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0  B  S  E  RVAT 10  N  S 

SUR     DIFFERENTES    SUITES 

D£    ROIS    D'  EGYPTE. 

Par    M.    G  I B  E  R  T. 

DIODORE  de  Sicile  donne  le  nom   de  Menas   ou     ^g  juj^ 
Menés  au  premier  homme  qui  régna  en  Egypte,  &   17+6. 
il  s'accorde   en  ce    point   avec  tous  les  autres   hifîoriens.    Dwd.sic.i.r, 
Quelques  auteurs  Arabes  mettent  à  la   tête  de  leurs  cata-  ^'  ''' 
iogues  des  rois  d'Egypte  Béilàr,  ou   Beiihir,  c'efl-à-dire 
Tome  XIX.    '  A 


\  MEMOIRES 

Bufiris  (û):  notre  hKlorien  parle  bien  auflî  d'un  Bufiris, 
mais  ce  n'ell  qu'après  Menés  &.  fes  defcendans  ;  en  forte  qu'il 
femble  le  donner  pour  chef  d'une  nouvelle  famille.  Au  refle 
il  ne  détermine  point  l'époque  de  Menés;  &  ayant  dit  feule- 
ment que  cinquante-deux  de  fes  defcendans  en  tout,  régnèrent 
après  lui  pendant  plus  de  1400  ans,  fous  lefquels  il  n'y 
avoit  rien  eu  de  mémorable,  il  nous  lailîè  dans  une  entière 
ignorance  fur  les  termes  où  doivent  commencer  ou  finir  ces 
1400  ans.  Il  paflè  enfuite  à  Bufiris,  &  il  le  place  indéfini- 
ment après  les  defcendans  de  Menés  ;  fans  dire  s'il  leur  fuc- 
céda  immédiatement ,  ou  s'il  en  fut  féparé ,  foit  par  quelque 
anarchie,  foit  par  quelque  fuite  de  Rois  :  mais  il  nous  fournit, 
dans  l'hiibire  de  ce  Prince  &  de  lès  fucceffeurs,  un  grand 
nombre  de  circonfiances  particulières,  qui,  du  moiiTs  par 
rapport  à  eux,  nous  ramènent  à  des  époques  connues  &  à 
des  termes  certains  ;  c'eft  pourquoi  je  crois  devoir  lai^fer 
Menés  &  ks  delcendans  pour  quelque  temps,  &  difcuter 
d'abord  ce  qui  nous  eft  rapporté  de 'Bufiris  &  des  liens. 

Bufiris  étant  monté  fur  le  trône,  &  apiès  lui  huit  de  fes 

defcendans,  le  dernier,  dit  l'hiftorien  Grec,  qui  s'appeloit 

comme  le  premier,  bâtit  la  ville  de  Thèbes;  le  huitième 

des  fuccelTeurs  de   ce   Roi,  appelé  Uchoréiis  comme  fon 

Dh.lSk.uhi  père,  fonda  celle   de  Memphis:  quelques-uns  prétendoient 

Jufrù.  qu'elle  avoit  pris  fon  nom  de  la  fille  de  fon  fondateur,  que 

de  cette  PHncefiè  naquit  un   fils   recommandable  pr   fes 

vertus;  il  s'appeloit  Egyptus:  étant  devenu  Roi,  ia  juftice, 

fà  fagefle  &  fi  bonté  le  rendirent  fi  cher  à  Çts  fujets,  qu'il 

DhJ.Sk.J.j,  eut- Ta  gloire  de  donner  fon  nom  à   tout   le   pays;^  douze 

f'  iJ-     '     '  règnes  après  le  fien  la  couronne  palla  à  Mœris  apjjelé  Myris 

par  Héroilote;  fept  règnes  après  celui   de   Mccris.   régna 

Séfoofis  qu'Hérodote  appelle  Séfoflris:  le  fils  de  Séfoftds  prit 

JXUSk.ii,  le  nom  de  fon  père,  fuivant  Diodore;  Hérodote  le  nomme 

T-Mir  sS.  phéron. 

sZ:         '       Avant   que  d'aller  plus   loin,    il  faut   remarquer   que 

(a)  Voyez  !es  Réflexions  critiques  de  M.  Fourmont,  fur  les  hiftoÏMS 
<d«s  luKiens  peuples i  /.  m,  c,  6 ,  t.  Il ,  p<  l-h 
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'i  époque  du  règne  de  Mœris  Se  celle  du  règne  d'E'gyptus  font 

connues;  à  leg;ird  de  Mœris,  Hérodote  nous  allure  exprelîe- 

ment  qu'il  y  avoit  moins  de  900  ans  depuis  la  mort  de  ce 

Prince  julqu'à  fon  lempsfbj,  c'eft- à-dire,  que  Mœris  vivoit 

environ  un  ficcle  avant  la  guerre  de  Troie;  car  cet  hiftorien 

fè  place  lui-même  800  ans  après  la  prifè  de  cette  ville,  &      HeroJ.  Fw. 

cti\  à  quoi  s'accoide  un  trait  de  la  narration  de  Diodore  de  "'  ''  ^'"' 

Sicile,  qui  ayant  dit  que  Mœris  ou  Myris  fit  bâtir  le  plus 

magnifique  des  portiques  du  temple  de  Vulcain  fcj,  rapporte 

ailleurs  que  ce  tut  Dcdale  qui  en   fut  i'architede  fJJ;  or  il 

efl  confiant  que  Dédale  vivoit  environ  un  fiècle  avant  la 

guerre  de  Troie,  d'oi!i  il  fuit  que  Mœiis  qui  i'employoit 

étoit  du  même  temps. 

L'époque  du  règne  d'Egyptus  efl  également  connue,  i .°  par 
celle  de  Danaiis  fon  frèie,  que  l'hifloire  Grecque  fait  palier 
d'Egypte  en  Grèce  un  peu  plus  de  300  ans  avant  la  guerre 
de  Troie;  2.°  par  l'époque  de  Mœris  même.  Egyptu*  en    Ef«ck.Mitm. 
effet,  comme  il  a  été  dit,  étoit  le  douzième  avant  Mœris;  Z.K^^^'  ^"' 
douze  règnes  donnent  environ  240  ans  plus  ou  moins,  fur  &  SjS: 
ie  pied  de  20    ans  par  chaque  règne,  ainfi  Egyptus  aura 
vécu  24.0  ans  avant  Mœris:  mais  comme  de  Mœris  à  la 
guerre  de  Troie  il  y   avoit  moins  de   100  ans,  il  faudra 
placer  Egyptus  320   ans  ou    330  ans  avant  cette  même 
guerre,  ce  qui  elt  juflement  l'intervalle  que  nous  donne  la 
chronologie  Grecque  depuis  Dana'us  fon  frère. 

Ayant  une  fois  ces  deux  époques  fixes  &  certaines  dans 
ia  chronologie  des  3  4  Rois  que  Diodore  nous  fournit  depuis 
Bufiris  jufqu'à  Séfoolis,  nous  pourrions  déterminer,  à  peu 
.près,  les  autres  par  la  durée  technique  &  le  nombre  des 
règnes;  ainfi,  par  exemple,  puifqu'entre  Mœris  &  Séfbofis 
il  y  a  cinq  règnes  qui  demandent  i  00  ans  pour  leur  durée 


(h)  KaJ  Mue-tf  ^lu»  Iw  êTia  îvvaxcaiet 

Hmov.  Hércd.  l.  II ,  c.  XIII. 

(c)  KaTisxjt'acTt  -m,  (hopua.  nsç^-m- 


xx^îycrnt.    Diod.  Sic.  l.  i,  Confcr 
Herod.  L  11 ,  c.  XIII. 

(d)  To  i^  xgiNKiçnv  'oÇS'tuMv  iv 
Mf/xpei  m  H'^oiVï  AeùiJk.Kov  kf^ivc- 
Ttyicaf.  Diod,  Sic.  L  I ,  p.  6 1, 
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technique,  Scfoofis  doit  avoir  commencé  loo  ans  après  fia 
mort  de  Mœris,  c'eft- à-dire,  comme  il  réfulte  de  lage  de 
Alœris,  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie  ou  peu  après: 
de  même,  puifqu'avant  Scfôolis,  &  par  coiiTcquent  avant  la 
guerre  de  Troie,  il  y  a  33  règnes  cjui  demandent  660  ans, 
il  faudra  placer  le  premier  de  ces  règnes ,  c'eft-à-dire ,  celui 
de  Bufiris,  6  à  700  ans  avant  la  guerre  de  Troie. 

Il  e(t  certain,  en  général,  que  l'on  ne  pourroit  fê  tromper 
de  beaucoup  en  calculant  ainli,  puifque  l'on  ne  part  que 
d'un  principe  fondé  fiir  l'ordre  de  la  Natuie  &  lîir  l'expé- 
rience de  tous  les  temps.  «  Selon  le  cours  ordinaire  de  la 
Nature,  dit  le  célèbre  Newton ,  les  Rois  régnent,  l'un  portant 
l'autre,  environ  1  8  à  20  ans,  Se  fi  on  a  des  exemples  de 
ceux  qui  ont  régné  cinq  ou  fix  années  de  plus,  on  en  a 
n  d'autres  qui  ont  régné  cinq  ou  fix  années  de  moins;  i  8  ou 
2.0  ans  font  un  jude  milieu.  »  11  lêioit  inutile  de  copier  ici . 
tous  les  exemples  par  lefcjuels  le  philolbphe  Angiois  appuie 
celte  règle  fondamentale  dans  la  chronologie  technique;  & 
oicore  une  fois,  je  ne  crois  pas  que  l'on  pût  craindre  de 
le  tromper  de  beaucoup,  li  on  y  étoit  uniquement  réduit 
pour  les  règnes  dont  il  s'agit ,  d'autant  plus  même  que  dans 
des  temps  fi  éloignés ,  cette  précilîon  de  date  que  l'on 
demanderoit  pour  des  évèneniens  récens,  efl  fouvent  plus 
decuriolité  que  d'utilité.  Dans  les  temps  reculés,  dit  Denys 
Die>t)'f^  Ha-  d'Halicarnadè,  il   n'y   a   que  des  mécomptes   de   piuheurs 

hc.  ont.  Rom.  I.        ,     ,       .  .         .  -,<  ^r,-  '  ,  i 

yii.f.  ^08.    générations  qui  juiillent  palier  pour  erreurs,  ceux  de  quel- 
làt.Lijf.         jjjjçj  anjiées  ne  préjudicient  que  rarement  à  l'exadilude  de 
la  chronologie  (^f^. 


Chrtmol.  fies 
encicns  Roy/m- 
mes,  corrigée , 

r-  Si- 


( e)  Le  mot  jtBfa  en  grec  t'iolt 
fort  équivoque;  il  s'cll  dit  de  7  ans, 
de  20  ,  de  2  5  ,  de  3  o  oc  de  5  3 . 
li,0,<,o,i  Afeit..  L'interlocuteuv  d'un  dialogue  de  Plu- 
tarque  veut  même  qu  on  ait  pu.  le 
dire  d'une  feule  année.  H's'efl  dit  de 
30  ou  3  5  ans,  lorCqu'il  défignoit  ce 
que  les  anciens  appeloient  orhtm  œta- 
tis  dùm  Natura  Innnana ,  comme  dit 
Cejiforiiij  a  fanent i  ad  fanentan 


-%■  >7- 


revertitiir,  II  s'cfl  dit  de  20  &  ij 
ans ,  lorfqu'on  l'a  entendu  de  l'inter- 
vaFIe  moyen  d'un  règne  à  un  autre; 
(Se  ainfi  des  autres  acceptions  où  on  a 
pris  ce  mat.  Dans  Hérodote  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'il  faille  toujours  le  prendre 
pour  une  génération  de  3  3  ans  ;  car, 
par  exemple,  au  premier  livre  de  (<>n 
liirtoire,  lorlqu'il  dit  que  les  defcen- 
dans  d'Hercule  régnèrent  en  Lydi*, . 
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Mais  nous  ne  fommes  pas  réduits  à  un  fimpîe  tech- 
nifme  pour  la  durée  des  34.  règnes  en  quefUon,  &  un 
fi-agment  de  Manéthon  conlervé  par  Josèphe  dans  fes  termes 


de  père  en  fils,  pendant  'Ç05  ans, 
foui  Z2  )Uia.ç  {'£H  Sûo  y.  èiWin  yinae 
dvJ^c^^')  ,  ce  ne  font  point  certaine- 
ment des  générations  de  33  ans  qu'il 
entend;  mais  des  intervalles  de  2.2  à 
23  ans,  l'un  portant  l'autre  :  car  les 
Z2.  générations  ,333  ans  ou  à  3 
pour  I  00  ans  font  733  ans ,  c'efl-à- 
dire  228  ans  plus  qu'Hérodote  ne 
donne  aux  22  yiViài(  des  Héraclides. 

Dans  l'extrait  que  Diodore  de  Si- 
cile nous  donne  de  l'hiftoire  des  rois 
d'E'gvpte,  on  peut  montrer  par  deux 
exemples ,  que  cet  hiflorien  dcfigne 
communément  un  règne,  &  non  pas 
une  génération  ;  le  premier  de  ces 
exemples  efl  lorfque  Diodore  ayant 
dit  c|iie  le  fils  de  Protée  n'eut  que 
des  Princes  fainéans  pour  fuccefi'eurs , 
'ii^yiViàç  i-7?A,  pendant  fept  ycyi(Lç , 
il  ajoute  oyé'oo^  /i  ^ainXiijç  ytvo/utvcç 
XijuCiiç,  le  In/hihnc  Bel  fut  Cheiti' 
bis:  il  ert  bien  clair,  ce  mefemble, 
que  les  fept  jtviiïi  ne  dcfignent  que 
fept  règnes.  Le  fécond  exemple  ell 
lorfque  Diodore  dit  que  quatre  .^(fajf 
après  Pfammétichus ,  Apriès  régna 
22  ans:  il  n'eftpas  poffibie,  comme 
l'a  déjàobfervé  Périzonius  ,  d'enten- 
dre par  ces  quatre  joso} ,  quatre  géné- 
rations dont  les  trois  font  100  ans; 
car  depuis  lecommencement  de  Pfam- 
niétichusiufqu'ac-eiuid'Aprièsiln'ya 
que  78  ans  au  plus,  c'elf -à-dire  beau- 
coup moins  de  trois  générations;  & 
en  y  comprcrrant  même  le  règne  entier 
d'Apriès,  il  n'y  aura  encore  que  ico 
ans,  qui  ne  donnent  que  les  trois 
générations  précirémeni.  En  l'enten- 
dant de  quatre  règnes,  comme  jele- 
fais,  il  n'y  a  point  de  difficulté, 
puifqu'Apriès  fut  véritablement  le 
quatrième  Roi  depuis  Pfammétichus. 

D'ailleurs  j. je  prie  d'obferver  que 


je  ne  me  fers  point  de  ce  calcul  techni- 
que des  y^ic^,  pour  déterminer  les 
époques  fondamentales  fur  lefquelles 
j'ai  bâti  ;  ces  époques  fondamentales 
font  celle  de  Myris  tSc  celle  d'E'gyp- 
tus.  J'ai  fixé  l'une  &  l'autre  d'après 
des  témoignages  pofitifs,  ou  des  conr 
féquenccs  néceflàires  de  faits  hiflori- 
ques  :  celle  de  Myris  par  le  témoi- 
gnage exprès  d'Hérodote,  &  par  le 
fynchronilme  de  Dédale;  celle  d'E'- 
gyptus  par  le  temps  de  fon  frère  Da- 
naiis ,  fiir  lequel  les  chronologifles 
anciens  font  prelque  tous  d'accord. 
Et  ces  époques  une  fois  déterminées, 
j'ai  montré  que  l'intervalle  qui  fe 
trouvoit  entre  elles ,  s'accordoit  par- 
faitement avec  le  calcul  technique  de 
la  durée  des  règnes  qu'on  mettoit 
entre  E'gyptus  &  Myris. 

Je  prie  encore  d'obferver,  fur  les 
étymologies    ou    interprétations    de 
noms  Egyptiens,    que  je  ne   m'en 
fers  pas  pour  prouver  qu'E'gyptus  eft 
le  même  qu'Amofis,  ou  Mœris  le 
même  qu'Àcenchrès ,  ou  enfin  Se-  ■ 
foofis  le  même  que  Séthofis  &  Sé- 
foftris  ;   mais  que  l'identité   de   ces 
Rois  étant  déjà  établie  d'ailleurs,  par 
le  concours  de  leurs  rangs ,  de  leurs 
règnes  &  de  leurs  époques ,  <x  par  la  ■• 
conformité  de  leurs  hiftoires ,  j'efTaie  ■ 
de  montrer  que  quoique  la  différence 
des  noms  ne  pût  rien  opérer  contre 
les  preuves  que  j'ai  données  de  l'iden- 
tité des  perfonnes,  parce  que  les  rois 
d'Egypte  avoient  plufjeurs  noms , 
cependant  il  y  avoit  lieu   de  croire 
ici  q.ue  les  noms  même  ne  difiéroienî 
qu'en  apparence,  &  qu'ils  étoient  ou 
fynonymes,  ou  traduits  les  uns  des  ■ 
autres.  Je  dois  reconnoître,  aurefte,  , 
que  le  nom  que  j'ai  écrit  Thmods  &  - 
Âmolis,  fe  trouve  écrit  TethmoÛs-> 

Aiij, 
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originaux  (f),  nous  en  rcprélente  20  avec  leur  durée,  dans 

la  précifion  la  plus  grande,  les  moi.^  mêmes  y  font  comptés  : 

il  s'agit  en  effet  dans  ce  fragment  des  Piin.fs  qui  régnoient 

.lo^tyh.  cm.  à  Memphis,  aufîl-bien  que  dans  Diodore;  &  par  conléquent 

ii.p.^^jir  1»  laut  que  les   20  qui  y  Jont  nommes,  loient  compris  au 

•t^'-  moins  dans  ceux  que  Diodore  compte  depuis  la  fondation 

de  cette  ville,  jufqua  la   monarchie  des  Perles:  il  ne  s'agit 

donc  que  de  trouver  quelque  point  de  réunion   enue  les 

■ans  &.  les  autres. 

L'avant  dernier  des  Rois  que  Manélhon  nomme  dans  le 

fragment  dont  il  s'agit,  y  efl  appelé  Sétliojis ,  &.  cet  hiflorien 

lui  donne  un  f  ère  nommé  Armais;  il  ajoute  que  ces  deux 

'jof.ctmt.j4p.  frères  font   ceux  qu'on   furnommoit  Egyplus  &   D.inalis. 

i.i,  t.  II.  p.   Qi^  pourroit  penfer  que  le  point  de  réunion  efl  trouvé,  car 

Diodore  compte  aufîi  Egyptus  dans  fa  lifle;  miis  foit  que 

Manélhon  fê  foit  trompé,  foit  que  le  nom  d Egyptus  &  de 

Danaiis  ait   été   donné   à   plufieurs    Princes ,   cet  Egyptuî 

de  Mantéhon  n'efl:  point  celui  de  Diodore,  &  il  y  a  une 

grande  preuve  de  différence  entre  eux ,  c'eft  que  l'Egvptus 

Dhil.Sic.l.i,  dont  parle  Diodore  étoit  comme  il  dit,  le  fîls  ou  petit-fils 

p-^9-  du  fondateur  de  Memphis,  au  lieu  que  Memphis  (ubfilloit 

*jpfeph.cm.   plus  de  350  ans  avant  celui  de  Manéthon»;  aulTi  Marshan» 

Ap.  1. 1,1.  II,   ^  Périzonius  ont-ils  également  fôutenu'',  quoi(]ue  par  d'autres 

^'i- Akfsfi  clirofi.  railons,  que  i'Egyptus  de   Manéthon  ne  pouvoit  pas  être 

enti.pag.  127.   celui  des  Grecs:  en  efîêt  ils  prouvent  &  nous  montrerons 

jE^y"t'"(:'^TJ,  ^^"s  la  fuite,  que  le  Prince  à  qui  Manéthon  attribue   ce 


^.  ^.>>. 


t 

dans  le  fragment  de  Manéilion  ;  mais 
I ."  il  faut  prendre  garde  (|u'il  fe  trou- 
ve aufTi  écrit  Thoumofis  &  Thmofis, 
&  que  l'ancien  interprète  de  Josèphe 
le  iifoit  Thoiiniofis  :  2.."  Philollrate 
le  Iifoit  Aniafis,  Africain  Armis, 
Eusèbe  &  le  Synceile  Amofis  Or, 
ou  l'on  reconnoîira  avec  moi  que 
Thmofis,  Teitimofis,  &  Amofis  ou 
Aniafis  (ont  la  même  chufe  ,  &  en 
ce  cas  il  fiiffit  que  j'aie  prouvé,  à 
l'égard  de  l'un  qu'il  efl  la  même 
diofe  qu'£'g)pius,  pour  qu'on  ne 


puifl'e  pas  le  nier  :  à  l'égard  des  au- 
tres, ou  l'on  dira  que  ce  font  des 
noms  différens,  &  alors  '1  me  Ibfïira 
encore  qu'il  y  ait  un  de  ces  noms 
qui  foit  la  niêmc  chofe  en  égyptien 
qu'E'gyptiis  en  grec;  pu  fqu'il  s'en 
fiiivra  toujours  qu'un  des  noms  de 
Teihmofis  répondoit  à  celui  d'E'- 

{ f)  Tla^%nfut\  Si  T  Ai'^/i'  (iti5 
KstSâ-np  aiiiii/  iiuTvoï  Tm^aya^f  /jutp- 
Tuçff..  Jcf.  coiic.  Ap.  I.  I ,  cditioa, 
AinJldod>  t.  iJi p.  4'i4-> 
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nom,  vivoit  aux  enviions  de  la  guerre  de  Troie ,.ceft-à-dire, 
pius  de  300  ans  après  l'E'gyptus  des  Grecs;  il  efl:  donc 
confiant  que  l'E'gyptus  de  Diodore  ne  peut  pas  être  celui 
à  qui  Mancthon  applique  ce  nom  dans  le  fragment,  &  par 
confcquent  que  ce  n'ert  point  encore  là  le  point  de  réunion 
que  nous  cherchons  entre  les  catalogues  de  ces  deux 
hiftoriens. 

Et  après  tout,  nous  en  avons  un  fiir  lequel  on  peut  d'au- 
tant mieux  compter  ,  qu'il  a  été  reconnu  également  par 
tous  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  fur  la  chronologie  Egyp- 
tienne. Scaliger,  Marsham ,  Pezron,  Périzonius,  M.  Four- 
rnont,  quoique  ii  fbuvent  oppofés  les  uns  aux  autres, 
conviennent  cepentlant  tous  unanimement /^  que  le  Séthofis 
de  Mancthon  e(t  le  Séloofis  de  Diodore  &  le  Séfoflris 
d'Hérodote.  Il  ne  fêroit  pas  polTible  en  effet  de  ne  pas 
reconnoîlre  que  ces  trois  hifloriens  ont  voulu  défigner  le 
même  Prince ,  puifque  s'ils  écrivent  un  peu  différemment 
/on  nom,  ils  le  caradérilènt  d'ailleurs  par  les  mêmes  faits, 
par  les  mêmes  évènemens,  par  les  mêmes  circonflances  : 
c'efl  dans  tous  les  trois  un  fameux  conquérant,  qui  fubjugue 
l'Afie  &  quelques  provinces  de  l'Europe ,  &  qui  au  retour 
de  fes  conquêtes,  fè  trouve  ©xpofé  à  Pélufè  à  la  perfidie 
d'un  frère  qui  avoit  voulu  abufer  de  fon  ablènce  &  de  fon 
éloignemont  ;  on  peut  même  ajouter  qu'au  fond  les  noms 
Séthofis  &  Séfoofis  ne  difïerent  proprement  point ,  car  per- 
fbnne  n'ignore  l'affinité  de  l'S  &  du  T,  ou  du  Th,  Se  com- 
bien ces  lettres  font  fujettes  à  prendre  la  place  l'une  de  l'au- 
tre, foit  dans  l'écriture,  foit  dans  la  prononciation;  &  pour 
le  nom  (.le  Séfoflris ,  il  ne  diffère  des  précédens  que  par 
une  épithète  qui  y  efl  jointe  :  Séfoffris  efl  Se'/bs  ou  Se't/ios  le 
vainqueur ,  le  conquérant ,  du  nom  Séjos  ou  Sétlios ,  &  du  : 
mot  Egyptien  Sro  (  o-g^  )  qui  fignifie  la  Vidoire,  comipe 

(g)  Seal,  in  Ejifeb.  mim.  jj»^.  ATarsh,  Cliron,  can,  p.  p^j.  Pert^om- 
crie.  /Egyp,  cap,  ti ,  p,  lyj,  if  cap.  i  6 ,  p.  2y  i .  Perron.  Antiq,-. 
des  temps i  c.  rj, p.  joz.  Foiirm,  Ji^Jiixiuns  crit.Jiir  la  hiji,  des  anciens^ 
peupla;  t.  Il,  P'  1^6,- 
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PeatimsŒ-  l'a  obfèi'vé  Saumaifê  ;  foit  dojic  que  l'on  examine  l'hifloîre; 
*""  '^''  '^'  ioit  que  ion  coiilidère  les  noms,  il  ell  impoffihle,  je  le 
repète,  de  ne  pas  reconnoître  le  Séthods  de  Manéthon 
dans  le  Séloofis  de  Diodore.  Séthofis  &  Séloofis  feront  par 
conlcquent  inconlellablement  le  point  fixe  de  rciinlon,  que 
nous  demandons  entre  la  lifte  de  l'hiflorien  Egyptien  & 
celle  de  l'hillorien  Grec;  dès-lors  nou>  trouverons  en  re'tro- 
gradant  dans  celle  de  Manéthon  depuis  Sctholis ,  les  Rois 
dénombrés  dans  celle  de  Diodore  avant  Séfôofis;  Mœris  le 
fèptième  avant  Séloofis,  Egyptus  le  douzième  avant  Mœris, 
doivent  être  certainement  compris  dans  les  dix-neuf  Rois 
que  Manéthon  nous  fournit  avant  Séthofis.  11  eft  vrai  que 
les  noms  de  Mœris  &  d'Eg)'ptus  ne  paroifTent  pas  dans  le 
fragment  de  Manéthon  ;  mais  puifcjue  nous  fivons  quel  doit 
être  leur  rang  5c  l'intervalle  de  temps  qui  doit  les  féparer, 
foit  l'un  de  l'autre,  foit  de  Séfoods ,  nous  ferons  bien-tôt 
éclaireis  des  noms  fous  lesquels  ils  peuvent  être  compris  dans 
la  lifte  de  Manéthon  :  car  comme  j'ai  déjà  dit ,  puilqu'if 
s'agit  également  dans  Manéthon  &  dans  Diodore  dts  rois 
de  Memphis  &  des  prédéceftèurs  de  Séthofis,  il  feroit 
impoftible  d'imaginer  que  Manéthon  y  expofe  une  dynaftie 
difîérente  de  celle  que  Diodore  a  en  vue.  Qiie  l'on  jette 
donc  les  yeux  fur  la  table  que  je  donne  ici  ;  elle  eft  compofee 
de  cinq  colonnes,  la  première  contient  les  noms* des  Rois 
qu'on  trouve  dans  le  fragment  de  Manéthon ,  la  féconde  les 
années  de  leur  règne,  la  troifième  l'addition  de  ces  années, 
la  quatrième  les  Rois  nommés  par  Diodore,  félon  le  rang 
&  la  diftance  où  il  les  place,  la  cinquième  le  calcul  tech- 
nique des  années ,  fuivant  qu'il  réfuhe  de  ce  rang  &  de  cette 
diftance. 


Table 
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TA  BLE   des  Rois    dénommés  dans  les  Catalogues  de  Manéihon 
dr  de  Diodorc. 


CATALOGUE    DE    MANE'THON. 


NOMS    DES    ROIS. 


DUREE 
de 

LEUR    RÉGNE. 


Mifpliranimuihods , 

Thcniofis ,  Toutlimofis ,  Thum- 
molis,  Amofis 

Chébron: 

Aménopliis 

Amefsés  fa  /ôeur 

Méphrès 

Méphramuthofis 

Thmofis 

Aniénophis 

Orus 

Aceiiciv.ès  fa  fille.  , 

Raihotis  fon  frère 

Acenchérès  I 

Acenchérès  II 

Armais 

JRamefsès 

Armefsès  Miammi 

:  Aniénophis- Ramefsès 

5tchofis,  Scélion,  Ramefsès. .  .  . 

Rampsès 


^î- 


21. 
12. 

9- 
30. 
36. 
12. 


9- 

9- 
10. 

8. 
10. 

5- 


66. 
19. 


TOTAL 

des 
Années. 


38. 
î8. 
80. 

93- 
119. 
128. 

'59- 
.96. 
208. 
217. 
229. 
24.1. 
246. 
247. 

3'3- 
3  3  3' 


4- 
1 1. 

8. 
5- 

3- 


Manaho,  apid  Jujeyh.  centra  Ap.  l.  I,  t.  2,  p.  ■^-^if. 


CATALOGU. 

de    DiODORE. 


N  O  M  S 

des 
Rois. 

Uchorcus. 

Egyptus. 


Mœris, 
Myris  i . 


4 
S 
6 

St(bofis  7. 
fon  fils. 


Calcu: 


Dwd.  Si:.  î.  I. 


24.0. 


p.2çerù. 


11  efl;  facile  de  s'apercevoir,  à  i'iiirpedioii  de  cette  table, 
<jue  fuivant  le  nombre  des  règnes  &  iùivant  leur  duice ,  le 
Tome  XIX.  B 
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règne  de  Mœiis  répond   à   celui   d'Acenchéiès ,  &  celui 
d'Ê'gyptLis  à  celui  de  Thémofis    ou  Amolis  ;  1  hcmofis  eft 
ie  douzième  avant  Acenchérès,  &  celui-ci  le  feptième  avant 
Séthods,  de  même  qu'E'gyptus  elt  le  douzième  avant  Mœris, 
&  celui-ci   le   leptième   avant  Sélôolis.   11   y   a  24.1   ans 
depuis  Thémofis  jufqu'à  Acenchérès,  nous  en  trouvons  envi- 
ron   240  depuis  Egyptus   jufqu'à   Mœris  :   de   la   fin    de 
Aloeiis  juf(]u'au  commencement   de   Séloods,  nous   avons 
compté  un  peu  moins  de  100  ans,  vous  en  avez  également 
un  peu  moins  de   100  depuis  la  fin  d' Acenchérès  julquau 
commencement   de   Séthofis.   Or  dès  que   nous  avons  un 
point,  flivoir  celui  de  Séthofis  ou  Séloofis,  dans  lequel,  de 
î'aveu  unanime  de  tous  les  làvans  qui  en  ont  écrit,  la  lifle 
de  Manéihon  Te  joint  &  s'identifie  avec  celle  de  Diodore; 
la  comparailon  &  l'union  de  tous  les  autres,  (uivant  le  rang 
où  ils  font  placés,  &  fuivant  le  concours  de  leurs  époques, 
en  efl  une  conféquence   nécefîaire  que  l'on  efl  forcé  d'ad- 
mettre, fans  qu'il  ioit  befoin  d'aucune  autre  preuve,  que  ce 
rang  même  &  ce  concours:  ainfi  le  rang  de  Ihémolis  & 
d'Eg}ptus,  celui  d' Acenchérès  Si.  de  Mœris,  &  le  concours 
de  leurs  époques ,  doivent  fuffire  pour  faire  confondre  Thé- 
mofis avec   Egvptus ,   &   Acencliérès  avec   Mœris ,  &   la 
différence  apparente  des  noms  doit  d'autant  moins  arrêter, 
que  c'eft  un  piincipe  reçu  que  les  rois  d  Egypte  avoient  la 
p!uf}")art  jîlufièurs  noms  f/zj;  mais  ce  qui  lève  toute  difiiculté 
&  porte  au  dernier   degré    de   certitude  l'identité  de   ces 
Rois,  c'efl  que  ces  noms  mêmes  ne  diftèrent  en  effet  qu'en 
apparence.   Acenchérès  &  Mœris  font  des  noins  fynonimes 
en  langue  Egyptienne,  &  fignifient  la  même  chofê;  Egyptus 
efl  la  fimple  traduction  Grecque  de  l'égyptien  Amofis  ou 
Thémofis:  je  ie  pnjuve. 

A  l'égard  d  Acenchérès  &  de  Mœris,  tous  deux  s'inter- 
prètent fréfciil  (lu  foleil ,  ou  qui  efl  donné  par  le  folcil;  ew 

tel.  p.   6j.  Piriioti.  y£^j>r.  urij^.  c.  1/,  j^.  joyi 


DE    LITTERATURE.  ît 

Grec  H'Xio^'ep?:  c'eft  ainfi  qii'Eïatoflhène ,  dans  ion  cata- 

Jogue   des  rois  Thébains,  rend    celui   de  Mœris ,    lequel,     -^j-bJ S/nceir. 

fuivant  la  remarque  de  Saumaife,  ti\  comporé  de  y^t>/,qui     De,vm.ciim. 

en  langue  Egyptienne  fignifie  ilon  ou  donner,  &  de  Ré ,  qui  P-  i^7: 

veut  àwt  Joleri.  Aceiichcrès  eft  compofé  ^Acén  &  de  Chères; 

Chérès  en  Egyptien  lignifie yo/if// auflî-bien  que  Ré ,  d'où 

vient  qu'E'ratoiihène  donne  la  même  fignification  à  Moe-     -^/""^  Symtll, 

chères  qu'à  Aiœr'is:  &  de  là  même  en  Hcbreu,  Chores  eft; 

pris  dans  le  même  fens,  car  l'Hébreu  &  l'Egyptien  avoient 

certainement   quelque    affinité.    Acen   eft   pour   l'Egyptien 

Sahni,  don  ou  qui  efl  donné^ ,  l'S  étant  rendue  en  Grec  par    ^Vtd.inlkruS. 

K ,  comme  dans  Cétos  [Kî^i]  mis  pour  Séthos^:  en  Hébreu  ph^l',rc'fu-r','^^. 

Clianan  *  eft  interprété  dans   les  did;ionnaires  par  hrgiri,  3>9- 

donare  ;  &  Chen  *  *  qui  en  eft  dérivé  par  graî'ia  ,  bencfidiim  ;    t^'^'^""  '"'^' 

c'ell  évidemment  le  Sahni  des  Egyptiens:  ainlî  Acen  fignifie  p.  2^1.' 

don,  prcfent,  &  par  conféquent,  Acenchérès  eft  exadement      *  lart 

comme  Mœns  préfent  du  fokil.  *♦  ^v^ 

Pour  Thémolis  ou  Amofis  (car  il  le  trouve  écrit  de  ces 
deux  façons  )  &  E'gyptus ,  je  dis  que  l'un  n'eft  que  l'intérpré' 
tation  de  l'autre;  Amolis  elt  inconteftabiement  là  pour  Cha- 
mofis ,  les  Grecs  en  ont  retranché  l'alpiration  (  ch  )  comme 
dans  Aniun  &  Amtnon ,  mis  pour  Chant  ou  Hant  (i);  mais 
JManéthon  l'a  confervée  dans  le  Th,  0,  qu'il  y  fubftitue; 
car  le  X  &  le  0  iê  mettent  en  Grec  l'un  pour  l'autre*,  &      »  Salmj^.  ,« 
le  ©  remplace  louvent  l'afpiration  nide,  c'eft  pourquoi  le  ^^^"i^^ri  ^ch 
chevalier  Marsham''  ne  s'ell  fait  aucune  difficulté  de  croire  ri.ian.  i.  i ,  c. 
que  Thamus   étoit  la   même  chofe  quAmmon  dans   un  ^f^^''^"' 
pafHige  de  Platon  qu'il  traduit:  Thamus,  que  les  Grecs  appellent  p,  ^ ^'^''- '"'^"f' 
le  dieu  Ammoti ,  régnait  alors  fur  toute  l Egypte,  &c.  (k)  cela 
fuppofé,  Thémofis,  ou   plufiôt  Chamolis  ou  Chémolls  eft 
dérivé  de  Cliami  ou   Chénii,  qui  lignifie  une  couleur  brune 
&.  femblable  à  celle  du  noir  de  l'œil,  &  qui  eft  le  nom  que    Flutm.deifid. 

.         ,      ,.  ,     ,         ^  Ofir.  t.  II, 

(i)  TIiomasGale,  dans  fes  notes  (k)  "Bamhiuç  Tin  ôvTrf   A'iyjypM   p,  ^6^. 

fur  lamblique,  alTure  qu'Ammon,  oAuf  ©«tu»  -mt/.  t  /Myâhm  -^Air  w 
Amoun  ,  Amon,  Amos ,  Amofus,  ânu  tcVb  cr  oi  i^Anyiç  A'iyjir.iaç QkSclç 
Amafis,  Amofis  ne fonc qu'un  même  I  ^isntSm,  Kj  liv 'hm  À'iupLo.\a..  Plat.iri 
uom;  p.  jo6.  j   PhadrOf  p.  ^/-f.  tdit.  Serr. 

Bij 
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l'Egypte  a  toujours  porté  &  porte  encore  aujourciTiiu  s 
caufè  de  la  couleur  brune  St  prefque  noire  de  /es  terres, 
li ii!J.  PirJi.  de  lès  eaux  &  de  lès  habitans.  Chatiiûmen*  Hc'l)reu,  fignifie 
°jfp.  FI!''  échauffé,  &  Cliiim*  *,  noir  &  brûlé  par  l'ardeur  du  (oieil. 
*  onr>  Or  par  le  mot  Ar/j-i^QÇ,  les  Grecs  n'ont  fiiit  que  rendre 
*'  otn  Clmnii  en  leur  langue;  car  ce  mot  e(l  pris  d'A^t/^'  ou 
A'ty^'Bùi  qui  fignifie,  noir  feulement  vautour,  mais  encore  la 
couleur  brune  de  cet  oifèau,  coiwms  Jubviilturhis  en  latin  fe 
dit  pour  exprimer  cette  même  couleur:  les  Grecs  eux-mêmes 
dans  leurs  commentaires  expolênt  /^iyj-^m  par  l/^?^^v  noir, 
&  Euflathe,  fur  le  quatrième  livre  de  l'Odylîce  vers  78,  dit 
<]u'a,/-){>':î?(a'cn/  &  oùfyji^iJfvj  fignifient  ivriy^craf  brûler,  ce 
qu'il  prouve  par  ce  patBge  ^ôsu>  ^  iriv  trav  i\\ioi  ^ix^nti 
<p?\yyi  Kl-)iu'9aâ.(Tn ,  ce  qui  fignilie  l'tmkur  ^u  fokil  brillera 
votre  teint:  la  racine  d'E'gypius  lignifie  tloiK  précilément  en 
Grec  la  même  chofê  que  l'Egyptien  Clicnii  ou  Cluim't ,  6c 
que  l'Hébreu  Chamam  ou  Chum,  (.l'où  elt  tiré  Chémolis  ou 
Thémofis;  &  par  conféquent  Eg\  ptus,  comme  je  l'ai  annoncé, 
n'eft  véritablement  que  la  traduélion  Grecque  du  nom 
Egyptien  Thémolis,  comme  Acenchérés  n'eit  cju'un  lyncK 
nyme  de  Mœris. 

Ainfi,  non  lêiilement  fuivant  la-  dilpofition  &  la  diftancc 
àt%  régnes,  mais  encore  fuivant  les  noms  mêmes,  le  Thé- 
mofis de  Manélhon  efl  l'Egvptus  de  Diodore,  &  le  Mœris 
de  celui-ci  efl  l'Acenchérès  de  Mivnéthon.  Il  paroît  donc 
prouvé  à  tous  égards ,  que  les  Rois  de  l'hiftoire  defîjuels 
Diodore  nous  donne  un  extrait ,  font  ceux  du  catalogue 
confervé  dans  le  fragment  de  Manéthon;  &  l'on  ne  doit  pas 
avoir  à  préfènt  plus  de  peîne  à  reconnoître  (]ue  Milphram- 
niuthofis ,  qui  précède  Thémofis  dans  Manéthon  ,  efl  le 
même  qu'Uchoreus  ou  Véchoreus  qui  précède  E'gyptus  dans 
Diodore,  que  l'on  en  peut  avoir  à  convenir  que  Thémof» 
cfl  le  même  qu'Egyptus. 

Enfin  en  même  temps  que  le  catalogue  de  Manéthon  fi 
rencontre  avec  celui  de  Diodore  pour  les  Rois  que  nomme 
ce  dernier,  il  fupplce  auffi   à  ceux  que   cet  hiflorien   n« 
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nomme  pas ,  &  ii  nous  donne  la  durée   e\a6le  de  tous 
ieuis  règnes ,  en  forte  que  l'cpoqiie  de  celui  d'E'gyptus  qui 
en  efl  un ,  nous  étant   connue  avec  précifioii  par  i'hiltoire 
Grecque,  elle  nous  fixe  avec  la  même  précilîon  pour  celles 
de  tous  les  autres  jufqua  Scthofis;  ainli  ayant  daté  le  règne 
d'Egvptus  de  l'année  i  509  avant  J.  C,  en  laquelle,  fuivant 
ies  marbres  d'Arundel,  Danaiis  ion  frère  le  retira  en  Grèce, 
le  règne  de  Mœris  ou  Acenchérès  qui  commença  216  ans 
après,  fè  doit  compter  de  l'an  i  2c^3  ,  celui  de  Sélholis  lèra 
de  l'an   1177:  Troie,  lèlon  la  chronologie  d'ApoIlodore,      Dhl  Sich 
avcit  été  prile  cinq  ans  auparavant  en  i  182  fous  le  règne  l""'^'^  P- -f- 
d'Aménophis,  furnommé  Ramelsès;  la  rencontre  ne  pouvoit 
être  plus  julte,  puifc]ue  c'cit  fous  un  Ramefîès  que  fut  prifo 
la  ville  de  Troie:  RutiiijQs ,  dit  Pline,  is  quo  regtiûiita  llium     Plm.hip.  nat. 
cûptiim  efl.   C'efl;  ainfi  que  les  vérités  chronologiques  le  trou-  '^^-x^xki, 
vent  louvent  enchaînées;  toutes  ces  dates  ainli  déterminées 
&  établies  comme  elles  l'ont  été ,  nous  peuvent  bien  lervir 
de  fondement  dans  les  points  qui   nous  relient  à  dilcute?. 
Palfons  aux  autres  rois  d'Egypte  dont  piude  Diodore  après 
ceux  dont  il  vient  d'être  quellioru- 

Le  fils  de  Séloolis,  dit  cet  hilîorieir,  fut  iîiivi  d'un  grand  Dh<t  s;c. 
nombre  de  fuccelfeurs,  dont  quelques-uns  ne  firent  rien  qui  .''  ^'  ^^  ^ 
méritât  de  jxilîer  à  la  pollérité;  mais  plufieuis  génératior.s 
plus  tard,  régna  Amaiis  qui  tut  funeux  par  là  tyrannie  Si 
fes  cruautés.  i^^cliLmès  roi  d'Elhio[>ie,  profitant  du  mécon- 
tentement de  ies  iujets,  s'empara  de  lE'gypte,  &  en  tranl*- 
porta  la  couronne  aux  Ethiopiens;  lorlqu'il  fut  mort,  ies 
Egyptiens  la  i-ecouvrèrent ,  &  la  donnèrent  à  Mendès  autre- 
ment Marus,  qui  fc  fit  bâtir  le  tombeau  célèbre  du  Labyrinthe: 
après  iMarus  il  y  eut  anarchie  pendant  cinq  générations; 
enluite  Protée,  que  les  Egyptiens  nomment  Céten ,.  monta 
fur  le  tiône  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie. 

Ce  dernier  trait  nous  arrête,  &  lembie  d'abord  abfolument 
Gontraire  à  ce  que  nous  avons  établi  ci-devant.  Si  Séthofis 
en  effet  eft  comme  nous  l'avons  foutenu,  contemporain,  ou 
ïîséme  poilérieur  à  la  guerre  de  Troie;  comment  Protée^ 

B  ii| 
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qui  paroît  tant  de  règnes,  tant  de  générations  après  lui, 
elt-ii  placé  encore  au  temps  de  cette  même  guerre!  Ne  nous 
lômmcs-nous  point  trompés ,  en  délerminani  le  temps  de 
Sétholîs!  Non,  ce  temps  dépend  de  l'époque  de  Mœrig, 
&  l'époque  de  Mœris  elt  fondée  fur  le  témoigirigc  exprès 
d'Héiodote ,  &  fur  des  conféquenccs  évi Jcnies  de  la  narra- 
tion de  Diodore.  Diodore  a-l-il  railon  de  placer  Prolée  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie!  Sans  doute,  ik.  (on  aireriioix 
femble  être  appuyée  di\  Ijffrage  de  toute  l'aiiticjuiié;  rien 
n'efl  plus  lolidement  établi  que  le  concours  du  règne  de 
Séthofis  avec  la  guerre  de  Troie;  rien  aulTi  ne  peut  être 
moins  révoqué  en  iloute  que  la  lynchronihnie  de  Protée 
avec  cette  même  guerre.  Comment  donc  accorder  avec  de 
pareils  faits  cette  longue  fucceffion  de  Rois,  que  Diodore 
femble  mettre  entre  Séthofis  &  Protéeî  Le  voici:  Diodore, 
fbit  qu'il  ait  été  trompé  par  les  prêtres  Egyptiens  qui  vou- 
loient,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  palier  pour  les  plus  anciens 
de  tous  les  hommes,  loit  qu'il  veuille  nous  tromper  lui- 
même,  &  favorilêr  la  vanité  des  Egyptiens,  ne  nous  donne 
point,  d'abord  ajjrcs  Séloolis  &  fon  fils,  la  fuite  de  leurs 
fucceiïèurs;  mais  il  reprend  des  Rois  qu'il  avoit  déjà  dénom- 
brés, &  les  remet  lous  nos  yeux  avec  d'autres  noms.  Se  des 
circondances  nouvelles  ou  défigurées,  en  forte  que  Protée 
&  Séloofis  ne  font  que  ie  même  Prince,  &  que  les  prédé- 
cefîèurs  de  Protée  le  letrouvent  parmi  ceux  de  Séfoofis: 
cette  luppofition  ou  répétition  de  Rois  fous  différens  noms, 
étoit  la  méthode  favoiite  des  prêtres  Egyptiens ,  lorlqu'ils 
vouloient  amplifier  leurs  antiquités.  Manéthon  ,  précifément 
dans  la  même  occafion  dont  il  s'agit  ici ,  c'ell-à-dire,  après 
Séthofis  &  fon  fils,  s'en  étoit  fervi  aufîi-bien  que  Diodore; 
au  lieu  de  continuer  ton  catalogue  par  les  règnes  de  leurs 
fuccelTèurs,  il  reprenoit,  comme  fait  Diodore,  leurs  règnes 
mêmes  Se  ceux  qui  les  avoient  précédés,  &  les  donnoit  pour 
des  règnes  nouveaux  &  pour  la  fuite  des  autres;  c'ell  ce  que 
lui  leproche  Josèphe  dans  fi  réponlê  à  Apion,  où  il  appelle 
un  de  ces  Rois  fuppolés,  im  Roi  embolimique  ou  intercaté, 
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£/tCoA(jttflv  fioLcnXtct.  :  en  effet  le  rynchronifme  néceflàire  de  -/'/  cmn-a 
Séiholis  &  de  Piotée  avec  la  guerre  de  Troie,  de  par  Jéa.  ''^' 
conlcquent  de  l'un  avec  l'autre,  ce  rynchronilme,  dis -je, 
établi  comme  il  l'eft  kir  les  preuves  les  plus  fortes ,  montre 
au  moins  que  le  long  intervalle  &  la  longue  fuite  de  Rois 
que  Diodore  met  entre  ces  deux  Prin^ics,  (ont  luppoles,  & 
comme  il  fait  régner  ces  deux  Rois  à  Memphis,  ou  il  faudra 
admettre  deux  Rois  qui  y  régnoient  en  même  temps  enfemble, 
ou  il  faudra  reconnoître  que  Protée  eft  le  même  que  Séthofis  : 
je  prends  ce  dernier  parti ,  &  je  me  fonde  lur  ce  que  la 
plufpart  des  circonflances ,  par  lefquelles  l'hillorien  Grec  carac- 
térile  Protée  &  ceux  qu'il  nomme  avant  lui  dei)uis  Séloofis 
&  Ion  fils ,  appartiennent  véritablement ,  &  à  Sélôofis  lui- 
même,  &  à  ceux  de  fes  prédécelieui-s  que  leur  rang  fait 
concourir  avec  les  prédécelîèurs  de  Protée. 

Piotée  eft  un  nom   purement  Grec,  qui  a  été  donné  à     DiodSic.lt, 
plufeurs  Rois,  comme  l'on  verra  ailleurs,  &  qui  en  effet  ^:  L^; ^"J^"'^- 
ne  fignifie  en  général  qu'un  Prince,  \.\\\  chef,  de  'ST^-n-Jœ,  jS;. 
je  Jvis  le  pnmer,je  fuis  propofé ;   de  même  que  celui  de 
Phaïao,  ou,  conmre  l'écrit  Héiodole, /'/■trc,  que  l'on  trouve 
appiiqi.t  a  la  [)iu!part  de  ces  mêmes  Kois,  nelt  que  le  mot    /^wr^h    ^ 
EgNj'uen    hiioiiro  ,   qui  exprime  la  dignité  Royale  »;   Ion      ^  D,o,i.  sic 
véiiiable  ne  m  en  Egyptien  étoit  Cétcs  ou  Céten  ''  :  or  bé-  ''•  ''P-  i^- 
foofis  ell  appelé  par  Aimélhon  Séthos  &  Séthon"^;  ces  noms     ."■  '"^]  '"""■" 
Cétès  &  be'ihos,  Céihon  &  bétnon,  (ont  indubitablement  n.y.^^o. 
la   même  choie:  s'ils  paroiliènt   difTéier   dans   la   première     J'^'V-erig' 

'I  r      ^  ytgypr   c.  ;  f 

îettre,  qui  dans  l'un   eft  un  C  &  dans   l'autre  une.  S,   on  /-.  i.*/ 
fait  que  ces  àtux  lettres  font  analogues  &  (e.  permutent  ailé-  c  cxx'i  Dwd 
ment,  le  nom  même  de  Séthos  écrit  Cf/oj  par  le  Syncelle,   Sid.i.p  ip. 
en  eft  une  preuve  J.  a/uTh. 

a."  Le  fils  de  Protée  eft  appelé  Rampfinite  ou  Rem-  ;;•  4''o-  ^fiif- 
phis^,  celui  de  Séfoofis,  Rampyès  ou  Raphacès  f";  ce  (ont  %„re"ii,,Tn. 
encore  les  mêmes  noms,  comme  en  conviennent  Marsham      ^  Marsham . 

Penzoniusg.  ^  ^^^.   ;>,^.,*. 

3.°    Les  hilforiens   ont  remarqué  que  le  monument  de  ""g  ^g>T'- c- 

Protée  étoit.  élevé  à  Memphis  devant  le  temple  de  Vulcain'^,   "'h)y,'w.li/, 

s,  exil. 
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ils  ont  remarqué  aufîi  que  c'ctoit  au  même  endroit  que 
Id  I.  n.  c.   l'on  voyoit  celui  de  Scioofis. 

/^  /'  "}p  "'        £■•''^'1  j^  poujTois  ajoiiter  (  fi  pourtant  il  efl  permis  d'ailc- 

guer  ici  i^ne  ^ure  conjecluie  )  que,  peut-être,  les  deux  Jils 

de  Scfoolis,  qu'il   Hicritia  &.  liill.i  périr  pour  le  Ijuver  des 

lUrod.l.ir,  embûches  que  Ton  fiére  lui  avoit  drelil-es,  ne  /ont  que  les 

c.  cvii.  i\t\.vs.  fils  de  Protée,  qu'Hercule,  dit-on,  ht  mourir  à  caufe 

7j,.f^.  in      des  cruautés  qu'ils  exerçoient  contre  leurs  hôtes;  du  moins 

Lycofh.  Cef    j^  pouriai  monti'er  ailleurs,  que  les  embûches  du  frère  de 
Séloofis  eurent  le  mcme  motit  que  la  vengeance  d'Hercule. 

A  l'égard  des  prédécefîeurs  tle  Protée,  Mendès  que  d'au- 
tres nomment  iVlarus  (  A4arrus  ou  Marnus)  (1),  régnoit  cinq 
générations  avant  lui  :  il  faut  prendre  ici  dans  Diodore  le 
Hiot  dç.  générations ,  non  pour  des  règnes,  comme  il  l'eiuenci 

Pmi.  y£g\ft.  affez  fou  vent,  mais  dans  la  fignilication  propj-e  &c  ordinaire; 

«7^.  f .  //,;;.  j^  vaifon  de  cette  différence  elt ,  qu'il  ne  peut  avoir  ici 
voulu  défrgner  des  règnes  par  ce  mot,  puilqu'il  fuppofe  qu'il 
n'y  en  eut  pas  (  ynoij^m  ''cu/a^yvtx,)  :  cela  étant,  les  cinq 
généjations  nous  donnent  i  6o  ans  ou  un  peu  plus,  tk  nous 
conduilent  au  temps  d'Orus.  Le  règne  d'Actilanès  repondra 
à  celui  d'Aménophis,  &  Amads  qu'Aclilanès  dépouilla  de 
ks  Etats,  fera  vis-à-vis  de  Thmofis.  Le  règne  d'Am.ifis  ne 
pouvoit  le  rencontrer  mieux  qu'avec  celui  de  Thmofis, 
puifque  c'efl  le  même  nom;  le  règne  d'Aménophis  elt  mar- 
que exacT;ement  au  même  trait  que  celui  d'Adilanès,  puiP 
Fufch.  mm.  ^î^'"  œncourt,  fui  vaut  Eusèbe,  avec  une  invalion  de  lEgypte 

jffS.  ûd <]uem  par  Ics  Ethiopiens,  &.  que  tous  les  écrivains  Grecs  s'accor- 

'Klu'aci."""^      dent  à  faire  d'Aménophis  lui-même  un  Ethiopien  fnij,  comme 
l'étoit  auffi  Aélifanès,  félon  Diodore. 


C/J  On  lit  Mnms  Si  Marrus 
dans  nos  «litions;  j'ai  lu  Marnus  dans 
un  manufciit  de  ixt  autaur ,  <^|ui  crt 
confcrvé  à  la  bibliotlièque  de  faint 
Gerniain-des-prés. 

Cm)  Pa'ijan.  l.  I,  p.  ^o.  Jiil. 
Afric,  aptid  Syncetl.  p.  y 2.  Eiifth.  i 
iium.  .^0  0.  Les  Thébains  cependant       nopiiis  c'toit  donc  apparemment  roi  de 
foûiefiGieiH qu'il éiokindigcDe;  mais  1  Tlièbes  &  de  la  haute  Egypte,  ce 

Pour 


cel.i  peut  être  vrai  à  leur  éj;ard,  fans 
«iéiruiie  la  tradition  des  Grecs  ;  car 
cette  clpcce  de  contradiction  ne  vient 
qut  de  te  que  tes  Grecs  ont  fouvent 
confondu  la  haute  Egypte  avec  !'£'- 
tliiopie  ,  comme  le  montrent  Msrf- 
liam&P(jrizonius.  A<5li(ànèsou  Amé- 
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Pour  Mains  &.  Oriis,  comme  nous  n'avons  aucun  trait 
particuHci  qui  cara6tcii(ê  (Jius  que  fou  nom,  aiud  nous  ne 
pouvons  guère  ie  comparer  a\ec  Marus:  peut  être  pourrions- 
nous  dire  que  Mai  us  eit  le  même  nom  qii'OiuSj^'/},  précédé 
de  l'ailiclt:  Eg)ptitn  M  ;  mais  ce  ne  feroit  qu'une  conjec- 
ture, &  la  réunion  &.  le  concours  de  tant  d'autres  traits  fi 
précifément  conformes,  luffilènt  pour  ne  pas  laKfer  beaucoup 
de  douie  fur  l'identité  de  tous  ces  Rois,  quelque  différens 
que  loient  leurs  noms;  ni  par  conicquent  lur  la  fupercherie 
des  E}j;yptiens  ou  de  Diodore,  qui  nous  les  donnent  pour 
des  Ruii  différens,  6c  les  pbcent  à  la  fuite  les  uns  des  autres, 
quoique  les  derniers  ne  (oient  qu'une  répétition  des  premiers. 
Et  que  pourroit-on  fouhaiter  ou  ajouter  qui  prouvât  mieux 
ou  ([ui  confirmât  davantage  celt«  fîipercherie,  quand  pour  la 
pluljxut,  &  pour  les  principaux  des  Rois  en  queflion,  leur 
temps ,  leur  rang ,  leur  nom  &  leurs  aélions  concourrent 
également  à  l'établir  par  une  conformité,  qui  dans  tant  de 
poijits  combinés,  ne  peut  être  l'effet  du  hafard,  ou  d'une 
dilpofition  arbitraire! 

Repienons  maintenant  la  fuite  des  rois  d'Egypte.  On  a 
pu  reniarqirer  que  Diodore,  qui  jufqu'à  Séfoofis  &  fon  fils, 
avoit  été  attentif  à  rapporter  le  nombre  &  l'ordie  des 
fucceffions,  auffi -tôt  après  eux  plaçoit  indéfiniment  plufieurs 
Rois,  dont  il  ne  déierminoit  ni  le  nombre,  ni  les  noms, 
ni  aucune  aélion ,  &  cela  même  annonçoit  la  fiippofition  & 
la  fraude  :  ainfi  Josèphe  argumente  contre  Manéthon,  de  ce 
qu'il  n'ofoit  déterminer  la  durée  des  règnes  qu'il  fLippofôit  ; 
tandis  qu'il  efl  toujours  exaèl  à  rapporter  celle  des  autres. 


qui  l'a  fait  regarder  comme  E'riiiopien 
par  Ici  Grecs,  tandis  que  les  Thcbains 
lôiitenoieiit  qu'il  étoit  Egyptien  ,  & 
de  leur  pays. 

('nj  Orus,  fi  £9?,  ne  paroît  pas 
être  un  nom  propre,  mais  feulement 
un  nom  de  dignité;  Ouro,  Roi, 
comme   l'a   déjà  ohfervé  Saumaife; 


ctcmimis ,  vnde  fjLvrtç^  dominât ia. 
De  ce  même  nom  ell  pris  celui  de 
Pliouro ,  dont  je  pnrloi';  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  en  ajoiirant  l'article  th  ou 
(pi,  que  les  Egyptiens  mètrent  devant 
les  noms  mafculins  au  fingulier ,  com- 
me dans  mpf-/M  homme ,  ou  comme 
dans    Plianimophis ,    que    Paufanias 


(diatrib-de  annisClimaéî.p.  ^  Cy)  :   1   met  au  lieu  d'Animophis;  /.  i ,  p. 
^^ç  yiLs:yptiaciim  i'ft  igq  quod  ejl  \  a.o. 
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Apics  Protée ,  que  nous  avons  montré  être  le  même  que 
Séloofis ,  Diodoie  reprend  celle  méthode  qu'il  avoit  quittée, 
qui  ed  comme  un  premier  cara<flère  de  la  vérité  &.  de 
l'exacftitude;  il  compte  les  règnes,  il  marque  l'intervalle  des 
fuccefTions ,  il  fixe  le  rang  des  Rois  dont  il  parle. 

Le  fils  de  Séloofis,   comme  il  a  déjà  été  dit,   prit  foii 

nom  de  celui  de  fon  père.  On  croiroit  d'abord  que  Diodore 

a  entendu  par  là  qu'il  s';,ppela  auffi  Séloofis;  mais  Maiiélhon 

lève  l'équivocjue,  en  difam  fans  détour  qu'il  s'appela  Rampsès, 

jof.  (onim     comme  Ion  père,  qui  avoit  ce  même  liirnom.  Les  hiltoriens 

yip.  '-J^''-"'    Grecs,  en  failant  reparoître  Séloofis  fous  le  nom  de  Protée, 

lailfent  à  fon  fils  le  nom  dont  il  s'agit,  quoicju'ils  l'écrivent 

avec  quelc]ues  légères  difîtrences  :  Hérodote  l'appelle  Rhamp' 

c^cxxi  ^Di'o'd-  fniiti^'s.  ^  Diodore  Remphis^  L'un,  comme  on  voit,  lui  donne 

Sic.  il, p.  ;  p.  une  terminaifon  grecque;  l'autre  lublUtue  unt  lettre  double, 

Marsham.     ^    ^  j,,,^  g^^jg  ^|g  même  genre,  ■^. 

chrome,  can.  /'■  „  ,  r  i  n'  l  •        ■ 

3fj.  Pcrijim.        Rcmi^his  eut  lept  luccelleurs  dont  on  ne  lapportoit  rien 
or'g  ^gypt  c,   jg  remarquable,  fi  ce  n'ell  d'un  lêul  appelé  Nileus,  qui  donna 
DioJ.Sic.l.i,  f""  "orii  'i*-'  fleuve.  Sur  quoi  une  oblervation  qui  le  prélêntc 
r  i9-  naturellement  à  refprit,  eft  que  ce  Nileus  par-là  fè  trouve 

bien  pollérieuj  à  la  guerre  de  Troie,  puifqu'il  faut  mettre 
entre  cette  guerre  &  Ion  règne,  non  feulement  les  règnes  de 
Séfoofis  &  de  fon  fils ,  mais  encore  très-probablement  quel- 
ques autres  :  en  effet,  s'il  eût  fuccédé  immédiatement  à 
Remphis,  Diodore  l'auroit  fins  doute  nommé  auffi-tôt  après 
lui.  Se  n'auroit  pas  dit  feulement  en  général  qu'il  fut  l'un 
des  lèpt  qui  lui  fuccédèrent.  Auffi  voyons-nous  qu'Homère, 
qui  fleurilfoit  277  ans  après  la  prife  de  Troie,  donne  encore 
au  Nil  fon  ancien  nom  dE'gyptus,  &;  n'emploie  nulle  part 
f.^zt.'Confà  celui  du  Nil,  en  forte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
Manh.   chron.  ]Slileus  ii'avoit  pas  cncorc  régne  en  Egypte,  ni  change  le 

can.  p.  2  !  cf.  I      XJ         „ 

r   i  1.1    i    nom  du  fleuve. 

Diodore  ne  nous  oftre  d  ailleurs  quun  trait  unique  pour 
cara^érifer  Nileus;  c'elt  qu'il  dériva  du  Nil  plufieurs  canaux 
de  communication ,  &  qu'il  s'appliqua  à  tirer  de  ce  fieuve 
le  plus  d'avantages  qu'il  put  pour  le  commerce  &  la  aiiture 


DE    LITTERATURE.  i^ 

des  terres:  ce  trjjii   e(l  cgiiement   attribué  à  Séfoflris  par 
Hérodote,  &   c'eft  ce  qui    me  fait    rt  (Ioli  venir ,  que  dans      J-'^mll.ii, 
l'intervalle  où  Diodoie  place  Nileus ,  il  y  a  eu  un  Prince  en 
E'g)  pte,  dont  Josèphe  reproche  à  Hérodote  d'avoir  de  même 
attribué  les  aélions  à  {on  Séfoftris  :  ce  Prince  eft  le  f^uneux    •■''•/  om.  juJ. 


l.  vin,  c. 


■ffji'- 


Séiac  des  Livres  faints,  &  à  dire  vrai,  je  crois  qu'il    n'e(t  ,^]"' 

p;is  en  effet  différent  de  Nileus  ;  il  y  a  d'autant  plus  lieu  de 

le  prélumer,  qu'il  efl  certain  tluji  côté,  que  l'ouvrage  des 

canaux  ne  peut  ctie  d'un  temps  antérieur  à  Séfac,  &  que 

d'un  autre  côté,  il  n'ed  guère  poffible  de  placer  Nileus,  à 

qui   on  donne  cet   ouvrage,  après  le  même  ^é.Çic  :  je  dis 

d'abord  que  cet  ou\'rage  ne  peut  être  d'un  temps  antéiieiu* 

à  Sé(ac,  car,  fuivant  Hérodote  même,  il  en  naquit  un  incon-     H.mi.  lu, 

vénieni  ;   c'efl  que  les  Egyptiens  en  perdirent  entièrement  '•^°^' 

J'ulage  à.cs  chariots  &   des  chevaux.   Or  long-temps  ^•)\■h 

5éloilris  &  fous  le  Sclac  dont  il  s'agit ,  l'udige  des  chariots 

&   >\ts  che\':3ux  le  conlervoit  fi   bien  en  Egypte,  que   ce 

Prince  avoit    dans  fon   armée   1200   chariots  &   60000 

chevaux:  de  plus,  fous  le   règne  de   Salomon,  fous  la  fin      L.i!,r>ira- 

diiquel  a  dû  commencer  celui  de  Séûic,  on  voit  que  i'E'g)'pte  J'i'T'  '^'  '~' 

ctoit  renommée  pour  le  commerce  des  chevaux.  Ce  ne  peut      L.ir.Para- 

donc  pas  êtie  aucun   Prince  avatit  Séiac  qui  ait  donné  lieu  ''^T-  '"•  •*"'  ''' 

à  l'inconvénient  dont  il  s'agit,  ni  par  conl^quent  qui  ait  fait 

■creufer  les  canaux  d'E'g}pte. 

Je  dis  en  fécond  lieu ,  que  Nileus ,  qu'on  afîîire  être  celui 
qui  les  fit  creufêr,  ne  peut  guère  êtie  placé  après  Séi^ic. 
Séfac,  de  l'aveu  de  tous  les  chronologiiles,  vivoit  fêpt  ou 
huit  générations  au  moins  après  la  guerre  de  Troie  :  or 
Niieus  vivoit  dans  les  huit  générations  qui  fîiivirent  cette 
guerre,  fuivant  ce  qui  rédilte  de  la  narration  de  Diodoie;  il  Dieil.Sic.lr.- 
n'efl  donc  prefque  pas  pofiîble  qu'il  foit  poflérieur  à  Séfâc.  f-i^- 
Mais  fi  les  canaux  ne  peuvent  avoir  été  creulés  avant  Séfâc, 
6c  fi  Nileus  qui  les  fit  creufer  ne  peut  être  poflérieur  à  ce 
fameux  conquérant,  il  ne  refte  autre  chofe,  Imon  que  le 
règne  de  Nileus  le  rencontre  dans  le  même  temps  que  celui 
de  Séfac,  &.  par  conféquent  que  Nileus  loit  le  même  Prince 

Ci; 
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que  Séfàc;  &  après  tout,  il  y  auioit  auttement  Vieil  d'étrô 
étonne,  que  Diodoie  parlant  (i  préciftiTient  de  l'intervalle 
où  a  dû  vivre  Sélâc,  eût  entièrement  omis  ce  Prince,  ou 
l'eût  confondu  avec  ceux  dont  les  aélions  ne  méritoient 
point  d'être  rapportées. 

Le  huitième  fucceflèur  de  Remphis  fiit  Chcops,  plus 
connu  encore  par  Ton  impiété  &.  la  tyrannie,  que  par  la 
conflruélion  de  la  grande  pyramide  que  quelques-uns  lui 
attribuent:  il  régna  50  ans;  (on  fière  Chéphren,  ou  félon 
d'autres,  ion  lits  Chabryis  lui  fuccéda,  &  régna  56  ans; 
Al\céiinus,  que  quelques-uns  appellent  Chérinus ,  monta 
HmJ.  l.  u.c.  enluiie  lur  le  trône  &  régna  fix  ans  fo),  en  forte  que  ces  trois 

f  y  y  X  i  1 1      ij" 

Diod.  Sic.  1. 1 ,  derniers  règnes   occupent   l'eijxrce   de  112   ans:   fi   à    ces 

y.jçO'^o.  j  j2  ans  on  joint  le  temps  que  peuvent  avoir  occupé  les 
neuf  règnes  qui  tes  piécèilent  depuis  la  guerre  de  Troie, 
nous  approcherons  bien  du  commencement  des  Olympiades 
pour  le  règne  de  Bocchoiis,  qui  fuccéda  à  ceux  que  noi» 
venons  de  nommer;  car  on  fait  que  les  Olympiades  com- 
mencèrent l'an  408  après  que  Troie  eut  été  prifè.  L'Afri- 
cain, Eusèbe  &  le  Syncelle  s'accordent  en  effet  à  placer  le 
Euph.  vum.  j-ègne  de  Bocchoris  vers  la  première  Olympiade  :  on   peut 

;>.  7^.  auffi  leur  joindre  Pline,  qui  parlant,  comme  on  verra  dans 

Phn.  hifl.  nat.  jg  |"j^,j{g  J^,  p^,,.^  jg  Bocchoris,  le  place  s  00  ans  avant  Alexan- 

/.  XXXV J    c.  '      i  j 

If.         '      dre  le  Gi'and,  qui  commença  à  régner  440  ans  après  ia 

première  Olympiade. 

Après  Bocchoris,  Diodore  interrompt  encore  la  fuite  du 

catalogue  qu'il  nous  donne  pour  nous  dire  qu'il  le  palîà  un  long 

DioJ. Sic. 1. 1 .  intervalle  qu'il  ne  définit  point,  entre  Bocchoris  &Sabacon; 

mais  la  mort  cruelle  Ac  Bocchoris,  que  Sabacon  fit  brûler 

AfricirEu-  tout  vif,  &  le  temps  même  du  premier,  temps  auquel  nous 

feb  apud  Syn-  ,^  couduis  l'ordre  des  fucceffions,  &  qui  efl  de  plus  attefté 

Ctil.  p.  y.é..  .  .  \  '  \  \       r 

unanimement  par  ceux  qui  en  ont  parle,  rendent  le  fyn- 
chronifme  de  Bocchoris  &  de  Sabacon  nécefîàire  &  certain, 
&  démontrent  que  l'hiflorien  Grec  ufe  encore  ici  de  fîiper- 
cherie,  pouralonger  la  chronologie  Egyptienne,  &  J'étendre 

(0)  ffiV/*»Me/  s|  iTia /Mjî/rci'  /3y»f  -ru  iSJÏ/iù)  •nMvnniy..  Herod,  l.  II,: 
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llu  delà  de  ies  véritables  bornes:  en  un  mot  la  fuppofition 
de  l'intervalle  indcterniiné  qu'il  met  entre  ces  deux  Princes, 
eu  tellement  manifelte  cjue,  ni  Marsham,  ni  Périzonius ,  ni 
Pezron,  ni  M.  Fourmont  n'ont  balancé  à  les  rapprocher  & 
à  les  faire  fuccéder  immédiatement  l'un  à  l'autre  ;  après  cela 
je  puis  bien  obfèrver,  que  celte  luppolition  étant  ici  évidente 
&.  unanimement  reconnue,  elle  met  le  fceau  aux  preuves 
que  nous  avons  données  de  celle  que  nous  a\'ons  reprochée 
plus  haut  au  même  hiltoiien. 

Je  n'ai  intejpolé  aucun  Roi  entre  Mycérinus  &  Boccho' 
ris;  il  ne  paroît  pas  en  effet,  que  la  narratioivde  Diodore  de 
Sicile  le  permette:  Aux  Rois,  dit -il,  ^iie  Je  viens  ^e  nommer 
(Chemmis,  Chabryis  &  Mycérinus  )  y//tw'<fy<rz  Bocchoris ,  (jià 
jin  extrêmement  débile  de  corps  ;  mais  (jui  fnrpaQa  de  beaucoup 
ceux  (jui  l' avaient  précède',  pour  l'efprit  &  pour  la  prudence,    Diod.Sk.l.ïi- 
11  cfl  vrai  qu'il  nomme  ailleurs  un  roi  Tnéphachlhus ,  qu'il  fait      '^'' 
père^de  Bocchoris  le  Sage,  &  que  d'autres  parlent  de  ce    Diod.Sid.rt 
même  Roi,  père  de  Bocchoris,  fous  les  noms  de  Technatis,      ^^' 
de  Néochabis  &  de  Nechlabis:  mais  on  doit  faire  attention      F!u[-  de  ifid, 
qu'il  fiit  régner  ce  Tnéphachthus  à  Thèbes  &:  iur  la  haute  y.  jj^.Athen'.- 
É'yypte,  &  que  Bocchoris  ne  paroît  ici  que  comme  fuccelîeur  J^"r"Hcp/>-  ni'. 
j'  •  j    i«   '    I  •  j    1     I   /7-   T-'  r  'M  ^'  r"e-.^!^i 

d  un  roi  de  Memphis  ou  de  la  balle  hgyple  ;  en  lorie  qu  il  prm.  hijL  na'.  l. 

a  fort   bien   pu  arriver  que  Bocchoris,  his  à  la  vérité  de  x^xvi.c.i^i 
Tnéphachlhus  roi  de  Thèbes ,  ait  cependant  fuccédé  immé- 
diatement à  Mycérinus,  dans  le  royaume  de  Memphis.  En 
effet,  on  ne  voit  pas  non  plus  que  dans  la  vingt -quatrième 
dynaftie,  où  il  eft  placé  par  l'Africain  &  par  Eusèbe,  comme 
roi  de  la  bafîe  Egypte,  il  loit  précédé  par  Ion  père,  ni  même 
par  aucun  autre;  ce  qui  pourroit  prouver  que  la  ligne  de 
ceux  qui  régnoient  avant  lui  dans  ce  canton,  avoit  été  inter- 
rompue, &  qu'il  n'y  régnoit  pas  par  une  fuite  de  luccelîion 
continuée  de  père  en   fils  :  ce  fait  même  paroît  confirmé 
par  l'hiftoire  de  Mycérinus,  qui  mourut  fans  laiflèr  d'enfans.     Haod.l.ii, 
Ainfi  on  n'a  aucune  raifon  fuffilante  pour  s'écarter  du  récit  ^'^-^^^y'' 
de  Diodore,  &  interpoler  contre  ce  qu'il  paroît  dire,  quelque 
jègne  entre  Mycérinus  &  Bocchoris;  &  l'on  en  a  au  contraire, 

C  iij 
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pour  fê  tenir    à   i;i   nariation   de    cet   hifloiien ,   &   f^ilrc 

fucc('dcr  Bocchoiis  imméili.itement  à  Myccrimu. 

Sabacon  s'étant  retiré  volonlaii'ement  d'Egypte  au   bout 

de  quelque  temps,  Piaminitichus,  dont  Sabacon  avoit  tué  le 

père,    reparut,    &:   partagea    d'abord    le    gouvernement  de 

l'Egypte  avec  onze  autres  Princes;   mais  s'étant  dctait   de 

»/7W /./',«■•  tous  lès  compétiteurs,  il  régna  feui».  Néchus  fon  tils  fut  celui 

'î^,'.'l ,  jr,','  QLii  combattit  contre  Jofias,  dans  les  champs  de  Mawoédo'»: 

h  Fara/ip.  l  P'amuiis  luccéda  à  Néchus ,  &.   Aprics  à  Pf-immis.  Amafis 

Ji.c   i >'  '■■  ayant  détrôné  Apviès,  régna  en  la  place,  &  lailla  le  fceptre 

^j^'^ccK.    '  à  Plâmménite  fon  fils,   ious  lequel  Cambyfè  &   les  Perles 

'HeroJ  I  m,  s'emparèrent  de  l'Egypte'.  C'eil  julque-là  que  Diodore  con- 

e.x.  Diod.Sic^  duit  fa  narration  (p). 

^^!  ^  L'Ecriture   Sainte  parle  fous  Olce,  dernier  roi  d'ifracl, 

d'un  roi  d'Egypte  auquel  0(ée  envoya  propofèr  une  alliance 
iRepm,  l.  contre  les  Allyrien^''  :  fuivant  Sulpice  Sévère,  ce  Roi  efl  un 
IV,  c.  17.  V.  £'^i-,j(,p|en ,  qui  s'étoit  emparé  de  l'Egypte';  &  i\  on  cojjfultc 
c Subie. Stver.  'c  tcmps  où  il  peut  (ê  rencontrer,  on  tombe  fous  celui  de 
facr.  htfl.  L  1,  Sabacon  même.  L'Ecriture  nomme  ce  Roi,  Sua,  ou,  comme 
^ f  L\~,       lifênt  quelques-uns,  So  ou  Sa^;  Jofêph  l'écrit  Soasi:  dans 
fa  lé  IV.' liù.  l'hébreu   il  e(l  écrit  par  un  fimech ,  un  {^^„  &  un   aleph. 
AesRoisyC.t^,  <jj  jj^i  x\ov{\  de  Sabacon  ou  Sabicus  on  retraridie  la  finale,  qui 
lAm.  JuA.  l.  'ui  efl  inconteftablement  étrangère,  il  reftera  Sdlxic  ou  Sabci, 
IX,  c.  14.,  t.  Jont  les  lettres  figuratives  ou  radicales  S  ik  ô,  ne  difFèi-ent 
/,/'•/•  •       point  de  celles  de  Sim  ou  Siuis  ;  le  ^  &  i'«  étant,  comme 
perfonne  n'ignore ,  tellement  analogues ,  qu'elles  fê  confon- 
dent le  plus  fou  vent  dans  la  prononciation.   Par  les  mêmes 
^  Eu/eh.  Pon-  raifons  Sébichus'^,  ou  comme  d'autres  l'appellent,  Sévéchus', 
tac.n.'  i2çi.  j^g  i^^g  paroît  pas  différent  de  Sabacon,  quoique  Africain  & 
■  Syncell.  j'.  £|^|j^j^ç  j'g^  diltiiigTient,  &  en  falfent  même  fon  fils  :  mais 
que  Sabacon  ait  été  fuivi  fur  le  trône  d'Eg)'pte  ni  de  fon 
fils,  ni  d'aucun  autre  fuccefîèur  Ethiopien ,  c'efl  ce  qui  efl 
détruit  par  l'hifloire  même  d'E'g}'pte  &  de  Sabacon.  Sabacon 
fè  retira  volontairement  d'Egypte  au  bout  de  quelque  temps, 

(p)   KaJ  tàç  KS^tà.  /U*e5î  duTiêi  «çst|«f  àtSuffï/a^  j^Xi*   A/uUtaxfhç  « 
^anhiuç.  Diod.  Sic,  l.  i  ,  p.  2.8» 
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faiflânt  la  couronne  aux  Egyptiens  (q),  &  non  pas  à  foH 
fils;  c'efl-  ce  qui  efl:  cgaicnient  attefté  ])ar  Diodoie  &.  par 
Hérodote.   Après  la  retraite  il  y  eut  d'abord  une  anarchie 
de  deux  ans  leulement,  &  enluite  douze  Rois  le  partagèrent 
i'E'gypte  :  l'un  de  ces  douze  Rois  le  trouve  être  Plammi- 
tichus,  dont  Sabacon  avoit  fait  mourir  ie  père  Néchus,  en 
entrant  en  Egypte;  &  de  là  mcme  il  réfulte  que  l'on  ne  peut     Haod.l.  ir, 
mettre  plufieurs  règnes,  plulieurs  générations  entre  ce  Plam-  '' 
mitichus  &  Sabacon  :  aulFi  le  lentiment  que  je  loûtiens  a-t-il 
été  celui  de  Marsham  &  de  Périzonius.   Enfin  ce  n'eft  que    Afarsh  cAiô». 
d'après  les  prétendues  dynaflies  de  Manéthon,  qu'Afiicain  &  %";^^"  ^fj^/^ 
Euïèbe  nous  fournilîent  les  jois  Ethiopiens,  qu'ils  comptent  y€&y/'i-  c.^js: 
depuis  Sabacon  ;  &  je  démontrerai  dans  un  moment  que  ces  ^'  '*'^'- 
dynafiies,  pour  la  plulj^art,  font  déplacées,  répétées,  inter- 
polées, fuppolées. 

Oferai-je  dire  que  rAl)chis  d'Hérodote  me  paroît  encore 
être  la  même  chofe  que  Sévéchus ,  par  conléquent  que 
Sabacon ,  Sabacus  ou  Sua  ;  certainement  l'analogie  y  efl  la 
même  pour  les  noms,  leurs  temps  conviennent  également; 
il  efl  vrai  cependant  qu'Hérodote  nomme  dans  la  fiiitc 
Sabacon ,  &  le  diflingue  d'Alychis  ;  mais  il  jieut  fe  faire 
qu'il  en  ufe  ici  de  même,  que  lorfqu'après  avoir  expofé 
i'hifloire  de  Séfoflris  &  de  Phéron  fon  fils,  il  les  fait  repa- 
roître  fous  les  noms  de  Protée  &.  de  Rampfinite:  voici  au  Vid.fuprm 
refle  fur  quoi  je  fonde  mon  opinion.  Hérodote  dit  de  cet 
Afychis  qu'il  fuccéda  à  Mycérinus,  Diodore  nomme  Boc- 
choris  le  fucceffeur  du  même  Mycérinus;  &  fur  cela,  ce  qui 
s'oflfie  d'abord  à  l'efj^rit ,  c'efl  qu'Alychis  efl  peut-être  la 
même  chofe  que  Bocchoris  :  ce  qui  fenible  même  confirmer 
cette  première  idée,  c'efl  que  tous  deux  nous  font  donnés 
pour  deux  grands  légiflateurs,  &  que  les  loix  de  tous  les 
deux  ont  pc  ur  objet  le  commerce;  mais  lorfqu'on  y  fait  un  I^erod.  l  //, 
peu  plus  d'attention ,  l'on  s';ipeiçoit  que  les  loix  d'Alychis  'hwa^s,^Yi 
font  contraires  à  celles  de  Bocchoris,  ou   plultôt    font   un  y-i»-^ 

Sic,  l.  l,p.^i,  Herod.  L  ÏI,  c.  CXXXIX, 
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remède  aux  inconvéniens  qu'elles  avoient  caufés,  8c  Joivenl 
par  coii(équent  leur  être  poîk'rieures,  d'où  il  rérulteqii'Af}chis 
doit  aulTi  êu-e  pollérieur  à  Bocchoris  :  les  loix  de  Bocchoris 
font  laites  pour  mettre  un  frein  à  l'avarice  &  à   la  dureté 

'Diod.  Sic  uh  ^igg  créanciers,  &  lont  toutes  favorables  aux  débiteurs;  delà 
naquit  un  inconvénient ,  les  riches  &.  ceux  qui  fiifoient 
métier  de  prêter  relîèrrèrent  leur  argent,  &  la  ciiculatioii 
des  efpèces  le  trouva  arrêtée:  ce  fut  pour  remédier  à  cet 
inconvénient  qu'AfycIiis  fut  obligé  de  faire  fès^loix,  qui,  au 
contraire  de  celles  de.  Bocchoris ,  font  en  faveur  des  créan- 
Hcrod.  uU  ciers,  &;   ne  tendent   qu'à   accélérer   leur   payement;  ainfi 

Jjfrà.  Afvchis,  non   feulement  doit  être  différent  de   Bocchoris, 

mais  même  il  n'a  du  régner  qu'après  lui.  Or  immédiate- 
ment après  Bocchoris   nous   avons  un   Roi    célèbre  par  (a 

■D!oJ.SkJ.i.  làgeiïè  &  fi  vigilance  fur  le  bien  public,  &  dont  le  nom  au 
P-  ■#'•-  fond  ne  diffère  pas  de  celui  d'Afychis;  n'eftil  donc  pas  vrai- 

lèmblable  que  c'efl  ce  Roi  même  qui  e(l  déligné  dans  Héro- 
dote fous  le  nom  d'Afychis,  qui,  encore  une  fois,  n'efl 
diflingué  du  fien  que  par  une  prononciation  étrangère! 

Quoi  qu'il  en  (oit  (car  cette  conjecture  n'intérelîè  pas  les 
autres  points  que  j'ai  auparavant  établis  )  il  fiut  maintenant 
revenir  fur  nos  pas  :  nous  n'avons  encore  rien  dit  en  effet 
fur  l'époque  de  Menés  &  de  (es  52  dcfcendans,  que  Dio- 

i'  >„.-T  dore  femble  placer  avant  Bufiris  pendant  1400  ans.  La 
dilpofition  qui  paroît  réfulter  de  la  narration  de  cet  Iiiflorien, 
n'eft  rien  moins  que  (lire  ,  lorlcju'il  interromiit  fes  lilles  de 
Rois  par  des  intervalles  indéfinis;  ainfi  tlepuis  Buluis,  il  a 
été  prouvé  que  dans  les  deux  occadons  où  il  interrompt 
de  cette  forte  le  catalogue  des  fuccetîènrs  de  ce  Prince,  ce 
n'eft  que  pour  en  impofer,  &  que  tantôt  il  répète  des  Rois 
qu'il  a  déjà  dénombrés,  tantôt  il  (uppole  fiulîèment  de  longs 
intervalles  entre  des  Princes  qui  le  font  immédiatement 
fuccédés.  Je  penfê  après  cela  qu'il  y  a  au  m  )iiis  quelque 
lieu  de  (ôupçonner  qu'il  peut  ici  eji  impofer  de  même, 
iorfqu'après  avoir  dit  que  Mènes  fut  fuivi  fur  le  trône 
fie  ji  de  fes  defcéndans,  ///  (oui,  il  ajoute,  fans  aucune 

détermination 
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détermination  p:éci(ê  de  temps  &  de  fitiiation ,  JiVis  la  fuite 

Buftris  étant  monté  fur  le  trône ,  à'  après  lui  huit  de  fes  def- 

cmdans  (r).   Plus  on   examine,  plus  le  fôupçon  fè  fortifie; 

plus  on  api^iofondit ,  plus  on  trouve  de  preuves  que  Diodorc 

ne  s'efl;  ariêtc  ici  que  pour  retourner  en  arrière,  &  nous 

repréfènter ,  lôus  une  flice  différente ,  les  mêmes  Rois  dont 

il  vient  de   pailer.   Il   nous   donne,  par   exemple,  Menés 

pour  le  premier  roi  d'Egypte,  c'ell  un  trait  qui  caradérife 

également  BuHris  dans  les  traditions  des  Arabes*,  &  Diodore    *IC:rchMJip;. 

lui-même  le  met  au  moins  à  la  tête  d'une  nouvelle  famille,  p/gj^    "  '  ' 

d'une  nouvelle  dynaftie  qui  établit  fa  domination  en  Egypte'',      b  dibj,  sic,. 

Menés  eut  52  defcendans,  en  touf^,  qui  régnèrent  après  lui,  '•  ^-P-  ^9- 

Bufiris  fè  trouve  également  fuivi  de  5  2  des  fiens  jufqu'à  la   \J'^'&!^'^'^'' 

conquête  d'Egypte  par  les  Perfès,  qui  eft ,  comme  j'ai  dit, 

le  terme  que  Diodore  donne  à  fon  énumération  à&i  rois 

d'Egypte  :  le  calcul  en  eft  facile.  ■P'"'^-  ^'«^^  '■  '» 

Depuis   Budris  jufqu'à  Rampsès  ii  y  en  a 34. 

De  Rampsès        à  Chcmbis* 8         •(JaChéops, 

De  Chembis        à  Sabacon • ^ 

De  Sabacon        à  P/ammcnite  ** 6        '*Vid.fup.pi 

TOTAL.  .  .   52 

Les  52  fîicceffeurs  de  Menés  régnèrent  1400  ans,  c'eft 
auffi  le  temps  que  je  trouve  depuis  Bufiris  julqu'à  Pfàmmé- 
nite  ;  car  il  y  a  d'abord  1 048  ans  depuis  Uchoréus  le 
fcizième  après  Bufiris,  jufqu'à  l'entrée  de  Cambyfê  en  Egypte, 
&  quant  aux  352  ans  qu'il  fiut  encore  pour  atteindre  aux 
1400,.  ils  font  remplis  par  les  prédéceîîèurs  d'Uchoréus, 
iï  y  en  a  14  ftns  y  comprendre  Bufiris;  352  ans  donnent 
pour  chacun,  l'un  portant  l'autre,  2  5  ans  &  quelques  mois, 
ce  qui  ne  s'écarte  nullement  de  l'ordre  de  la  Nature;  mais 
il  à  un  foupçon  en  général  afîèz  bien  fondé ,  f  1  aux  preuves 
^ui  le  confirment ,  l'on  ajoute  qu'il  eft  peu   probalîle ,  ou 

(r)    MiTO  Ji.  ToZia.  )cstçaç-5t'r7ïf  liet.ai^iaç  /Sot/oiet/fif.   Diod,   Sic,   L  I » 

Tome  XIX.  P 
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piuftôt  qu'il  cfl  Impoiribleqii'ily  aiteii  des  Rois  pendant  1400 
ans  en  Egypte  avant  Bulîiis,  non  feulement  làns  qu'il  s'y 
foit  lien  palFé  de  reniai quable,  ni  adion  mémorable,  ni 
changement  dans  les  loix,  ni  révolution  dans  le  gouverne- 
ment, ni  progrès  dans  les  arts  ou  dans  les  fciences,  mais 
D!od.Sk.l.i,  encore  iàns  que  Thèbes  ni  Memphis  y  fufîent  bâties;  l'on 

f''^^-  ne  peut   plus  le  détendre  d'admettre   ici  dans   Diodore  de 

Sicile  la  même  fraude  qu'on  e(t  alïïiré  par  un  double  exemple 
qu'il  em]M()ie  en  pareille  occafion  :  il  ne  s'arrête  fans  diffi- 
culté, comme  je  l'ai  annoncé,  que  pour  retourner  fur  fês 
pas,  que  pour  nous  remettre  fous  les  yeux,  avec  des  couleurs 
différentes,  les  Rois  qu'il  y  a  déjà  tait  padèr.  Bufiris  efl  donc 
véritablement  le  même  que  Menés,  l'un  &  l'autre  nous  eft 
donné  comme  le  premier  roi  de  l'Egvpte ,  l'un  &  l'autre 
y  e(t  fuivi  de  52  (uccelleurs  en  tout;  de  l'un  &  l'autre,  au 
dernier  de  ces  52  fucceUèurs,  l'on  compte  environ  1400 
ans.  Dès -lors  l'époque  de  Menés  ne  fait  plus  beaucoup  de 
difficulté,  piiifqu'elle  dépend  du  terme  où  tinitîent  ces  1400 
ans,  &  que  par  l'hitloiie  des  fuccetleurs  de  Budris,  ce 
terme  efl  indiibitablement  le  temps  où  les  Pertes  entrèrent 

'  en  Egypte  &  la  conquirent.    Ce  fut,  fui  vaut  Diodore,  la 

troitième  année  de  la  LXiii.*  Olympiade,  l'an   525   avant 
,J.  Cr  ainli  Menés  auroit  régné  environ   it^ij    ^ns  avant 
J.  C.  Cette  époque  demande  cependant  encore  quelque  exa- 
men ,  &  c'etl  ce  que  nous  ferons  dans  un  autre  Mémoire. 
ApvJ.  Symell.       Eratoûhéne  nous  a  laitié  un  catalogue  de  rois  Thébéens, 

^'^''  dont  le   premier   eft  appelé  Menés;  mais  ce  catalogue  ne 

contient  que  trente-huit  Rois,  qui  ont  régné  en  tout  107^ 
ans  :  il  eft  donc  plus  court  que  celui  de  Diodore  de. quinze 
règnes,  &  de  plus  de  324  ans.  Marsham,  lur  le  fondement 
que  le  Menés  d'Eratolfhène  étoit  le  même  que  celui  de 
Diodore,  a  cru  devoir  le  faire  remonter  auffi  haut ,  en  ajou- 
tant quinze  règnes  à  la  fin  du  catalogue  d'Eratofthène  :  mais 
voici  une  preuve  claire  &  précife  que  ces  quinze  règnes 
font  faute  au  commencement  de  ce  catalogue,  &  non  à  la 

riu.^"6ttX  fin»  ^osèphe  afTure  qu'il  avoit  trouve  dans  les  archives  de  fa 

ï-  43  *• 
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Nation,  que  la  reine  d'Ethiopie  qui  vint  trouver  S:ilomon, 
eft  celle  dont  parle  Hérodote,  ik  que  ce  dernier  appelle 
Nitocris  :  celte  Heine  efl  placée  dans  le  catalogue  d'Era- 
tofthène  ôô'S  ans  après  ion  Menés:  le  règne  de  ce  Menés  Apud  Synctlt, 
remontera  donc  aulîi  668  ans  avant  celui  de  Salomon;  ^'  '^^' 
c'elt-à-dire  /uivant  la  chronologie  ordinaire,  ejiviron  1080 
ou  lopo  ans  avajit  la  monaichie  des  Perles.  Or,  le  Mènes 
de  Di(xiore  e(t  de  plus  de  300  ans  plus  ancien,  ce  qui 
revient  &  à  la  duiée  de  quatorze  ou  quinze  règnes,  &  au 
temps  que  ie  catalogue  de  Diodore  contient  de  plus  que 
celui  d'Eiaioflhène.  Par  conlâjuent,  c'e(t  avant  le  Menés 
dEratoflhène,  que  manquent  les  quinze  règnes  dont  fôii 
catalogue  eit  moindre  que  celui  de  Diodore.  Au  contraire, 
ie  trente  huitième  Roi  d'Eïatoflhène  concourt  à  peu  près  avec 
le  dernier  àes  cinquante- trois  de  Diodore:  car  depuis  Ni- 
tocris, dans  Eratof lliène ,  il  refie  dLv-(èpt  Rois,  &  408 
ans,  qui  étant  comptés  du  règne  de  Salomon  ,  atteignent, 
ou  peu  s'en  iaut,  le  commencement  de  la  nîonarchie  des 
Perles,  où  aboutilîênt  aulFi  les  cinquante -trois  Rois  de 
Diodore;  &  par-ià  il  ell  impoffible  d'ajouter  à  la  fuite  de 
ce  canon  ni  un  intervalle  de  temps,  ni  un  nombre  de  Rois 
qui  falîe  remonter  fon  Menés  vis-à-vis  de  celui  de  Diodore 
de  Sicile. 

La  feule  difficulté  qu'on  puifîe  faire  contre  cette  preuve, 
c'efl  de  révoquer  en  doute  le  fynchroniftne  de  Salomon  & 
de  Nitocris,  &  d'atîoiblir  l'autorité  de  Josèphe:  en  effet 
Bochart  prétend  qu'il  fait  beaucoup  de  fautes  en  cet  endroit;  /«  PluiJeg.  ?,• 
mais  comme  ces  fautes  ne  tombent  que  iùr  les  réflexions  ^''^'  ^^'■ 
qu'il  fait  à  propos  du  fvnchronilme ,  tant  qu'on  ne  détruira 
pas'  direélemcnt  ce  /)'ncluonilme  même,  l'on  me  permettra, 
dans  une  chofe  fi  ancienne,  de  préférer  le  témoignage  d'ua 
ancien  hiftorien  aux  conjeclures  des  moderiies. 

Mais  après  tout,  qu'elt-ce  que  je  prouve  par  ce  paflige  de 
Josèphe!  Que  le  Menés  d'Eraioflhène  elt  le  feizième  depuis 
celui  de  Diodore  :  or  c'efl  ce  qui  fera  confirmé  p.ir  les 
traits  qui  conviennent  au  iêizieme  Roi  depuis  le  Menés  de 

Di; 
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Diodore,  &  qui  s'appliquent  également  au  Menés  d'EratoP' 

thène;  ainlî  Diodore  attribue  à  Ion  Seizième  Roi  la  fondation 

•  MeroJ.l.n,  dcMemphis,  qui  d\  pareillement  donnée  au  père  d'Athot*, 

*'/^'  lequel  eft  iuftement  le  Menés  d'Eratofthéne ^  :  celui-ci  a  régné 

-  r  60  ans,  luivant  quelques  liltes,  ou  62  ans  lui  vaut  d  autres*^; 

*-y/,  k  leizième  Roi  de  Diodore  en  a  régné  autant,  Se  même  (on 

hiftoire  nous  fournit  à  la  fois  une  durée  de  60  ans  &  une 
de  6  2  par  deux  époques  que  fon  règne  a  dû  avoir.  En  effet 
ce  Prince,  que  Diodore  appelle  Uchoréus,  eft  ainfi  qu'il  a 
été  montré  plus  haut  le  Mifphrammuthofis  de  Manéihon. 
Manéthon,  dans  ce  qui  nous  refte  de  lui,  ne  nous  dit  point 
exprelTément  combien  Mifphrammuihods  a  régné  ;  mais 
Josèphe  nous  apprend  que  depuis  ce  Roi  jufqu'à  Séthofîs 
'Jof.  emtra    l'hiftoiien  Egyptien  comptoit  393  ans;  or  de  ces  393  ans 

g.  ^^j'.  '  /es  luccetTèurs  en  occupent  333,  fuivant  les  calculs  particu- 
liers de  leurs  règnes  que  nous  avons  tous,  par  conféquent 
il  en  refte  60  pour  lui:  mais  ces  60  ne  doivent  fe  dater 
que  du  temps  de  fon  entreprife  contre  les  Paffeurs  qu'il 
enferma  dans  Avaris ,  après  les  avoir  chaffés  du  reile  de 
V.  Ibid.  l'Egypte  qu'ils  avoient  envahi;  fon  règne  a  donc  eu  une 
autre  époque,  qui  doit  le  porter  naturellement  à  un  ou  deux 
ans  avant  les  60  ans,  &  ainfi  il  aura  régné  62  ans  depuis 
qu'il  fera  monté  fur  le  trône,  &  60  ans  depuis  l'expulfion 
àt%  Fadeurs. 

Au  refle  l'on  pourroit  être  étonné  qu'E'iatoflhène  ait 
commencé  un  catalogue  de  rois  Thébéens  par  le  fécond 
Menés  qui  n'eff  point  le  premier  roi  de  Thèbes,  &  qui 
fèroit  plus  à  propos  à  la  tête  des  rois  de  Memphis  dont  il 
fut  le  fondateur;  cette  difficulté  fê  lève  en  obfervant  que 
l'hiftoire  d'Egypte  a  deux  époques,  celle  du  premier  cta- 
blifTement  &  de  la  formation,  pour  ainfi  dire,  de  cette 
Nation,  &  celle  de  fon  rétabli fîêment  après  l'expulfion  des 
Pafîeiirs.  Or  Eratofthène  avoit  drefTé  deux  catalogues  de 
Kois ,  fuivant  ces  deux  époques,  l'un  qui  en  comprenoit 
53  ,  c'eft-à-diie ,  autant  qu'il  y  en  avoit  eu  depuis  la  pre- 
mière époque ,  l'autre  qui  n'en  contenoit  que  3  8 ,  qui  lônt 
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tous  ceux  qu'il  y  a  eu  depuis  la  deuxième  époque,  l'expul- 
fion  des  Palteurs  setant  faite  fous  le  feizième  Roi  depuis  la 
piemièie ,  ainll  qu'il  rékilte  de  ce  qui  a  été  établi  ci-devant 
à  l'égard  de  Mi({:)hranimuthofis  &  d'Uchoréus  ;  comme 
donc  c'eft  ce  dernier  catalogue  qui  nous  ed  refté  &  dont 
il  s'agit  ici  ,  il  efl;  clair ,  que  s'il  comprend  les  rois  de 
Thèbes,  ce  n'efl;  point  en  tant  qu'ils  ont  régné  à  Thèbes 
précifément,  mais  en  tant  qu'ils  y  ont  régné  depuis  l'expuU 
ïîon  des  Paf leurs,  en  forte  que  ce  n'efl  que  par  cette  raifon 
que  Menés,  auteur  de  l'expulfion  des  Pafleurs,  fe  trouve  à 
ia  tête  de  ces  Rois. 

Je  crois  que  c'efl  ici  îe  lieu  de  parler  des  dynaflies  pré- 
tendues de  Manéthon,  rapportées  dans  le  Syncelle  d'après 
Jules  Africain  &  Eusèbe  ;  &  à  cet  égard ,  je  me  propofê 
de  montrer  que  les  dynafties  de  Manéthon  étoient  collaté- 
rales, &  que  celles  qu'on  nous  repréfènte  en  leur  place, 
font  la  plufpart,  ou  fuppolces,  ou  interpolées,  ou  tronquées. 

D'abord  je  foutiens  que  la  plufpart  des  dynafties  de 
Manéthon  étoient  collatérales  ;  leurs  plus  zélés  partifâns  ne 
difconviendront  certainement  pas  que  leurs  titres  différens, 
comme  dynape  de  rois  de  Tliis ,  dynajlie  de  rois  de  Memph'is , 
dyiuiflie  de  rois  de  Tunis ,  &c.  que  ces  titres,  dis-je,  n'indi- 
quent que  les  Princes  qu'elles  contiennent,  ont  régné  dans 
les  villes  d'où  elles  font  dénommées;  les  uns  à  This,  les 
autres  à  Memphis ,  d'autres  à  Tanis ,  &c.  Or  on  ne  peut 
douter  non  plus  qu'il  n'y  eût  en  même  temps  &  à  la  fois 
des  Rois  dans  chacune  de  ces  villes;  Manéthon  le  dit  en 
termes  formels  :  Après  que  les  Pafleurs  eurent  domine'  ^  1 1  ans 
en  E'ppte,  dit  cet  hiftorien,  les  rois ,  tant  de  la  Thébdide' 
que  du  refle  de  ÏE'^ypte ,  entreprirent  de  les  chajjer.  II  efl  Uhifuprà. 
évident  que  ce  palfage  fuppolê  des  rois  Pafleurs,  des  rois 
de  Thèbes  &  d'autres  encore  régnans  en  même  temps  dans 
les  différentes  parties  de  1  Egypte,  par  conféquent  les  dynafties 
de  ces  Rois  ne  fè  font  point  fuccédées  les  unes  aux  autres, 
mais  elles  concourent  enfemble,  en  un  mot  elles  font  colla- 
térales; &  que  l'on  ne   croie   pas  que  le   témoignage  de. 

D  iij 
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Manéthoii  (oh  unique.  Artapan  dans  Eusèbe,  rapporte  que 

Palmanothe  roi  d'Egypte,  fous  lequel  naquit  Moy(ê,  avoit 

donné  f:i  tille  à  Chénéphrès  qui  régnoit  d.ms  le  pays  qui 

efl  au  uefîus  de  Meniphis;  car  il  y  avoit  alors,  ujoûie-l-il, 

plufieurs  Rois  en  Egypte  ffj  :  h  chronique  Pakhale  dit  de 

inême,  qu'entre  plulieurs  Rois  qui  étoient  en  Egypte,  Pal- 

Chrm.  Alex,    manoihe  ctoit  celui  à  qui  obéilîoit  Hcliopolis,  enlin  les  faits 

hifloriques  nous  anixjnccnl  la  même  choie;  lorique  Sa! lacon 

s'empara  de  l'Egypte,  nous  y  trouvons  trois  [\o\s  diffJiens 

en  même  temps,  favoir,  Bocchoris  que  Sab.icon  fit  biûler 

tout   vii  ,    Ncchus    qu'il    fit   auffi   mourir,  &   Anyfis  qui 

Fufeh.  mm.  écliappa  à  (il  fureur  en  fe  cachant  dans  les  marais. 

''^s>°  H"'f       Mais,  dit-on,  l'ordre  dans  lequel  les  dynafties  nous  font 

l.    II ,  p.   1  6 1  .  _  I         ■  .     I 

adid^.  prclentces ,  marque  une  luile  de  liccies,  annonce  des  règnes 

îtrcceints;  l'on  additionne  enfemble  les  durées  pour  en  former 
un  total  qui  les  comprend  toutes:  donc  l'intention  de  Ma- 
ncthon  a  été,  que  ces  d)ii3(ties  étoient  fuccelTives.  L'intention 
de  Manélhon,  à  diie  vrai,  ne  (êroit  pas  un  argument  bien 
(ôlide,  parce  que,  fi  Manéthon  a  voulu  donner  fes  djnaflies 
pour  (uccefTives,  il  a  pu  vouloir  aufll  nous  en  inipofèr, 
comme  a  fait  Hérodote,  comme  a  fait  Diodore ,  comme 
faifoient  les  prêtres  Egyptiens,  qui,  pour  (e  donner  une 
antiquité  qu'ils  n'avoient  pas ,  &  répandre  plus  de  merveil- 
leux dans  leur  hifloire,  mettoient  queue  à  queue  plufieurs 
iifles  des  mêmes  Rois  répétés  fous  différens  ix)ms  :  je  l'ai 
ci-devant  établi;  mais  indépendamment  de  cela,  fous  quel 
point  de  vue  le  plus  favorable  pouvons-nous  conddérer  les 
dynaflies  rapportées  par  Africain  &  par  Eusèbe?  c'eft  fans 
doute  comme  des  extraits  des  fucceffions  de  Rois  qui  étoient 
dans  l'hiftoire  d'Eg)'pte  de  Manéthon;  or  comment  fur  cts 
extraits  où  l'on  ne  trouve  que  des  noms  &  des  chiffres ,  le 
plus  fouvent  altér6  fans*aucune  raifon  ni  de  liaifôn  ni  de 
îîiccefTion  ,  comment,  dis-je,  fur  ces  extraits  juger  que  Ma- 
néthon unilfoit  véritablement,  à  la  fuite  l'une  de  l'autre,  cts 

(f)  IIoMvf  y5  TDTt  -nç  Aiyj-^'6  fiacuMÙeiy.  Afud  Eufcb.  prœpar,  Evang, 
l  IX,  c.  27,  p.  i-s  I' 
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différentes  luccefTions  qui  lont  chacune  Ci  bien  diflinguées 
par  leurs  titres  particuliers,  8c  qu'il  n'en  faifoit  point  con- 
courir quelques-unes  collatéralement  avec  d'aunes î  A  confulter 
l'unique  fragment  e\a6l  &  luivi  qui  nous  refle  de  cet 
hiftorien ,  n'avons-nous  pas  la  preuve  la  plus  exprefle  qu'il 
faifoit  concourir  plufieurs  Rois  dans  toutes  les  parties  de 
l'Egypte  avec  les  rois  Fadeurs!  nous  l'avons  rapportée  il 
n'y  a  qu'un  moment.  A  ne  confulter  même  que  ces  frai^mens 
infoimes  que  l'on  trouve  dans  leSyncelle,  n'avons-nous  pas 
la  preuve  que  les  dynatlies,  au  bout  l'une  de  l'autre,  don- 
nent un  total  de  plus  de  5000  ans,  au  lieu  qu'on  atrure 
que  Manéthon  ne  les  faifoit  monter  qu'a  3555  ans,  d'où  ApudSjutctli. 
il  fuivroit  (  lî  cependant  ces  dynafties  méritoient  quelque  P'  ^^' 
foi  )  que  les  2000  ans  de  plus  que  fournit  le  total  des 
dynafiies  ajoutées  bout  à  bout ,  s'effiçoient  par  la  collaté-  - 
ralité  de  quelques-unes,  &  par  confequent  que  Manéthon 
ne  les  faifoit  pas  toutes  fùccefTives. 

Mais  apprêtions  enfin  ces  dynafiies:  je  dis  qu'elles  font 
la  plufpart  fuppolees,  interpolées,  tronquées,  c'efl  dans  le 
Syncelle  que  l'on  a  cru  trouver  ces  refies  précieux  de  Ma- 
néthon ;  mais  le  Syncelle  n'avoue-t-il  pas  lui-même ,  comme 
l'a  remarqué  Marsham,  que  ces  prétendus  extraits  ne  s'accor-  Syxctll. p.  y j ^ 
doient  point  du  tout  avec  Manéthon ,  ni  pour  les  noms  ^'^"''-  ''"''"t 
dts  Rois,  ni  pour  la  durée  de  leurs  règnes!  &:  après  tout, 
nous  n'avons  pas  befoin  du  témoignage  du  Syncelle  pour 
nous  l'apprendre. 

i.°    Des   trente  dynafiies  de   Manéthon  il   y  en   avoit 
fèize   des   Dieux   &  demi  -  Dieux  ,   &    quatorze  feulement 
d'hommes  depuis  Mènes:  dans  Africain  &.  dans  Eusèbe  les     ApudSynctti 
dynafties  ne  font   comptées  que  depuis   le   même  h\éx\hs,  P- ' ^'  '9.^1. 
qui  fuccéda  aux  Dieux  &  demi-Dieux,  &  cependant  on  y      ^^' 
en  trouve  toujours  trente.  Il  efl  bien  étonnant,  dit  Marsham,    Ubifuprk, 
qu'Africain  ayant  rejeté  fêize  des  dynafiies,  il  nous  en  repré- 
fènte  encore  trente  ;  mais  pluflôt  il  ne  peut  être  douteux 
que  l'on  en  a  luppofé  lêize  nouvelles,  pour  fubflituer  aux 
feize  rejeiées.. 
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2."  Les  trente  dynafties  de  Mancthon  ne  contenoient  que 
Apud.îyncell   i  i  ^  règnes,  celles   d'Africain  &  d'Eiisèbe  en  contiennent 
^'^^'  près  de  540  ;  la  fiippoiition  peut-elle  être  plus  grolTière  & 

plus  évidente! 

3."    Nous  avons  un  fragment  confidérable  de  Mancthon 

conlèrvé  dans  les  termes  mêmes  de  ion  auteur  j^/^  :  ce  fragment 

véritablement  précieux,  contient  l'hilloire  du  règne  des  Paf' 

teurs  &  des  Rois  qui  les  chalsèrent,  depuis  Mi/phrammu- 

ihofis   jul(]u'aux  frères  Sétholis  &   Armais ,  &  jufqu'au  fils 

de  Sctholis.   Ceux  qui  nous  ont  donné  les  dynadies,  nous 

ont  voulu  reprcfenter  ces  mêmes  Rois  dans  les  i  5,  i  6,  17, 

18  &  ip  dynaflies;  mais  combien  d'inexacflitudes,  combien 

d'infidélités  ne  frappent  pas  les  yeux  dès  qu'on  veut  conférer 

leurs  extraits  avec  l'original  !  I.   Dans  l'original ,  point    de 

diflindion   de  plufieurs   dynaflies  de   Pafleurs  ;   Manéthon 

nomme   les  fix  premiers  Rois  Pafleurs,  &  ajoute  que  ces 

fix  &  ceux  qui  les  fuivirent,  ont  régné  5  i  i  ans,  après  quoi 

'ApudJof.uU  Mifphrammuthofis  les  chafîa  de  l'Egypte:  dans  les  extraits, 

'"^^'^  l'un  (  car  ils  ne  s'accordent  pas  même  entre  eux  )  diftingue 

trois  dynaflies  de  Pafleurs,  dont  il  fiiit  monter  la  durée  à 

P52  ans;  l'autre  n'en  diflingue  que  deux,  fait  précéder  les 

Rois  que  nomme  Manéthon  comme  les  premiers  par  d'autres 

qu'il  ne  nomme  pas ,  en  retranche  même  deux  de  ceux 

qui  font   nommés   dans   l'original  ,  &:   fait   eiilm   fuccéder 

immédiatement  aux  quatre  qu'il  prélente,  Thmofis  ou  Amolis 

fils  de  Mifjîhrammuthofis,  qui  n'efl  placé  ilans  l'original  que 

/y,  liid.      pliJS  de  2  5  0  ans  après  eux.   1 1.  Dans  l'original  les  temps 

font  calculés  avec  l'exaélitude  la  plus  fcrupuleufè,  les  mois 

font  mis  en  ligne  de  compte.  Dans  les  extraits,  tantôt  une 

*VrH.  Armais,  année  à  peine  commencée  efl  mife  pour  l'année  complète», 

0ns.  à-c.         tantôt  une  année  prelque  finie  efl  retranchée'',  fou  vent  ce 

b vu. Thmo-  j^^^  pj^,5  j^j  jp^u  j.j  niême  durée '^.   III.  Manéthon  ayant 

"vid  Actnchns  lui-même  fuppofé  quelques  Rois,  ]i'avoit  ofé  fixer  la  durée 

/.  Rhathotis,    de  leurs  règnes,  6c  c'étoit  en  partie   ce  qui  découvroit  fa 

Acmi  heth  II. 

Aluioiàis   ou  ^ij   Ucig^'hinfjicn   ^  M^ir   àwii ,    i^c,  Jof.   centra  Apionem,   l.  I , 

l.   XI,  f.  i'f. 

fùpercherie; 


j4meitoj)Iiis  m. 
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fiipercherie  (^«y  ;  dans  les  exti-aits  on  nous  prclênte  ces  mêmes 
Rois,  &  l'on  détermine  hardiment  leurs  années,  comme  fj 
on  les  avoit  trouvées  dans  Manéthon.  Manéthon  avoit  eu 
du  moins  le  foin  d'avertir  que  ces  prétendus  Rois  n'étoient 
point  tirés  des  catalogues  (Iicrés,  mais  d'auteurs  incertains  (<vy. 
Dans  les  extraits  on  nous  les  donne  lur  le  même  pied  que 
tous  les  auties.  IV.  Dans  les  extraits  aucune  mention  de 
Mllphrammutliofis  père  de  Thmofis,  dans  celui  d'Eusèbc 
on  retranche  auffi  Amefsès  lœur  d'Aménophis  I,  &  l'on  y 
fuppofè  un  Clierrès  que  l'on  ne  trouve  point  dans  l'original. 

Enfin  que  l'on  examine  ces  dynaflies  dans  des  temps  plus 
récens  dont  i'hiftoire  nous  eiï  mieux  connue,  elles   ne  le 
peuvent  concilier  avec  les  faits  les  plus  certains.  Néchus  père 
de  Piàmmitichus  que  Sabacon  fit  mourir,  n'y  eft  placé  que 
fix  règnes  api  es  Sabacon  même.   Zet,  Set  ou  Séthon  que 
Sennachérib  attaqua   fous  le  règne  d'E'zéchias ,  &  qui  fut 
lècouru  par  Taraca  ou  Tarcus  roi  d'Ethiopie,  y  efl;  le  troi-      f^'g-  f-  /^. 
fième  prédécefîèur  de  ce  Taraca  :  deux  ans  après  la  retraite  jg/^lji"),  ^] 
de  Sabacon,  le  gouvernement  d'Egypte  fut  partagé  entre  c.r.t.i.pag, 
douze  Rois,  dont  Pfîimmilichus  fut  le  plus  renommé;  nulle  ^'^' 
mention,  nul  indice,  nul  vertige  de  cet  événement  fi  impor- 
tant dans  les  dynaflies:  il  y  a  plus,  c'efl  qu'entre  Sabacon  & 
Pfammitichus  elles  comptent  fèpt  ou  huit  Rois  &  plus  de 
60  ans,  en  forte  que  Pfunmiticlius  ayant  régné  enfuite  54. 
ans,  il  faudroit  qu'il  eiat  vécu  au  moins  i  30  ou   14,0  ans, 
puifqu'à  l'entrée  de  Sabacon  en  Egypte  il  vivoitdéjà,  &  qu'iî 
fè  feu  va  en  Arabie. 

Ce  n'eddonc  pas  fans  raifon,  que  cherchant  à  rétablir  les 
points  de  la  chronologie  Egyptienne,  qui  peuvent  davan- 
tage infîuer  fur  l'hifloire  générale ,  &  donner  la  dif^iofilion 
véritable  des  rois  d'Egypte ,  j'ai  fait  fi  peu  d'ufige  des  dynal^ 
ties  données  par  Africain  &  par  Eusèbe,  puifque  ce  ne  font 

(il)    A'fxivuptv  yù   (hanKloL  rQÇsc- 

•ruiv  eUAav   /SatuASM/  ciKfi€ùi(  m  Ïth 
oorr3s/V    Jufep.  centra  Apioaiin, 


lïb,  I ,   tant.  II,  pag.  ^60. 

(x)  Mt&K  xwi'  na^"  Aiyj'nlioiç  >fa^- 
fjuiniv  ,  oÎm'  Ùç  cui-nç  àMS^ô-)fixiv ,  àtl. 
nv  aJiamnuç  jMj'jnMyvjuiivcùV.  Jof, 
contra  Ap.  l,  I ,  t.  Ji,  p.  f  ^7. 
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t]ue  des  extraits  infidèies  &  défigures ,  des  catalogues  de  noms 
&  de  chiffres  fîins  ordre  certain,  Se  foiivent  iuppolés,  dans 
ieftjiiels  nous  n'avons  aucuns  faits,  aucunes  circon(tances  qui 
)X]iiïènt  nous  guider  pour  corriger  l'ignorance  ou  la  fraude 
de  ceux  qui  les  ont  drelîcs.  Les  monumens  que  nous  avons 
fuivjs  font  moins  fuîpe(5ls,  &  s'ils  fouffrent  des  difficultés,  ils 
font  accompagnes  de  fails  &  de  circonftances  qui  peuvent 
iêrvir  à  les  éclaircir,  à  les  re<5lifier. 
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D  E 

L'ANNEE  VAGUE   CAPPADOCIENNE. 
Prernihe  partie. 

Par     M.     F  R  É  R  E  T. 

LE  nom  de  Cappadoce,  pi is  dans  fa  ("igr.iHcation  générale     2 1  Janvier 
&  la  plus  étendue,  déiigne  la  partie  de  l'Alie  mineure   '7+i- 
fituée  à  l'orient  du   fleuve  Halys,  &.  qui  s'étend  depuis  le 
fommet  de  la  branche  duTaurus,  qui  borne  la  Cilicie,  jufqu'au 
Pont-euxin  vers  le  nord,  &  ju/qu'à  l'Euphrate  vers  l'orient, 
ou  du  moins  jufqu'à  la  chaîne  île  montagnes  qui  règne  au  cou- 
chant de  ce  tîeuve.  Les  G  recs  nomirioient  au  temps  d'Hérodote 
les  peuples  de  ce  pays.  Syriens  ou  Syriens  blancs,  Leiicofyr'i,     ^^"od-f.7-' 
mais  les  Perfès   les   appeloient  Cappadociens  :  ce  nom  eft      l  '^f' 
celui  fous  lequel  ils  ont  été  plus  connus  dans  la  fiiite.  sss- 

Strabon  dit,  que  les  différens  cantons  de  la  Cappadoce  &      ibid. 
de  la  Cataonie  parioient  une  même  langue,  &  que  cette  langue 
étoit  aufli  en  ulage  fur  les  frontières  de  la  Paphlagonie;  mais 
que  lur  ces  hontières,  le  mélange  des  deux  langues,  Paphla- 
gonienne  &  Cappadocienne,  en  avoit  altéré  la  pureté.  ^^^-'^  '"^-  •''■• 

Moyiê  de  Khorène  allure  que  la  langue  Cappadocienne     Eudox.  Ferie- 
étoit  la  même  que  celle  de  l'Arménie;  Eudoxe  difoiî  que  ef'i'-iapud 

II  A  /    •  /      •  !•   I     o        r  II        I        rM  otephiiit.     m 

la  langue  Arménienne  etoit  un  dialecte  de  celle  des  Phry-  A'pjuîna. 
giens;  Hérodote  avoit  dit  avant  Eudoxe,  que  les  Arméniens      fJcrad.  vit. 
étoient  une  colonie  Aq?,  Phrygiens,  &  avoit  oblêrvé  que  les  ''■'■ 
troupes  de  ces  deux  Nations  faifoient  un  même  corps,  & 
lêrvoient  fous  un  même  chef  dans  l'armée  de  Xerxès. 

On  peut  conclurre  de  là ,  que  dans  leur  origine  les  peu- 
,ples  de  l'une  &  de  l'autre  Phrygie,  ceux  de  la  Cappadoce 
&  ceux  de  l'Arménie,  avoient  compofé  une  feule  Nation 
qui  parloit  la  même  langue,  que  le  mélange  de  ces  peuple» 
avec  des  colonies  étrangères  altéra  dans  la  fuite  au  point 
d'effacer  en  grande  partie  cette  reflèmblance. 

Ei; 
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L'ancien  dialede  Arnicnien ,  c'e(l-à-dire ,  ceiiii  dans 
iequei  les  Aimtniens  traduifirent  la  Bible  au  milieu  du 
cinquième  fiècle,  doit  avoir  confervé  beaucoup  de  mots  de 
cette  langue  commune ,  Se  quoique  le  mélange  des  Ai'mé- 
niens  avec  les  Faillies ,  arrivé  dans  le  fécond  fiècle  avant 
J.  C ,  ait  dû  porter  dans  l'Arménien  un  grand  nombre  de 
mots  de  la  langue  Parthique  ou  Scythique,  il  fèmble  que 
c'efl  encore  dans  la  langue  Arménienne  qu'il  fiudroit  chercher 
l'origine  de  ces  mots  Phrygiens  qui  fe  trouvent  dans  les 
anciens ,  &  non  pas  dans  le  Phénicien  &  dans  le  Celtique 
ou  dans  le  Teuton  comme  ont  fait  des  critiques  célèbres. 
Ces  peuples  n'avoient  lien  de  commun  avec  les  Phrygiens 
ni  avec  les  Lydiens ,  au  lieu  que  les  Arméniens  parloient  la 
même  langue. 

C'eft  fans  doute  au  mélange  de  la  langue  Parthique  avec 
l'ancien  Arménien  dont  je  viens  de  parler ,  qu'il  faut  attri- 
buer le  grand  nombre  de  mots  qui  font  aujourd'hui  com- 
muns à  la  langue  Turque  &.  à  la  langue  Arménienne  ;  car 
les  Turcs  font  defcendus  des  anciens  Parthes,  c'efl-à-dire, 
de  ces  Scythes  ou  de  ces  Saques ,  ainft  que  les  nommoient 
les  Perfîins  qui  habitoient  la  partie  orientale  de  la  Perfè  en 
deçà  de  l'Oxus  Se  du  laxartès.  Je  reviens  à  la  Cappadoce. 

.Y//.  SS4-  Strabon  dit  qu'elle  fut  divifée  en  deux  fîitrapics  par  les 
Perfes,  l'une  voifine  de  la  mer  ou  du  Pont-euxin,  l'autre 
plus  méridionale  &  voifine  du  Taurus  qui  conferva  le  nom 
de  Cappadoce.  Il  ajoute  que  cette  diviiion  fublîfla  fous  les 
Macédoniens,  &  nous  voyons  dans  Polybe,  que  de  fôn 
temps  on  donnoit  encore  le  nom  de  Cappadoce  maritime  ou 
voifine  du  Pont-euxin  au  pays  que  les  Romains  ©nt  appelé 
fimplement  Potitiis  le  Pont. 

Ttlyl.  V,  Polybe  ajoute  que  les  rois  de  la  Cappadoce  politique 
prétendoient  defcendre  de  l'un  des  fèpt  fêigneuis  Perfàns 
conjurés  contre  le  Mage,  &  avoir  toujours  pollcdé  depuis 
ce  temps  la  Sati'apie  héréditaiie  que  Darius  leur  avoit 
donnée. 

Ceux  de  la  Cappadoce   méridionale   avoient  la  même 
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prétention,  mais  ils  remontoient  plus  haut  que  le  temps  de 
la  conjuration;  ce  fut  Anaphas  leur  cinquième  Roi,  delcendu 
^Acliéinénès  par  les  femmes,  &  l'un  des  iept  conjurés,  qui 
obtint  pour  lui  &  pour  les  luccefîèurs  une  entière  exemption 
d'impôts  &  de  tributs;  le  premier  de  ces  anciens  rois  tribu- 
taires de  Cappadoce  qui  ioit  connu,  ell  un  Pharnace  marié 
avec  Atofla  princeiïè  Achéménide. 

Diodore  rapportoit  la  généalogie  détaillée  de  ces  princes 
de  la  Cappadoce  méridionale  dans  fon  trente-unième  livre, 
&  Photius  nous  en  a  conltrvé  le  précis.  C'eil  là  un  point  de 
i'hifloire  de  Cappadoce  que  je  me  contente  d'indiquer  ici.  Je  Phct.  BMot. 
l'examinerai  avec  plus  d'étendue  dans  la  féconde  partie  de  ce  ■^■^'^' 
Mémoire:  mais  avant  que  de  venir  à  l'année  Cappadocienne , 
je  dois  encore  obfèrver  que  ce  pays  fut  conquis  de  bonne 
heure  par  les  Mèdes,  c'eft-à-dire,  dans  le  ièptième  fiècle 
avant  J.  C,  &  que  ces  peuples  y  avoient  établi  leurs  loix, 
leurs  coutumes  &  leurs  ufages  religieux ,  qui  difFéroient  peu 
de  ceux  des  Peiiàns. 

Strabon  aflure  que  de  fon  temps  la  Cappadoce  étoit  Stral.  xv, 
encore  remplie  de  Pyrées  ou  de  temples  dans  lefcjuels  àts  ^'^' 
Mages  entretenoient  un  feu  continuel,  fuivant  le  ritePerlàn; 
il  efl:  vrai  que  le  Magilme  n'étoit  pas  la  religion  dominante 
dans  la  Cappadoce,  où  l'on  adoroit  diverlès  Divinités  parti- 
culières à  qui  on  confacroit  des  flatues,  mais  il  y  étoit  très- 
ancien  &  très-accrédité. 

Les  Cappadociens  avoient  une  année  qui  leur  étoit  propre 
&  qui  dilTéroit  ablolument  de  l'année  folaire  àt^  Romains, 
ainfi  que  de  l'année  luni-lolaire  des  Grecs  de  l'Afie  mineure 
&;  de  la  Syrie,  Ioit  pour  la  grandeur,  foit  pour  les  noms  àts 
mois ,  pour  leur  durée  &.  pour  le  lieu  de  l'année  folaire 
auquel  ils  répondoient. 

Cette  année  Capjwdocienne  étoit  compofee  de  douze 
mois  de  trente  jours  chacun  ,  auxquels  on  ajoûtoit  cinq 
épagomènes;  ainfi  c'étoit  une  année  vague,  plus  courte  d'un 
quart  de  jour  que  l'année  Julienne  dont  le  Nourous  ou  le 
premier  jour  remontoit  d'un  jour  tous  les  quatre  ans  dans- 
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l'année    folaire,  &  ne  revenoit  au   môme  jour  qu'au  bout 
de  1460  ans. 
Hcrir.Siejh.       Les  noms  des  mois  Cappadociens  ont   été   publiés  par 
lmg.p.2'2"!^   Henri  Etienne  &   par  Girakii,  on  les  voit   aufli  dans  le 
SyVt  Ciraldi  manufcrlt  37c)  de  la  bibliothèque  de  Coiflin,  d'après  lequel 
de  menfj'us ,  p.  £)^  Bcmard  de  Montfaucon  les  a  donnés:  mais  ils  ne  le 
trouvent   nulle  part   auflî  exaélement   rapportés   que  dans 
Catal.  EihUo.  l'hémérologe  manufcrit  de  la  bibliothèque  de  S.  Laurent  à 
'^''^^^'   Florence,  hémérologe  duquel  feu  M.  de  la  Baflie  avoit  fait 
faire  une  copie  qu'il  a  donnée  à  l'Académie. 

Dans  cet  hémérologe,  le  rapport  de  l'année  Cappatlo- 
cienne  avec  l'année  Romaine  efl  marqué  jour  par  jour.  Le 
mois  Lytûuos ,  qui  efl  le  premier,  efl  précédé  par  les  cinq 
épagomcnes,  &  le  premier  jour  de  ce  mois  répond  au  i  2 
décembre  de  l'année  Romaine;  l'ordre  &  la  lîiite  des  onze 
autres  mois,  nous  font  voir  que  celui  qui  efl  nommé  Lytniios 
dans  cet  hémérologe,  efl  nommé  Artdiiia  ilans  le  manufcrit 
Coillin  ck  dans  la  lifle  d'Henri  Etienne.  Le  fragment  con- 
lèrvé  dans  la  bibliothèque  de  Savil  en  Angleterre,  &  cité 
Ufir.  di  tomo  par  Uflérius  ,  donne  le  nom  de  Lytaiios  au  mois  Cappa- 
Sokn.j).  ^i.  Jq(.jçp  ^  j^jis  leciiiel  commençoit  le  mois  de  janvier  Julien; 
mais  ce  fragment  qui  n'a  pas  été  publié  en  entier,  &  qui 
ne  nous  eft  connu  que  par  des  citations,  ne  femble  pas 
affez  exa(51. 

L'hémérologe  de  Florence  donnant  feulement  a  8  jours 
au  mois  de  février  Romain,  il  eft  vifible  qu'il  repréfènte 
tine  année  commune  ;  &  c'eft  par  cette  raifôn  qu'il  ne  marque 
que  cinq  épagomènes.  Sans  doute ,  il  y  avoit  des  années  où 
on  en  comptoit  fix ,  fans  quoi  le  rapport  entre  l'année  Cappa- 
docienne  &  l'année  Romaine  auroit  changé  tous  les  quatre 
ans.  La  dernière  colonne,  qui  porte  le  titre  de  ^(jy  Agpao?, 
ce  que  l'on  appeloit  dans  les  calendriers  latins  Itiiiœ  faltus . 
montre  que  ce  calendrier  avoit  été  dreffé  pour  un  ufige  ecclé- 
fiaflique,  &:  que  les  années  dont  il  contient  les  mois,  font 
des  années  fixes. 

Les  noms  dts  mois  de  l'année  Cappadocienne  font  écrits 
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avec  quelques  variclts  dans  les  differeiis  hcmtroioges  ;  ce- 
pendant ces  varitlés  n'empêchent  point  de  leconnoître 
qu'à  l'exception  du  mois  Lyianos ,  ce  font  les  mêmes  noms 
que  ceux  àts  mois  Peifans,  feulement  un  peu  défigures, 
foit  par  l'ignorance  <\(:s  copiftes,  fbit  par  les  varit'tés  dia- 
lediques  de  la  prononciation  à&i  différens  cantons  de  la 
Cappadoce. 

On  trouve  encore  le  nom  d'un  autre  mois  Cappadocien , 
dans  une  lettre  de  faint  Grégoire  de  Na7Janie  (a),  bourgade 
de  Cappadoce:  il  date  un  événement  du  10  dathoufa ,]o\.\\  de 
la  fête  d'un  mailyr;  il  ne  nomme  point  le  martyr,  &  il  ne 
m'a  pas  été  poflible  de  découvrir  le  lieu  de  ce  jour  dans 
l'année  Romaine.  Ce  nom  de  daîhoufa  efl  le  même  que 
celui  de  dathoii  dans  l'hémérologe  de  Florence  ,•  &  que  celui 
de  îcihoufiû  des  autres  hémérologes  ;  mais  tout  ce  qu'on 
peut  conclurre  de  la  lettre  de  fiint  Grégoire,  c'eft  que 
Nazianze  étant  dans  la  Cappadoce  méridionale ,  l'année  des 
hémérologes  efl  celle  dont  il  parle. 

Saint  E'piphane  nous  a  donné  les  noms  de  deux  autres    Ei'whan  Ht. 
mois  Cappadociens,  &  leur  rapport  avec  le  jour  du  mois  fsf.  i.  1 1 ,  p. 
Romain  de  deux  années  Juliennes  déterminées;  mais  le  nom  ^f/_  huy/' 
&  le  rapport  de  ces  mois  fuppofent  une  année  différente  de 
celle  de  l'hémérologe.   Saint  E'piphane  fait   répondre  le  6 
janvier  de  la  deuxième  année  avant  fEre  Chrétienne ,  ou 
du  treizième  confulat  d'Augufle,   au    13    du  mois   atarta  ; 
lequel  avoit  par  conféquenl  commencé  le  2  5  décembre  de 
l'année  Romaine  précédente.  11  fait  répondre  de  même  le 
8  novembre   de   la  vingt -huitième  année  de  l'Ere  Chré- 
tienne, ou  du  confulat  de  Silanus  &  de  Nerva,  au'i  5   du 
mois  araîata  :  ce  mois  Cappadocien  avoit  donc  commencé 
le  2  5  odobre  de  cette  année  2  8  de  l'Ere  Chrétienne  (h). 


(a)  Grégoire  de  Na^ian-^e ,  epijl, 
^  1 ,  ad  Thcodor.  Le  j.'  Concile  de 
C.  P.  édit,  du  Louvre,  p.  lop. 
Mais  cette  citation  nous  laifle  dans 
la  même  ignorance  du  jour  auquel 
répondoh  le  2.2  dathcuja. 


(h)  ]I  n'y  a  point  d'apparence 
que  failli  E'pipliane  eût  eu  cgsrd  à 
la  viciciifè  iniercalation  des  Poniifcs, 
en  marquant  le  rapport  du  6  janvier 
avec  le  i  3  atarta  de  la  treizième 
année  avant  r£rc  Chrétienne.  Il  avoit 
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Le  nombre  de  jouis  compris  entre  ces  deux  termes ,  Se 
en  comptant  les  extrêmes,  c'eft-à-dire  le  6  de  janvier  & 
le  8  de  novembre,  elt  de  lopoo:  fi  de  ce  nombre  on 
ôte  les  I  5  jours  écoulés  du  deinier  mois  aratata,  &  que 
l'on  ajoute  de  même  les  12  jours  antérieurs  au  i  3  atarta , 
afin  d'avoir  des  mois  Cappadociens  entiers,  la  fomme  fera 
de  10897  jours. 

Le  nombre  contient  29  ans  de  3  ^5  jours,  plus  i  o  mois 
de  30  jours  &  i  2  jours  au  delà  des  mois;  ce  relluit  montre 
que  l'année  dont  parle  S.  Epiphane  eit  une  année  fixe  & 
dans  laquelle  on  ajoute  un  366.^  jour  tous  les  quatre  ans: 
mais  comme  29  ans  ne  peuvent  contenir  que  lept  années 
bKîèxtiles,  &  que  nous  avons  un  refiant  de  i  2  jours  qui 
iaifle  5  jours  au  delà  àos,  fept  biflêxtiles,  il  fjut  que  les 
5  jours  aient  fait  partie  è.ts  \  o  mois  complets ,  &  par 
conféquent  que  dans  cette  anné-e  les  épagomènes  ne  foient 
pas  rejetés  à  la  fin  des  i  2  mois,  mais  répandus  dans  le 
courant  de  l'année,  de  fiiçon  qu'il  y  ait  dans  les  années  com- 
munes 5  mois  de  3  i  jours,  &.  6  dans  les  années  bilîêxtiles, 
comme  cela  avoit  lieu  dans  les  années  civiles  de  différentes 
villes. 

Si  l'on  fîippofê  que  des  i  o  mois  reflans  au  delà  àçs  2p 
années  complètes,  une  partie  appartenoit  à  la  fin  de  l'année 
qui  les  précédoit,  &  le  relie  au  commencement  de  celle  qui 
les  fuivoit;  on  pourra  a\'oir  S  bilîêxtiles,  parce  que  l'année 
qui  précédoit  les  2p  complètes  aura  dû  être  biilextile: 
mais  en  ce  cas  il  reliera  encore  4  jours  à  répandre  fur  les 
1  o  mois ,  &  il  faudra  toujours  reconnoitre  que  la  forme  de 
cette  année  Cappadocienne  étoit  différente  de  celle  qui  cfX 
Epoch.  S^re-  marquée  dans  l'hémérologe ,  &  qu'elle  devoit  être  fèmblable 
Ahced.  du  Car.  ^  (.gjie  ^^5  années  de  Tyr  5c  d'Héliopolis  de  Syrie. 

Si  S.  E'piphane  nous  avoit  donné  une  troifième  date 
dans  fon  année,  nous  ferions  en  état  d'aller  plus  loin,  & 


Norris. 


fans  doute  calculé  en  fuppofant  que 
la  règle  avoit  été  fiiivie  de  tout  temps , 
parce  qu'en  l'année  28  on  avoit  re- 


médié à  la  faute  des  Pontifes.  C'eft 
le  parti  que  j'ai  pris  en  examinant 
ces  dates. 


peut-être 
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p€ût-êti'e  de  déterminer  les  mois  fur  lefqiiels  étoient  répandus 
\ts  épagomènes;  mais  (ans  ce  (êcours  on  ne  pourra  propofer 
que  depuies  divinations:  peut-être  ne  feroit-il  pas  impolFible 
de  trouver  cette  tioiCième  date  dans  quelque  vie  particulière 
dts  Saints  de  Cappadoce  ;  mais  je  ne  me  fuis  trouve ,  ni  le 
courage ,  ni  le  loidr  de  feuilleter  dans  cette  vue  l'iinmenfe 
recueil  des  Bollandifles. 

Si  le  mois  aratata  de  S.  E'piphane  efl:  le  même  que 
Yiiretata  de  Giraldi,  &  que  Xarœotata  des  héméroioges  de 
Henri  Etienne  &  du  Manufcrit  Coillin,  &  le  même  que 
Xadraoflata  du  manulcrit  de  Florence,  la  différence  àts  deux 
années  doit  avoir  été  très -grande.  Le  mois  aratata  de 
làint  Epiphane  commençoit  le  2  5  oélobrc ,  &  le  mois 
aJraofata  ou  arœotata  commence  le  i  o  février,  c'ell  une 
différence  de  2  5  7  jours  ;  mais  il  efl  probable  que  l'année 
que  S.  E'piphane  nomme  Cappadocienne  étolt  une  année 
afiatique,  à  laquelle  on  avoit  adapté  les  noms  Cappadocieni 
des  mois. 

Sa  première  date  fait  commencer  le  mois  atarta  le  2  5 
décembre  d'une  année  Romaine  commune:  ce  jour  efl  dans 
i'hémérologe  de  Florence,  celui  auquel  commençoit  le  mois 
porhkon  de  l'année  dite  afiatique  ACIAG,  &  le  mois 
perittius  des  E'phéfîens. 

La  féconde  date  fait  concourir  de  même  le  premier  du 
mois  aratata  a\  ec  le  2  5  odobre  de  l'année  2  8  de  l'Ere 
Chrétienne,  qui  étoit  une  année  bifîèxtile,  &  dans  laquelle 
ce  jour  étoit  le  25)9.'  jour  de  l'année  Romaine:  mais,  ni 
dans  l'année  commune,  ni  dans  l'année  bifîèxtile,  le  25 
octobre  ne  répond  au  premier  d'aucun  autre  mois  connu; 
ainfi  on  ne  peut  rien  conclurre  du  premier  rapport:  je  n'en 
parle  dans  ce  Mémoire  que  pour  montrer  que  je  n'ai  rien 
négligé;  cependant  je  me  garderai  bien  de  rendre  compte 
de  toutes  les  combinaifons  &  de  tous  les  calculs  inutiles 
par  lefquels  j'ai  cherché  un  dénouement  à  des  difficultés  que 
je  n'ai  pu  réfoudre,  faute  de  pouvoir  déterminer  certains 
rapports.  Ceux  qui  fe  font  appliqués  aux  recherches  du 
Tome  XIX.  F 
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genre  de  celles-ci,  fàvent  que  le  travail  le  plus  grand  &  Ie~ 

plus  pénible  n'efl  pas  toujours  celui  qui  nous  a  conduis  à 

lafolulion,  mais  celui  duquel  il  faut  effacer  julqu'au  moindre 

■vefiige,  &  qu'on  ne  doit  pas  même  lailîèr  ioupçoiuier  au- 

le<neur. 

Les  variétés  que  Ion  aperçoit  dans  la  manière  dont  les 

hémérologes  rapportent  les  noms  des  mois  Cappadociens , 

ne  nous  empêchent  pas  de  reconnoître  que  plufieurs  de  ces 

noms  font  les  mêmes  que  ceux  des  mois  Perfans;  c'efl  une 

plfert.  Mf-  remarque  que  M.  ReLind  a  déjà   faite:  ceux  qui  ont   du 

ctll.  vol.  II ,  p.  .       '  '  .  '.        ,      ■  ^ 

jif.  moins  parcouru  les  ouvrages  imprimes  de  nos  anciens  altrono- 

mes ,  favent  à  quel  point  les  noms  orientaux  des  mois  &  des 
figues  font  défigurés;  c'efî  bien  pis  dans  les  manufcrits  (c):- 
il  faut  cependant  convenir  que  quelques-uns  des  noms  de 
ces  mois  Cappadociens  n'ont  aucun  rapport  avec  les  noms 
Peifims ,  tels  font  ceux  de  datoiifui ,  domoiiia  &  de  joudam 
ou  foydara;  mais  ces  trois  noms  étoient  fuis  doute  ceux 
de  quelques  divinités  Cappadocicnnes ,  ou  de  quelques  fêtes 
attachées  à  ces  mois.  Le  mois  oniouia ,  qui  répond  au  mois 
hahcwmn  de  l'année  Perfanne,  porte  le  nom  du  dieu  Orminos, 
adoré  fur  le  même   autel   avec  Aiuwclratus ,  Se  duquel  on 

Sirai.  XV,  poitoït  la  (latue  en  procelfion  ,  à  ce  que  Strabon  nous 
'^^^'  apprend;  il   étoit  fc)uvent   joint  avec  la  déeflè  A/iditis,  la 

Diane  &  la  Vénus  Perfique.  Le  nom  du  mois  [oiidam  pou- 
voit  avoir  rapport  à  la  fêle  'S.&s  Sahea ,  célébrée  à  Zéla  & 
dans  la  Cappadoce  en  mémoire  de  l'exjjullion  des  Saques, cé\. 
le  nom  que  les  Perfans  donnoient  aux  Scythes  ;  elle  fe  célé- 

Sirak  xj,  I)joit  auffi  en  Perle  daus  tous  les  lieux  oi!i  l'on  avoit  reçu 


//^. 


(c)  Le  mot  A'j>-nvç  ou  A'/iTosçii' , 
répond  à  celui  de  Ardiceliifl  l'ernin  , 
qui  fe  trouve  corrompu  en  ceux  de 
ApSii ,  &  de  AfJiSicu;.  Dans  les  ma- 
nurcriis,TfY^HOuT«'e>.^Cappadocien, 
répond  a  celui  de  Tir  ou  Firi  Per- 
(àf\.  Ecu'ftj'Snet  Cappadocien,  ne  s'é- 
loigne pss  plus  du  Perfan  Scliahriar, 
qiie  ^^f^  ou  l-^fL^ip  des  nia- 
jitifciits.    M.v^fi   Cappadocien ,    eft 


précifément  le  rncme  que  Alihir , 
Ali/ur  oi\  Alhhrj.  A-miu.iy<i/Mx.  Cap- 
padocien ,  n'eft  pas  différent  du 
Perfan  Aban  iiwji ,  le  mois  Ahan, 

A'pipà.  Cappadocien  ,  relFcnihle  au- 
tant au  mot  AJdr  Perfan  ,  que  ceux 
de  Adranii'cli  ou  Idrameli,  donnés 
clans  Albutani  au  mois  Adtr  eu 
A-^er, 
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le  culte  d'A/iaiiis,  Divinité  dont  le  principal  temple  étoit 
à  Zéla.  Cette  fêle  étoit  accompagnée  de  grands  repas ,  dans 
le/quels  les  hommes  &  les  femmes  qui  yalllitoientjcroyoient 
honorer  la  Déertè,  en  buvant  fans  aucun  ménagement  fJ/. 

Ctéfias  parloit  de  cette  fète  Perlanne,  &  Bérole  donnoit 
le  même  nom  aux  Saturnales  célébrées  à  Babyione  le  i  6 
du  mois  loiis,  qui  dévoit  répondie  au  conunencement  de 
juillet.  Dans  cette  fète  on  donnoit  le  nom  de  Zogû/ie  à 
i'Elclave  qui  y  fiiifoit  le  perfonnage  de  Roi.  Dion  Chry-  Dhn.Chyf/f. 
fôftôme,  de  même  que  Ctélîas,  rapporte  cette  même  cir-  "y-'l'^j^'^h^/,^' 
confiance  des  Sakea  des  Perfans.  rhaks.u,:^».- 

Quand  bien  même  les  Cappadociens,  en  adoptant  le 
Magifme,  eulTent  abandonné  leur  ancienne  Religion,  ils 
auroient  confèrvé  les  noms  que  les  fêles  avoient  fait  donner 
à  certains  mois.  Nous  voyons  que  les  peuples  du  Nord  de 
notre  Europe,  ont  gardé  depuis  leur  Chrillianilme  les  noms 
de  quelques-uns  de  leui's  anciens  mois ,  quoique  ces  noms 
aient  rapport  aux  divinités  &  aux  fêtes  du  paganilme  qu'ils 
abandonnoient. 

h&s  Danois,  par  exemple,  donnent  le  nom  de  thors 
vioneih  ou  de  lune  de  îhor  au  mois  de  mars  :  les  Suédois 
appellent  ainfi  le  mois  de  janvier,  &  nomment  celui  de 
décembre  y'c»/^  monaih,  du  nom  de  la  fête  ou  banquet  iâcrc 
qu'ils  célébroient,  dans  le  temps  de  leur  paganifme,  aux 
cleux  jours  des  folftices.  Béda  donne  le  nom  de  gioiiU  aux 
^eux  mois  de  décembre  &  de  janvier,  parce  que  dans  l'année 
luni-folaire  des  anciens  Anglo-faxons ,  le  folftice  tomboit  fur 
l'un  de  ces  deux  mois.  La  fête  Jol  efl  ancienne  dans  le 
Nord,  &  il  en  efl  fait  mention  dans  l'Edda. 

Nous  ne  connoifîbns  que  deux  Nations  chez  le/quelles 
1  année  vague  ait  ete  employée  dans  1  ulage  civil ,  les  E'gyp-  "«%.  Hamk 
tiens  &,  les  Perles.  La  Cappadoce  n'a  jamais  rien  eu  à  démêler- 
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(d)  Dans  l'année  fixe  de  l'hémé- 
rologe ,  le  premier  dcfoudara  répond 
au  7  novembre;  mais  rien  ne  nous 
oblige  à  penfer  que  la  fête  des  Sakea, 


ou  des  Zogana,  fe  célébrât  en  même 
temps  à  Bab)'lone  &  dans  la  Cap- 
padoce. 
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avec  les  Egyptiens ,  û  ce  n'eft  peut-être ,  au  temps  de  I  expé- 
dition de  Séfoftris;  &  d'ailleurs  les  noms  des  mois  Cappadociens 
n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  des  mois  Eg\ptieiis  :  mais 
voici  une  raifon  encore  plus  forte.  L'anne'e  fixe  ou  Julienne 
n'a  été  établie  tians  la  Caj^padoce ,  cjue  quand  le  Noiirous,  ou 
premier  jour  de  l'année  vague  répondoit  au  i  2  décembre: 
or,  le  premier  jour  de  l'année  vague  E'gyjMienne,  celui  qui 
ftiit  les  épagomènes ,  a  répondu  au  1 2  décembre  depuis 
l'an  3  04  jufqu'à  l'an  307  avant  J.  C,  &  long-temps  avant 
que  l'on  eût  penfé  à  établir  l'ul^ige  d'une  année  folairefixe, 
qui  ajoutât  un  366.'  jour  tous  les  quatre  ans;  car  Jules 
Céfîu-  en  eft  le  premier  auteur.  De  plus ,  les  noms  Cappa- 
dociens de  la  pluljxirt  des  mois  font  formés  ftir  ceux  des 
Perlans,  &  non  lur  ceux  ét^  Egyptiens.  Ce  pays  a  été 
long-tem}K  fournis  aux  Mèdes  &  aux  Perfês ,  qui  avoient  à 
peu  près  la  même  Religion,  &  qui  l'avoient  portée  dans  ia 
Cappadoce  ;  de-ià ,  il  faut  conclurre  que  e'étoit  aufTi  d'eux , 
que  les  Cappadociens  avoient  emprunté  leur  année  vague 
de  3  6  5  jours. 

Dans  cette  fuppofition  il  fê  préfênte  une  difficulté  ciont 
je  vais  rendre  compte,  &  dont  la  fôhition  nous  conduira  à 
déterminer  la  date  de  l'introdudion  d'une  ann<?e  fixe  dans 
la  Cappadoce.    ' 

Quoique  l'année  Perfànne  fût  une  année  vague,  on  ne 
j^rmettoit  cejîendant  pas  au  Noiiroiis  de  s'écarter  de  plus  de 
3  o  jours  du  I  6  juin ,  auquel  il  avoit  répondu  lors  du  pre* 
mier  établilîement  ;  &  pour  cela ,  lorfque  ce  Notiroiis  étoit 
parvenu  au  17  mai,  au  bout  de  i  20  ans,  on  le  ramenoit; 
comme  on  a  vu  dans  les  Mémoires  précédens ,  au  i  6  de 
juin ,  par  l'addition  d'un  mois  intercalaire  de  3  o  jours. 
Cela  pofé,  on  demandera  comment  le  Noiiroiis  avoit  pu 
iè  trouver  dans-  l'année  Cappadocienne  ati  12  décembre-, 
c'eft-à-dire  187  jours  avant  le  16  juin;  ce  reculement, 
n'auroit  pu  fè  faire  qu'en  748  ans,  &  on  intercaloit  tous 
les  120  ans  :  mais  tout  {'embarras  vient  Je  la  fuppofition 
que  dans  les  pays  où  l'on  avait  adopté  i'ufage  de  i'aonée 
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Perfànne,  on  employoit  aulïï  leur  intercaiaiion  d'un  mois 

tous  les  120  ans;  conléquence  qui  n'ell  nullement  ncce(^ 

lâire.  On  a  vu  dans  le  Mtmoiie  précédent ,  que  cette  inter- 

calation  avoit  eelîc  d'cHie  obiervée  par  les  Mages  après  Ia 

dellrudion  de  la  monarchie  Perfanne  par  les  Arabes.  Les 

Mages  qui  confervèrent  encoie  une  forte  de  jurjldiélion  fiji" 

ceux  de  leur  lècte,  au  moins  dans  la  Tartarie  &  dans  l'Inde, 

n'emplovèrent  plus  qu'une  année  abfôlument  vague;  &  cet 

ufage  fub-fifle  encore  aujourd'hui  parmi  eux  :  ils  oiu  jugé  làns 

doute  que  cette  intercalation  étoit  une  pratique  qu'il  n'étojt 

pas  beloin  d'obferver  hors  de  la  Perfe  proprement  dite,  Si. 

qui  demandoit  d'ailleurs  le  concours  de  l'autorité  du  Roi, 

avec  celle  du  chef  de  k  hiérarchie ,  ou   de  celui  que  les 

Grecs  ont  nommé  ArJii nuitée ,  &  que  les  Ghébres  appeller>t 

dans  leurs  livres   Dejhmr-  Defloim  &  Mouhad-  A'iouhadan.      Hul  hlfl  Ve. 

Nous  lavons  qu'à  Rome  l'intercalalion  devoit  être  ordonnée  '"■••^'■'/'»^"/'. 

de  même  par  les  Magiflrats,  &  indiquée  par  les  Pontifes,  ^"éy.^  " 

après  que  le  Collège  i'avoit  jugée  nécellaire;  &:  qu'elle  ne 

pouvoit  être  annoncée  hors  de  la  ville. 

La  Cappadoce,  fous  les  Mèdes  &  fous  \ç.s  Perfès,  iov- 
moit  un  état  lépiiré ,  quoique  dépendant ,  qui  coniervoit  Ion 
ancienne    Religion  ,  &.  qui   avoit  fes  loix  particulières  :  k 
Magifme  y  étoit  reçu ,  mais  il  n'étoit  pas  la  Religion  domir 
liante  comme  dans  la  Perfide ,  &  peut-être  dans  la  Médic 
où  aious  ne  voyons  point  qu'on    élevât  des  temples  aux 
Divinités  particulières.   Les   zélateurs  du  Magifme   avoient" 
en  horreur  le  culte  de  ces  flatues,  &  le  perfécutoient  lorC- 
qu'ils  avoient  la  force  en  main  ;  nous  en  avons  la  preuve 
dans  l'hiftoire  arménienne  de  Moyfè  de  Khorenne,  &  d'ua 
autre   côté,  nous   voyons   que   les    adorateurs    des    flatues 
avoient  les  mêmes  fêntimens  pour  les  fe<^ateurs  du  Magifme; 
car  après  la  défiite  des  Perfcs  à  Platée,  les  prêtres  de  Delphes    », 
ordonnèrent  detemdre  tous   les  reux   de  la    Beotie  oc  de  d'AriftUe.pag,- 
iAttique  ,   même    ceux  des   foyers   domefliques  ,    comme -^ '''^' '^''' "'^'■^•'' 
ayant  été  fouillés  par  les  Perfês,  &  de  les  rallumer  avec  un- 
ièu  pua-  pris  lux  i'autei  facié  du  temple  de  Delphes. 

f  iij; 
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Les  piélres  de  Cappadoce ,  adorateurs  d'A/id'itis,  cYO/tiûndh 
d' A/M/u/rafos ,  de  la  Diane  de  Commaiie ,  de  Pharimk  onde 
ia  lune,  &c.  dévoient  être  dans  ki  même  difjjolîtion  que  les 
prêtres  Grecs,  par  rapport  aux  Mages;  &:  on  ne  peut  fup- 
poier,  finis  en  avoir  des  preuves  formelles  ,  qu'ils  aient 
adopté  une  intercaiation  qui  les  auroit,  en  quelque  forte,  fournis 
à  leur  jurifdicflion  :  ainfi  tout  ce  qu'on  efl  en  droit  de  iup- 
polèr,  c'eft  que  l'année  vague  fut  portée  dans  la  Cappadoce, 
îorfque  les  Mèdes  en  firent  la  conquête,  &  que  l'uiage  s'en 
conferva  jufqu'au  temps  où  les  Romains  y  établirent  celui 
d'une  année  fixe,  égale  à  l'année  Julienne. 

Il  me  rede  deux  points  à  examiner,  le  premier  efl  la 
date  de  la  domination  des  Mèdes  dans  la  Cappadoce,  le 
fécond  le  temps  auquel  les  Romains  luollituèrent  l'ufage  de 
leur  année  fixe  à  celui  de  l'ancienne  année  Cappadocienne. 
Ces  deux  points  nous  montreront  quelle  a  du  être  la  quan- 
tité du  reculement  du  Nourous ,  &  dans  quel  temps  ce 
Noiimiis  a  pu  être  fixé  au  i  2  décembre  Julien. 
■q^crodj.  tso.  Le  royaume  des  Mèdes,  fondé  par  Déjocès  i  5  o  ans  avant 
la  défaite  d'Aflyage  par  C^'rus,  a  commencé  l'an  7  i  o  avant 
J.  C.  Hérodote  ilit ,  que  ia  domination  de  ces  peuples  fur 
l'Afie,  au  delà  du  fleuve  Halys,  avoit  duré  128  ans 
entiers,  ce  qui  remonteroit  à  l'an  688;  il  dit  ailleurs  que 
-Phraortcs  fuccefîèurde  Déjocès,  qui  commença  en  657,  fut 
le  premier  qui  fit  dçs  conquêtes,  &:  qui  ajouta  de  nouvelles 
provinces  à  la  Médie.  Cette  difcufCon  ell  indifférente  ici;  il 
me  fuflit  que  la  conquête  de  la  Cappadoce  par  les  Mèdes  loit 
arrivée  dans  le  cours  du  cycle  de  i  20  ans,  qui  commença 
l'an  689,  &  que  ce  foit  alors  qu'ils  y  aieiit  établi  l'année  Per- 
finne:  il  cette  année  efl  demeurée  vague,  (?i  que  l'interealation 
d'un  mois  tous  les  120  ans  n'ait  pas  eu  lieu  dans  la  Cappadoce, 
ce  fera  de  l'année  6  8(?  avant  J.  C  qu'il  faudra  compter  l'anti- 
cipation du  Nouwtis  dans  l'année  Julienne;  cette  andcipatiora 
ayant  porté  le  Nourous  du  i  6  juin  au  i  2  décembre,  elle  efl 
de  i  87  jours,  que  ce  Nourous  n'a  pu  parcourir  qu'en  748 
ans  vagues,  égaux  à  747  ans  Juliens,  plus  175)  jouj-s.     . 
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Otant  de  cette  fomme  les  688  ans  Juliens  ipp  Jours 
antciJeHrs  à  l'Ere  Chrétienne ,  qui  ont  commencé  le  i  6  juin 
689,  il  redeia  58  ans  Juliens,  plus  34.5  jours  après  la 
même  Ere,  c'eil-à-dire,  le  i  i  décemble  de  l'an  jc^  de 
J.  C,  &  [e  Noiiroi/s  de  l'année  vague  (iiivante,  aura  répondu 
au  12  décembre  de  cette  même  année  Julienne  5p.  Ces 
deux  points  ayant  été  déterminés,  il  ne  relie  plus  qu'à 
examiner  fi  ce  que  nous  connoifîons  de  l'hiftoire  de  Cap- 
padoce  fournira  quelques  faits  qui  puident  faire  pen(er,  que 
dans  une  des  quati-e  années  59,  60,  61  &  61  de  J.  C. 
les  Cappadociens  ont  été  obligés  d'abandonner  leur  ancienne 
année  vague,  pour  en  recevoir  une  qu'il  iiit  plus  ficile  de 
faire  quadrer  avec  l'année  Romaine. 
•  La  Cappadoee ,  quoiqu'enferraée  prelque  de  tous  les 
côtés  par  des  pays  fournis  aux  Romains,  conferva  long-' 
temps  Ion  ancienne  indépendance  avec  ies  loix  &  la  forme 
de  Ion  gouvernement ,  les  Rois  étoient  alliés ,  mais  non 
iujets  de  l'Empire  ;  Strabon  nous  apprend  fur  quoi  cette  J>«fojr,  y//^ 
diltindion  étoit  fondée.  Après  la  défaite  d'Antiochus  l'an  •^'^"^ 
icjo,  les  Romains  firent  des  traités  d'alliance  avec  les  diffé- 
re«s  rois  de  l'Afie  mineure  ;  mais  ces  traités  n'étoient  faits 
qu'avec  les  Rois  feuls ,  la  Nation  n'y  étoit  pas  comprilè.  Le 
traité  avec  le  roi  de  Cappadoee  étoit  d'une  autre  efjièce,  les 
C»ppadociens  y  furent  compris,  &  l'alliance  fut  conclue  de 
Nation  à  Nation  ;  cela  venoit-il  de  ce  que  la  Cappadoee  étoit 
un  Roxaume  femblable  à  celui  de  Pologne,  &  dans  lequel 
il  falioit,  pour  la  validité  des  acfles,  que  le  confêntement  du 
Corps  &  des  Grands  de  la  Nation  accompagnât  celui  d.11 
Roiî  c'efl  ce  que  j'ignore;  les  rois  de  Cappadoee  fiirent 
fidèles  à  cette  alliance.  Si.  de  leur  côté,  les  Romains  eurent 
toujours  de  grands  égards  pour  eux ,  à  quoi  contribua  peut- 
être  la  conlidcralion  de  la  facilité  que  les  Pailhes,  qui  étoient 
maîtres  de  l'Arménie ,  auroient  eue  pour  entrer  dans  l'Afie 
mineuie,  li  les  rois  de  Cappadoee  s'étoient  unis  avec  eux. 
Lorique  l'ancienne  famille  des  rois  de  Cappadoee  fut  éteinte 
par  ies  intrigues  de  Miîhridate,  ies  Romains  offrirent  la  liberté 
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aux  Cappa Jociens ;  mais  la  conftitiitioii  de  leiir  gouverne- 
ment  étoit  telle,  que  le  nom  &.  l'apparence  de  liberté  qu'on 
leur  offroit,  n'eût  lervi  qu'à  livrer  les  peuples  aux  vexations 
&  à  la  tyrannie  des  Grands,  qui  avoient  befoin  d'être  con- 
tenus par  une  autoiitc  lupciieure :  ils  refusèrent  donc  [^ 
liberté  Se  demandèrent  un  Roi.  La  race  de  ce  nouveau  Roi 
s'élant  éteinte  à  la  troifième  génération,  Marc-Antoine  donna 
Tadt.  amal.  Jg  royaume  de  Cappadoce  à  un  Aichélaiis  fej  qui  régna 
50  ans,  &  qui  ayant  été  appelé  à  Rome  par  l'ibère,  pour 
fe  judiher  fur  divers  chefs  d'acculation  ,  y  mourut  l'an  i  7 
de  J.  C ,  4.'  du  règne  de  cet  Empeieur. 
Straé.  XII.  Après  la  mort  d'Archélaiis ,  Tibère  déclara  la  Cappadoce 
ùyfi,  61"!.'  province  Romaine,  Se  l'année  fuivante  il  y  envoya  un 
Gouverneur,  avec  le  titre  de  Legatus  :  il  réunit  au  file  impérial 
le  domaine  des  Rois;  mais  pour  accoutumer  les  peuples  à  la 
nouvelle  domination,  il  diminua  quelques  impôts:  QjK^Aam 
ex  regiis  triùutis  ilinniiuta,  quh  milius  fperarctur  Romamim  Impe- 
riu/ii.  La  lituation  des  atlaires  Se  la  guerre  contre  les  Parthes 
demandoient  ces  ménagemens.  Se  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'on  pendit  dès -lors  à  introduire  un  changement  dans  la 
forme  de  l'année  ;  il  talloit  lailîèr  aux  [)euples  le  temps  de  le 
délirer.  L'adminilhation  Romaine,  foit  des  hnances,  foit  de 
il  juilice,  demandoit  que  le  rapport  àes  jours  de  l'année 
Romaine  avec  l'année  Cappatlocienne  tut  un  rapport  fixe  Sc 
invariable;  fans  quoi  il  éloit  difhcile  de  connoître  l'échéance 
des  débis  judiciaires ,  Se  des  termes  marqués  pour  le  paye- 
ment des  fermes  publiques.  C'eft  la  même  railon  qui  a  fait 
yue  tous  les  peuples  loûmis  aux  Romains  ont  été  contraints, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  d'accommoder  la  forme 
de  leurs  années  particulières  à  celle  de  celle  année  Romaine. 


fej  Jofeyh  de  Bell.  Jiiddk.  l.  I, 
c.  2^,  /'.  loiy.  parlant  de  Gla- 
phyra  ,  fille  de  cet  Archélaiis ,  mariée 
avec  un  fils  d'Hérode ,  dit  qu'elle 
vantoit  fans  ceilè  la  nohlelîe  de  Ton 
erigine ,  defcendant  par  fon  père 
Archélaiis  de  Tiinénus  l'HîracIide,  \ 


&  remontant  à  Darius  fils  d'HyflaC- 
pe  par  fa  mère  :  de  là  il  faut  con- 
clurre,  i  ."(ju'Archélaiisavoitépoufé 
une  Princeife  du  fang  des  anciens 
Rois.  2."  Qu'il  y  avoit  eu,  dins  la 
famille  Royale  ,  un  mariaf^e  avec -une 
fille,  ou  une  petiie-fille  de  Darius. 

Dans 
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Dans  l'annce  5  i  de  l'Ere  chrétienne ,  Si.  pendant  le  cin-      TàoV.  a^wii 
qiiième  conlulat  de  l'empereur  Claude,  nous  voyons  que       '^^' 
h  condition  de  la  Cappadoce  avoit  déjà  changé  ;  elle  n  etoit 
plus  gouveinée  par- un  Lcgatiis ,  mais  par  un  lîmple  Inten- 
dant des  domaines,  ou  Proairator:  on  voit  encore  qu'en 
69,   lorlque   Othon   devint   Empereur,   la  filuation  de  la 
Cappadoce  étoit  allez  facheulè  ;  car  Othon  voulant  le  rendre 
agréable  aux  provinces,  propola  de  changer  l'adminillration  de 
la  Cappadoce  :  Largil'wne ....  pwviitciûrum  aiiimos  aggivjjhs ....     "^""i-  ^'fi- 1 . 
nova  jura  CappaAodœ . , . .  ojlentui  magis  quam  maiifura.  '• 

A  juger  de  l'état  où  le  trouvoit  la  Cappadoce,  par  celui 
où  elle  étoit  fous  les  derniers  Empereurs ,  là  condition  devoit 
être  très-dure:  les  Empereurs  s'étoient  approprié  le  domaine 
des  Rois,  &  ce  domaine,  qui  étoit  très -étendu,  comprenoit 
également  la  propriété  des  terres,  &  des  corps  de  ceux  qui 
les  cultivoient.   Les  loix  Romaines  parlent,  non  feulement 
des  Pradia  tamiaca,  mais  encore  des  Hommes  tamiaci,  qui     Authemkx. 
ne  travailloient  &  n'acquéroient  que  pour  leurs  maîtres;  à  '"^'^■'^■'•''J- 
peu  près  comme  nos  anciens  lerrs.  Le  domaine  des  rois  de 
Cappadoce  avoit  paru  lôus  Tibère  m\  objet  alîèz  confidérable, 
pour  juger  que  cette  augmentation  de  revenu  le  mettoit  en  état     Taàt.  amal, 
de  faire  une  remile  de  la  moitié  de  l'impofition  du  centième  "l^^^' ,    g 
denier  de  tout  c€  qui  étoit  vendu;  impôt  odieux,  Se  duquel 
on  demandoit  la  remifè. 

Sous  les  Rois  ces  domaines  s'afïèrmoient  à  des  gens  de 
ia  Nation ,  &.  le  produit  ne  fortoit  point  du  pays.  Sous  les 
Empereurs  ce  produit  étoit  porté  à  Rome,  &  pourvu  que 
ks  Fermiers  fiilTem  exads  à  remplir  leurs  engagemens,  on 
fe  mettoit  peu  en  peine  de  réprimer  leurs  exadions. 

C'eft  donc  entre  les  années  5  i  &  6p  qu'on  peut  fuppolêr 
que  la  Cappadoce  le  trouva  livrée  à  l'avidité  des  Traitans , 
qui  pour  la  facilité  de  leurs  recouvremens ,  &  pour  éviter 
les  embairas  qui  pouvoient  naître  de  la  différence  des  deux 
années.,  firent  établir  dans  la  Cappadoce  i'ulâge  d'une  année 
fixe  lêmblabie  à  l'année  Julienne.  Tacite  nous  apprend  que 
pendant  le  quatrième  confulat  de  Néron ^  l'an  60  de  l'Ere 
Tome  XIX  G 
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T,icit.  annal  chrétienne,  Corbiilon  fit  de  grands  changemens  dans  l'Ar- 
ménie, &  dans  les  provinces  voilines;  qu'il  en  fépara  plufieiirs 
des  Royaumes  dont  elles  avoient  fait  partie,  &  qu'il  les  joignit 
à  d'autres,  pour  mettre  les  Princes  en  état  de  mieux  réfiller 
aux  Parthes,  &  pour  affurer  par  ce  moyen  la  domination 
Romaine.  Comme  cette  année  60  de  l'Ere  chrétienne  fut 
une  année  de  nouveaux  arrangemens,  je  (èrois  fort  porté  à 
croire  que  ce  fut  alors  que  l'on  rendit  l'année  Cappadocienne 
fixe.  Cette  année  60  étant  biflextile,  le  345 •«  jour  de 
cette  année  le  trouva  le  10  décembre,  &.  le  JSoiiiviis  de 
l'année  vague  luivante  auroit  répondu  au  i  r ,  &  non  au  i  z 
décembre  ;  ainfi  il  efl:  probable  que  l'on  ajouta  dès  cette 
année  un  fixième  épagomène,  en  forte  que  l'année  bifîèxtile 
Romaine,  &  l'année  billextile  Cappadocienne,  fi  on  peut 
donner  ce  nom  à  celle  qui  avoit  366  jcnirs,  fe  répondirent 
toujours  dans  la  fuite,  comme  on  doit  le  luppolèr  par  l'hémé- 
rologe  manufcril  de  Floience. 

Les  Méilailles  des  rois  de  Cappadoce  ne  portent  aucune 
époque  prile  d'une  Ere  étencLie ,  mais  feulement  la  date  de 
l'année  du  règne  du  Prince,  pour  qui  elles  font  frappées* 
Les  Médailles  des  Rois  de  Pont  ou  de  la  Cappadoce  mari- 
time, font  dans  le  même  cas  à  cet  égard;  j'en  parlerai, 
dans  la  fuite,  nuis  je  crois  lievoir  faire  mention  ici  des 
Médailles  de  Néocéfarée  &L  de  l'Ere  liont  elles  portent  les 
époques. 

Néocéfarée  étoit  une  ville  nouvelle,  comme  fon  nom 
l'indique;  elle  doit  avoir  été  bâtie  par  Tibère,  puifque  nous 
en  avons  une  Médaille  qui  porte  la  tcte  de  ce  Prince:  il 
falloit  cependant  qu'elle  n'exillàt  point  encore  au  temps  de 
Strabon  (f),  (]ui  ntn  parle  pas  dans  la  defcription  très-détaillée 
qu'il  nous  a  donnée  de  ce  pays  dans  les  derniers  livres  de 


(f)  Strab.  XII,  ^^4,  parle  de 
îa  mort  d'Archélaiis  roi  de  Cappa- 
doce, &  dit  que  Ton  Royaume  étoit 
devenu  une  province  Romaine.  E'vc- 
neinens  des  années  ly  iT"  i  S  de 
t'E're  chrétienne.    Le  même  Géo- 


graphe parlant  de  Ma^aca,  dans  ce  ■ 
Xil.'  livre  ,  dit  qu'elle  portoit  le  nom.» 
à'Eiifebîa ,  &  ne  tiiit  aucune  men- 
tion de  celui  de  Ciyfiirea,  qu'elfe 
reçut ,  fuivant  Eusèbe  ,  l'an  2  1  de 
J.  C,  quatrième  de  la  XCIX/  Ol^mp, 
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fa  géographie,  écrits  après  l'an  i8  de  J.  C,  &  avant  l'an 
21.  Parmi  les  dificrentes  Médailles  de  Néocéfarée,  j'en 
choifisdeiix  qui  fixent  le  commencement  de  Ton  Ere;  la  pre- 
mière efl  celle  de  Marc  Aurèle  avec  la  date  cj  8  ET.  TH. 
&  celle  de  Sentime  Sévère  avec  la  date  148  ET.  PMH.*        *  rai//Mf. 

L  intervalle  de  ces  deux  époques  ,  en  comprenant  les  j^  ^  s;. 
extrêmes ,  efl:  de  5  i  ans  ;  mais  comme  ces  deux  extrêmes 
peuvent  être  des  années  commencées,  l'intervalle  peut  n'être 
(^ue  4P  années  entières,  &  deux  portions  d'années  :  du 
commencement  de  Marc  Aurèle  le  7  mars  161  de  J.  C.  à 
la  mort  de  Septime  Sévère  le  4  février  2  i  i  de  J.  C.  l'in- 
tervalle efl  de  mêine  de  4^  ans  complets,  plus  334  jours, 
/avoir,  3  5  jours  de  l'an  211,  &  2pp  jours  de  l'an  161: 
l'an  p  8  de  Néocélârée  a  donc  répondu  à  la  première  année 
de  Marc  Aurèle,  &  l'an  148  à  la  dernière  de  Sepiime 
Sévère. 

De  là  il  refuîte  par  une  féconde  con(oquence,  que  fr, 
comme  il  y  a  beaucoup  d'ajîparence,  la  Cappadoce  politique 
emplo)'oit  la  même  forme  d'année  que  la  Cappadoce  méri- 
dionale, l'an  c)8  avoit  commencé  le  12  décembre  de  l'an 
I  60  de  J.  C,  &  la  première  année  de  l'Kre  le  i  2  décembre 
de  l'an  63  de  J.  C,  &  dans  le  courant  de  la  dixième 
année  de  Néron  qui  commença  le  14  ocflobre  63  de  J.  C. 

Cette  E're  ne  pouvoit  être  celle  de  la  fondation  de  Néo- 
célârée fous  Tibère,  mort  i  23  ans  avant  le  commencement 
de  Marc  Aurèle  &  l'an  p  8 ,  ainfi  elle  dcvoit  avoir  rapport 
à  quelque  autre  événement:  cet  événement  ne  peut  être  que 
ia  réunion  de  la  Cappadoce  pontique  avec  l'Empire  dont 
elle  devint  province  dans  cette  même  année  64.  Le  nou- 
veau royaume  de  Pont,  érigé  par  Antoine  en  faveur  de 
Polémon ,  confirmé  &  accru  de  quelques  provinces  par 
Augufte,  après  la  bataille,  comprenoit  la  ville  de  Néocéfârée. 
Polémon  II  du  nom,  fils  de  Polémon  I,  commença  de 
régner  fur  ce  même  pays  dans  le  courant  de  la  première  Z)/«, /.  i/ï 
année  de  Caligula,  c'eft  -  à  -  dire ,  avant  le  quinzième  mars  ^'^^' 
de  l'an  38.    Une  Médaille  de  ce  Polémon  II  marque  k 
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vingt-quatrième  année  de  Ion  règne  au  revers  de  la  tète  Ja 
Néron;  cette  vingt-quatrième  année  tombe  fur  l'an  6i  de 
J.  C.  qui  étoit  le  huitième  de  l'empire  de  ce  Prince.  Le 
règne  de  Poiémon  ne  dura  pas  long-temps  après  cette  vingt- 
quatrième  année ,  Néron  l'engagea  à  céder  Ion  Royaume  & 
à  le  contenter  des  terres  fie  des  penûons  qu'on  lui  donna 
en  échange;  alors  le  Pont  devint  une  province  Romaine, 

Si:€t.  Nlïo.  Suétone  nous  l'alfure  en  termes  formels:  Poriti  regiiiiin  conccr 

denîc  Pokwone ///  provinàa  fornmin  rcdegit.    Eusèbc 

rapporte  Li  date  de  cet  événement ,  les  imprimés  de  fa  chro- 
nique le  mettent  fous  la  onzième  année  de  fon  règne ,  &  à 
la  première  de  la  ccxi.^  Olympiade;  mais   les  notes  de- 

Fontac.  not.  Pontac  nous  apprennent  que  quatre  manufcrits  difîl'rens 
*"'•  S7]-  marquent  ce  même  événement  à  la  dixième  année  de  Néron 
&  la  quaiiicme  de  la  ccx.=  Olympiade.  Ces  deux  dates 
défignent  l'automne  de  l'an  64  de  J.  C.  qui  comprit  la  fin 
de  la  dixième  année  de  Néron ,  &  le  commencement  de  fii 
quatrième  année  Olympique.  SI  l'année  Pontique  étoit  fêm- 
blable  à  l'année  Cappadocicnne  &  qu'elle  commençât  au 
I  2  décembre,  l'aiinée  Pontique  qui  répondoit  à  la  dixième 
année  de  Néron  &  à  la  quatrième  de  la  ccx.^  Olympiade, 
avoit  commencé  le  i  2  décembre  63 ,  &  elle  étoit  la  même 
que  la  première  de  l'Ere  de  Ne'océfarée.  Cette  ville  Romaine, 
du  moins  par  fi  dénomination,  prit  fans  doute  pour  l'époque 
radicale  d'une  nouvelle  Ere,  l'année  dans  laquelle  elle  avoit 
palfé  fous  la  domination  Romaine,  fôit  par  affedion,  fôit. 
par  flatterie  pour  les  nouveaux  maîtres. 

On  a  vu  dans  ce  Mémoire  i.°  cjue  le  Noiirous  ou  pre- 
mier jour  de  l'année  vague  Perfinne  d-e  Cappadoce  a  dû 
répondre  au  12  décembre  dans  les  années  5^,  60,  61, 
&  62  de  J.  C;  2."  qu'il  étoit  fort  probable  que  cette 
année  vague  avoit  été  rendue  fixe  par  l'addition  d'un, 
fixième  épagomène  à  l'année  62.  Par  unt  fuite  nécefîàiie 
i'année  63  fut  la  première  dans  laquelle  le  Noiirous  de 
l'année  fixe  fut  fcparc  de  celui  de  i'année  vague  qui  avoit 
leinonté  au  onzième  décembre,  &  cette  année  6^  devencdt. 
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naturellement  la  première  d'une  nouvelle  Ere.  Les  Médailles 
de  Néocéfarée  montrent  que  celte  même  année  63  devint  eu 
effet  la  première  d'une  Ere  dans  la  Cappadoce  pontique 
ou  maritime:  ce  rapport  auquel  je  n'a  vois  point  penfé  & 
que  je  n'ai  découvert  qu'après  coup,  eft,  ce  me  fcmble,. 
extrêmement  propre  à  confirmer  ma  conjedure ,  &  à  lui 
donner  un  degré  de  probabilité  aiïez  fort,  pour  qu'on  na 
puiflè  la  rejetter  fins  être  obligé  d'en  donner  une  niilon,  6c 
c'eft  là ,  ce  me  femble ,  tout  ce  qu'on  peut  demander  à. 
une  conje(5lure.. 

Néocéfarée  n'efl  pas  la  feule  ville  de  la  Cappadoce  iêp-i- 
tentiionale  dont  les  Médailles  portent  des  époques;  on  en 
voit  fur  celles  (ïAnwfie ,  d'Amif/is,  de  ZeJa  &  de  Comane: 
mais  l'Ere  d'où  elles  lont  prilês  ne  peut  être  déterminée  aveo 
certitude,  elles /ont  différentes  dans  les  différentes  villes,  &: 
chacune  d'elles  paroît  relative  à  des  évènemens  qui  leur  font 
particuliers.- 

II  y  a  cependant  une  de  ces  époques  dont  je  crois  devoii" 
parier;  c'efl  celle  qui  fê  lit  fur  une  Médaille  de  Septime 
Sévère,  au  revers  de  laquelle  on  voit  la  façade  d'un  temple 
à  huit  colonnes  avec  une  ilatue  de  la  Viéloire,  &  pour 
légende:  IEPOKAICAPEi2N  KOMANEaN  ET.  POB. 
les  villes  (h  Hiérocé farce  &  de  Comane ,  année  CLXXli, 
Septime  Sévère  fut  proclamé  par  les  troupes  le  i  i  mai 
ï  ()  3 ,  fiiivant  le  témoignage  de  Dion  :  fi  la  Médaille  a  été 
frappée  dans  cette  année  là,  l'ajinée  courante  172  aura  com- 
mencé le  12  décembre  192  de  J.  C,&  l'Ere  elle-même 
le  comptera  du  i  2  décembre  de  l'an  2  i.  La  mort  de  Sep- 
time Sévère  efl;  du  4  février  2  i  i  de  J.  C:  fi  la  Médaille 
a  été  frappée  dans  l'année  Cappadocienne  courante,  la  172.® 
année  de  l'Ere  aura  commencé  le  i  2  décembre  2 1  o ,  & 
l'Ere  fe  fera  comptée  du  i  2  décembre  de  l'an  3^  de  J.  C;; 
l'époque  radicale  devoit  donc  être  comprife  entre  les  années  : 
J2I    &   35J. 

M.  Vaillant  a  rapporté  l'Ere  de  Hiérocéfàrée  &  de 
Gomane ,  au  rélabiifîènient  des  douze  villes ,  renverfees.  par- 
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cet  horrible  tremblement  de  terre  qui  défola  la  partie  occi- 
dentale de  i'Alie  mineure,  dans  la  quatrième  année  de  Tibère, 
ly  de  lE're  chrétienne  ;  ce  qui  ne  peut  s'accorder  avec 
le  temps  de  Septime  Sévère.  Il  eft  vrai  que  Hiérocéfarée 
ëtoit  une  de  ces  douze  villes  ;  mais  le  dommage  fut  réparé 
promptement  par  les  (êcouis  que  Tibère  leur  donna,  &  dès 
l'année  fuivante,  i  8  de  J.  C,  on  frappa  une  Alédaille  en 
mémoire  de  celte  libéralité,  avec  les  mots  CIVITATIBUS 
ASItE  RESTITUTIS.  Pourquoi  lE'ie  n'auroit-tlle  com- 
mencé à  (è  compter  que  de  la  iin  de  l'an  2  i  au  plus  tôt, 
8c  cinq  ans  après  le  tremblement!  c'étoit  le  décret  qui  auroit 
dû  fervir  d'époque,  fi  l'on  avoit  eu  cet  événement  en  vue. 

Je  trouve  dans  l'année  22  de  J.  C  &  huitième  dt 
Tibère ,  qui  étoit  la  première  de  l'Eie  marquée  (îir  h 
Médaille,  un  autre  fait  qui  pouvoit  intérelîêr  non  feulement 
la  ville  de  Hiérocéfarée,  mais  encore  le  Pontife  (ouverain 
de  Comane :  car  cette  ville  étoit,  comme  on  le  lait,  une 
efpèce  de  principauté  Eccléfiallique ,  où  le  iâcerdoce  & 
îa  fouveraineté  étoient  unis. 

Anml.Taciie  \J\-\  grand  nombre  de  villes  de  l'Afie  mineure  avoient 
des  temples  à  qui  on  avoit  accordé  le  droit  d'afj'le,  d'autres 
le  l'étoient  attribué  ;  mais  toutes  avoient  donné  une  telle 
extenfion  à  ce  droit,  que  les  plus  grands  crimes  demeuroient 
impunis,  par  la  facilité  que  ces  afyles  offroient  aux  coupables 
de  le  fouîiraire  à  la  pourfîiite  des  loix. 

Le  Sénat,  pour  remédier  à  cet  abus,  ordonna  aux  villes 
qui  jouiffoient  de  ce  droit ,  de  repréfenter  leurs  titres  pour 

Jlid.  (Jj.  Être  examinés  :  la  ville  de  Hiérocéfarée  de  Lydie  (è  trouva 
de  ce  nombre.  Ses  députés  remontrèrent  que  le  temple  de 
la  Diane  Perfique,  qui  y  étoit  adorée,  avoit  été  fondé  par 
"Cvrus;  que  ce  Prince  lui  avoit  donné  le  droit  d'afyle ,  & 
qu'elle  n'avoit  jamais  ceffé  de  jouir  de  ce  droit ,  qui  avoit 
été  confirmé  &  augmenté  depuis  par  les  Rois  poftérieurs  ; 
en  forte  qu'il  s'étendoit  à  deux  milles  à  la  ronde  du 
temple. 

Le  Sénat  fê  contenta  de  reflreindre  ce  droit  fins  l'abolir; 
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atnfi  la  recherche  ne  ferv'it  qu'à  donner  à  la  ville  de  Hiéro- 
célàrée ,  un  titre  encore  plus  authentique  que  tous  ceux 
qu'elle  pouvoit  avoir. 

La  Diane  Perdcjue ,  de  laquelle  on  trouve  Je  nom  fiir 
ies  médailles  de  Hiérocéfàrce,  étoit  la  même  que  la  Divinité 
adorée  à  Comane.  Paulànias  dit  avoir  vu  à  Hiérocéfàrée 
un  Mage  Perfan,  coëifé  de  la  T'me  iàcrée,  réciter  dans 
\ine  langue  barbare  des  prières  devant  un  autel ,  fîir  lequel 
ie  feu  s'alluma  de  lui-même,  après  que  ie  Mage  y  eut  mis 
du  bois  lec.  Paulanias  devoit  faire  réflexion  qu'un  des  pré- 
ceptes fondamentaux  du  culte  Perfan ,  étoit  de  ne  jamais 
lailîèr  éteindi'e  le  feu  fàcré  qui  étoit  fur  l'autel.  Le  bois  fêc 
qu'il  y  vit  mettre,  ne  s'enflamma  que  parce  qu'il  y  avoit 
encore  du  feu  caché  fous  la  cendre  qui  étoit  dans  le  foyer. 

La  Diane  Perfique  étoit  la  divinité  cjue  les  Perfins  noni- 
molent  Anditis ,  &  qui  avoit  àts  temples  dans  toute  la. 
Cappadoce:  j'en  ai  parlé  à  l'occafion  de  la  Religion  perf^inne,, 
&  des  fêtes  de  AiUhni. 


Har.l.  Num- 
mi.  lHufirat. 

Pdufan.  y . 
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D  E 

L'ANNEE     CAPPADOCIENNE. 

SECONDE     PARTIE, 

De  l'origine  if  des  antiquités  des  Royaumes  de 
Cappadoce  èr"  de  Pont. 

Par    M.     Frère  t. 

rj  Mai     T    ES  reclierches  qui  compofènt  la  première  partie  de  ce 

*74"t*         J i  Mémoire,  m'ayant  donne  lieu  d'examiner  avec  attention 

ce  qu'on  a  publié  fur  l'hiftoire  de  la  CappaJocc  5c  du  Pont, 
ii  m'a  paru  qu'il  refloit  encore  beaucoup  de  chofes  à  éclair- 
cir;  les  obfervations  que  j'ai  faites  à  ce  fujet  formeront  cette 
féconde  partie. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  i.°  que  le  nom  de  Cappadoce 
comprenoit  tous  les  pays  qui  s'étendent  entre  le  fleuve 
Halys  &  l'Euphrate,  &  depuis  le  mont  Taurus  jufqu'au  Pont- 
euxin;  2."  que  la  partie  iituée  au  nord  &  vers  cette  mer, 
portoit  le  nom  de  Cappadoce  pontique  ou  maritime,  &  que 
ies  Romains  l'appeloient  fimplement  Puiitiis ,  le  Pont.  Je 
dois  ajouter  ici,  3.°  que  ïous  les  fucceiïèurs  d'Alexandre, 
ces  deux  parties  de  la  Cappadoce  formèrent  deux  Royaumes 
ieparés,  &  prefcjue  toujours  ennemis  l'un  de  l'autre,  quoi- 
que les  habitans  parlafîent  la  même  langue,  &  que  les 
deux  fmiilles  Royales  prétendilTent  avoir  une  origine  com- 
mune; 4.°  que  cette  divifion  de  la  Cappatloce,  en  deux 
Etats  ou  dynafties  différentes,  (êmbie  a\oir  eu  lieu  fous  les 
Perfans.  Chacune  de  ces  deux  dynailies  étoit  régie  en  même 
temps  par  deux  Gouverneurs  ;  le  premier  étoit  héréditaire 
&  jouilîbit  fous  le  nom  de  Dynafte  d'une  autorité  abfolue, 
fur  une  certaine  étendue  de  pays,  fans  payer  aucun  tribut, 
&  iâns  autre  obligation  que  celle  de  fournir  un  certain 

nombre 
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nombre  de  troupes  entretenues ,  Se  de  reconnoître  îa  foiwe- 
raineté  du  roi  de  Perfe;  le  fécond  portoit  le  titre  de  S:itrape, 
la  Cour  le  changeoit  à  fa  volonté:  il  avoit  le  commandement 
des  troupes  dans  k  province,  &  on  lui  remettoit  les  fonds 
deftinés  <à  les  payer;  mais  il  ne  pou  voit  nommer  au  gouver- 
nement des  Places  &  des  forterelfes  fituées  dans  Ci  (atrapie, 
les  commandans  de  ces  Places  dépendoient  immédiatement 
du  Roi. 

Le  Dynafte  d'un  canton  pouvoit  avoir  k  ktrapie  d'une 
autre  province;  mais  il  étoit  rare  qu'on  lui  confiât  le  com- 
mandement des  trou})es  de  k  dynaftie.  Ce  détail  réfulte  du 
tableau  général  que  Xénophon  nous  a  laKîé  de  l'adminKha- 
tien  établie  par  Cyrus  &  par  Darius,  &  il  efl:  confirmé 
par  l'hiftoire  des  guerres  entre  les  Perfes  &  les  Grecs  de 
i'Afie  mineure. 

Photius  nous  a  confèrvé  un  extrait  afîêz  étendu  du  31.*  BMoih  C»~ 
livre  de  Diodore ,  où  cet  hiftorien  avoit  rapporté  la  fuccef  "^'^  ^'^'f- 
fion  des  rois  de  Cappadoce ,  en  commençant  à  Pharnace 
qui  épouk  une  princellè  Achéménide ,  &  linifîant  à  un  Aria- 
rathe  Vl.^  du  nom,  petit-fils  d'Antiochus  le  Grand  par  k 
mère,  &  le  xvi.^  roi  de  Cappadoce.  Je  commenceiai  par 
cet  Ariarathe  l'examen  de  cette  fuite  de  Rois,  je  tâcherai 
de  fixer  l'époque  de  Ton  règne  &  de  k  naifîance,  &  je 
remontej'ai  de  là  jufqu'à  Pharnace,  le  premier  de  cette  fuite 
de  Rois.  Cet  ordre  inverlê ,  qui  ne  feroit  pas  celui  d'une 
narration  hifiorique,  m'a  paru  le  plus  convenable  pour  une 
dilcufllon  chronologique,  où  il  s'agit  de  remonter  du  certain 
à  l'incertain,  &  même  à  l'inconnu. 

Ariarathe  VI  tut  tué  en  combattant  pour  les  Romains  jupi.^^r.i. 
dans  la  guerre  contre  Ariftonicus ,  qui  commença  l'an 
I  3  I ,  &  finit  l'iui  130  avant  J.  C,  il  laifla  fix  fils  très-jeunes 
iôus  la  tutelle  de  leur  mère  ;  Laodice  fit  périr  lés  cinq 
premiers  par  le  poifon,  le  fixième  régna  &  il  épouk 
Laodice  lœur  de  iVlithridate  roi  de  Pont:  il  étoit  le  v  1 1.« 
du  nom  d' Ariarathe,  ion  hiltoire  efl  indifférente  à  l'objet 
que  je   traite. 
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AriaratRe  VI  avoit  commencé  de  régner  l'an  iGd  avant 
J.  C.  après  ia  mort  de  Ion  père  Ariarathe  V;  ainfi  fou 
règne  dura  35  ï  1^6  ans.  Cet  Ariarathe  V  éioit  fur  le  trône 
dès  l'an  220  avant  J.  C;  de  l'an  220  à  l'an  t  66,  il  y  a 
54,  ans,  aind  Ion  règne  avoit  été  trè-s-iong.  Diodore  afliire 
qu'il  étoit  encore  fort  jeune  lorfque  fôn  père  lui  avoit  cédé 
la  couronne:  il  épou(a  Antiochis  fille  d'Antiochus  le  Grand 
àïws  l'année  1^2;  car  ce  mariage  fè  fit  en  même  tenues 
que  celui  de  Ptoiéinée  Epiphaue  avec  Cléopatre  lœur  d'An- 
tiochis,  &  par  con(éc|ueiit  au  coninicncenîent  de  l'an  1^2, 
aind  (]i:e  Tile  live  le  marque  formellement.  Cette  année 
eloii  la  28.^  du  règne  d'Ariarallie  V. 

Les  premières  années  de  fou  m;vriage  avec  Antiochis 
s'étant  palîées  fans  qu'elle  devînt  enceinte,  cette  Princelfe  qui 
craionoit  de  voir  palier  la  couronne  à  Ati  collatéraux,  prit 
le  parti  de  feintire  deux  grofTèlîes  &.  de  fuppoltr  deux  fils 
à  fon  mari;  on  les  nomma  Ariarathe  &  Holojiherne.  Pea 
après  elle  devint  véritablement  enceinte ,  elle  ait  d'abord 
deux  filles  l'une  après  l'autre,  &  enfin  un  fils  qu'on  appela 
d'abord  Mithridate ,  mais  qui  prit  dans  la  fuite  le  nom 
d'Ariarathe ,  fous  lequel  il  régna.  Antiochis  fè  voyant  w\\ 
fils  déclara  la  fuppofltion  à  fon  mari,  qui  prit  le  parti  d'écarter 
les  deux  fils  fuppofés.  11  envoya  l'aîné  à  Rome  fous  le  pré- 
texte d'y  lêrvir  d'otage:  cela  arriva  vers  l'an  172,  il  étoit 
encore  fort  jeune;  Tite-li\e  l'appelle  Puer  filins  irgis  Ariûni- 
tliis,  &  les  Ambalîàdeurs  qui  le  conduifirent  à  Rome,  dilênt 
lians  cet  hiflorien,  que  l'objet  de  fon  père  eff  de  l'accou- 
tumer dès  fon  enfîmce  aux  mœurs  Romaines:  Ut  jani  iiule à 
pucro  affiiefierct  muribus  Ronumis  homhùbufque  ;  il  ne  pou  voit 
avoir  alors  que  12a  13  ans,  ainfi  il  devoit  être  né  vers 
i'an  I  8  5  au  pluflôt ,  &  7  ans  environ  après  le  mariage 
d'Antiochis,  qui,  fans  doute,  ne  prit  pas  d'abord  le  parti  de 
feijidre  une  grolîclîê. 

Otant  de  cette  année  185  les  quatre  ou  cinq  années 
remplies  par  le  temps  des  quatre  grolièfîês  vraies  ou  fuppo- 
iées  d'Antiochis ,  la  uaifîànce  du  vrai  fils  d'Ariarathe  V  iêra- 
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au  plus  tôt  de  l'an  i  8  i  ,  &  de  la  39.^  année  du  règne  de 
ion  père  :  il  aura  eu  15a  16  ans  lorfcju'il  fera  monté  fur  le 
trône  l'an  166,  Sa  il  fera  mort  âgé  de  5  i  352  ans,  dans 
la  guerre  contre  Arillonicus. 

Ariarathe  IV  père  d'Ariarathe  V  avoit  époule  Stratonice 
fille  d'Antiochiis  furnommé- le  Dieu,  avant  la  mort  de  ce  Dbd.  ap.  rh»t. 
Prince  arrivée  l'an  24.8  ;  en  conlidération  de  ce  mariage 
Ion  père  Ariamnès  ou  Artaménès  lui  donna  le  titre  de 
Roi:  mais  il  falloit  qu'il  fut  alors  très-jeune,  en  prenant 
à  la  lettre  les  expreffions  de  Jufîin ,  CappûJociœ  regiiiim  jujiin.  2^ ,  t. 
Ariarathi ,  piiero  cidmodiim ,  pater  ip[e  tmdiderat.  Le  règne 
d'Ariarathe  IV  ayant  commencé  avant  l'an  24.8  ,  &  ayant 
fini  vers  l'an  220,  il  doit  avoir  duré  au  moins  28  à  2p 
ans.  Nous  ne  (ïivons  aucun  détail  de  la  durée  ni  des  évè- 
nemens  du  règne  d' Ariamnès  fon  père ,  dotit  nous  ne 
cofinoiiïons  que  le  nom;  il  étoit  fils  d'Ariarathe  III,  qui,  Dioi.  ap.Tht.^ 
par  le  iècours  d'Ardoate  roi  d'Arménie,  avoit  reconquis  la 
Cappadoce  fur  les  Macédoniens ,  &  en  avoit  cha(îe  Amyn- 
tas  ;  nous  ignorons  la  date  précilê  de  cet  événement  : 
l'exprefTion  de  Diodore,  dans  l'extrait  de  Photius,  lèmble 
indiquer  qu'il  précéda  la  mort  d'Antigonus  tué  en  301  au 
combat  d'Ilfus;  cependant  il  peut  y  avoir  de  bonnes  railons 
de  penlèr  que  ce  fut  quelques  années  plus  tard,  parce  tju'il 
efl  fur,  par  Diodore  lui-même,  que  Séleucus  palla  l'hiver  Dlol  xx; 
de  l'an  300  dans  la  Cappadoce,  ce  qui  fuppofe  qu'il  étoit  '^^/"■^'  "^' 
encore  maître  de- ce  pays.  La  durée  des  deux  règnes  d'Aria- 
rathe m  &.  de  fon  fils  Ariamnès,  ne  nous  elt  donc  pas 
exaélement  connue,  cependant  on  la  peut  évaluer  à  5  3  ans 
environ ,  fi  on  compte  depuis  le  rétabiilîêment  d'Ariara- 
tlie  1 1 1  en  301;  car  en  comptant  depuis  la  défaite  Se  la 
mort  d'Ariarathe  II  en  3  22  julqu'à  l'aliociation  d'Ariamnès, 
un  peu  avant  l'an  24,8 ,  il  y  aura  près  de  74  ans. 

La  conquête  de  la  Cappadoce  par  les   Macédoniens  eft 
certainement  de  l'an   322.   Peidiccas  ayant  défait  les  Cap- 
padociens  dans  une   bataille,  prit  leur  roi  Ariarathe  II,  &    Dhd.xviiii 
Jê  fit  périr  par  un  fupplice  inftme  avec  toute  fa  famille.^"    ^  '- 

H  \) 
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Diocîore  Jit  que  le  rt-gne  de  cet  Ariarathe  II',  qui  juf' 
que -là  avoit  été  heureux,  fut  long  &  tranquille,  &  qu'it 
ii'avoit  pris  aucune  part  à  la  guerre  d'Alexandre  &.  de 
Darius. 

Lucien  nous  apprend ,  fur  l'autorité  de  Hiéronj'me  de 
Cardie  écrivain  contemporain  ,  que  cet  Ariaralhe  II  avoit 
82  ans  iorfque  Perdiccas  le  fit  mourh-  en  322;  donc  il 
étoit  né  l'an  403  :  de  celte  année  à  celle  où  j'ai  mis  la 
naillance  d'Ariaralhe  VI  ou  à  l'an  181  ,  il  y  a  222  ans, 
&  cinq  générations  qu'il  faut  évaluer  à  44,  ans  &  près  de 
6  mois  l'une  portant  l'autre,  c'efl  à-dire,  à  plus  de  12  ans 
au  delà  de  l'évaluation  ordinaire  des  anciens,  qui  n'eft  que 
de  3  3  ans  &  4  mois.  Cet  Ariarathe  II  n'étoit  pas  le  HIs 
d' Ariarathe  I  auciutl  il  fuccéda,  mais  fon  neveu  fils  de  foii 
fière  Holopliernc  ou  Oivplicrr.e.  Hoiopherne  s'élant  extrcme- 
inent  dilliiigué  dans  la  guerre  d'Ochus  contre  les  Egyptiens,. 
revint  en  Cappadoce  couvert  de  gloire;  (on  frère  Ariarathe  I 
qui  l'aimoit  beaucoup  &  qui  n'avoit  point  de  fils ,  adopta 
ks  neveux  &  les  déclara  les  héritiers. 

Diodore  donne  le  nom  d'Ochus  au  Roi  dans  l'armée 
duquel  iervil  Hoiopherne;  mais  il  y  a  eu  deux  rois  de  Perle 
de  ce  nom,  lavoir,  Darius  II  dont  le  règne  commença  en- 
423  ,  &  Artaxerxès  1 1 1  dont  le  règne  commença  en  358  : 
ce  dernier  ne  peut  être  celui  fous  lequel  Hoiopherne  fè 
diftingua;  car  la  guerre  d'Egypte  ne  commença  que  la  2.* 
Diad.  XVI,  année  de  la  i  07.'  Ol)  mpiade  ou  l'an  3  5  i",  &  Hoiopherne 
V-S3''  ayant  un  fils  né  en  403  ,  ce  fils  auroit  eu  alors  52  ans;  &f 

ftippole  qu'Holopherne  n'eût  été  âgé  que  de  2  o  ans  lors  de 
la  naiflànce  de  Ion  fils,  il  auroit  eu  72  ans  en  351  au 
commencement  de  la  guerre:  il  faut  donc  qu'il  s'agille  en 
cet  endroit  de  Diodore,  non  pas  d'Artaxerxès  Ochus,  mais 
d'Ochus  furnommé  Darieus  fils  d'Artaxerxès  I ,  &  père 
d'Artaxerxès  Mnémon.  Ge  Darius  Ochus  régna  depuis  l'an- 
423  julqu'à  l'an  405  ,  &.  dans  la  11.*  année  de  fbn  règne 
en  412,  les  Egyptiens  prirent  les  armes,  Amyrtéus  leur 
chef  établit  une  dynaflie  indépendante  à  Sais;  Euîèbe  marque 
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cet  événement  fur  la  2.«  année  de  ia  pi.*  Olympiade,  qui 
répond  aux  années  415  &  414  de  J.  C  ;  la  révolte 
continua  pendant  65  ans,  &  l'Egypte  ne  fut  réduite  que 
par  Artaxerxès  Ochus  en  350.  Si  Ariarathe  II  eft  né  l'an 
403  avant  J.  C,  comme  le  fuppole  le  pafîage  de  Hiéro- 
Byme  de  Cardie,  ajoutant  3  3  ans  ou  la  durée  d'une  géné- 
3"ation  ordinaire,  la  naiflance  de  fôn  père  Holopherne  fera 
de  l'an  43  5 ,  ce  Prince  aura  été  âgé  de  23  à  24  ans  (èu- 
kmeiit  au  commencement  de  cette  guerre  de  Darius  Ochus 
contre  les  Egyptiens,  &  ce  fera  d'elle  que  Diodore  aura 
voulu  parler. 

Ariarathe  I,  frère  aîné  d'HoIopherne,  devoit  être  né  vers 
fan  43P  ou  440;  nous  ignorons  la  durée  de  fôn  règne: 
il  fuccéda  à  (on  père  Ariûimiès  ou  Artûménès ,  dont  le  règne 
avoit  duré  50  ans,  félon  Diodore;  mais  nous  en  ignorons 
Jes  évènemens.  Aiiamnès  étoit  fils  de  Datâmes,  Prince  guer- 
rier, célèbre  par  plulieurs  exploits,  à  ce  que  Diodore  nous 
apprend ,  &  qui  fut  tué  dans  une  guerre  civile  qui  troubloit 
îa  Perfe.  L'abrégé  de  Ctéfias  par  Photius,  fait  mention  de 
différentes  révoltes  ou  guerres  civiles,  après  la  mort  d'Ar- 
taxerxès  I,  entre  fes  fils  Xerxès,  Sogdianus  &  Darius  H: 
ce  fut  probablement  dans  cette  guerre  que  périt  Datâmes ,  DhJ.  xw, 
roi  de  Cappadoce.  Cette  guerre  fut  terminée  l'an  423.  11  Y'  '  ^'c'!'r 
s'en  éleva  une  autre  peu  après,  p;u-  la  révolte  d'Ar fîtes  frère  a/.  Plut. 
de  Darius,  foûtenu  ôï Artypliius  fils  de  Mégabylê:  cette  révolte 
cft  des  premières  années  du  règne  de  Darius.  Si  la  mort 
de  Datâmes  eft  de  l'année  420  environ  ,  le  règne  d'Ariamnès 
aura  commencé  vers  cette  année,  &  ayant  duré  50  ans,  il 
aura  fini  l'an  370;  en  forte  qu'il  réitéra  38  ans  pour  les 
deux  règnes  d'Ariarathe  I  &  d'Ariarathe  II,  depuis  cette 
année  370,  jufqu'à  l'an  322. 

Aurefte,  il  faut  fe  garder  de  confondre  Datâmes ,  Prince 
ou  Dynafle  héréditaire  de  Cappadoce,  fous  Darius  II,  & 
probablement  ioui  Artaxerxès  1,  avec  un  autre  Datâmes,  fils 
de  Camifîarès,  originaire  de  Carie,  &;  dont  Cornélius  Népos 
a  écrit  k  vie.  Camillàrès,  père   de  ce  dernier  Datâmes, 

H  ii; 
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étoit  un  Soldat  de  fortune,  qui  de  limple  cavalier,  s'éleva 
par  fa  valeur  à  àts  emplois  conlidérabies,  &  au  comman- 
dement d'une  partie  de  ia  garde  du  Roi.  Ayant  été  tué  dans 
Dlod.  XV ,\\  guerre  contre  les  Caduliens,  qui  e(l  de  la  20.^  année 
^/,  %.'  '""'""  d'Artaxerxès  II,  ou  de  l'an  385  avant  J.  C ,  Ton  liU 
Corntl.  Neims.  Datâmes  fuccéda  à  fês  emplois  &  au  gouvernement  d'un 
'"^'  '  canton  de  la  Cilicie  :  dans  la  fuite  il  obtint  la  latra])ie  de 
la  Cappadoce,  qui,  comme  je  l'ai  oblervé  d'abord,  étoit 
différente  de  la  dynaftie  de  ce  même  pays.  En  363  il  fut 
nommé  pour  commander  l'armée  qu'Artaxerxès  II  dellinoit 
à  marcher  contre  Tachos,  élu  Roi  jxir  les  Egyptiens  révoltés: 
quelques  intrigues  de  Cour  l'ayant  rendu  fulpeél,  Artaxerxès 
iui  ôta  ce  commandement.  Datâmes  fe  retira  dans  fon  gou- 
vernement de  Cilicie,  &  fe  joignit  aux  Satrapes  révoltés 
de  l'Aiie  mineure  :  il  remporta  d'abord  plufieurs  avantages 
conlidérables  fur  les  troupes  du  Roi;  on  en  trouvera  ie  détail 
dans  Cornélius  Ncpos;  mais  il  périt  bien-tôt  après,  ayant  été 
aflàfliné  par  un  de  lès  alliés,  à  la  lollicitation  d'Artaxerxès. 
Cet  événement  précéda  la  mort  de  ce  Prince,  qui  eft  de 
l'an  3  60  avant  J.  C. 

Il  efl  vifible  que  le  Datâmes  fitrape  de  Cilicie,  Se  fifs 

de  Camifîàrès,  ne  peut  être  le  même  que  le  Datâmes  roi 

de  Cappadoce,  &  his  d'Anaphas  II,  dont  parle  Diodore: 

*  On  en  verra  ^^*  ^^^  Auaplias  1 1 ,  cjui  étoit  frère  d'Anjeflris*,  femme  de 

U  preuve  dans  Xcrxès  &  mère  d'Artaxerxès  I,  aïeul  d'Artaxerxès  II,  doit 

iaïuite.  Ajj.ç  j^^^  lùivant  la  règle   des  générations ,  vers  l'an    503, 

c'efl-à-dire   143   ans   avant  la  mort  de  Datâmes,  fils  de 

Camilîîuès. 

Anaphas  II,  père  de  Datâmes,  étoit  fils  d'un  autre 
Anaphas,  qui  eut  part,  à  ce  que  dit  Diodore,  à  la  confjji- 
ration  des  fèigneurs  Perfins ,  contre  le  Mage  qui  occupoit  le 
trône  de  Perle,  /ous  le  nom  du  prince  Smerdis,  frçre  de 
Cambyfe.  Anaphas  I  doit  être  né  en  570,  &  il  aura  eu 
48  ans  en  522,  lors  de  la  conjuration. 

Le  nom  de  cet  Anaphas  ne  le  voit  point  dans  la  lifle 
qu'i^érodote  nous  donne  à&s,  conjurés;  mais  on  le  trouve 
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(îans  celle  de  Clcflas,  qui  IV'cvit  OiioyliûS  ;  on  peut  cependant 

foiipçonner  avec  aflez  de  fondement,  que  cet  Anaphas  de 

Cteiias  &  de  Diodore  e(t  celui  qu'Hérodote  appelle  Otanès,      Hâod.  ///, 

&  qu'il  fait  père  de  Pha.'dyme,    femme  de   Cambyfe,  &.      * 

puis  du  mage  Smerdis.   Cet  Otanès  d'Hérodote  étoit  aulfi 

oncle  maternel  de  Cambyle  &  fière  de  Calîandané,  maiiée 

avec  Cyru?.  Otanès  fut,  iuivant  Hérodote,  le  premier  auteur 

de  la  conlpiration ,  &  celui  qui  eut  le  plus  de  part  dans  la 

conduite  du  projet.  Le  fiux  Smerdis  ayant  été  mis  à  mort, 

Otanès  propola  d'abolir  le  gouvernement  monarchique,  du 

nioins  à  ce    que  rapporte  Hérodote*  (a),   &  n'ayant   pu 

perfuader  les  autres  conjurés,  il  déclara  qu'il  étoit  prêt  de 

renoncer  au  droit  cju'il  avoit  à  la  Couronne,  à  condition      //^..p^  ^^ 

que   celui  qui   feroit    élu,  ie  lailîèroit  jouir  librement    &  ^'j- 

tranquillement,  lui  &  la  poflérité,  de  les  polîeffions.  Cette 

condition   fut    acceptée  ;   on    lui    accorda    même   plufieure 

diftindions  &  plulieurs  privilèges  coniidérables  qui  payèrent 

à  là  pollérité;  &   cette  famille,  dit  Hérodote,   eft  encore      ,    ,  c 

aujourd'hui  la   feule    qui    foit  libre   &.   indépendante  ;   elle 

ne  peut  eue  contiainte  d'obéir  à  aucun  ordre  particulier,  & 

elle  n'efl:  tenue  que  d'obferver  les  loix  communes  de  la 

Nation. 

Cette  dernière  circonflance  ne  peut  s'appliquer  qu'aux 
rois  de  Cappadoce  dont  parlent  Polybe  &  Diodore,  qui 
defcendoient  d'un  des  conjurés.  Se  qui  jouilToient  d'une 
autorité  que  les  autres  D)  nafles  n'avoient  point. 

Hérodote  dit  qu'Otanès  étoit  Achéménide,  &  fîfs  de 
Pharnafpès,  père  de  Calîandané  mère  de  Cambyfê.  Héwd.  jUi 

Hérodote  parle  d'un  autre  Otanès,  père  d'Amedris,  femme  ^'  ^ 
de  Xerxès  &  mère  d'Artaxerxèsl  :  Ctéfias  donne  encore  à 
cet  Otanès  le  nom  tl'Onophas  de  même  qu'au  conjuré;  ainft 
on  voit  que  ces  écrivains  ont  employé  les  noms  d'Otanès 
&  d'Onophas  comme  (ynonymes,  &  comme  ceux  d'un  fèul 
&  même  perfonnagc.   Je    fuppofe  qu'Hérodote  a  parlé  de 

(a)  Les  difcoLirs  qu'Hérodote  fait  tenir  à  ce  fujet  aux  fept  conjurés, 
fcnt  de  pures  déclamations ,  où  le  coftunie  n'eit  pas  même  trop  biengardé.- 
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Hà}l  ni,  Jeux  Otaiiès ,  &  Ctéfias  de  deux  Onophas  differens: voici  ce 

qui  m'enipêciie  d'en  faire  un  fêul  homme.   Phédyme,  fllie 

du  conlpiiateur,  avoit  pallé  quelques  années  avec  Cainbyiè, 

car  fon  père  Otanès  croyoit  qu'elle  avoit  pii  voir  le  vrai 

Smerdis  (b)  qu'on  favoit  avoir  été  tué  5  ans  avant  la  mort 

de  Cambyie;  ce  Prince  mourut   l'an  522;  donc  Phédymc 

étoit  au  nombre  de  fès  femmes,  au  moins  depuis  l'an  52^: 

elle  n'y  avoit  pas  été  mile  avant  (à  quinzième  année,  donc 

elle  étoit  née  vers  l'an   54.2;  fi  fon  père  Otanès  e(l  né  en 

570,  il  avoit  28  à  2^  ans  lors  de  h.  naiiïànce  de   Phé- 

dyme  :  d'un  autre  côté'  Ctéfias  dit  que  Xerxès  époufi  Amef- 

tris  ioriqu'il  monta  fur  le  trône,  c'ell-à-dire,  en  48  5  ;  elle  ne 

pouvoit  pas  avoir  alors  plus  de  1  5  à  i  6  ans,  &  elle  devoit 

Héoi.  IX.  être  née  vers  l'an   501   au  plus  tôt;   i."  elle  vivoit  encore 

to8.  au  temps  dans  lequel  Hérodote  écrivoit  (on  hidoire,  c'e(l-à- 

dire,  en  530  ou  531  avant  J.  C,  car  Hérodote  parle  dans 

(on  hiftoire  d'un  fait  arrivé  cette  même  année ,  qui  étoit  la 

Hcroi  ix,  première  de  la  guerre  du  Péloponnèle;  2."  elle  mourut  peu 

w^ri  Atiaf"^'  ^V3'^^  ^"  ^^  Artaxerxès  I,  lelon  Ctéfias,  c'ed-à-dire,  en 

Thwy,i y.^g.  ^26   ou  425;  Ctcfias  dit,  à  la  vérité,  qu'elle   étoit  alors 

ct'.'I^Z^'""'  très-vieille  vmjtl  Tç^a  mais  fi  elle  étoit  née  en  501,  elle 

avoit  y  6  ans  en  426. 

Si  Amelhis  avoit  été  fœur  de  Phéilyme  née  en  542, 
elle  auroit  été  de  41  ans  plus  jeune  que  (a  (œur,  ce  qui  n'ed 
guères  vrai-femblable;  le  fait  eit  polfible  à  la  rigueur,  mais 
il  eft  fi  extraordinaire,  qu'on  ne  peut  le  fuppoler  ians  ea 
avoir  des  preuves  bien  fortes,  c'eft  par  cette  railon  que  j'ai 
didingué  deux  Otanès  père  Se  fils  dans  Hérodote,  Se  deux 
Onophas  dans  Ctéfias.  On  voit  dans  Dioduie,  qu'il  y  eut 
précilément  dans  ce  temps-là  deux  Anaphas  qui  régnèrent 
fuccefTivement  en  Cappadoce. 

•Ces  deux  noms  didcrens  d'Otanès  &  d'Ono|ihas  donnés 
à  un   fêul   Se    même   homme  par   deux  écrivains  prefque 

( b )  Hrrodoie  ne  marque  point  le  temps  de  la  mort  de  Smerdis;  mnis 
Ctéfias  fupp.iiè  qu'elle  arriva  cinq  ans  avant  celle  de  CambyCe.  Ajjiid 
jpJwc,  cap.   Il, 

contemporains. 
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contemporains,  &  tous  deux  inftriiits  du  détail  de  riiifloire 
de  Perle,  forment  un  embarras  dont  on  ne  peut  fe  tirer, 
qu'en  dilant  que  l'un  de  ces  noms  étoit  celui  que  ces  Princes 
Àchémcnides  avoient  pris  en  montant  fîir  le  trône  de  Cap- 
padoce,  &  que  l'autre  ctoit  celui  qu'ils  avoient  porté  d'abord. 
Cet  ufage  de  prendre  un  nouveau  nom  à  Ion  couronnement 
avoit  lieu  dans  plufieurs  royaumes  de  l'Orient  ;  on  en  trouve 
des  exemples,  non  leulement  dans  la  Perfe  &  dans  la  Judée, 
mais  encore  dans  la  Cappadoce,  oij  nous  voyons  qu'Aria- 
rathe  V  I  avoit  porté  d'abord  le  nom  de  Mithridate.  Ctéfias 
nous  apprend  que  Darius  1 1  avoit  pris  ce  nom  à  Ion  cou- 
ronnement, on  le  nommoit  Ochus  du  vivant  de  fès  frères: 
Artaxerxès  II  fils  de  ce  Darius  avoit  porté  d'abord  le  nom 
A'Arface ,  le  dernier  Darius  étoit  nommé  Codoman  avant  que 
d'être  Roi,  &  nous  voyons  dans  AiTien  que  Beffus,  meur- 
trier de  Darius ,  quitta  ce  nom  pour  prendre  celui  i^Arta- 
xerxès  avec  le  DhàèmefcJ. 

Hérodote  oblêrve  que  les  conjurés  étoient  convenus,  que 
celui  d'entre  eux  qui  leroit  élu  Roi,  ne  pourroit  prendre  de  f^'fod.  iiii 
femme  légitime  que  dans  la  famille  de  l'un  d'entre  eux,  & 
en  conléquence  de  ce  traité,  Darius  devenu  Roi  époufà 
Phédyme  fille  d'Otanès  ou  d'Anaphas,  quoiqu'elle  eût  Ai2]k 
été  mariée  avec  Cambyfè  &  avec  le  fuix  Smerdis,  &  quoi- 
qu'il eût  trois  autres  femmes  du  fmg  Royal,  la\'oir,  Atolîâ 
&  Artyfloifh  filles  de  Cyius,  &  Parmys  fille  du  vrai  Smerdis.  Hhod.  ///, 
Atofla  fut  mère  de  Xerxès ,  qui  fuccéda  à  Darius  au  préju- 
dice des  enfans  qu'il  avoit  eus  avant  Ion  éleélion  ;  ce  fut  en 
conféquence  de  cette  même  convention,  que  Xerxès  mon- 
tant fur  le  trône  en  48  5 ,  époufa  Anieflris  fille  du  fécond 
Anaphas,  de  laquelle  naquit  Artaxerxès  I  qui  lui  fiiccéda. 
Ce  détail  montre  dans  quelle  confidération  \ts  rois  de  Cap- 
padoce étoient  à  la  cour  de  Perfe. 


SS. 


(c)  Ce  changement  de  nom  étant 
an  fond  une  circonllaiice  peu  Un- 
portante  p Jur  l'hilloire  générale ,  il  eil 
tare  que  le,,  écrivainv  en  aient  fait 
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mention  ;  ce  n'efl  que  par  hazard 
qu'ils  en  ont  parlé ,  fans  cela  les  exem- 
ples en  feroicnt  plus  nombrLUx. 


66  MEMOIRES 

Hérodote  nous  apprend  que  Cyrus  avoit  pris  une  alliance 
dans  celle  même  famille  ;  il  avoit  époufé  Caffandaiié  Iceur 
^Otcwès ,  &.  fille  de  Pharnajpès  Achémcnide:  fi  cet  Otanès 
efl  le  même  qu'Anaphas,  comme  il  ne  me  paroît  guères 
pofîible  d'en  douter,  ce  Pharnafpès  fera  le  même  qu'v4r- 
tamnès  père  (XAiiaphas  1 ,  &  ce  fera  un  nouvel  exemple  des 
deux  noms  donnes  au  même  homme,  ufage  dont  on  a  vu 
que  nous  avons  des  exemples  fréquens  dans  l'ancienne  hiftoire 
de  l'orient.  Artamnès ,  père  d'Anaphas  I ,  ttoit  fils  de 
Smerdis,  &  celui-ci  de  Camus  ou  Galhis ,  car  les  manulcrits 
de  Photius  font  corrompus  en  cet  endroit.  Suivant  la  règle 
ordinaire  de  la  durée  des  générations,  ce  Gamus  étant  le 
huitième  avant  Ariarathe  II,  il  doit  être  né  266  ans  8  mois 
avant  l'an  403  ,  c'eit-à-dire,  en  670;  il  étoit  fils  de  Phar- 
race  roi  de  Cappadoce,  &  d'Aloff.i  princetîe  Achéraénide» 
fœur  d'un  Cûinbyfe ,  &  tante  d'un  Cynis.  Pharnace  père  de 
Gamus  a  dû  naître  l'an  703  avant  J.  G,  6c  par  la  même 
règle  de  la  durée  des  générations  qui  ne  donnent  que  i  5  ans 
à  celles  des  femmes,  Atofîâ  fera  née  l'an  685. 

11  ii'eft  pas  poflible  que  le  Cambyfe  &  le  Cyriis  nommés 
dans  Diodore,  foient  le  Camhyfe  gendre  d'Aftyage  roi  des 
Mèdes,  &  le  Cyrus  fondateur  de  l'emi^iie  des  Perfès;  car 
ce  dernier  étant  mort  dans  fa  loixante- dixième  année,  félon. 
Dinon,ran  530  avant  J.  G,  il  doit  être  né  l'an  5c)f),&:86 
ans  après  Atoffa:  Hérodote  nous  apprend  que  Camhyfe ,  père, 
du  grand  Cyrus,  étoit  fils  d'un  autre  Cyrus;  les  deux  généra- 
tions antérieures  à  l'an  5.99  fiiiliuit  66  ans  8  mois,  la. 
naiffànce  de  ce  dernier  Cyrus  doit  être  de  l'an  666,  &. 
poflérieure  de  1 9  ans  à  celle  d'Atofîa  :  fi  ce  Cyrus  efl  le 
fils  du  Cnmhyfe  frère  d'Atoda  dont  parle  Diodore,  ce  Camhyfe. 
fera  né  lan  699,  &  14  ans  avant  fa  fœur,  ce  qui  efl  très- 
pofiible;  par  là  nous  aurons  les  noms  du  père,  de  l'aïeul  &. 
du  bifîiïeul  de  Gyrus  le  Grand ,  ou  le  fondateur  de  l'empire 
Perfan. 

Hérodote  ne  nomme  que  le  père  &  que  l'aïeul  de  Cyrus , 
&  ne  marque  point  à  cjnel  degré  il  étoit  d'Achéménès  chef 
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&  fôuche  de  la  famille;  mais  la  généalogie  complète  qu'il 
nous  a  donnée  de  Darius  I  depuis  ce  même  Achémcnès, 
peut  fupptéer  à  cette  omifTion.  Daiius  hls  d'Hyltafpe  éloit  ^  ^^''''>^-  '* 
dans  i\  20.=  année  au  temps  de  la  guerre  des  Maliagètes, 
c'elt-à-dire,  en  530  avant  J.  C,  &  par  confcquent  il  éloit  né 
l'an  545JOU  l'an  550.  Par  la  généalogie  détaillée  qu'Héro- 
dote donne  au  (èpticme  livre  de  fon  hiftoire,  Darius  eft  le  Mend.  viTi 
huitième  defcendant  d'Achéménès,  par  Cambyfê,  Cyrus,  ^'' 
Téilpéus,  Ariamnès,  Aria  mes  Se  Hyftafjie.  Darius  étoit  con- 
temporain de  Cambylè,  &  lôn  père  Hyflalpe  contempo- 
rain de  Cyrus;  ainli  Téilpéus,  bilaïeul  d'Hyrtalpe,  étoit  aulTi 
contemporain  du  Cambylè  bifaïeul  de  Cyrus  le  lond-ateur. 
La  naidance  de  Téilpéus  ne  remonte  qu'cà  l'an  683,  celle 
d'Atolfa  efl  de  l'an  68  5  ,  &  celle  de  fon  frère  Cambylè  de 
i'an  6cjp  ;  mais  cette  différence  vient  de  ce  que  la  branche 
de  Darius  étant  une  branche  cadette,  la  durée  commune 
des  générations  fait  Hyflalpe  père  de  Darius  moins  âgé  de 
1  6  ans  que  Cyrus. 

Nous  voyons  que  dans  la  branche  aînée  des  Achémé- 
nides  on  affectoit  de  porter  alternativement  les  noms  de 
Cambylè  &  de  Cyrus,  nous  en  avons  cinq  exemples  dans 
Hérodote;  ainfi  on  peut  fuppolèr  que  les  deux  degrés  de 
génération,  antérieurs  à  Téilpéus,  ont  été  communs  à  cette 
bi'anche  &  <à  la  branche  aînée,  c'efl;-à-dire,  que  le  Cyrus 
père  de  Téilpéus,  &  petit-fils  d'Achéménès,  étoit  aufTi  le 
père  d'Atolfa  femme  de  Pharnace  &  du  Cambylè ,  bilaïeul 
de  Cyrus  le  fondateur.  Cette  fuppofition  conciliera  parfai- 
tement Diodore  de  Sicile  avec  Hérodote,  &  peut  éclaircir 
la  généalogie  des  Achéménides  :  ce  qui  doit ,  par  une 
confequence  néceflaire,  répandre  un  grand  jour  lîir  différens 
points  de  l'hifloire  Orientale,  à  caulê  du  rôle  important 
que  cette  illufh'e  famille  a  joué  dans  l'Orient,  à  plulieurs 
reprilès,  &  pendant  plufieurs  liècles.  Tous  les  degrés  n'y 
iont  pas  fixés  avec  une  égale  certitude  ;  quelques  dates  font 
inconteftables,  les  autres  le  fondent  au  moins  fur  l'évaluation 
<des  générations. 
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L'alliance  d'un  loi  tle  Cappadoce  avec  une  princcHê 
Achéménide  de  Perfe,  vers  i'an  670  avant  J.  C,  (uppofê 
qu'il  y  avoit  alors  un  certain  commerce  entre  ces  deux 
pays ,  qui  font  éloignés  l'un  de  l'autre ,  &  féparés  par 
l'Arménie  &  par  la  Médie  ;  &  je  crois  qu'il  faut  conclurre 
de  celte  alliance,  que  la  Cappadoce,  l'Arménie  &  la  Médie 
ne  formoient  dès-lors  qu'un  leul  &  même  Etat,  (oûmis  à 
Déjocès,  qui  régna  depuis  l'an  710  avant  J.  C,  jufqu'à  l'an 
t.  tjt.  657.  Hérodote  nous  apprend  qu'au  temjis  de  la  conquête 
des  Mèdes  par  Cyrus  en  560,  ces  peuples  avoient  été  les 
maîtres  de  la  haute  Afie,  au-delà  du  Heuve  Halys,  pendant 
128  ans  ;  ainfi  cet  empire  ou  domination  avoit  commencé 
Tan  6  8  8  :  l'établiflêment  de  la  Royauté  en  710,  avoit 
précédé  les  premières  conquêtes,  qui  étoient  de  la  23.* 
année  de  Déjocès,  premier  roi  des  Mèdes.  La  manière 
dont  Hérodote  exprime  cette  durée  de  la  domination  des 
Mèdes,  fur  l'Afie  fituée  au-delà  du  fleuve  Halys,  a  donné 
lieu  à  une  difficulté  qui  me  lêmble  ne  p>is  mériter  l'attention 
que  les  Critiques  y  ont  donnée,  &.  avoir  été  rélolue  par 
Marsham  d'une  manière  fimple  &  naturelle.  Voici  le  pallàge 
d'Hérodote  au  fujet  des  Mèdes  :  Àp^o^-ns  ttÎî  ôLvca  A!\voç  vnTO,- 
jjLOX)  A'aî-/iî  êvr'  e-rîst.  tQjLyiVjorTX.  jyy  ly^rèv  SX/m  SiovTrx.,7mpi^  vi  oitdk 
Ci  Xrujjuj  Yipyov.  Ils  rt'gnoient  fur  l'Afie,  fituée  au-delà  du  lieuve 
Halys  depuis  i  28  ans,  excepté >  ou  non  compris  le  temps  de 
ia  domination  des  Scjihes.  Il  dit  ailleurs,  en  plufieurs  endroits, 
que  la  durée  de  cette  domination  avoit  été  de  2  8  ans. 

La  difficulté  tombe  fur  le  mot  Tinpe^,  excepte  ;  doit- il' 
fè  rapporter  à  la  domination  des  Mèdes?  cbit-il  le  rapporter 
à-  la  durée  de  celle  des  Scythes!  Hérotlote  a-t-il  voulu  dire 
que  durant  ces  128  ans,  les  Mèdes  avoient  été  les  maîtres 
de  la  haute  Alie;  fi  ce  n'efl  jiendant  le  temps  de  l'invalîon. 
des  Scythes ,  qui  ravagèrent  une  partie  de  la  haute  Afie ,  &. 
furent  les  maîties  de  plufieurs  provinces!  Cet  hiltorien  a-t-it 
voulu  dire  qu'aux  128  ans  de  la  domination  des  Mèdes ,  il 
faut  ajouter  les  2  8  de  l'invafxon  des  Scythes  ;  ce  qui  feroit 
«ne  durée  de  156  ans  ! 
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Par  cette  dernière  inteiprétatioii  Hérodote  feroît  en  con- 
tradidion  avec  iui-mcme  ;  car  il  ne  donne  que  i  5  o  ans  à 
k  diirte  des  règnes,  depuis  le  commencement  de  Déjocès, 
jufqu  a  la  défaite  &  à  la  prile  d'Adyage  par  Cyrus.  D'ailleurs 
il  ed  vifible  pai-  le  lécit  d'Hciodote,  que  les  2,8  ans  de 
J  jnvafiun  des  Scythes  doivent  être  compris ,  non  feulement 
dans  la  durée  des  i  2  8  ans  de  domination  des  Mèdes  fur  la 
haute  Afie ,  mais  encore  dans  la  durée  du  règne  de  Cyaxare 
1 1 1.=  roi  des  Mèdes.  Cette  invafion  arriva  la  féconde  année 
du  règne  de  ce  Prince;  &  au  bout  de  27  à  28  ans,  ce 
même  C)'3xare  ayant  fiiipris  &  fait  égorger  dans  un  feflirï 
les  principaux  chefs  àts  Scythes,  il  attaqua  leurs  troupes^ 
les  battit,  6c  les  contraignit  d'abandonner  la  haute  Afie,  pour 
fe  retirer  dans  le  pays  qu'ils  occu{X)ient  vers  le  Palus  méotide» 
On  voit  par  là  qu'il  finit  adopter  la  première  explication  » 
qui  lève  toute  difficulté,  &  qui  met  Hérodote  d'accord 
avec  lui-même. 

Ce  qu'Hérodote  nomme  l'empire  &  la  domination 
des  Mèdes  fiir  la  haute  Afie ,  doit  s'entendre  feulement 
d'une  fuzeraineté  qui  obligeoit  les  Rois  des  pays  foumis 
de  payer  un  tribut  &  de  fournir  des  troupes  ;  mais  qui 
leur  laifToit  l'adminiftration  de  leurs  anciens  Etats  avec 
un  pouvoir  abfolu.  Les  conquêtes  des  Mèdes  s'étendirent 
d'abord  vers  l'occident  fiir  l'Arménie  &  fur  la  Cappadoce» 
Phraorte  fucceffeur  de  Déjocès  qui  commença  en  657, 
tourna  fês  armes  du  côté  de  l'orient,  &  fournit  la  Perfê 
fur  laquelle  régnoit  alors  Cyrus  aïeul  du  fondateur  de 
fempire  Peifan,  &  neveu  d'Atofîà  femme  de  Pharnace  roi 
de  Cappadoce. 

Ce  Phai'nace  qui  doit  avoir  régné  vers  l'an  670,  def^ 
cendoit  des  anciens  Rois  de  ce  pays,  qui,  après  avoir  été 
foumis  aux  Alîyriens  de  Ninive ,  s'étoient  rendus  indépen- 
dans  lors  de  la  grande  révolution  arrivée  en  85)8  au  temps 
d'Arbace:  il  eft  fur  que  le  Pont,  la  Cappadoce  &  la  Cilicie 
avoient  obéi  à  Sémiramis  qui  y  avoit  fondé  des  temples, 
bâti  des  fortci'efîès ,   &  coniliuit  plulieurs  roonumens  <^uî 

1  iij 
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fubfiftoient  encore  long-temps  apiès  elle  ;  les  Rois  antérian-s 
à  Pharnace  nous  lônt  inconnus. 

Comme  ce  n'efl  pas  ici  une  hiftoire  Je  Cappadoce  que 
j'écris ,  mais  feulement  un  eflai  fîir  les  antiquités  Ôi  fur 
i'origine  de  ce  Royaume,  je  me  fuis  arrêté  à  la  naidance 
d'Ariarathe  V I.  Je  laiflè  le  détail  des  règnes  fliivans  à  ceux 
qui  voudront  écrire  une  hiftoire  <ie  Cappadoce,  &  je  palîè 
aux  antiquités  &  à  l'origine  du  royaume  de  Pont  ou  de  la 
Cappadoce  (èptentrionale. 

M.  Vaillant,  de  cette  Académie,  avoit  compolc  une  hiA 
toire  de  ces  rois  de  Pont,  qu'on  a  publiée  depuis  fà  moit, 
mais  qui  ne  peut  ctre  regardée  que  comme  une  ébauche 
imparfaite.  M.  Vaillant,  très-habile  dans  la  connoifîance  des 
Médailles,  n'avoit  pas  l'érudition  &  la  critique  nécelîiiires 
pour  l'exécution  d'un  fêmblable  projet  :  c'efl  même  la  lecture 
de  fon  ou\rage  qui  m'a  convaincu  de  la  nécelfité  d'exa- 
miner de  nouveau  la  chronologie  des  Rois  de  ce  pays;  je 
ne  prétends  pas  cependant  m'engager  ici  dans  une  réhitation 
fuivie  de  Ion  fydème,  il  fulfira  d'en  examiner  les  points 
principaux,  j'éviterai  même,  autant  que  je  le  pourrai,  de 
parler  de  lui ,  la  Icience  des  Médailles  lui  a  de  fi  grandes 
obligations,  &  fon  nom  fait  tant  d'honneur  à  l'Académie, 
cjiie  je  voudrois  ne  le  nommer  jamais  que  pour  lui  donner 
les  éloges  qui  lui  font  dus  à  d'autres  égards.  Il  ert  quel- 
quefois nécelfaire  de  relever  les  faites  où  font  tombés  les 
hommes  d'un  certain  mérite;  mais  c'efl  toujours  avec  peine 
qu'on  le  fait ,  on  voudroit  oublier  &  faire  oublier  aux 
autres  tout  ce  qui  peut  diminuer  l'opinion  qu'on  aime  à  iê 
former  d'eux. 
Polyk  V,  Polybe,  parlant  des  rois  de  Pont  ou  de  la  Cappadoce 
**■  ^'^'''  maritime  à  i'occafion  du  mariage  de  Laodice,  fille  de  Mitliri- 
date,  avec  Antiochus  le  Grand  en  223  avant  J.  C,  dit 
que  ces  rois  de  Pont  fiifoient  remonter  leur  origine  jufqu'à 
l'un  des  fêigneurs  Perfans  qui  confpirèrent  contre  le  mage 
Smerdis,  &  qu'ils  prétendoient  polféder  la  dynaflie  ou  fou- 
veraineté  des  pays  voifins  du  Font-euxin,  qui  avoit  été 
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donnée  par  Darius  à  celui  dont  ils  delcendoient ,  &  en  avoir 
toujours  joui  de  père  en  fils. 

Diodore  de  Sicile ,  à  l'année   3  i  6  avant  J.  C ,  nomme      Z)W.  xix, 
parmi  les  allies  d'Eumène  un  Mithridate  fils  d'Ariobarzane  ^^f  /^^'^ 
delcendu  de  l'un  des  lept  Ferfans  conjurés  contre  le  Mage,  & 
auquel  la  bravoure  avoit  acquis  une  grande  célébrité;  fous 
l^'année  302  il  en  parle  encore,  &  dit  qu'Antigonus,  dans      Diodxxi 
k  parti  duquel  il   étoit,  le  loupçonnant  d'une  intelligence  J^^' ,  "^"^' 
avec  Caflàntier,  le  fit  tuer  lorlqu'il  étoit  avec  lui  tlans  la 
JVJyfie:  il  ajoute  c|u'il  avoit  été  pendant  3  5  ans  lôuverain  des 
villes  de  Cïiis  &  de  Canna ,  lîtuées  l'une  Se  l'autre  en  Myfie. 
Sa  dyn;i({ie  ou  principauté  palia  à  (on  fils  nommé  Mithridate 
comme  lui,  qui  la  pollcda  pendant  3  6  ans,  &  l'augmenta  par 
les  conquêtes  qu'il  ht  dans  la  Paphlagonie  &  dans  la  Cappa- 
doce;  c'ell  ce  même  Mithridate  qu'Appien  nomme  le  Fon- 
dateur, Ktiçtis,  &.  il  efi  le  premier  des  rois  de  Pont  qui  ait/ 
été  véritablement  fbuverain,  fès  prédéceflèurs  dépendans,  ou 
du  roi  de  Perfè,  ou  des  fuccelîeurs  d'Alexandre. 

La  ville  de  Cius  étoit  lituée  dans  un  golfe  de  la  Pro-  Golfe  de  Ci**- 
pontide,  qui  porte  encore  aujouid'hui  fon  nom  dans  les 
Portulans ,  il  en  efl  beaucoup  parlé  dans  Ihiftoire  des  rois 
de  Bithynie;  mais  elle  formoit  alors  une  république,  & 
n'avoit  plus  rien  à  démêler  avec  les  rois  de  Pont.  A  l'égard 
de  Carïna,  Hérodote  la  place  en  Myfie,  dans  le  voifinage 
d'Aîarnes,  &  fait  pafler  aux  environs  l'armée  de  Xerxès.  H/nd.  l.vri;^- 
Au  rtde,  je  dois  avertir  que  la  plufpart  des  manufcrits  de  '^■^''" 
Diodore  porteiit,  les  uns  A4yrluna,  nom  d'une  ville  trop 
éloignée  de  Ciiis ,  pour  avoir  appartenu  au  Mithridate  dont 
il  parle;  les  autres  Airhïna,  nom  abfolument  inconnu.  A  ces- 
deux  leçons  je  préfère  celle  de  qiielques  autres  manufcrits  où' 
l'on  trouve  Marina,  nom  qu'à  la  vérité  l'on  ne  connoît  pas 
Biieux ,  m.ais  qui  ne  difiere  de  Carina  que  par  un  M  ;  ce. 
Garaélère  reflcmble  fi  fort  au  K ,  que  les  copifles  auront  pu. 
aifément  écrire  l'un  pour  l'autre. 

Il  efi  parlé  dans  Plutarque  &.  dans  Appien  de  ce  Mithri-      Pht.  Vu  ^ 
date,  le  fondateur,  dont  le  règne  dura  36   am;  mais,  ils^-^"""""*- 
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mêlent  à  leur  récit  plufieurs  choies  peu  exactes  :  l'un  & 
l'autre  font  mention  du  fônge  prophétique  qui  annonçoit  la 
grandeur  future  de  ce  jeune  Prince,  &.  fur  la  foi  duquel 
Antigonus  réiolut  de  le  faire  périr.  Diodore  nous  apprend 
cependant  qu'Antigonus  méprifoit  beaucoup  les  longes  & 
les  prélages;  ce  qui  doit  reiulre  ce  conte  très-fulpeél.  Démé- 
trius,  fils  d'Antigonus,  découvrit,  dit-on,  à  Mithridate  le 
péril  où  il  étoit,  &  l'engagea  à  quitter  la  Cour.  Pkitarque 
donnant  à  ce  Miihridate  le  titre  de  fils  d'Ariobarzane,  fait 
voir  qu'il  l'a  confondu  avec  fbn  père,  nommé  Mithridate 
comme  lui  :  d'ailleurs  il  dit  qu'il  étoit  de  même  âge  que 
Démétrius,  qui  n'avoit  alors  que  22  ans,  ainli  que  Diodore 
Diod.  XIX.  nous  l'apprend,  &  que  le  fuppofe  le  récit  de  Plutarque. 
'^//é.  }/a^te  Cependant  Mithridate  fils  d'Ariobarzane  régnoit  depuis  3  5 
S>3-  ans,  &  il  falloit  qu'il  eut  commencé  en   336  au  plus  tard; 

c'eft-à-dire  deux  ans  avant  la  naiflance  de  Démétrius,  en  334* 
De  Macrob.        D'ailIcurs   Hléronymc  de  Cardie,  cité  par   Lucien,  dit 
que   ce   Mithritlate  le  fondateur  mourut  âgé  de    84.    ans. 
Diodore  nous  apprend  qu'il  avoit  régné   3  6  ans  :  il  com- 
mença au  plus  tôt  l'an   301  ,  donc  il  efl  mort  en  266, 
&  il  doit  être  né  en   350;  ainfi  il  étoit  âgé  de   50  ans 
en  301   lorlque  fon  père  fut  mis  à  mort,  &.  il  avoit  2^ 
ans  de  plus  que  Démétrius  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il   n'étoit 
pas  de  même  âge  que  lui,  comme  l'a  cru  Plutarcjue.  Appien 
Api'ian.Mi'  alîùre   que    Mithridate    le   fondateur    étoit  du    iang  roya! 
thridurp.jos.  jg    p^j.(g^    ^    ^yg   1^   j.pij  jg    Pqj^j   ^    ^^   Cappadoce 

avoient  une  même  origine.   Il  dit  ailleurs  que  Mithridate 
Eupalor  étoit  le  huitième  depuis  Mithridate  le  fondateur, 
Appian.  iliJ.  g^   je  fêizièmc  depuis    Darius   fils   d'Hyflalpe  ;    mais  tout 
P*^'"  cela  efl   peu  exaéf  :   car    i."    les  rois   de  Pont,  non  plus 

que  ceux  de  Cappadoce ,  ne  delcendoient  ni  de  Cam- 
byle ,  ni  de  Darius ,  mais  de  l'un  des  Seigneurs  conjurés 
contre  le  Mage  ;  Polybe  &  Diodore  y  font  formels.  Ce 
conjuré  étoit  à  la  véiité  defcendu  d'Achéménès,  comme 
Cyrus,  Cambyfe  &  Darius,  mais  feulement  par  les  femmes; 
&  il  étoit  leur  parent  au  fixième  degré.  2."  Il  elf  confiant 

par 
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par  îa  fuite  des  règnes,  &  par  la  généalogie  d^s  rois  de 
Pont,  que  Mithridate  Eiipalor  étoit  le  VI  «Se  non  le  VllI 
depuis  le  fondateur;  Appien  lui-même  l'avoit  dit  au  com- 
mencement de  fon  hiltoire:  Plutarque  a  aulfi  fait  la  même 
fini  te. 

3.°  Le  dernier  Mithridate  n'a  pu  être  le  leiziènre  depuis 
Darius  fils  d'Hyftafpe,  il  mourut  lur  la  fin  de  l'année  63 
avant  J.  C,  dans  la  65).=  année  de  ion  âge;  aind  il  étoit 
ïié  l'an  I  3  2  :  ces  dates,  font  confiantes.  Si  on  compte  de 
ia  15.^  génération,  ou  500  ans  en  remontant,  on  aura  l'aa 
.632  avant  J.  C  pour  la  nailîiince  de  Darius:  cependant 
cette  nailîànce  eft  feulement  de  l'an  5  5  o  ,  &  poflérieure  de 
83  ans  à  l'an  632.  Appien,  écrivain  peu  exaél  &  peu 
judicieux,  fuppofânt  les  rois  de  Pont  &  ceux  de  Cappadoce 
ifîus  d'une  même  famille,  avoit  cru  que  cette  famille  ne 
pouvoit  appartenir  à  celle  des  Achéménides  fins  defcendre 
de  Darius  ;  au  lieu  qu'elle  ne  lui  étoit  alliée  que  par  les 
femmes ,  &  même  dans  un  degié  éloigné. 

Il  efl  fingulier  que  M.  Vaiihuit  ait  bâti  tout  fon  fydhme 
de  la  généalogie  des  rois  de  Pont  fur  ce  pafîage  d'Appien  ; 
qu'il  n'ait  pas  vu  combien  il  efl;  fuitif ,  &;  que  la  nécefTité 
où  il  ell  de  corriger  les  nombres  de  cet  hiflorien ,  &  de 
fîippofêr  que  les  noms  propres  ont  été  altérés  dans  Hérodote, 
ne  lui  ait  pas  fait  fentir  combien  fon  opinion  étoit  difficile 
à  défendre,  même  avec  la  liberté  qu'il  le  donne  de  changer 
les  textes,  pour  fê  les  rendre  favorables. 

Dans  une  harangue  que  Trogue  Pompée  faifoit  prononcer 
à  Mithridate  Eupator,  Si  que  Juftin  a  confèrvée  comme  un  ju^in.  m. 
modèle  d'éloquence  qu'on  peut  oppofêr  aux  harangues  de  ^xxviii.y^ 
Tite-live,  le  roi  de  Pont  dit,  pour  relever  la  noblelfê  de 
Ion  origine,  que  par  les  mâles  il  remontoit  jufcju'à  Daiius 
&  jufqu'à  Cyrus,  &  par  les  femmes  jufqu'à  Séleucus  & 
jufqu'à  Alexandre,  L'abfurdité  de  ce  difcours  ne  fe  doit 
imputer  qu'à  Trogue  Pompée  ;  Mithridate  ne  pouvoit  ignorer 
que  fès  ancêtres  n'étoient  point  defcendus  de  Darius,  & 
tjue  dans  ce  cas  même  il  n'auroit  pu  mettre  Cyrus  de  ce 
Tome  XIX.  K 
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nombre  ;  Cyrus  &  Darius  étant  feulement  parens  au  fixîèmC 
degré  :  de  plus ,  Séleucus  &  Alexandre  étoient  de  deux 
familles  dificrentes,  &.  n'avoient  aucune  affinité.  Jam.iii 
Milhridate  n'auroit  dit  qu'il  defcendoit  en  même  temps  de 
Cyrus  6c  de  Darius,  d'Alexandre  &  de  Svleucus. 

Selon  toutes  les  apparences,  ce  n'étoit  point  ces  Princes 
que  Mithridate  rcgardoit  comme  les  auteurs  de  (a  famille; 
mais  le  Phamace ,  premiei'  roi  de  Pont,  dont  il  conlcivoit 
ia  flatue  en  argent  dans  les  tréfors  (d),  &  qui  fut  portée  à 
Rome  par  Pompée,  pour  orner  (on  triomphe.  Ce  Phamace 
étoit,  félon  les  apparences,  celui  dont  parle  Diodore,  &.  le 
mari  d'Atofià  (œur  du  Cambyfe  biiaïeul  de  C)'rus. 

Tlorus.in,'}.       L'hiflorien  Florus  nous  a  conlêrvé  les  noms  de  deux 

autres  des  ancêtres  de    Mithridate  :  après  avoir  dit  que  le 

plus  ancien  roi  de  Pont  fut  y^ëuu  ou  Athéas ,  il  ajoute  que 

le  plus  célèbre  après  lui  fut  Artabaze,  iQu  de  l'un  des  Set' 

•  À  fftem  gneiirs  conjurés  contre  le  Muge  *.   M.  Vaillant  fait  de    cet 

Ptrfisonundus.    ^,tabaze  le  fils  aîné   de  Darius  I,  qui  eft  nommé  Artohar- 

Hérod.yii.2.  latiès  par   Hérodote  ;  &.  non   content  de  cette  première 

fuppofition,  il  veut  qu'il  ioit  encore  le  même  qu  Ariaùigriès , 

H/rod.  VI u,  autre  fils  de  Darius,  tué  au  combat  naval  de  Salamine,  où 

S»,  9».         Jl    commandoit   l'elcadre  d'Ionie.   Plutarque' donne  au   fils 

aîné  de  Darius  le  nom  d'Ariamnès,  &.  le  fait  aufTi  tuer  à 

Salamine;  il  l'avoit  fans  doute  confondu  avec  un  Ariaramnès 

Jh'rvd.vui,  fimple  particulier,  A\n'p  ttî^ot*?,  qui  fut  tué  au  même  com- 

S"-  bat,  fur  l'elcadre  de  Phénicie.  J'examinerai  dans  la  fuite  s'if 

eft  poffible  de  retrouver,  dans  l'ancienne  hiftoire,  l'Ariabaze 
ijfii  de  l'un  des  conjurés,  dont  parle  Florus. 

Si  nous  avions  l'ouvrage  entier  de  Diodore,  nous  trou- 
verions lans  doute  la  généalogie  complète  dts  rois  de  Pont, 
comme  nous  trouvons,  dans  l'extrait  du  31.*  livre,  celle 
des  rois  de  Cappadoce  r  car  il  paroît  que  Diodore  avoit 
donné  une  attention  particulière  à  l'hifloire  de  Pont.  On  a 
vu  qu'en  rapportant  la  fin  de  Mithridate,  mis  à  mort  par 

(d)  Pline,  xxxill,    12,  Pharnacis  qui  prirnus  mgnavit  in  Ponta 
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Séleucus  en  302  ,  il  avoit  eu  foin  de  maiqi.ier  que  la  durée      ^'"Z-  ^f^' 
de  Ion  règne  avoit  ete  de  3  5   ans:  dou  il  uiit  quil  avoit   xx .  ypr. 
commencé  i'an  337  ou  33^.  Diodore  en  parle  en  effet      DM.  xvr, 
fous  cette  même  année ,  qui  ctoit  ia  quatrième  de  la  c  x.<=  ^''  ^^^' 
Olympiade;  &  il  dit  qu'il  (uccédaà  la  royauté d Anohariaiiès , 
<jui  avoit  duré  26  ans,  &  qui  avoit  commencé  par  conié- 
quent  l'an  362  ou  363. 

Hicronyme  de  Caidie  nous  apprenant,  dans  Lucien,  que  Luc.  Macni. 
Mithridate  le  fondateur  avoit  vécu  84  ans ,  s'il  a  régné 
pendant  36  ans  depuis  la  mort  de  fon  père,  arrivée  dans 
l'année  302  avant  J-  C,  il  doit  être  mort  l'an  26c) ,  &  (à 
naiflance  remontera  à  l'année  3  5  o.  Si  le  Mithridate  oc  l'Ario- 
barzanès  dont  Diodore  marque  les  règnes ,  ont  été  le  père 
&  l'aïeul  àw  fondateur ,  la  nailfance  du  premier  remontera, 
par  la  durée  ordinaire  des  générations,  à  l'an  4,16  avant 
J.  C,  &  il  fera  mort  âgé  de  80  ans,  dans  la  quatrième 
année  de  la  cx.^  Olympiade,  en  336  ou  3  3 7  :  ion  règne 
ayant  commencé  en  362  ou  Tf()'^  ■,  il  fera  monté  fur  le 
trône  âgé  de   5  3  ans. 

Lorlque  Diodore,  à  la  troifième  année  de  la  civ.^  Olym- 
piade, 361  avant  J.  C ,  fait  le  dénombrement  des  Satrapes 
révoltés  contre  Artaxerxès  II,  il  compte  parmi  eux  un 
Ariobarzanès  qui  poflédoit  la  (ôuveraineté  de  Mithridate, 
BotaiAêi'rt4  fji.-^u.i.wMi  vil',  &  qui  étoit  en  même  temps  Satrape 
ou  gouverneui-  de  Fhrygie.  Cornélius  Népos,  rapportant  la 
mort  du  fitrape  Datâmes,  his  de  Camiduès,  dit  qu'il  fut 
affaffmé  par  un  des  Seigneurs  révoltés,  qu'il  nomme  Alidiri- 
date  fils  d'Ariobarzanès:  cet  Ariobai-zanès  peut  être  le  Satrape 
de  Pont,  (ouverain  de  Cius  &  de  Carina,  dont  Diodore 
fait  commencer  le  règne  en  363  :  car  la  mort  de  Datâmes 
doit  être  de  l'an  361  environ,  &  Mithridate  fiils  d'Ario- 
barzanès ,  pouvoit  avoir  alors  2  3  ans. 

Au  relie,  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'Ariobnrzanès 
étoit  fàtrape  de  Phrygie,  ior/qu'il  commença  de   régner;     Heïïenk.vii. 
car  nous  voyons,  dans  Xénophon,  qu'il   envoya  en  371,      'p]c,i  xv 
un  député  aux  conférences  qui  le  teuoient  alors,  pour  pacifier  4^}-    (^'^"^p- 

KCll.  M.    l." 
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les  troubles  de  la  Grèce.  Cependant  il  ne  pouvoît  avoir  alors 
cette  Satrapie  que  depuis  peu  de  temps,  car  en  374.  elle 
étoit  gouvernée  par  Pharnabaze,  &  jointe  à  celle  de  la  côte 
Z>.W.  XV,  maritime.  L'expreflîon  de  Diodoie  ne  nous  apprend  point 
^jmiji.  ,an.  ^  ^^^^j  ^.^^^  Aiiobarzanès  polfédoit  le  royaume  de  Milhii- 
date,  fi  c'étoit  par  voie  de  fuccefTion,  &  s'il  étoit  Ton  fils 
ou  fon  parent.  11  faut,  je  crois,  le  fuppofer;  parce  que  Polybe 
&  Dioclore  lui-même  aflijrent  que  les  rois  ou  dynalles  du 
Pont,  régnoient  de  père  en  fils  iur  ce  canton,  depuis  celui 
auquel  Darius  en  avoit  donné  la  fouveraineté. 

Ce  Mithridate  prédécedeur  d'Aiiobarzanès  ed,  je  crois; 

JiJ!.xvi,^.  celui  dont  paHe  Juftin,  &  qui  avoil  formé  une  entreprile 
fur  Héraclée.de  concert  avec  Cléaj'que  banni  de  cette  ville; 
Mithridate  fut  trahi  par  Cléarque,  qui  l'arrcta,  &  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu'au  moyen  d  une  grolfe  rançon  ,  qui  lui 
lèrvit  à  lever  des  troupes ,  a\ec  Itiquelles  il  fe  rendit  maître 
po'^.se  0!  ^  '  d'Héraclée.  Le  commencement  de  la  tyrannie  de  Cléarqua 
efi  de  l'an  364.,  ainfi  l'aventure  de  Mithridate  e(t  de 
quelqu'une  des  années  précédentes. 

Diodore  rre  nous  apprend  pointa  qui  ce  Mithridate  avoit 
fuccédé;  mais  on  peut  je  crois  fuppléer  à  fon  iilence,  par  un 
mot  échappé  à  Xénophon.  Cet  hiftorien  termine  fa  Cyro- 
pédie  par  une  réflexion  générale  Iur  la  corruption  dts  mœurs 
&  du  gouvernement  des  Perfes,  &    pour  preuve,  il   cite 

TfTO/i.  Cjrc-  l'exemple  d'un  Mithiidate  qu'on  a  vu,  dit -il,  obtenir  la 
faveur  du  Roi,  en  lui  livrant  fon  père  Ariobarzanès  ;  & 
celui  d'un  Rhéomithrès  qui,  pour  parvenir  au  même  but,  a 
trahi  ^es  alliés,  &  n'a  pas  craint  d'abandonner  fa  femme  & 
fes  enfins ,  qu'il  avoit  remis  entre  leurs  mains  pour  gage  de 

DieJ.  XV,  ç  fidt-lité.  Diodore  rapporte  cet  événement  à  la  troifîème 
année  de  la  civ.^  Olympiade,  qui  répond  aux  années 
361   &   362  avant  J.  C. 

Dwg.  laert.       Xénophou  cft  mort ,  félon  Stéficiidès,  la  première  année 

"'"''•  de  la  cv.*   Olympiade,  qui  répond  aux   années   360  & 

3  5  9  :  ce  qu'il  dit  de  Rhéomithrès ,  montre  qu'il  doit  avoir 
mis  la  dernière  main  à  û  Cyropédie  dans  un  âge  très-avancé^ . 
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&  dans  l'année  360  au  plus  tôt.  Ce  Mithiidate,  fils  d'Aiio- 
baizanès ,  dont  il  p:iile ,  doit  être  celui  qui  forma  une 
entrepiife  fur  Hcniclce,  vers  l'an  365  ou  366;  qui  éloit 
fîitrape  de  Phiygie  en  371,  &  auquel  un  autre  Ariobarzanès 
fuccéda  en  362.  La  durée  du  règne  de  ces  deux  Princes 
avant  l'an  362  ne  nous  ell  point  connue;  mais  fi  on  prend 
les  règnes  pour  des  générations ,  l'Ariobarzanès  livié  au 
■iiSi  de  Perle  par  Ton  his  Mithridate,  fera  né  vers  l'an  484, 
étant  le  quatrième  aïeul  de  Mithridate  le  fondateur,  né  en 
350.  On  voit  par  cette  iuite  des  dynafîes  du  Pont,  qu'ils 
ont  long-temps  afieclé  de  porter  alleinativement  \ts,  noms 
d'Ariobarziinès  &  de  Mithridate,  ce  qui  n'a  celle  qu'àPhar- 
nace,  aïeul  de  Mithridate  Eupator  ;  on  en  voit  juiqu'à  lèpt 
exemples  dans  la  généalogie  de  ces  Princes  :  il  y  avoit  des  noms 
qui  étoient  comme  attachés  à  certaines  familles.  Au  defllis 
de  cet  Ariobarzanès,  qui  doit  être  né  vers  l'an  484,  on 
ne  trouve  plus  rien  qui  marque  la  fuite  des  rois  de  Pont; 
mais  comme  nous  favons  par  Pol}'be  &  par  Diodore  de 
Sicile,  qu'ils  delcendoient  de  l'un  des  lèigneurs  Perlàns  qui 
confpirèrent  en  5,22  contre  le  mage  Smerdis,  &  que  la 
jiaidance  du  premier  Ariobarzanès  remonte  juiqu'à  l'an  484, 
il  ne  nous  reile  qu'un  intervalle  de  3  6  ans  <à  remplir.  O'i 
a  vu  plus  haut  que,  fuivant  Pline,  le  plus  ancien  roi  de 
Pont  ou  de  la  Cappidoce  leptentrionale  étoit  Jîommé  Phar- 
nace ,  &  que,  félon  Florus ,, on  comptoit  parmi  les  Rois  qui 
iui  fuccédèrent  un  Ariahaie  i(îu  de  l'un  des  lept  conjurés, 
à  fiptem  Perfis  orUmdits ;  &  de  là  il  fuit,  ce  me  fêmble, 
que  ce  Pharnace  &  cet  Artabaze  doivent  être  placés  à  la 
tête  des  rois  de  Pont  <Sc  avant  le  prerrùer  Ariobarzanès  père 
du  premier  Mjlhridate.  Si  on  joint  ces  deux  générations 
aux  quatre  autres  antérieures  à  Mithridate  le  fondateur  ne 
en  350,  on  aura  (ix  généraliojis  ou  200  ans  qui  remon- 
teront julcju'à  l'an  550;  cette  année  fera  celle  de  la  naiiîànce 
de  Pharnace ,  &  Artabaze  lèra  né  en  5  i  6  ou  517  avant 
J.  C.  Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  chercher,  s'il  elt 
pcfTible  de  découvrir  dans  i'hiftoire  cet  Artabaze  fils  de 

K  ii|. 
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Pliainace  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ioit  polTihle  de  le  mécon- 
r.oître   dans  le  ctîèbre  Artabaze   hls   de    Fhjinace  duquel 
Hcrol  vn,   Hérodote  &  Thucydide  oui  parlé  en  beaucoup  d'endroits, 
6£,S8.  v/ir.  g^  ^jyj  paioîi  avoir  joué   un   irès-gr  ind  rôle   à   la  cour  de 
Perle  fous  Xerxés,  &  lous  Ion  iib  Ariaxerxès  I. 

En  480,  cet   Artabaze   qui  conimaiidoit  le  corps  dçs 
Chorafmiens  &  des  Parthes,  lut  celui  qui  couvrit  la  retraite 
de  Xerxès  après  la  perte  de  la  bataille  de  Saiamine ,  &  qui 
Je  conduifit  /ulque  îur  les  bords  de  l'Hellefpont;  il  re\int 
dans  la  Grèce,  &.  commanda  avec  Mardonius  l'armée  des 
Perles  en  4-70  ;  on  voit  dans  Hérodote,  que  li  ce  dernier 
eût  liiivi  les  confeiis  à  la  bataille  de    Plaice,  les   Perles   lé 
fèioient   rendus   maîtres  de  la  Grèce.   Après  la  défaite  de 
l'armée  Perlane  &.  la  monde  Mardonius  en  4-79,  Artabaze 
(âuva  un  corps  de  40000   hommes  qu'il  reconduit  it  dans 
l'Alie   mineure,  à   travers  la  Macédoine  &  la  Th race;  cet 
important  (êrvice  augmenta  Ion  crédit.  En  470  il  fut  choifi 
pour  conduire  une  négociation  (êcrète  avec  Paulànias  roi  de 
Sparte,  qui  offroit  de  livrer  la  Gièce  aux  Perles;  ce  Prince 
fe  croyant  outragé  par  le  corps  entier  des  Grecs,  qui  lui 
avoient  ôté   l'adminilhation  générale  des  affaires    pour  la 
donner  à  Ariftide,   facrifia   les   devoirs  les   plus  facrés  au 
defir  de  fe  venger.   Xerxès,  pour  mettre  Artabaze  en  état 
de  conduire  plus  fecrèlement   la  mgociation ,    le   nomma 
à  la  fàirapie  de  la  Dalcyliiitle,  qui  comprenoit  la  Mylie  & 
la  Phrygie  jufqu'à  Ephèle  ;  peut  être  lui  donna-t-on   aufîi 
alors    la   feigneurie    des   villes   de  dus  &    d'An/ii/ni    qui 
Tfmcyj.  i.    étoient  dans  ce  gouvernement,  &  que  les  dynafles  de  Pont 
'■^y-  conlervèrent  julqu'en  302. 

Dio</.  XI,         Artabaze  fiit  choifi  dix  ans  après  en  460  pour  comman- 

Ixxix.  ^IT  der  avec  Mégabyle,  fiis  du  célèbre  Zopyre,  l'armée  deftinée  à 

marcher  contre  les  Egyptiens  révoltés:  douze  ans  après,  c'elt- 

à-dire ,  en  448  il  étoit  encore  vivant,  &  il  hil  nommé  avec 

D\od.  XII,  le  même  Mégabyfe  pour  concliirre  un   traité  de  paix  avec 

f-^tvrf^T'C'  les  Grecs,  aux  meilleures  conditions  qu'il  leroit  po(ribIe;car 

leurs  pouvoirs  n  étoient  point  limites. 
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Si  cet  Artabaze  ell  le  ciiKjiiicnie  aïeul  de  Mithiidate  le 
fondateur,  il  doit  ctie  né  en  516,  il  ctoit  âgé  de  36  a 
37  ans  lors  de  la  bataille  de  Platée,  &  il  n'uvoit  que  69  ans 
lorlqu'il  conclut  le  traité  avec  les  Grecs  en  44.8.  Florus 
dit  quArtabaze  étoit  iffu  ( oriumhts )  de  l'un  des  conjurés: 
cette. exprefllon  prife  cà  la  lettre,  fuppoferoit  que  fon  père 
Pharnace  étoit  fils  de  l'un  d'entre  eux  ;  la  fuite  des  généra- 
tions a  porté  la  naidince  de  ce  Pharnace  à  l'an  550,  c'eft- 
à-dire  vingt  ans  feulement  après  celle  d'Anaphas  1 ,  dont  ie 
fils  aîné  naquit  vers  l'an  5  3  7  :  mais  peut-être  faut-il  donner 
moins  de  trente-trois  ans  &;  quatre  mois  à  quelques-unes  des 
générations;  car  cette  règle  ne  doit  pas  être  priïe  à  la  rigueuv, 
&  de  même  qu'il  y  avoit  &ts  générations  jilus  longues,  il  y 
en  avoit  aulfi  de  plus  courtes.  C'efl  la  convenance  avec  les 
détails  hifloriques  qui  doit  fervir  à  les  alonger  &  à  ies 
accourcir  (e). 

La  généalogie  que  je  propofè  donneroit  une  fuite  de 
douze  règnes  depuis  Pharnace,  établi  par  Darius  I,  vers 
l'an  522,  jufques  &  compris  Mithridate  Eupator ,  vaincu 
par  Pompée  en  63  avant  J.  C;  la  durée  de  ces  douze  lègnes 
ïèroit  de  4.60  ans,  ce  qui  leur  donneroit  environ  38  ans 
de  durée  l'un  portant  l'autre.  Les  huit  derniers  de  ces  douze 
règnes,  font  de  la  plus  grande  certitude  hifforique;  les  quatre 
•autres  font  feulement  probables,  mais  d'une  probabilité  dont 
il  faut  je  crois  fe  contenter,  dans  une  hifloire  aufîi  peu  connue 
que  celle  des  anciens  rois  de  Pont. 

La  généalogie  des  rois  de  Pont,  propolee  par  M.  Vail- 
lant, eit  très- différente  de  celle-ci;  il  ne  compte  que  onze 
règnes  fucceffifs ,  parce  qu'il  omet  celui  de  Pharnace ,  dont 
l'exiilence  ne  peut  cependant  être  révoquée  en  doute;  puifque 
fa  ftatue,  tirée  des  tréfors  de  Mithridate,  fut  portée  au 
Capitule  dans  le  triomphe  de  Pompée. 

(e)  De  l'an  550,  naiflance  de  1   &  un  intervalle  de  2j8  ans:  c'eft 

Withridate  le  fondateur  ,  à  l'an  132,  |   43  ans  7  mois  pour  chacune.    Les 

ou  à  la  tf.iiflance  de  Mithridate  Eu-  1  gf-nérations  des  rois  de  Cappadoce 

pator,  jl  n'y  a  que  cinq  générations ,  |  fe  ibni  trouvées  de  44  ans. 
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li  fait  commencer  les  rois  de  Pont  par  un  Artahaie  qu'il 
confond  avec  le  fils  aîné  de  Darius,  nommé  Artobarianès 
dans  Hérodote,  &  Ar'uimcnès  dans  Pkitarque,  comme  il  ie 
confond  encore  avec  un  Anahïgnès  autre  fils  de  Darius  qui 
périt  à  la  bataille  de  Saiamine,  &  c'eft  par  cette  rai(on  qu'il 
ne  donne  que  lix  ans  de  règne  à  cet  Artabaze.  Si  lArtabaze 
de  Florus  avoit  été  le  fils  aine  de  Darius,  cet  hifforien  le 
lèroit-il  contenté  de  défiguer  fôa  origine  par  les  mots  de 
à  feptem  Perfis  onumiiis  ! 

A  cet  Artabaze,  M.  Vaillant  fait  fuccéder  un  Anonyme 
pendant  fix  ans ,  Si.  à  celui-ci  un  RlwJoluite  père  de  Afnhri- 
date  pendant  foixanie-douze  ans;  on  ne  lait  lur  quoi  il  londe 
cette  chronologie:  il  a  pris  ce  Rhodobate  &  Ion  fils  Mithridatc 
dans  la  généalogie  des  rois  de  Pont,  donnée  par  Réineccius, 
dont  il  a  défiguré  le  fyllcme  plullôt* qu'il  ne  l'a  copié. 

Ce  Rhodobate  &  fon  fils  Mithiidate  Ibnt  empruntés  de 

Diogène  Laeice  qui  parle  d'une  (latue  de  Platon,  placée  dans 

l'Académie,  &  dont  l'inlcription  portoit  «  qu'elle  étoit  l'ou- 

M  vrage   de  Silanion,  &;  que  Miihridale,  fils  de  Rhodobate 

Plin. XXXIV.  Peilan,  l'avoit  confacrée  aux  Mufes.  »  Pline  nous  apprend  que 

■S.O/jmp.ii^.  ç^  fculpteur  a  fleuri   entre  les  années  324  &   300   avant 

Du>^' Laert   ^'  ^»  -P'^toH  Ji'eft  mort ,  félon    Heimippus ,   qu'en   348; 

///,  fj.  M.  Vaillant  fiit  régner  le  Mithridate  fils  de  Rhodobate  depuis 

l'an  402  julqu'à  l'an  3  63,  &  il  le  fait  mourir  trente-  neuf  ans 

au  moins  avant  le  tenips  de  Silanion  &;  quinze  ans  plus  tôt 

que  Platon,  auquel  il  fuppole,  par  conit'qucnt,  qu'on  éleva 

de  Ion  vivant  vmo.  ftatue  avec  une  efpèce  de  dédicace. 

M,  Vaillant  fuppole  encore  que  ce  Mithridate  ell  le  même 
que  celui  qui  le  joignit  d'abord  au  jeune  C.yrus,  mais  qui 
abandonna  Ion  parti  après  la  bataille  de  Coiinaxa.  Mais  ce 
Mithridate  étoit  latrape  de  la  Lycaonie  &.  d'une  partie  de 
la  Cappadoce,  pays  abfolument  différens  du  Pont:  à  ce 
Mithridate  M.  Vaillant  fait  fuccéder  l'Ariobarzanès  de  Dio- 
dore,  &  le  Mithridate  mi>  à  mort  par  lesordies  deSéleucus; 
mais  il  ie  confond  de  même  qu'Appien  avec  fon  fils  Miihri- 
..date  furnoninïé  K-nçTis  ou  le  fondateur ,  &  par  une  fuite  de 

cette 
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cette  méprilè,  il  fiipprinie  l'Aiiobarzanès  dont  il  efl  parié 
dans  Memnon.  Le  règne  de 'ce  Mithridate  ayant  fini,  leloii 
Diodore,  l'an  266,  il  eu  obligé  de  lui  donner  pour  liis 
le  bilîiïeul  de  Mithridate  Eupator,  qu'il  lîippolè  avoir  com- 
mencé l'an  265  &  avoir  uni  l'an  1B2,  après  un  règne 
de  8  2  ans  (yj,  durée  finguiière,  '&  de  laquelle  aucun  écrivain 
n'a  fait  mention. 

Je  ne  m'engagerai  pas  dans  un  examen  plus  détaillé  de 
l'ouvrage  de  M.  \'aillant  fur  les  rois  de  Pont;  en  voilà  je 
crois  allez  pour  jultiher  ce  que  j'en  ai  dit  au  commencement 
de  cet  article,  &  pour  faire  voir  combien  une  nouvelle 
hiftoire  des  rois  de  Pont  pourroit  être  utile  à  ceux  qui 
veulent  connoître  l'antiquité. 

La  néceffité  où  je  me  fuis  trouvé  de  lîiivre  dans  ces 
recherches  un  ordre  invcrlê,  qui  me  conduisit  du  plus  connu 
au  moins  connu ,  &  de  mêler  perpétutllement  au  récit  des 
faits,  des  difcuffions  qui  empêchent  d'en  voir  la  luite,  a 
répandu  làns  doute  quelque  oblcurité  dans  ce  Mémoire  : 
j'efpère  néanmoins  que  la  liailon  de  lès  différentes  parties 
n'échappera  pas  à  des  yeiix  exercés  aux  recherches  de  ce 
genre.  11  s'en  fiut  beaucoup  que  je  regarde  le  fyttème  que 
je  propolè  comme  également  certain  dans  tous  les  points  : 
il  y  en  a  plufieurs  que  je  crois  prouvés,  les  autres  font 
feulement  probables;  ce  fera  à  ceux  qui  voudront  étudier 
cette  matière  à  juger  du  degré  de  leur  probabilité. 

Dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire,  j'ai  dit  qu'on 
avoit  quelques  Médailles  des  rois  de  Pont,  qui  porîoient  des 
époques  :  ces  Médailles  peuvent  donner  lieu  <à  diverfès  diffi- 
cultés, que  je  me  contenterai  d'expolër,  lans  entreprendre 
de  les  réfoudre.  Je  commence  par  celle  de  Pharnace  h\s  de 
Mithridate  Eupator  ;  fur  cette  Médaille  il  prend  les  titres 
de  gra/ij  &  de  Roi  des  Rois:  la  date  247,  2MZ,  ell: 
accompagnée  d'un  A,  qui  fèmble  déligner  la  quatrième 
année  de  fon  règne.   La  mort  de  fon  père  Eupator  efl  de 

(f)  Dans  cette  lille  de  Vaillant  on  voit  deux  règnes,  l'un  de  foixante- 
•douze  ans ,  l'autre  de  quatre-vingt  deux  ans. 

Tome  XIX.  L 


82  MEMOIRES 

l'automne  de  Tan  64  avant  J..  C ,  fur  la  fin  du  coiifuLit  de 
Cicéron  (gj;  donc  fa  quatrième  année  concouroit  en  tout  ou 
en  partie  avec  l'an  60  avant  J.  C ,  &  l'époque  radicale  de 
fon  Ere  remontoit  à  l'an  30^  ou  305  ,  c'eft-à-dire  à 
l'année  même  dans  laque  lie  les  capitaines  d'Alexandre  prirent 
le  diadème:  il  lêroit  iurt  poflîb'e  que  les  fâtrapes  du  Pont 
eulîènt  choifi  cette  même  année  pour  l'époque  de  leur 
royauté.  Une  Médaille  de  Mithridate  Eupator,  publiée  par 
Spanheim ,  joint  la  date  222,  S  K  B ,  avec  la  lettre  E  ;  il  cette 
lettre  efl  la  marque  de  la  cinquième  année  du  règne  de  ce 
Prince,  lli  mort  étant  arrivée,  comme  je  lai  dit,  dans  l'au- 
tomne de  l'an  64  avant  J.  C,  iSc  {ow  règne  ayant  duré  56 
Pl'in.xxv.c.  jjpis  comnlets,  (elon  Pline,  ou  mcme  '57  commencés  fclon 

2.Que!aUiSniH.       .         •  V  •^  '  •  I' 

jwunt  Lxv.   Appien,  la  première  année  avoit  concouru  avec  lan   120 
Us  Mires  Lv  I.  avant  J.  C,  &  lîi  cinquième  avec  l'an   116:  ce  qui   fait 

Aypun,  de  bdt.  .,  ,  i      V         i"         ^     r  t       ^ 

Mii/iritiat.  remonter  Kpoque  de  ion  Ere  a  lan  337  avant  J.  C. 
Une  autre  Médaille  publiée  par  le  même  antiqu.iiie,  joint 
les  lettres  lA  avec  la  date  212;  fi  ces  lettres  défignent  la 
onzième  année  du  règne,  l'époque  radicale  ne  remontera 
qu'à  l'an  321  ou  322  avant  J.  C ,  ou  à  celle  qui  fuivit  la 
mort  d'Alexandre. 

Une  troifième  Médulle  au  même  Eupator,  publiée  dans 

talifZ'olu,  Haïm,  joint  la  date  223,  SKF,  avec  les  lettres  IF;  fi- 

;'.  jo.  ces  lettres  marquent  la  treizième  année  du  règne,  l'époque 

de  l'Ere  remontera  à  l'an  329  ,  c'efi-ià-dire  à  l'année  dans 
laquelle,  comme  je  l'ai  montré  dans  le  Mémoire  fur  l'année 
Per(;uiiie,  Alexandre  fiit  couronné  folennellement  roi  de 
Perle,  &  que  les  Perles  regardèrent  comme  l'époque  d'une 
nouvelle  période.  Il  lêroit  polTible  que  Mithridate,  qui  pré- 
v>y.  A/fien,  teudoit ,  en  qualité  d'Achéménide ,  aux  droits  des  anciens 

v.Ji/.""^'  '  rois  de  Perfè,  &  de  la  fimille  d'Alexandre,  ait  fait  remonter 

Ju/!m.  lik      l'époque  des  rois  de  Pont  juiqu'à  celle  de  l'extinction  de  la 

branche  de  Darius.  Mais  la  nécelîité  où  l'on  eft  en  prenant 

(g)    Cicero  de  Provinc.   Ceiifular.  n."  XI,  Mi  confule  referente  Cn. 
Ponipeio . , .    confeélis   omnibus  . . .  bellis ,  fupplkatiomm  dierum   X 1 1 

dicnvijlh. 
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ces  lettres  E.  lA.  ir.  pour  les  dates  des  années  5  ,  i  i  & 
13  du  règne  de  Mithridate,  de  fuppofer  qu'il  a  change 
trois  fois  d'Ere  fur  les  Médailles ,  a  tait  penler  à  piulieuis 
antiquaires,  que  ces  lettres  font  des  efpèces  de  monogrammes; 
mais  dans  cette  opinion ,  il  en  faudra  dire  autant  de  la 
Médaille  dePhainace,  &.  alors  nous  n'aurons  plus  de  moyen 
de  fixer  le  commencement  de  l'Ere  des  rois  de  Pont. 

A  ces  quatre  Médailles  de  Pharnace  &;  de  Mithridate 
Eupator,  il  en  faut  joindre  une  cinquième  de  fon  père 
Mithridate  Evergétès,  lur  laquelle  on  voit  la  date  173, 
POr,  fuis  autre  caradère.  En  fuppofant,  comme  il  y  a 
beaucoup  d'apparence,  que  l'Ere  des  rois  de  Pont  a\'oit 
commencé  à  la  fin  de  l'an  306,  ou  dans  le  courant  de  l'an 
305  avant  J.  C,  la  date  173  tombera  fur  l'an  134.  de 
J.  C.    Evergétès  ayant  envoyé  du  fêcours  aux   Romains,    . .^Z'/'/'' ^"'''- 

'  .  Altt/u'ul, 

lors  de  la  troidcme  guerre  punique,  régnoit  déjà  vos  l'an 
Ï48  ou  149;  dans  cette  même  luppofition,  les  dates  212, 
222  &  223  deJ.  C,  tomberont  fans  difficulté  fur  le  règne 
d'Eupator,  &  celle  de  l'an  247  tombera  auiïî  fur  le  règne 
de  Pharnace.  Il  me  refle  encore  un  mot  à  diie  fur  deux  autres 
Médailles  inutiles  à  la  chronologie,  mais  fî'.r  lefquelles  on 
lit  le  nom  de  Pharnace. 

La  première ,  qui  le  trouve  dans  Vaillant ,  avoit  déjà  été 
citée  plufieurs  fois;  au  revers  d'une  tète  barbue  ceinte  d'un 
diadème,  on  lit  BASIAEH  $APNAKOT,  à  côté  d'une  figure 
furmontée  d'un  croilîant  aîlé,  &  accompagnée  de  quelques 
autres  fymboles.  M.  Vaillant  croit  que  c'eil  un  Bacchus  Pan- 
théon ;  il  me  lembleroit  plus  naturel  de  la  prendre  pour  le  Dieu 
Pharnak  ou  Liiniis.  Béger  a  publié  une  autre  Médaille,  fur  Thef.  Braià: 
laquelle  au  revers  de  la  tcte  barbue  d'un  Dieu  ou  d'un  Héros,  ^'"-''P'-^y- 
ceinte  d'une  couronne  de  laurier,  on  voit  le  mot  $APNA- 
KOT ,  au  defîous  d'un  aigle  qui  repolê  fîir  un  foudre. 
Béger  propolè  diverfès  conjectures  au  fîijet  de  ce  Pharnace, 
dont  aucune  ne  le  latisfait  :  je  loupçonnerois  qu'il  le  faut 
prendre  pour  l'ancien  Pharnace  dont  Mithridate  avoit  la 
Hatue  en  argent,  &  qui  avoit  été  reprélenté  avec  les  attributs 
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héroïques ,  par  quelqu'une  des  villes  grecques  alliées  ou  iôu- 
miles  aux  lois  de  Font. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifîè  la  prendre  pour  celle  du 
'Strahon.xu,   Dieu   Phûiiiak ,  adoré  dans    le   Pont;   car   Strabon   nous 
^^■^'  appi'end  que  le  Dieu  honoré  fous  ce  nom  dans  l'Ibérie  & 

dans  le  PoJit,  étoit  le  même  que  le  Dieu  Liiiiiis ,  ou  que 
rinielligence  qui  préfidoit  au  cours  de  la  lune.  Ce  Dieur 
avoil  un  iciiinle  célèbre  à  Cabira,  ou  Selkijîopolis ,  fous  le 
titre  de  M>i\  ^ctfvcty^?;  &  les  (ermeiis  qui  le  faifoient,  en- 
joignant fon  nom  à  celui  du  Roi  rognant,  pafloient  pour 
inviolables.  Strabon  ajoute  que  ce  Dieu  Lutins  avoit  des 
temples  en  Phrygie  &  en  Pilidie ,  fous  le  titre  de  M»iV 
aVowos  :  on  voit  dans  Haïm,  for  une  Médaille  de  Sardis, 
îe  bufte  de  ce  Dieu  coëffc  d'un  bonnet  Phrygien ,  Se  porté 
dans  un  croiflluit  avec  le  titre  de  MHN  A2KHNOS  (h). 
ÎI  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  hgure  en  pied  qui  fê 
voit  au  revers  des  Médailles  tle  Pharnace  &  de  fon  fils 
Mithridate,  eft  celle  du  MHN  *APNAK02,  ou  du 
Dieu  Luniis  de  Cah'ira ,  lepré fente  à  peu  près  comme  on 
îe  voit  for  plufieurs  Médailles  publiées  par  M.  Vaillant.  On 
compte,  dans  fos  Médailles  grecques  (^^ti  Empa-eurs,  jufqu'à 
lo  villes  de  l'Afie  mineure,  de  la  Ihrace  &  de  la  Syrie, 
qui  ont  mis  ce  Dieu  Lunus  for  leurs  Médailles. 

(h)  Ce  nom  à^Askenos  a  fans  douie  formé  celui  du  lac  Afcanitis ,  Se 
celui  d'Afcanius  fils  d'E'néci 


an\"i£r 
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D  E 

'L'  ANN  EE     A  R  A!  E'  N  J  E  N  N  E  ; 

o  u 

SUITE  DES  OBSERVATIONS 

SUR    L'ANNEE    VAGUE   DES   PERSES. 

Par   M.   Fréret. 

ES  Aimcnieiis  le  fervent  aujourd'hui  d'une  annce  com-  12  Jan 
ipofce,  comme  celle  des  anciens  Perfàns,  de  douze  mois  i7iî- 
de  3  o  jours  chacun ,  &  de  cinq  cpagomènes  :  cette  année 
eft  abfolument  vague,  fans  aucune  intercaiaîioii ,  &:  elle 
remonte  tous  les  quatre  ans  d'un  jour  dans  l'année  Julienne. 
Elle  fert,  dans  le  pays,  pour  les  actes  &  pour  la  date  des 
lettres;  mais  en  même  temps  on  emploie  une  autre  année, 
qui  eft  proprement  l'année  eccléhaftique ,  &  qui  (êrt  dans  la 
Liturgie ,  pour  régler  la  célébration  de  la  Pâque  &  des 
fêtes,  le  temps  des  jeûnes,  &  tout  ce  qui  a  rapport  à  k 
Religion:  cette  année  eft  fixe,  au  mo^en  d'un  fixième 
épagomène  qu'on  ajoute  tous  les  quatre  ans.  Les  noms  des 
mois  font  les  mêmes  que  ceux  de  l'année  vague;  mais 
le  JSouwiis ,  ou  premier  jour  de  l'année ,  qui  commence 
avec  le  mois  NlavaTjndi ,  eft  fixé  depuis  long  temps  au 
onzième  du  mois  d'août  de  l'année  Julienne  *,  &  il  ne  stw      »^y  (^^^j,, 

écarte  plus.  main  de  la  têtt 

Le  premier  du  mois  Navaiçirdï,  ou  le  Nouroiis  de  l'année  '-'^•^^"'■^"'• 
vague,  répondoit  en  1710  au  27  feptembre  Julien,  c'eft  Schrodm thef. 
ie  8   odobre  Gréwrien  ;  &  par  conlcquent  il  pj-écédoit  de    w^;  "'^"""'■ 

n   •  I      A?  J    I'  '     r        r  •  .  Dijjcrtat.  pra-- 

3  I  0  jours  le  J\loiirous  de  1  année  rixe  luivanîe,  ou  le  onzième  /™.  y-  O- 
d'août  171  I.  Ce  précès  de  3  i  8  jours,  n'a  pu  le  faire  qu'en 
1.278  ans  vagues,  égaux  à  1277  ans  Juliens  &  47  jours; 
ôtant  ce  dernier  nombre  de  170c;  ans  complets  plus  270 
jours,  il  reftera  4.32  ans  223  joiu's  après  l'Ere  chrétienne,. 

L  iij 
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ou  le  onzième  d'août  de  i'an  433  de  J.  C.  Ce  fi.it  /ans 

doute  alors  que  l'on  établit  en  Arménie  l'uflige  d'une  année 
fixe  fêmbiable  à  l'année  Julieime. 

Les  Arméniens  avoient  celle  en  428  ou  42^  d'avoir 
des  Rois ,  &  ils  étoient  gouvernés  par  des  fatrapes  Perlans. 
Comme  les  rois  de  Perle  leur  déiendoient  d'avoir  aucun 
commerce  avec  les  Grecs ,  &  même  d'en  garder  les  livres , 
&.  qu'ils  n'en  avoient  aucuns  écrits  dans  leur  propre  langue, 
pour  laquelle  ils  n'avoient  pas  mcme  de  caractères,  ils  fë 
proposèrent  d'en  inventer  un  qui  en  exprimât  les  fons,  & 
dans  lequel  ils  pullent  écrire  une  tradudion  de  la  Bible ,  des 
Sermonaires,  &.c.  MoyCe  de  Khorenne  fut  employé  à  cet 
ouvrage  avec  d'autres  favans,  &  ce  fut  alors  qu'on  penfa  à 
établir  une  Liturgie  propre  aux  églifès  Arméniennes  ;  mais 
conmie  il  étoit  très-difficile  d'avoir  un  calendrier  qui  donnât 
dans  l'année  vague  le  jour  de  Pàque,  &.  la  célébration  des 
fêtes  aux  mêmes  jours  que  les  autres  E'glifês  chrétiennes, 
qui  fê  régloient  fur  l'année  Julienne,  ce  tut  finis  doute  par 
cette  raifon  qu'on  établit  l'ufljge  d'une  année  Liturgique  fixe. 

Dans  la  fuite,  lorfque  les  Arméniens  fê  reconcilièrent 
avec  l'Eglifè  latine,  &  qu'une  partie  d'entre  eux  reconnut 
ies  papes  de  Rome,  dans  une  efpèce  de  concile  tenu  à 
Klicrna,  au  xiv.*  fiècle,  ils  admirent  la  foime  de  l'année 
Cechmis.Cort-  Julienne,  que  le  commerce  a\ec  les  Francs  avoit  rendue 
%■' Arnt'n.  pag.  néceffairc  depuis  les  Croifâdes.  Les  aéles  du  concile  des 
'}--f»''fiS-  Sis  joignent  l'an  756  de  l'Ere  arménienne,  avec  l'an 
1307  de  l'E're  vulgaire,  Se  datent  dans  l'une  &  l'autre 
année  par  le  19  de  Mars.  Dans  le  concile  d'Adéna,  ïenu 
en  I  3  I  6 ,  où  il  fijt  queflion  du  calendrier ,  on  ne  le  fêrt 
que  des  mois  Juliens  &  de  l'Ere  vulgaire,  &  encore  aujour- 
d'hui, lorfque  les  Arméniens  traitent  avec  les  Occidentaux, 
ils  emploient  les  mois  Juliens.  Une  lettre  ou  bulle  du  Patriar- 
che Arménien  de  Valarfeluipad ,  publiée  par  Schioder ,  porte 
ia  date  du  premier  décembre  i  i  53  de  l'Ere  arménienne; 
c'eft  l'an  1702. 

Le  diélionnaire  Arménien  de  Riucola  donne  le  nom  de 
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plufieins  mois  lapportés  aux  mois  Juliens  ;  mais  ce  rapport 
eft  très-difFcrent  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  liturgies 
&  dans  les  caiendiiers,  entre  l'année  Julienne  &  l'année 
Arménienne  lixe.  Ruicola  avoit  fans  doute  copié  des  calen- 
driers réglés  au  xiv.^fièc'.e,  pour  donner  le  rapport  tju'avoit 
alors  l'année  vagué  avec  l'année  Julienne. 

Scaliger  a  parlé  de  l'année  Arménieiine  dans  fès  livres  de       'DeEvwidax\ 
Chronologie,  mais  d'une  manière  peu  exa<51e,  &  qui  ne  217.  2 /s!'' 
peut  le  concilier  avec  aucune  des  notions  certaines  qu'on  a  v-s'y-v'^» 
maintenant  de  cette  année  :  11  avoue  qu  u  n  avoit  vu  aucun   ifagogid. 
calendrier  Arménien,  &    que   ceux  de   cette  nation  qu'il 
avoit  intei'rogés  étoient    peu  inflruits  fur  ces   matières.   Il 
ignoroit  que  les  Arméniens  eufîent  une  année  fixe ,  &  il 
ne  connoilîoit  même  leur  année  vague ,  que  par  l'indication 
qu'il  en  avoit  trouvée  dans  un  calendrier  Arabe,  où  leurs 
mois  étoient   marqués   d'une  manière  peu  exaéte  :  ainfi  il 
s'étoit  trompé ,  i ."  fur  le  lieu  des  épagomènes  ,  qu'il  plaçoit 
avant  le  mois  Sahamï;  2."  fur  celui  du  ISourous ,  qu'il  atta- 
choit   au  premier  de  ce  mois ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  que 
le  troidème   de  l'année  Arménienne;  car  elle  a  toujours 
commencé  au  mois  N  avatar di.  Scaliger  étoit  même  fi  peu 
afliiré  de  ce  qu'il  avançoit ,  que  quoiqu'il  donne  (es  conjec- 
tures pour  des  fiits  certains,  il  n'eil:  pas  toujours  d'accord 
avec  lui-même,  &.  proj)ofê  des  fyftèmes  oppofés,  dans  les 
difféiens  endroits  où  il  parie  de  l'année  Arménienne,  ainfi 
que  le  P.  Pétau  l'a  démontré.  Comme  ce  dernier  n'avoit  eu     Petau.dèDoc- 
aucuns  Mémoires  fîir  l'année  Arménienne,  il  s'ell:  contenté  '^""^'remp.m, 
de  reruter  ce  que  ocaliger  avoit  avance. 

Le  nom  de  Scaliger  infjjirant  aux  gens  de  Lettres  un 
refpeél  dont  je  n'avois  pu  me  défendre,  j'ai  perdu  beaucoup 
de  temps,  &  je  me  fuis  donné  beaucoup  de  peine  à  chercher 
le  moyen  de  de\iner,  du  moins,  ce  qui  avoit  pu  cauferioii 
erreur,  &  j'ai  cru  qu'il  éloit  important  d'en  avertir  ici  les 
iedeurs,  pour  leur  épai'gner  un  iemblable  travail. 

Scaliger  fait  commencer,  comme  je  l'ai  dit,  l'année  Armé-       De  Emend. 
nienire  vague  au  mois  Sahamï ,  &  il  dit  que  le  premier  de   ■^'™^'  ("  ^"' 
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ce  mois  tomba  en  552  au  neuvième  de  juillet.  Le  premier 
Navazardi  ou  le  vrai  Nouious  de  i'aonce  Arménienne  auroit 
jépondu  fur  ce  pied-là  au  10  mai  de  celte  même  année: 
de  l'année  552  à  l'année  .1710,  le  préccs  auroit  été  de 
i8f)  jours,  &le  premier  Nava-^ymû  feroit  tombé  en  17 10, 
fuivant  le  calcul  de  Scaliger  au  2  5  juillel»&  64  jours  avant 
ie  27  Septembre,  auquel  il  eft  lur  qu'il  a  répondu  dans  cette 
année  1 7  i  o.  Un  plus  long  examen  de  l'opinion  de  Scaliger 
fèroit  fîipeiflu. 

(a)  Schrodernous  apprend  que  les  Arméniens  de  Perle  ou 
de  Joiilja  ont  une  troilième  elpcce  d'année,  différente  de 
l'année  vague  8c  de  l'année  liturgique,  &:  dont  les  mois  ont 
des  noms  difféiens  ;  c'ert  une  année  fblaire  fixe ,  de  1 2 
jTiois  &  de  5  jours  épagomcnes,  dont  le  Nourous  efl  fixe 
au  jour  de  l'équinoxe  du  printemps.  Ces  années  forment  une 
période  de  532  ans,  qu'on  nomme  l'Ere  d'ÂT^^rii/s  du  nom 
de  (on  inventeur  ou  l'Ere  racourde ,  parce  qu'en  l'employant 
aujourd'hui  dans  les  dates,  on  marque  feulement  l'année  de 
ia  féconde  période,  ou  de  la  période  courante:  l'année  17  10 
efl;  la  quatre-vingt-dix-feptième  de  cette  féconde  période, 
cette  quatre-vingt-dix-feptième  année  avoit  commencé  le 
onzième  mars  Julien  171  o,  &  il  y  avoit  alors  628  ans  ou 
une  période,  plus  6c;  ans,  d'écoulés  depuis  le  premier éta- 
tlilîemenf  par  Azarius  ;  par  confcquent  la  période  avoit 
commencé  le  i  o  mars  1082  de  J.  C ,  Se  deux  ans  après 
la  réformation  de  l'année  fôiaire  fîiite  l'an  loSo  fous  les 
oi'dres  de  Melikfeluih  Celakddïn  fultan  des  Seljoukides. 

On  peut  conjecturer  avec  beaucoup  d'appareiKe,  qu'Aza- 
jius ,  qui  vivoit  fous  la  domination  de  ce  Sultan ,  employa 
pour  former  fa  période  les  années  Gélaléènes  (h)  de  365 
jours  5  heures  4p   minutes,  à  peu  près  égales  aux  années 


(a)  Prœfat.  p.  6j  if  64.  Adde 
p.  ^  iJ2  T/itfdiirij  epiflol.  datatn  die 
3.^  nunfis  Gammaranni  Sy ,  feu 
lyoo,  Acr,  Cliriji. 

(h)  L'année  Gélaléène  de  Schah- 
Âolg'idi  365)5''  4.8' ^8",  ceile  à'Ou- 


hiig-beg  5 ''49'  15",  o.  moyenne, 
5  ''  4.9'  I  "  :  mo)'enne  des  obier  valions 
de  M.  Caffini,  51"  4.8'  4.9"  30'". 
L'année  Gélalééne  omet  trois  inter- 
calations  en  4.12  ans,  i'année Gré- 
gorienne en  4.0Q  ans. 

Grégoriennes. 
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Grégoriennes.  En  1082  la  pleine  lune  tomba  an  lendemain 
de  i'éqninoxe,  fuivant  les  tables  de  la  Hire,  circonftance  qui 
pounoit  déterminer  à  fixer  i'époqne  radicale  d'une  période, 
dont  le  principal  objet  étoit  de  régler  l'année  liturgique,  & 
de  donner  les  lunes  pafchales.  On  a  déjà  vu  que  les  Armé- 
niens ont  une  Ere  particulière  qui  s'emploie  également  pour 
marquer  les  dates  dans  l'uliige  civil  &  dans  l'ufage  Ecclélial- 
tique  ;  les  aéles  du  concile  de  Sis  font  datés  dans  Galanus 
de  l'année  756  de  l'Ere  Arménienne,  &  de  l'année  130/ 
de  l'Ere  chrétienne  :  Schroder  a  publié  diverfo  lettres  Armé-  T/,cf.  Amem. 
ïiiennes  datées  par  les  années  de  cette  Ere,  &  dont  une  /'•  /-^V- 
joint  l'an  1706  de  J.  C,  à  l'an  i  i  5  5  Arménien;  mais  le 
mois  n'ert  pas  marqué:  il  dit  dans  là  dillertation  préliminaire, 
que  l'année  courante ,  dans  laquelle  il  écrivoit,  eil  la  i  i  50?.* 
de  l'Ere  Arménienne,  &  qu'elle  avoit  commencé  le  27 
octobre  julien,  il  ne  dit  point  de  quelle  année  de  l'Ere 
vulgaire;  il  y  a  beaucoup  d'appaience  que  c'eft  le  27  fep- 
tembre  julien  170CJ;  car  au  frontilpice  de  Ion  livre,  dont 
i'épilre  dédicatoire  efl  datée  du  i  3  janvier  1 7  i  i  ,  il  fait 
concourir  cette  année  171  i  avec  l'année  Arménienne  i  160, 
qui  devoit  être  l'année  courante,  &  avoir  commencé  le  27 
Septembre  1 7  i  o  ,  s'il  le  lêrt  de  l'année  vague;  ou  le  onzième 
d'août  s'il  emploie  l'année  liturgique:  mais  comme  il  ne 
parle  point  de  cette  dernière  année  dans  là  dillertation ,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  s'en  lôit  lèrvi  pour  dater  la  publi- 
cation de  Ton  ouvrage. 

Schroder  dit,  que  pour  avoir  la  date  dans  l'Ere  Armé- 
nienne, il  faut  ôter  5  5  i  ans  des  années  de  l'Ere  Chrétienne. 
Galanus  avoit  déjà  donjié  cette  règle;  mais  elle  n'ell  pas  Caku.y.ypi 
ablolument  exaéle,  parce  que  la  même  année  Arménienne 
répond  à  deux  années  juliennes,  par  exemple,  l'année  i  i  60 
aux  années  1 7  i  o  &  1 7  i  i . 

L'hiftoire  d'Arménie ,  compoice   par  le  Catholicos   ou 

patriarche  Jean  IV,  mort  l'an  92  5  de  J.  C ,  &  de  laquelle 

M.  i'abbé  de  Villefioid  m'a  bien  voulu   communiquer  un 

extrait,  s'exprime  ainli  au  fujet  de  l'Ere  Arménienne.  «  La 

lame  XIX.  M 


90  MEMOIRES 

»  tlixième  année  du  patiiarchat  de  Moyfè ,  &  la  trente-unième 

»  du  lèc^ne  de  Khufivès  fîis  de  Cavad,  efl  la  352.^  de  J.  C; 

»  c'eft  à  cette  année  que  commence  l'Ere  Arménienne,  fixée 

»  par  les  Savans  de  cette  Nation  ,   alîèjnblés  par  l'ordre    du 

»  Catholicos  Moyfe;  juiqu'aiors  les  Arméniens  avoient  été  dans 

»  la  néceflïté  de  fè  fervir  de  calendriers  étrangers  pour  régler 

M  leur  liturgie,  &  pour  déterminer  le  jour  de  la  célébration  de 

leurs  fctes.  »   Dans  un  extrait  de  la  chronique  de  Samuel 

îe  Vertahïet,  qui  finit  à  l'an   1359  de  J.  C ,  on  marque  à 

l'an   553,   «   le  commencement  de   l'Ere  Arménienne  & 

«  d'un  cycle  invariable  de   500  ans,  réglé  par  Oéas  homme 

favant,  &  après  piufieurs  conférences  tenues  à  ce  fujet.» 

Une  note  jointe  aux  extraits  qui  m'ont  été  communiques, 
dit  que  les  Arméniens  modernes  font  commencer  leur  E're 
à  l'an  551  de  J.  C  ;  mais  que  les  Savans,  tels  qu'Ananias 
de  Chirak  qui  a  fleuri  dans  le  feptième  fiècle,  Se  le  chro- 
nologide  Samuel ,  préfèrent  l'époque  de  l'an   5  5  3  ,  &  que 
ce  fentiment  paroît  le  plus  autorifé.   Le  Khoiroès,  dont  le 
patriarche  Jean  fiit  concourir  la  trente -unième  année  avec 
l'an   552  de  J.  C,  &  avec  la  première  année  Arménienne, 
p0mkfpccim.  eft  celui  que  les  Perfàns  &.  les  Arabes  nomment  Nourfch'irwûu ; 
hjlm-.^Arab.^.  ^^^^^  j^  ^|^^^^  Arménienne  qui  fait  répondre  (a  première  année 
avec  l'an   522  de  J.  C ,  ne  s'accorde  pas  avec  la  chrono- 
iogie  Arabe,  qui  marque  la  quarantième  année  de  ce  Roi 
à  l'an   882   d'Alexandre,  &  1306  de  Nabonalîar.  Cette 
année  commença  le  fixième  avril  558   de  J.   C ,  ce  qui 
donne  l'an  5  17  pour  la  première  du  règne  de  Khofroès,  & 
l'an   547  pour  la  trente- unième;  c'ed  une  difiérence  de 
5  ans  entre  les  Arméniens  &  les  Arabes.   La  date  de  quel- 
que événement  fur  lequel  il  ne  pût  y  avoir  de  doute ,  telle 
que  feroit  celle  d'une  éclipfe,  termineroit  cette  incertitude; 
ck  il  efl  difficile  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  dans  les  dironiques 
Arméniemies. 

L'objet  du  cycle  dreffé  par  Oéas ,  avoit  été  de  marquer 
ie  rapport  de  l'année  civile  vague  avec  l'année  lolaire  fixe , 
pour  connoîu-e  les  iiuies  pafchaies;  les   500  ans  vagues  ne 
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contiennent  que  22  heures  38  minutes  au  deià  des  îunai- 

fons  moyennes:  les  500  ans  fixes  conliennent  7  jouis  20 

heures  au  delà  des  révolutions  lunaires  mojennes.  Il  eil  parlé 

dans  l'extrait  de  Samuel  le  Verlabiet,  d'un  cycle  ou  canon 

pafchal,  drelTé  pour   200  ans  par  un  André  de  Coiiftan- 

tinople,  &  qui   commençoit   23    ans   après  la   vingtième 

année  de  Conftanlin.  Samuel  marque  celte  vingtième  année 

à  l'an  32^  de  J.  C,  &  fait  commencer  par  conféquent  le 

canon  d'André  l'an  3  5  2  ,  &  finir  l'an  5  5  2  ;  mais  la  vingtième 

année  de  Conftantin  répond  à  l'an  327  félon  Eusèbe,  dont     0/)-np.  -tf, 

la  chronique  finit  à  cette  année,  dans  laquelle  il  marque  la  ^"' 

célébration  des  Vkeiiturui  à  Nicomédie.  ^H-  ^\;''^'''"»- 

Nous  avons  la  preuve  dans  Moyfe  de  Khorenne,  que  22 ô'. 
c'étoit  par  cette  célébration  qu'on  marquoit  en  Arménie, 
comme  dans  tout  l'Orient,  la  vingtième  année  de  Conftan- 
tin :  cette  date  donnera  l'an  350  pour  le  premier,  du  canon 
d'André,  &  l'an  5  50  pour  le  dernier.  Si  l'Ere  Arménienne 
a  commencé  l'année  fuivante,  fa  première  année  répondra 
à  l'an  551,  conformément  à  l'opinion  commune,  &  contre 
celle  d'Ananias  &  de  Samuel. 

Samuel  oblèrve  que  la  première  année  du  canon  d'André 
marquoit  la  Pûque  au  25  avril;  mais  qu'on  n'auroit  pu  con- 
tinuer de  s'en  fêrvir  après  les  200  ans  révolus,  parce  qu'il 
auroit  de  nou\'eau  marqué  la  Pàque  au  même  jour  2  5  avril 
pour  la  201.^  année.  Le  temps  auquel  on  célébroit  la  fête 
de  Fâque,  n'étoit  pas  le  même  par  tout;  cela  dépendoit  d'un 
calcul  afhonomique  fur  lequel  les  différentes  Eglifes  n'étoient 
pas  uniformes ,  &  il  y  avoit  encore  d'auties  lources  de 
Tariétés,  mais  toutes  s'accordoient  à  ne  la  célébrer  que  le 
dimanche ,  &  c'eff  là-deffiis  qu'il  fuit  iè  régler.  L'an  353 
de  J.  C,  qui  fut  le  premier  du  canon  d'André,  le  2  5  avril 
fut  un  dimanche;  la  2  0i.«  année  après,  ou  celle  qui  auroit 
recommencé  le  cycle,  &  qui  étoit  la  553-*  de  J.  C,  le 
13  avril  fe  trouva  un  dimanche,  &  le  2  5  du  même 
mois  étoit  un  jeudi:  il  n'y  a  que  les  années  553  &  5  5^ 
■qui  aient  les  caradèies  marqués -par  Samuel.  Dans  l'année 
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552  le  13   avril  étoit  un  lundi ,  &  un  jeudi  dans  l'année. 

La  notice  du  maniifcrit  Arménien  cxiv  de  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  dit  qu'on  y  trouve  un  calendrier  Arménien 
drelfé  par  Aiiankis  de  Cliimk,  qui  commence  à  la  première 
Pâque  de  l'Ere  Arménienne,  célébrée  dans  l'année  5  5  3  de 
J-  C  :  cette  année  Arménienne  avoir  commencé  l'année 
précédente  552,  au  onzième  du  mois  d'août  C'eft  iâns 
doute  de  là  que  vient  la  différence  entre  ceux  qui  comptent 
de  l'an  5  5  2  ,  &  ceux  qui  comptent  de  l'an  5  5  3  ;  parce 
qu'en  effet  la  première  année  de  l'Ere  Arnu'nienne  a  concouru- 
avec  ces  années  352  &:  353-  L'u([ige  de  compter  de  l'an. 
551,  vient  Hins  doute  de  ce  que  l'Ere  de  J,  C.  comptoit 
5  5  I  ans  complets  avant  l'année  qui  fut  la  première  de 
l'Ere  Arménienne,  &  cette  façon  de  calculer,  quoique 
moins  exaéle  ,  a  prévalu. 

On  a  vu  plus  haut  quel'ufàge  de  l'année  fixe  a  dû  com- 
mencer en  43  3  :  U  j'axois  eu  àts  extraits  plus  détaillés  de 
L'ouvrage  d'Ananias  tie  Chirak,  cjui  m'eulîent  appris  quelles 
années  font  bilièxtiles  ou  de  366  jours  dans  lEre  Armé- 
nienne, j'aurois  marqué  plus  lûrement  l'épocjue  de  l'année 
fixe  ;  car  elle  peut  /ouffrir  une  incertitude  de  quelques 
années.  En  attendant  cet  écbircilîèment ,  on  peut  luppofêr 
que  la  première  année  de  l'Ere  étoit  aufh  la  premièie  du. 
cycle  bilTextil  de  4  ans,  &;  par  conlécjuent  que  la  première 
année  fixe  commença  le  onzième  d'août,  432  de  J.  C. 

Après  cette  diicuffion  fur  l'époque  de  l'année  fixe,  &  de 
îa  période  des  Arméniens ,  je  devrois  paiïèr  à  la.  recherche, 
de  l'origine  de  leur  année  vague;  mais  avant  de  m'y  engager, 
il  eft  je  crois  néceffiire  de  donner  une  idée  générale  de 
i'hiftoire  de  l'Arménie ,  &  des  diverlês  révolutions  arrivées 
à  une  Nation  qui  fèmble  avoir  été  dtflinée  par  la  Providence, 
à  une  éternelle  fervitude;  puifque  dans  tous  les  temps  elle  a. 
été  foûmifè  à  une  domination  étrangèie. 

J'ai  obfèrvé,  dans  le  Mémoire  lur  l'année  Cappadocienne,. 
Hérod.  VII,  qu'au  temps  d'Hérodote  les  Arméniens  paffoient  pour  être. 
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tinè  colonie   des   Phrygiens;    c'efl:  -  à  -  dire   pour   avoir    la 

même  origine,    &  pour    avoir   fait   autrefois    une   mcme 

Nation  avec  eux  :  j'ai  remarqué  encore  que  Icion  Eudo.xe ,  la      Eujox.  ap. 

langue  Arménienne  étoit  \.\\\  dialeéle  de  celle  des  Phrygiens.  ^'^''' 

Moyle  de  Khorenne  afîiire  qu'au   temps   de   Bélus    &  de 

Ninus,   les  Arméniens  avoient  pour  Roi  Aram  ou  Arami , 

qui  conquit  les  pays  litués  vers  l'occident,  c'elt-à-dire  du     Mof.  Khonn 

nioins  la  Cappadoce  &  le  Pont,  &  qui  établit  dans  ce  pays  ' '  '^"P-  'i- 

une  colonie  Arménienne  gouvernée  par  Mfchak  ou  Maipk, 

qui   fonda   la   ville   de   Maiaca,  nommée   dans   la    fuite 

Céfarée.  Cette  conquête  d'Arami  établit  l'ulàge  du  lantrao-e 

Arménien  dans  la  Cappadoce,  &  c'eft  ce  qui  a  fait  donner 

dans  la  luile  à  ce  pays  les  noms  de  féconde,  troifième  & 

quatrième  Arménie.  Je  fuis  fort  éloigné  de  doiuier  créance 

aux   anciennes  '  fables   hifloriques  des   Arméniens  ;    il  faut 

cependant  reconnoître  qu'elles  avoient  une  forte  de  fonde- 

nient,  dans  la  relîemblance  qui  fe  trouvoit  entre  les  diverlês 

Nations  qui  occupoient  lAfie  mineure.  Ainfi,  de  ce  qu'on 

fuppoloit  les  Arméniens  une  colonie  des  Phrygiens,  &  les 

Cappadocicns  une  colonie  des  Aiméniens,  on  ne  peut,  je 

crois,  le  difpenler  d'en  conclurre  que  le   langage  de   ces 

trois  peuples  avoit  allez  de  relîemblance,  pour  qu'on  dût 

en  regarder  les  variétés  comme  àts  diaiedes  d'une  langue 

commune. 

Le  nom  de  Mfchali ,  tluquel  Moyfe  de  Khorenne  dérive 
celui  de  la  ville  de  Mazaka ,  e(l  un  mot  Arménien  ;  AlfJuik 
ou  Aicijûk,  fignifle  pioprement  \\\\  laboureur,  &  fins  doute 
ce  nom  avoit  été  donné  à  la  ville,  à  caulè  de  Ç3.  fituation 
au  pied  du  mont  Argée ,  &  au  delfus  d'une  vafle  plaine  très-  • 
fertile. 

Moyiè  de  Khorenne  rapporte  dans  fon  hi^oire  une  fuite 
de  rois  d'Arménie,  qu'il  fait  remonter  jufqu'à  Japhet  lils  de 
Noé;  il  leur  attribue  de  grands  exploits,  quoiqu'il  (oit  obligé 
de  convenir,  que  depuis  Ninus  &  Sémiramis,  ils  n'avoient 
été  proprement  que  les  latrapes  héréditaires  d'une  province 
de  l'empire  d'Allyrie.  Moyle  avoit  tiré  tout  ce  détail  dej 
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l'ouvrage  tîu  Syrien  Mar  Ibas  de  Câlina  contemporain  citf 
Valcir'ichcs  &  d'ArJtiiès  premiers  rois  Ailacides  d'Arnicnie:' 
Mar  Ibas  qui  a  écrit  environ  un  f lècle  avant  J.  C ,  pouvoit 
être  un  témoin  croyable  (ur  les  évènemens  voidns  de  Ion 
teinps;  mais  il  efl  vifible  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  de 
i'iiiltoire  ancienne,  n'éioit  qu'un  ramas  indigcfte  des  fables 
billorioues  répandues  dms  les  ouvrages  des  Juifs  Helléniltes 
ou  Syriens, qui  avoient  voulu  ajufter  les  hclionsChaldéennes, 
Aliyviennes  &  Grecques,  avec  l'hilloire  de  Moyfe. 

Nous  pouvons  juger  de  l'ignorance  &  même  de  la  bar- 
diefle  de  ce  Alar  Ihis  à  débiter  des  menfonges,  par  ce  qu'il 
avance  d'un  manufcrit  traduit  du  Chaldéen  en  Grec  par  les 
ordres  d'Alexandre,  Se  conlervé  dans  les  arcbives  de  Ninive, 
d'où  Arfacès  roi  des  Paitbes  permit  qu'on  le  tirât  pour  l'en- 
voyer à  fon  frère  Viileiifiicès  premier  roi  Arfacitle  d'Ar- 
ménie, qui  a  régné  depuis  l'an  128  julcju'à  l'an  106  avant 
J.  C.  Mar  lias  pouvoit-il  ignorer  que  Ninive  prife  l'an 
60 B  avant  J.  C.  pr  les  Babyloniens  &  par  les  Mcdes,  avoit 
été  entièrement  détruite,  qu'elle  éloit  inhabitée  depuis  près  de 
500  ans.  Si.  que  tous  les  monumens  bifloriques  en  avoient 
été  portés  à  Ecbatanes  où  ils  étoient  fous  les  premiers  rois 
de  Perle,  à  ce  que  nous  apprend  Efdras.  La  préface  de 
Mar  Ibas  ne  ^Vk\  être  comparée  qu'à  ces  prologues  qui  fe 
trouvent  à  la  tête  des  romans  E(}-)agnols  de  chevalerie,  on 
y  voit  toujours  que  l'hirtoire  du  Héros  a  été  tirée  de  quel- 
que vieille  chronique  Grecque  ou  même  Chaldéenne,  trouvée 
dans  un  (ôulerrain  ;  ainfi  c'ell  à  d'autres  fources  c|u'à  l'ouv-rage 
de  Mar  Ibas  &  de  Moyfè  de  Khorenne  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  l'ancienne  hiftoire  d^i  Arméniens. 

L'Arménie  n'ayant  prelque  jamais  joué  île  rôle  confidé- 
rable  dans  l'orient,  fes  antiquités  ne  nous  font  point  connues; 
car,  quoiqu'on  voie  le  nom  du  pays  ^Aranith  dans  les  livres 
des  Rois  8c  dans  les  Piophètcs,  il  n'ed  accomixigné  d'aucune 
circonftance  qui  pui(îe  lèrvir  à  l'hiltoire.  Xénophon  fait 
mention  dans  la  Cyropédie ,  d'une  guerre  entre  le  roi  des 
Mèdes  ôt  les  Arméniens;  ii  parle  d'un  Ti^rane  allié  Se  aini 
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de  Cynis  ;  mais  quoique  ce  nom  (c)  foit  celui  de  plufieurs 
rois  d'Arménie,  ce  Piince  a  tout  i'air  d'un  perfonnage  ima- 
ginaire.  Xénophon  fuppofe  dans  cet  ouvrage  que  lArménie  r^^yf""  ' 
ionnoit  un  Royaume  Icparé,  allié  &   non   pas  lujet  de  la;-,  ^jo. 
Perle,  &  par  cette  lailon ,  il  ne  la  comprend   pas  dans  les 
provinces  de  cet  Empiie  ;  mais  il  luit  un  autre  lyftcme  dans 
ï'hiftoire  de  la  retraite  t^ts  dix  milles,  où  il  parle  d'un  Tiri- 
bafe  lalrape  de  lArménie  occidentale,  qui  comprenoit  le 
pays  où  font  les  diverlês  lources  du  Tigre ,  &.  qui  s'étendoit 
julqu'à  la    Pliufiane  ou   julqu'à  l'Araxe.    Dès  le  temps  de 
Darius  I ,  l'Arménie,  jointe  aux  nations  Pontiques  &;  à  celles     Hénd.  ;//, 
de  la  Piiély'iqiie ,  foimoit  le  treizième  département  de  i'em-  ^^' 
pire  de  Peile,  &:  payoit  quatre  cens  talens  (d)  de  tiibut;  & 
au  temps  de  Xerxès ,  les  troupes  Arméniennes  habillées  &. 
armées  comme  celles  de  Phrygie ,  formoient  un  même  corps 
avec  elles,  &  avoient  le  même  chef. 

Au  refle  il  eft  parlé  rarement  des  Arméniens  dans  ce  que     Hénd.  vu, 
nous  fâvons  de  l'hiftoiie  de  Perfe,  nous  voyons  lêulement  ^^' 
dans  Strabon  cju'ils  étoient  gouvernés  par  des  latrapes  Per/ans,     Sn-ah.  x i , 
dont  le  dernier  fut  Oronte  delcendu  ^Hydarnès  un  des  fèpt  ^^'' 
conjurés  contre  le  mage  Smerdis.    Hérodote  nous  apprend  -^""i  '"' 
que  lous  Darius  I,  cet  HyJaniès  avoit  le  gouvernement  de  tjj. 
la  côte  occidentale  del'Afie  mineure;  (on  fils  nommé  hydarncs 
comme  lui,  avoit  fous   Xerxès  le  même  gouvernement,  &: 
commandoit  de  plus  le  corps  des  dix  mille  immortels,  tandis    Jd.vn,  tf;, 
que  Ion  fière  Sifaiiinès  avoit  le  commandement  des  troupes  j^^_  '^^ ' 
de  l'Aliène:  mais  rien  ne  donne  lieu  de  penler  que  la  iatrapie 
de  l'Arménie  fiit  héréditaire  dans  cette  famille. 

Après  la    défaite   de   Darius   Codoman  par  Alexandre, 
Oronte  fè  cantonna  dans  l'Arménie,  &  il  en  étoit  encore 


(c)  Ce  nom ,  qui  efl  Arménien , 
efl  fjgi.ificaiif,  &  étoit  dans  fon  ori- 
gine un  titre  (le  dignité  :  Tiliran 
lignifie  dnns  celte  langue  Roi  ou 
Souverain,  &  c'efl  lui  mot  du  lan- 
gage ordinaire;  fans  douie  que  ce 
terme,  qui  de  voit  être  auûi  en  ufage 


dans  la  langue  Phrygienne,  avoi$ 
paflé  dans  le  Grec,  &  qu'il  étoit  la: 
racine  du  mot  Tvçy.woç. 

(d)  Environ  42600  marcs  d'kr-- 
gent ,  près  de  deux  millions  demi- 
cens  mille  livres.. 


/;^  ^)}3- 


5)6  MEMOIRES 

Viol  XIX.  maître  au  temps  d'Eiimcnès;  on  peut  cependant  foupçonnei-  qud 

^^i-  i'Arménie  étoit  alors  divilée  en  d&ux  gouvernemens,  car  dans 

le  premier   partage  fait  fous  Perdiccas,  on  voit  un  Phrata- 

Jujlin.xiJi,  pliernès  latrape  d'Arménie;  Diodore  qui  n'en  parle  pas,  & 

^-  qui   ne  comprend  point    l'Avmcnie  dans   le   partage ,   fait 

Diod.  xvni,  mention  d'un   autre  Phrataphemcs  latrape  de  la  Parthie  & 

^'^'  de  i'Hyrcanie. 

Lors  du  rétablifîèment  d'Ariarathe  III  dans  l.i  Cappadoce 
vers  l'an   300  avant  J.  C,  on  voit  qu'Ardoate  roi  d'Ar- 
ménie, auprès  de  qui  il  avoit  été  cliercher  un  afyle  contre 
DM.  ^r ,    les  Macédoniens,  lui  avoit  fourni  des  troupes;  Ardoale  pou- 
7oï^"''.  voit  avoir  fuccédé  à  Oronte.   L'Arménie  palîa  dans  la  luite 
fous  la  domination  des  rois  de  Syrie ,  ils  la  partagèrent  en 
Sirak  XI,  deux  gouvernemens  qu'ils  donnoient  à  de  grands  Seignem-s 
du  pays  même;  mais  après  ia  défaite  d'Antiochus  le  Grand 
par  les  Romains  dans  l'année  ipo,  Avtiixuis  Si  Xadruidès , 
qui  avoient  ces  deux  gouvernemens,  fecouèrent  le  joug,  fê 
rendirent  indépendans,  Se  firent  alliance  avec  les  Romains: 
Strabon  dit  qu'ils  reçurent  le  titre  de  Rois,  cependant  il  y 
a  quelque  lieu  d'en  douter. 

Artaxias  occupoit  l'Arménie  fèptentrionale  ,  où  il  bâtit 
deux  villes  conlidéi'ables,  ArtaxiafaUi  lurl'Araxe,  &  Arxata 
fur  la  frontière  de  ÏAtivpdtène  ou  tle  \ Aderhïgaiie  qu'on 
nommoit  aulfi  alors  Médie;  cette  Arménie  conlinoit  à  l'oc- 
cident avec  la  Cappadoce  pontique:  Zadriadès  régnoit  flir 
l'Arménie  méridionale,  fituée  entre  le  Tigre  &  l'Euphrate, 
&  qui  comprenoit  la  Sophène,  l'Acilisène  &  quelques  autres 
cantons  à  l'oiient  de  l'Euphrate.  Artanès  iflli  de  ce  Zadriadès 
fut  dépouillé  par  Tigrane  ;  Strabon  dit  que  ce  dernier  def^ 
cendoit  d'Artaxias,  mais  il  s'efl;  trompé  en  cela,  car  Tigrane 
étoit  un  prince  Arficide:  ce  qui  a  caufé  fon  erreur,  c'efl 
qu'il  étoit  fils  d'un  ArUifcliis  ou  Artaxias. 

Le  premier  Artaxias  qui  s'étoit  révolté  contre  Antiochus, 
eft  fans  doute  celui  qui  ell  nommé  dans  le  traité  conclu 
vers  l'an  i  8  o  entre  Euménès ,  Prulias  &.  Ariarathe  V  roi 
de  Cappadoce  d'une  part,  &  entie  Pharnace  roi  de  Pont& 
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{es  alliés  de  l'autre.  Le  traité  rapporté  par  Polybe,  nomme  ro/yk.  fragm. 
Artaxias  archonte  ou  prince  de  la  grande  Arménie,  &  fliit  S'^-l'-'^^^- 
encore  mention  d'un  Mithridate  fîitrape  dArménie ,  ce  qui 
montre  que  ce  pays  étoit  di\ilé  en  pludeurs  Etats  différens. 
La  fatrapie  de  Mithridate  étoit  probablement  1  Arménie 
jnéridionaie  ou  la  portion  de  Zadriadès,  dont  on  peut  con- 
jediircr  qu'il  étoit  fils.  Artanès  dépouillé  de  la  louveraineté 
de  ce  pays  par  Tigrane  plus  d'un  fiècle  après,  étant  defcendu 
de  Zadriadès ,  c'elt  une  preuve  que  fâ  famille  avoit  confervé 
cet  Etat. 

Appien  parle  d'un  auti'e  Artaxias  vaincu  &  fait  prifonnier  Annan.  Sy- 
par  Antiochiis  Epiphane  lors  de  Ton  expédition  dans  la  ^cdit^'jgji'  ^' 
haute  Alie  vers  l'an  165,  &  26  ans  après  la  défaite  d'An- 
tiochus;  cet  Artaxias  pouvoit  être  fils  du  premier.  Il  paroît 
que  l'Arménie  redevint  une  province  du  royaume  des  Séleu- 
cides,  ce  qui  continua  julqu'à  la  mort  d'Antiochus  S'uiétès 
tué  dans  un  combat  contre  les  Parthes  l'an  i  3  o  avant  J.  C  ; 
ce  fut  alors  qu'ils  s'emparèrent  de  l'Arménie  où  ils  envoyè- 
rent une  colonie,  &:  dont  ils  formèrent  un  royaume  féparé. 
Le  premier  Roi  de  ce  pays  nommé  Valarfaccs  étoit  frère 
d'Arfacès  11  furnommé  le  Grand  par  les  Parthes. 

C'eft-là  proprement  où  commence  l'hifloire  d'Arménie 
écrite  par  Moyle  de  Khorenne.  La  première  année  du  règne 
de  Valar^cès  répond,  dans  la  chronologie  de  cet  écrivain, 
à  l'an  I  83  à&s  Séleucides,  à  l'année  même  de  la  défaite  de 
Sidétès  qui  arriva  en  hiver,  &:  l'époque  du  nouveau  Royaume 
doit  être  fixée  au  printemps  de_^l'an  128;  ou  verra  dans  la 
fuite  que  l'année  vague  des  Arméniens  devoit  commencer 
alors  le  i  o  mai ,  &  on  peut  fîippofèr  que  ce  jour  fut  aulîi 
celui  duquel  on  commença  à  compter  les  années  de  Valar- 
ficès:  ce  prince  Arfacide  longea  d'abord  à  régler  la  forme 
du  gouveniement  clans  un  pays  où  les  hommes  étoient  encore 
des  elpèces  de  iàuvages;  il  le  difiribua  en  différens  départe- 
niens,  établit  des  Magiflrats  dans  les  bourgades  &  dans  les 
campagnes,  forma  différens  corps  de  milice,  dont  il  régla 
le  fèrvice  &  les  rangs.  Mais  comme  les  Parthes  n'étoieut 
Tome   XIX.  N 
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eux-mêmes  qu'une  Nation  de  chaiïèurs  &  de  fôldats,  Valar- 
lâcès  ne  longea  ni  aux  Lettres,  ni  aux  Arts.  "Les  Armé- 
Z.li.i,c.£.„  niens,  dit  Moyfë  de  Khorenne,  étoient  dans  les  premiers 
«  temps  ce  qu'ils  Tont  encore  aujourd'hui,  des  hommes  grofliers 
„  &  liuivages,  fans  Lettres,  fans  connoiflânces,  &  prelque  Hlds 
»  aucune  culture;  ignorant  l'hifloire  de  leurs  ancêtres,  &.  ne 
»  les  connoilîànt  que  par  ce  qui  en  étoil  dit  dans  les  livres 
«  de  leurs  voifins  :  ils  n'ccrivoient  rien  dans  leur  langue,  les 
»  caraélères  des  r.ations  voilines  n'étant  pas  propres  à  en  expri- 
mer les  fôns.  »  Les  aétes  étoient  d'abord  en  langue  Aïïy- 
/</.  iùiJ.      rienne,  dans  la  fuite  ils  employèrent  celle  des  Grecs,  & 
dans  les  derniers  temps  celle  des  Perfès.  Au  temps  de  Moyfe 
de  Khorenne ,  les  titres  des  villes  &  des  particuliers  étoient 
écrits  dans  l'une  de  ces  trois  langues. 

Ce  fut  feulement   dans  le  v.«  liècle  de  J.  C.  que  les 
Arméniens  inventèrent  le  cai'adère  dont  ils  fe  fervent  encore 
aujourd'hui ,  &  ils  l'employèrent  pour  écrire  les  traductions 
de  la  Bible  &  de  plufieurs  ouvrages  des  Pères,  auxquelles 
Aft'Jivbe  &  Moyfe  de  Khorenne  travaillèrent  avec  quelques 
autres.   Ce  caraclèie  Arménien,  duquel  Moyfë  parle  beau- 
coup, quoiqu'il  mêle  à  fôn  récit  un  merveilleux  qui  étoit 
fort   dans  le  goût  des  Ecclédaftiques  de  ce  temps-là,  me 
.-T^n^-^'i'/    paroît  formé  fur  celui  des  Ghèhrcs  ou  anciens  Perfins,  dont 
Pcriar. Chardin.  Hydc  &  Chardin  nous  ont  donné  cjuelques    échantillons. 
rtlat.de la Pirje.  jvjoyfè  nous  apprend  que   l'écriture  perfânne  étoit  la  feule 
dont  il  fut  alors  permis  de  fe  fcrvir,  &  que  tous  les  livres 
grecs  avoient  été  détruits  par  les  Perlés. 
L.n,(.j(.       Moylè  de  Khorenne,  rapportant  les  foins  que  fè  donna 
Artasès  ou  Artafchifeh  II,  pour  tirer  les  AinK^iiens  de  la 
barbarie  où  ils  étoient  encore  plongés ,  reconnoît  que  l'agri- 
culture même  (e)  &  le  labourage  étoit  une  chofe  très- rare 
dans  ce  pays  ;  la  chaffe  &  la  noiuriture  des  troupeaux  étoient 


(e)  Nobilium  artium  if  littera- 
ruxn  natio  noftra  expers  erat ,  quia 
in  Latrociiùis  atque  mcurfwmbus 
iota  erat;  atque  adeo  hujufmodi 
fckntiain  aut  ne^Ugebat ,  aut  ajft' 


qui  non  poterat  :  dé  hebdomadum 
dico  itr  meiijîum  ratione  annique 
Ciirfu ,  iieqi/e  enim  hirc  nota  erant ; 
fed  aliarum  gentium  computatione 
utebalur. 
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la  principale  occupation  des  Arméniens.  «  Ils  ignoroient  l'art 
de  bâtir  des  ponts  ,  celui  de  conflruire  des  barques  pour  « 
naviger  fur  leurs  lacs ,  &:  même  celui  de  fabriquer  des  filets  « 
jx)ur  prendre  le  poifîon  dont  ces  lacs  font  remplis.  « 

La  divifion  du  temps  en  lèmaines  &  en  mois  leur  étoit  « 
inconnue,  &  pour  régler  leurs  années,  ils  étoient  obligés  « 
de  conlulter  les  calendriers  des  Nations  voifines.»  Artasès  II 
régna  41  ans,  &  finit  vers  l'an  i  17  de  J.  C;  il  efl:  cepen- 
dant probable  que  de  fon  temps  on  donna  une  forme  à 
l'année ,  &  des  noms  aux  mois  ;  car  l'hiftorien  Bardéfanès , 
cité  par  Moyfe,  Sl  qui  vivoit  fous  Tigrane  III,  dont  le 
règne  commença  vers  l'an  i  ic)  de  J.  C,  difoit  que  ce 
Prince  inftitua,  en  mémoire  de  la  mort  de  fon  frère  Mainne , 
une  fête  que  fon  fils  Valariàcès  rendit  annuelle ,  &  fixa  au 
commencement  de  la  nouvelle  année,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  Navaiardi  :  donc  ce  mois  étoit  dès -lors  le 
premier  de  l'année,  comme  il  l'efl  encore  aujourd'hui,  tant 
dans  l'année  vague,  que  dans  l'année  fixe. 

Moyfo  de  Khorenne  parle  encore  ailleurs  des  mois  Armé- 
niens, &  dit  que  la  mort  de  Me  [robe ,  le  père  de  la  litté-      Mof.  IChoran. 
rature  Arménienne,  «  arriva  le  i  3  du  mois  MéhéKi,  qui  efl:  '^^'  ''  ^^' 
le  fixième  après  le  mois   Navaiardi,  à  la  fin  duquel  étoit  a 
mort  le   j^atriairhe    Ifaac.  »    Ce   mois  Mehéki   e(t   encore 
aujourd'hui  le  fepticme  de  l'année. 

Les  Arméniens  étant  devenus  Chrétiens,  ils  établirent, 
pour  régler  la  Liturgie,  &  pour  déterminer  le  jour  de  la 
célébration  des  fêtes,  une  année  fixe  égale  à  l'année  Julienne; 
mais  l'année  civile  demeura  toujours  une  année  vague, 
fèmblable  à  celle  des  Egyptiens ,  &  à  celle  des  Cappadociens. 
Leur  année  avoit  été  dans  fon  origine  une  année  étrangère, 
à  ce  que  dit  Moyfo,  donc  ils  i'avoient  empruntée  de  quel- 
qu'autre  Nation. 

Ce  ne  pouvoit  être  des  Egyptiens,  avec  qui  ils  n'ont 
jamais  rien  eu  à  démêler;  d'ailleurs  le  Nourous  Arménien 
n'a  jamais  concouru  avec  le  premier  Thoth.  En  1 7 1  o ,  ce 
Nourous  tomboit  au  27  iëptembre  Julien,  &  le  premier 

N  ij 
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Tholli  Egyptien  auroit  répondu  au  2  i  juin  aufîi  Julien ,  & 
il  le  piécédoit  de  trois  mois  &  huit  jours  ;  &  cette  diffé- 
rence auroit  toujours  fîibfifté  entre  les  deux  années.  La  même 
raifôn  a  lieu  pour  l'année  Cappadocienne,  dont  le  Nourous 
étoit  auiïi  différent  de  celui  de  l'année  Arménienne.  On  a 
\ii ,  dans  un  Mémoire  précédent,  que  le  Nourous  Cap- 
padocien  de  l'année  vague  répondoit  au  i  2  décembre  dans 
l'année  60  de  J.  C  ;  û  cette  année  eût  continué  d'être  en 
ufàge,  ce  Nourous  auroit  répondu  en  17  10  au  27  oélo- 
bre,  &  il  auroit  été  éloigné  d'un  mois  entier  du  Nourous 
Arménien. 

Il  faut  cependant  que  les  Arméniens  aient  emprunté  leur 

année  d'une  Nation,  lous  la  domination  de  qui  ils  aient  été, 

Ibit  les  Perfâns,  (oit  les  Mcdes;  ta-  ils  ont  été  d'abord  fournis 

à  ces  peuples,  &  Moyfè  de  Khorenne  reconnoît  que  les 

Sirak  XI,  anciens  rois  Arméniens  relevoient  de  ceux  des  Modes.  La 


SJ^ 


police  &.  la  religion  des  Mcdes  étoit,  à  peu  de  chofê  près, 

la  même  que  celle  des  Per^uis,  &  les  Armcniens  étoient 

dans  le  nicme  cas  pour  la  Religion  ;  car  nous  voyons  que, 

quoique  le  Magifme  ne  fut  pas  aulH  épuré  en  Arménie  que 

dans  la  Perle,  on  n'y  connut  cependant  le  culte  des  Idoles 

&  des  intelligences  fiiballernes,  qu'après  la  conquête  par  les 

Parthes.  Valarfîicès  fondateur  du  royaume  des  Ailacides,  fit 

JiJof.ii.S.     élever  le  premier  temple  où  l'on  vit  des  flatues,  il  y  plaça 

les  idoles  du  fôleil  &.  de  la  lune,  &  y   mit  les   flatues  de 

ies  ancêtres.   Art of dûs  ou  Artaxès,  père  du  grand  Tigrane, 

M.cr.v.  10.    ^J''"''!  f'iit  l'ne  expédition  dans  l'Afie  mineure,  en  rapporta 

les  flatues  de  Diane,  d'Apollon  &  d'Hercule.  «   Cette  der- 

35  nière  pafîoit,  dit  Moyfe,  pour  être  l'ouvrage  de  Scyllis  & 

»  de  Dipœnus  deux  anciens  fculpteurs  de  l'île  de  Crète.   Les 

»  Arméniens  prirent  celte  flatue  pour  la  repréfentation  d'un  de 

3j  leurs  anciens  Héros  qu'ils  nommoient  Valiagheii ,  &  duquel 

la  tradition  débitoit  beaucoup  de  fables.  » 

Ce  culte  Parthique  étoit  oppofe  aux  principes  de  la  reli- 
gion des  Mages,  &  lorfqu'après  la  mort  de  Khofi-oès  I  en 
2.6-;^,  Artafiron  Artaxerxès  fondateur  de  la  dynaflie  Perfanne 
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des  Safïïmkles ,  entra  en  Arménie,  il  brifâ  toutes  ies  Idoles    Afûf.ii.;'^; 
élevées  par  les  Arfiicides ,  &  rétablit  dans  ies  temples  le  feu 
^cré  d'Oromaze. 

Dans  un  difcours  du  patriarche  Ifaac,  pour  appaifèr  le 
mécontentement  des  lèigneurs  Arméniens  contre  leur  roi 
Artafire  qui  régna  pendant  fix  ans,  &  qui  relevoit  du  roi 
de  Perfe  Bahram  II,  il  leur  reprélènte  que,  malgré  le  dérè- 
glement de  ks  mœurs,  il  eft  attaché  à  la  religion  Chrétienne,  jj^  uj  ^,, 
&:  fort  éloigné  à.ti  pratiques  de  celle  des  Perles.  II  décrit  ces 
pratiques;  &  le  détail  où  il  entre,  montre  que  cette  religion 
n'admettoit  point  le  culte  des  Idoles. 

L'année  Arménienne  avoit  donc  été  dans  fon  origine  la 
même  que  l'année  Perlànne,  &  à  cet  égard,  elle  étoit  dans 
le  même  cas  que  celle  des  Cappadociens  ;  elle  devoit  encore 
lui  rellembler  en  ce  qu'elle  n'avoit  jamais  reçu  l'intercalation 
d'un  mois  tous  les  120  ans,  parce  que  cette  intercalatioii 
n'avoit  pas  lieu  hors  de  la  Perle  ni  dans  les  provinces  tribu- 
taires, quoique  le  culte  d'Oromaze  ou  Aramazdey  fût  établi. 
C'ell  un  principe  employé  dans  le  Mémoire  précédent,  & 
dont  je  ne  répéterai  point  les  preuves. 

Je  prie  feulement  le  ledeur  de  le  rappeler  i.°  que  le 
Nouroiis  de  l'année  Perlànne  étoit  ramené  tous  les  120  ans 
au  I  6  juin  de  l'année  Julienne,  par  l'addition  d'un  treizième 
mois  de  30  jours. 

2.°  Qiie  la  dernière  année  du  cycle  de  120  ans,  le 
J^oiirous  ayant  reculé  de  30  jours  dans  l'année  Julienne, 
étoit  par  conféquent  remonté  du  i  6  juin  au  i  y  mai ,  d'où 
il  étoit  reporté,  par  l'addition  de  ce  treizième  mois,  au 
I  6  juin. 

3.°  Que  l'an  632  de  J.  C,  le  16  juin  de  l'année  Julienne 
fut  le  premier  jour  d'un  cycle  de  1 2  o  ans ,  &  d'une  nou- 
velle période  de  1 440  ans  ;  la  période  précédente  avoit  com- 
mencé l'an  805»  avant  J.  C,  dans  lequel  le  Noiiroiis  qui 
répondoit  au  16  juin,  précédoit  de  808  ans  108  jours  la 
première  année  de  l'Ere  chrétienne. 

4.°   Q.Lie  ce  mois  intercalaire  ne  s'ajoûtoit  que  dans  la 

Nii/ 
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Periè,  Se  que  dans  pUifiems  provinces  de  l'empire  Perfàn  oa 
employoit  des  années  abiolument  vagues,  dont  le  Nouroiis 
s'éioignoit  continuellement  du  i  6  juin  fans  y  être  jamais 
lamené ,  &  lans  y  revenir  qu'au  bout  d'une  j^ériode  de 
14.60  ans. 

L'Araicnie  ctoit  dans  ce  cas  de  même  que  la  Cappadoce; 
mais  comme  le  Nouwus  ne  toniboit  pas  au  mcme  jour  dans 
cts  deux  pays,  il  en  faut  conclurre  quils  avoienl  reçu  l'uiagc 
de  l'année  vague  dans  des  temps  différens.  L'an  432  de 
J.  C ,  le  Nourous  Arménien  répondoit  au  i  i  d'août  ;  fi 
Tannée  vague  de  Cappadoce  eût  encore  été  en  ufage,  /on 
J\buroiis,  fixé  au  i  2  décembre  de  l'an  60  ou  61  de  J.  C, 
eût  répondu  au  p  fèptembre,  &  le  Nourotis  Arménien  l'au- 
roit  précédé  de  3  o  jours. 

De  là  il  fuit  que  l'année  vague  avoit  été  portée  en  Ar- 
ménie 120  ans  plus  tôt  qu'en  Cappadoce,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  dans  le  courant  du  cycle  de  120  ans,  cjui  avoit 
commencé  en  8ocj,  c'ell-à-dire,  dans  le  premier  cycle  de 
la  période,  qui  commença  l'an  809,  &  1440  ans  avant 
celle  de  Jezdegherde,  au  lieu  qu'elle  n'avoit  été  établie  en 
Cappadoce  que  dans  le  courant  du  cycle  qui  commença 
l'an  689. 

L'Arménie  ctoit  limitrophe  de  la  Médie,  &  la  partie 
orientale  de  l'Arménie  porta  même  le  nom  de  Médie  dans 
la  fuite  ;  ainfi  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  dès  les  pre- 
miers temps  elle  avoit  été  unie  ou  loûmilê  aux  Mèdes,  & 
qu'elle  avoit  fait  partie  à*ts  Etats  de  Déjoccs,  qui  commença 
de  régner  l'an  710,  c'eit-à-dire,  dans  le  courant  du  cycle  de 
8op,  au  lieu  que  la  Cappadoce  ne  fut  conquifê  par  les 
Mèdes  qu'après  l'an  68p,  &  dans  le  courant  du  fécond  cycle 
qui  commença   i  2  o  ans  après  le  premier. 

C'ell  toujours,  comme  on  voit,  le  même  l)ftème  que  je 
fuis  fur  l'époque  de  l'anné-e  Perlànne ,  &  fur  l'ancienne  chro" 
nologie  de  ces  pays  orientaux;  l'application  que  j'en  fais  aux 
différentes  années  vagues  des  Cappadociens  &  des  Armé- 
niens ne  m'oblige  point  d'y  rien  changer,  ni  même  de  rieij 
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ajouter  à  ce  que  j'uvols  foppofc  dans  un  temps  où  je  ne 
prévoyois  point  encore  l'ulage  que  j'aurois  lieu  d'en  faire 
dans  la  fuite.  C'efl-là,  ce  me  lemble,  tout  ce  que  la  critique 
ia  plus  rigoureufè  peut  exiger  d'une  hypothèfe. 

L'examen  que  j'ai  fait  de  l'ouvrage  de  Moyie  de  Khorenne 
à  l'occaiion  de  ce  Mémoire  fur  l'année  Arménienne,  m'a 
fait  lèntir  de  quel  ufage  il  pouvoit  être  pour  éclaircir  l'hif- 
loire  des  Parthes;  &  comme  ce  livre  eil  peu  connu  des 
gens  de  Lettres ,  quoiqu'il  ait  été  traduit  en  latin  ,  j'ai  cru 
devoir  placer  ici  une  partie  des  oblërvations  que  j'ai  faites  à 
cette  occafion.  Dans  ces  obfenations ,  mon  objet  eft  pluftôt 
de  montrer  quelles  font  les  difficultés  qui  méritent  d'être 
examinées,  que  d'entreprendre  de  les  réfoudre,  &  je  ne  donne 
la  plufjîart  des  idées  que  je  propolèrai  que  comme  de  (impies 
ioupçons. 

Moyfe  de  Khorenne  fixe  l'époque  du  commencement 
des  Parthes  avec  plus  de  précifion  que  nous  ne  l'avions, 
Ufférius,  Pétau  &  Riccioli,  fui  vis  par  Bayer,  marquent  cette      Bayer,  hifl. 
époque  à  l'an  62  des  Séleucides  2'5o  ans  avant  J.  C;  l'abbé  ^^'i"- f^^- ^f- 
de  Longuerue  &  V  aillant  la  mettent  ijx  ans  plus  tôt  a  1  an  Arf<id,i. 
2.^6.  Arrien  fait  commencer  les  Parthes  fous  le  règne  d'An-     Aniani  Par- 
tiochus  le  Dieu,  mort  en  248;  Juffin  fèmble  déterminer  thica.Phot.Biùl. 
cette  époque  avec  plus  de  précifion ,  en  la  faifànt  concourir 
avec  le  confulat  de   L-   Manlius  Viilfo ,  &  de  C.  Atiliiis 
Regiihs  ;  mais  comme  ils  ont  été  Confîils  enfèmble  deux 
fois  différentes,  fa  voir  en  256  &  en  250  avant  J.  C,  il 
refteroit  toujours  une  incertitude  de  fcpt  années  dans  la  date. 

Moyfê  de  Khorenne  avoit  confulté  pour  l'hiftoire  des 
Parthes ,  tant  de  l'Arménie  que  de  la  Perfê,  la  chronique  du 
Syrien  Mar  Ibas,  contemporain  de  Valarfàcès  & d'Arlàcès  II, 
petit -fils  du  premier  Arfacès,  ou  du  fondateur  du  royaume 
àt$  Arfàcides  ;  &  celle  du  perfàn  Rofi  Soliowi ,  nommé  Bar 
Soitmas  depuis  fa  converfion  au  Chriflianifrne  ;  ain'i  que 
plulieurs  autres  oir.  rages  écrits  par  des  gens  du  pays  fournis 
aiiK  Parthes.  Il  détermine  la  date  du  commencement  des 
Ailacides  par  deux  caradères  affurés,  dont  l'un  efl  la  onzième 
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Moj.  Il,  I  année  du  règne  d'Aïuiochus  Tlicos,  fils  d'Antiochus  Soter, 
&.  petit-fils  de  Scleucus  ;  l'autre  e(l  la  foixante-unicme  année 
depuis  Alexandre,  ou  de  l'Ere  des  Grecs. 

Moylè  donne  trente-un  ans  de  règne  à  Séleucu^,  dix-neuf 
feulement  à  (on  fils  Antiochus  Soter,  Se  dix  à  Antiochus 
Thcos,  ce  qui  fait  en  tout  60  ans;  lefcjuels  ûtés  du  mois 
d'oclobre  de  l'an  3  i  2  avant  J.  C,  la  foixante-unième  année 
aura  commencé  à  la  lin  de  l'automne  de  l'an  2  5  2  :  ainfi  la 
première  année  des  Arlacides  commencera  dans  le  courant 
de  cette  même  année.  L'année  Perlanne  commençoit  le  2p 
mai ,  &  l'année  Arménienne  le  27  décembre  ;  cette  année 
répondoit  en  grande  partie  à  l'année  grecque  Macédonienne. 
Nous  ne  favons  pas  avec  certitude  quelle  forme  d'année 
employoient  les  Parthes,  mais  il  e(l  probable  qu'ils  adop- 
tèrent celle  des  Pei  fans. 

On  trouve  en  fécond  lieu  dans  l'ouvrage  de  Moyfè,  la 
fuite  exaéle  de  tous  \es  rois  des  Parthes,  &  la  durée  de 
leur  règne  ;  il  compte  quatorze  l'ègnes  pendant  4.77  ans  : 
fi  de  cette  durée  on  ôte  les  2  5  i  ans  &  cjuelques  mois  anté- 
rieurs à  l'Ere  chrétienne,  il  reliera  l'an  226  de  J.  C,  pour 
celui  dans  lequel  les  Parthes  furent  chalfés  par  Artaxerxès, 
ArAfchir  ou  Artnfms ,  premier  roi  de  la  dynaflie  des  Saffa- 
màts(f).  Dion,  Hérodien,  Procope  &  Agathias  rapportent 
cet  événement  à  la  quatrième  année  de  Sévère  Alexandre, 
laquelle  commença  au  mois  de  mars  22  5  ,  &  finit  en  226: 
Agath.  IV,  Agathias  fiit  concourir  de  même  la  deflrucfion  de  la  dynaflie 
^  '^'^'  tles  Parthes,  avec  la  (juatrième  année  de  l'empereur  Sévère 

Alexandre. 

En  examinant  le  détail  de  i'hifloiie  des  rois  Arfâcides 
de  Perfe  &  d'Arménie,  dans  l'ouvrage  de  Moyfe,  &  en  le 
comparant  avec  les  hiltoriens  Latins  &  Grecs,  dont  les 
témoignages  font  rafîèmbiés  dans  les  Annales  Arfûculanim 
de  l'abbé  de  Longuerue,  on  trouve  de  la  différence  dans  les 

(f)  Le  canon  de  S.  Hippolyte,  gravé  fur  une  chaire  de  marbre,  dit  que 
dans  la  première  année  d'Alexandre,  le  1  5  avril  fc  trouva  un  faniedi;  ce 
qui  ne  peut  convenir  qu'à  l'an  222  de  J.  C. 

noms 
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noms  des  Rois,  dans  la  durée  de  ieuis  règnes,  &  iiicme 
■dans  des  faits  iniportans.  Je  n'enfreprendrai  point  de  concilier 
ces  différences;  je  me  contenterai  d'obferver,  i.°  quant 
À  la  durée  des  règnes,  que  Moylè,  qui  avoit  confuité  dçs 
hiftoriens  nationnaux ,  pou  voit  être  mieux  informé  que  des 
étrangers  qui  éciivoient  lur  de  limples  ouï-dire  :  2."  iî  en 
£u!t  dire  autant  des  faits,  dont  il  pouvoit  auffi  être  mieux 
inftruit.  3.''  Les  Princes  orientaux  avoient  un  grand  nombre 
de  titres  différens  ;  ceux  d'un  pays  les  défignoient  par  mi 
de  ces  titres,  tandis  qu'ailleurs  on  leur  en  donnoit  un  autre: 
de  plus,  le  même  litre  ou  le  même  nom  différemment 
prononcé,  n'étoit  prelque  plus  reconnoiffible ,  &  rece\oit 
dans  la  bouche  des  Grecs  ou  des  Romains  une  nouvelle 
altération  qui  achevoit  de  le  défigurer.  Nous  en  pouvons  juger 
par  le  changement  qu'ont  fouftert  dans  les  écrivains  Grecs 
&.  Latins,  les  noms  des  princes  Arabes,  Perfins,  Turcs  &: 
Tartares;  &l  pour  ne  pas  chercher  des  exemples  d'un  temps 
éloigné,  il  luffit  de  comparer  les  noms  orientaux  de  la  tra- 
dudion  françoife  d'Elmacin  par  Vattier ,  avec  ces  mêmes 
noms  dans  la  verfion  latine  d'Erpénius,  &  dans  la  Biblio- 
thèque orientale  de  d'Herbelot.  4."  Enfin  il  eft  arrivé  très- 
fôuvent  à  des  étrangers,  qui  ont  voulu  écrire  l'hiftoire  d'une 
Nation  dont  ils  ignoroient  la  langue,  les  mœurs  &  le  gou- 
vernement, de  prendre  pour  Souverains  de  cette  nation  des 
Gouverneurs  d'un  canton  ou  des  Conimandans  d'un  corps 
de  troupes.  Ce  fera  par  l'examen  détaillé,  &  par  une  com- 
paraifôn  fùivie  de  l'ouvrage  de  Moyfè  avec  ceux  des  écri- 
vains Grecs  &;  Latins,  qu'on  pourra  découvrir  ce  qui  a 
caufe  les  différences,  &  s'alFurer  de  guel  côté  eft  l'erreur. 

On  a  un  alîèz  grand  nombre  de  Médailles  fur  lefquelles 
on  lit  le  nom  d'Arlacès  avec  différentes  épithètes,  &  qu'on 
juge  appartenir  à  des  rois  Parthes  ;  M.  Vaillant  a  ralîemblé 
toutes  celles  qu'il  avoit  vues,  &  il  les  a  rapportées  aux  rois 
des  Parthes,  dont  il  a  compofé  une  hifloire  publiée  depuis 
fa  mort,  avec  un  canon  chronologique  étendu,  drefîe  par 
fabbé  de  Longuerue.  Le  lecteur  me  permettra  de  placer  ici 
Tome  XIX.  O 
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quelques  réflexions  générales  fur  cet  ouvrage,  &  fîir  l'appli- 
cation que  fiiit  M.  Vaillant  de  ces  Médailles,  aux  différens 
rois  Parthes  dont  parlent  les  hiltoriens. 

Ces  Médailles  qui  font  en  général  d'un  travail  aflèz  mé- 
diocre, font  cependant  de  fabriqiie  grecque,  &  à  l'exception 
de  deux  ou  trois,  toutes  celles  qui  ont  été  |-)ubiiées  portent 
une  légende  en  caractères  Grecs;  quelques-unes,  quoiqu'en 
petit  nombre,  ont  une  lettre  qu'on  prend  pour  la  marque 
de  la  ville  où  elles  ont  été  frappées.  C'eff  d'ordinaire  A  &  X 
que  M.  Vaillant  prend  pour  le  nom  d'Arfdcui,  &  qui  efl 
bien  pluflôt  celui  d'Apamée  fur  le  Tigre  ;  car  je  doute  que 
les  Parthes  eufîènt  tranijiorté  àcs  ouvriers  Grecs  à  Arficia, 
&  qu'ils  y  eulîcnt  fait  frapper  des  Médailles  dans  des  carac- 
tères inconnus  aux  Parthes  &  aux  Perfans.  Sur  une  feule 
Médaille  on  voit  2  A.  que  je  prendrois  }>eut-être  }X)ur  une 
époque  plufîôt  c]ue  pour  la  marcjue  d'une  ville  qui  ne  pour- 
roit  êtie  que  celle  de  Samofate  ville  Syrienne,  qui  n'avoit 
rien  à  démêler  avec  les  Parthes. 

Les  villes  Grecques,  fondées  par  les  Macédoniens  dans  la 
Méfopotamie,  formèrent  des  efpèces  de  républiques  qui  con- 
fèrvèrent  leurs  loix  Se  leur  liberté,  quoique  dans  une  forte 
de  dépendance  des  Parthes  fgj ,  on  en  peut  juger  par  la 
ville  de  Séleucie  fur  le  Tigre  (h).  On  pourroit  prendre  les 
lettres  ABF  pour  la  date  des  années  du  règne,  fi  on  ne 
voyoit  dans  Vaillant  deux  médailles  abfolument  fêmblables 
pour  la  tête  &  pour  le  revers,  dont  l'une  porte  Y  avec  l'épo- 
que 4.5  I,  &  l'autre  A  avec  le  nombre  460,  elles  fèmblent 
frappées  pour  le  même  Prince;  ainli  il  efl:  plus  limple  de 
regarder  ces  lettres  comme  des  monogrammes  ou  marques 
fêmblables  à  celles  qui  fe  voient  fur  les  Médailles  des  villes 
Grecques. 

Sur  toutes  ces  Médailles,  à  l'exception  de  fix,  la  légende 


(g)  Trecenti  op'ibus  aiit  fapien- 
tiâ  deleéli  ut  Senatiis  :  fua  populo 
vis;  iP"  quoîies  concordes  aidant, fpcr- 
nitur  Parihus ,  ubi  dijjinfere ..... 


accitus  in  partem ,  adverjum  oinnes 
va/tfcit.  Tscit.  Annal.  VI ,  4.2. 

{/ij  Si'Ieiicie  étoit  à  peu  près  dans 
le  cay  où  cil  aujourd'hui  Ra^ufe. 
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Jii  revers  ne  donne  aux  rois  des  Pailhes  (jiie  le  nom  d'Ar- 
lacés,  accompagné  d'un  grand  nombre  d'cpithètes.  Des  fix 
Médailles  qii  il  faut  excepter,  une  feule  poile  le  nom  de 
Motmésès,  les  cinq  autres  portent  le  nom  de  Vologèfe,  ou  (êul, 
ou  avec  celui  d'ArJmès.  Le  titre  joint  au  nom  d'Arficès  efl 
le  plus  lôuvent  celui  de  Roi  des  Rois,  BASiAEaS  BASI- 
AÊnN;  quelquefois  (implement  celui  de  Roi,  BASI- 
AEnS,  auquel  on  ajoute  les  épithètes  de  METAAOS,  de  ^jj^'J"^';  ^'^ 
Eni^ANOTS,  ETEPTETOT,  AIKAIOT,  0EOT,  ""' 
4)IAOnATOPOS,  ©EOnATOPOS,  NIKAT0P02, 
AM4)IMAXOT,  SENIOT,  HANAPISTOT,  MI- 
TPAHTOT;  &  prefque  toujours  celui  de  $IAEAAHN02, 
ou  d'ami  des  Grecs.  Ces  titres  remplirent  ordinairement  une 
partie  du  champ  du  revers. 

Les  types  n'en  font  pas  extrêmement  variés  ;  c'eft  le 
plus  lôuvent  la  figure  d'un  Roi  affis  dans  Ion  trône,  un  arc 
parthique  à  la  main,  vêtu  d'un  habillement  étroit  qui  marque 
la  forme  du  corps,  avec  une  tiare  &;  une  e(J5èce  de  manielet 
découpé  par  le  bas  en  forme  de  lambrequins.  Quelquefois 
il  ed  accompagné  d'une  figuie  de  femme,  vêtue  d'une  tunique 
flottante,  coëffée  de  tours,  qui  lui  préfente  une  guirlande  ou 
une  palme  :  fur  une  ou  deux  Métlailles  cette  femme  eil  une 
Pallas.  Dans  un  fèul  revers  on  voit  Jupiter  alTis,  portant  de 
la  droite  une  Viéloire  qui  lui  préfènte  un  diadème:  (ur  la 
Médaille  de  Mon/ie'sês,  le  revers  repréfente  un  Hercule  affis 
avec  fa  mafTue. 

Le  titre  de  Roi  Jes  Rois  étoit  celui  que  prenoient  les  rois 
des  Parthes,  &  depuis  eux  les  rois  de  Perfê  de  la  dynaflie  des  Strak  xv, 
Safîànides  ;  Ammien  l'écrit  Saanfa.  Ce  titre  étoit  fondé  (ur  7}^>7i4^- 
ce  que  leur  empire  (i)  étoit  ilivifé  en  dix- huit  royaumes 
ou  provinces,  dont  les  gouverneurs  avoient  le  titre  de  Rois,. 
&  le  droit  de  porter  le  diadème  fimple.  Chez  les  Tirtares 
les  chefs  des  tribus  portent  tous  le  titre  de  Klum,  8c  celui 

fl)  Wne ,  V  1 ,  2  5 .  Régna  Partliortim  duodeviginti ;  ita  eniin  dividunt 
Provincias.  Adde  Ifidor.  Siath.  Panliic. 

O  ij 
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duquel  relève  toute  la  nation ,  prend  celui  de  Kakhan  on 

Mof.  Khoren.  Kaglian:  c'eft  par  ce  titre  ciue  les  écrivains  grecs  &  arabes. 

'  '^'  '"'       les  ont  délignés.  Moyfè  de  Khorenne  oblerve  cjue  les  rois. 

d'Arménie  qui  étoient  de  la  famille  royale  des   Arfàcides» 

ne  tenoient  que  le  (êeond  rang  après  les  rois  des  Parthes;. 

mais  i^Artasès ,  père  de  Tigiane,  ufurpa  le  premier  rang,. 

&  mit  le  roi  àts  Parthes  au  fécond  :  Tigrane  renonça  /ut 

Id.u,  iS.    la  fin  de  Ton  règne  à  cette  prétention.  Vaillant  nous  a  tloniié 

Hiji.  Rtg.    deux  Médailles  de  Tigrane  ;  fur  l'une  il  prend  le  titre  de 

'^'■'  Roi  des  Rois ,  &  fur  l'autre  le  iimple  titre  de  Roi.  Celle-ci^ 

que  M.  Vaillant  place  la  première,  doit  être  poflérieure,  & 

du  temps  où  il  avoit  quitté  le  titre  de  Roi  des  Rois.  Sur 

l'une  &  fur  l'autre  il  porte  la  tiare  Arménienne  ceinte  d'un 

Dion,} a.    diadème,   &  telle  que   Dion   la  décrit,  lorfqu'il   rapporte 

l'entrevue  de  Tigrane  avec  Pompée. 

Sur  les  médailles  Parthiques ,  on  donne  inditTéremment 
le  diadème  (impie  ou  la  tiare  ceinte  d'un  diadème  aux  Princes 
qui  portent  le  titre  de  Roi  des  Rois  ;  /ans  iloute  que  les  mo- 
nétaires Grecs  ne  s'attachoient  pas  à  marquer  cette  différences 
mais  pour  celle  du  titre  de  Roi  des  Rois,  Se  du  fimple  titre  de 
Roi,  je  crois  qu'elle  mérite  beaucoup  d'attention,  quoique 
M.  Vaillant  n'y  ait  eu  aucun  égard  ,  parce  que  dans  le 
defîèin  qu'il  a^•oit  de  remplir  la  fuite  des  rois  Parthes, 
toute  médaille  Barbare  devenoit  à  les  yeux  une  médaille 
Parthique,  celles  même  qui  ne  portent  aucune  légende,  mais 
qu'il  jugeoit  piopres  à  reinpiir  un  vuide. 

Il  a  difjx)(e  la  plufpart  de  ces  Médailles  comme  il  lui  a 
plû,  8c  n'a  eu  prefque  jamais  aucune  raifôn  pour  attribuer, 
les  Médailles  qui  n'ont  que  le  nom  d'Arfâcès,  à  un  Roi  pluftôt 
qu'à  un  autre. 

Les  feules  Médailles  pour  lefquelles  il  ne  s'eft  pas  déter- 
miné au  halard  ,  font  celles  qui  portent  des  époques;  mais 
ces  époques  font  elles-mêmes  d'une  allez  grande  incertitude^ 
parce  qu'on  ne  fait  û  elles  font  prifês  de  l'Ere  des  Arfàcides  ou. 
de  celle  des  villes  Grecques,  où  les  Médailles  étoient  frappées». 
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Les  antiquaires  ont  fuivi  JLifqirà  préfèm  la  première  opinion  ; 
mais  j'avoLie  qu'elle  me  paroît  fujète  à  une  grande  difficulté. 

M.  Vaillant  a  public  deux  Médailles ,  iur  l'une  on  lit 
BACIAEaC  APCAKOT  avec  la  date  AqT  49  i  ,  & 
fur  l'autre,  BACIAEnS  BACIAE^N  APCAKOT  avec 
la  date  508  H<ï>;  l'abbé  de  Longuerue  en  cite  une  troilième 
avec  la  date  de  l'an  5  00  «I».  L'Eie  d'Arlacès  ayant  commencé 
avec  l'an  25  i  avant  J.  C,  les  années  49  i,  500  &  508 
répondent  aux  années  240,  249  &  257  de  l'Ere  chré- 
tieaine:  or  le  royaume  des  Parthes  avoit  été  détruit  dès  l'an 
2.26  ou  227  au  plus  tard;  en  228,  Artaxerxès  ou  Artafiras 
étoit  maître  des  pays  litués  le  long  du  Tigre,  &  il  com-  H/roJ.  vr, 
mençoit  à  fiure  des  courfes  dans  la  Méiopotamie.  M.  Vaillant  '^^' 
fuppole  que  ces  Médailles  ont  été  frappées  pour  le  roi  de 
Perle  Artaxerxès;  mais  i.°  il  y  en  a  deux  où  on  Jie  lui  Dion.  Uh. 
«donne  que  le  fimple  titre  de  Roi,  &  non  celui  de  Roi  des  '  "' 
Rois  ;  ces  Princes  étoient  jaloux  de  ce  titre,  &  les  villes 
Grecques,  qui  vouloient  plaire  au  nouveau  Roi,  ne  l'auroient 
pas  oublié.  2.°  Le  nom  d'Arficès,  qui  étoit  celui  des  rois 
Parthes ,  ne  pouvuit  êti  e  agréable  au  nouveau  roi  de  Perlé , 
qui  avoit  remis  ià  Nation  en  liberté,  &  brife  le  joug  étranger, 
fous  lequel  les  compatriotes  gémifloient  depuis  plulieurs 
fiècles. 

C'efi  Hins  doute  par  cette  confidération  que  l'abbé  de 
Longuerue  croit  ces  Médailles  frappées  pour  des  rois  d'Ar- 
ménie, &  fuppofè  qu'après  la  défiite  &  la  mort  ci'Artaban, 
fon  frère  Arlucès  lé  retira  en  Arménie,  &  qu'il  y  rtgna; 
mais  Moyfe  de  Khorenne  eft  contraire  à  cette  fuppolition,  Ahf.Khmn. 
il  nous  apprend  que  tous  les  efforts  de  Khofroès  roi  d'Ar-  ii.iSir  £i). 
ménie,  qui  régna  depuis  l'an  2  i  3  julqu'à  l'an  249  de  J.  C, 
furent  inutiles  ;  il  ne  put  engager  les  princes  &  les  leigneurs 
Parthes,  qui  s'étoient  réfugiés  dans  le  pays  de  Balk  ou  BalJui, 
&  fur  les  bords  de  l'Oxus,  à  venir  s'établir  dans  l'Arménie  : 
les  dates  240  &  249  tombent  (ur  la  durée  de  Ion  règne; 
mais  la  date  de  l'an  257  tombe  Iur  celle  de  l'interrègne  de 
2.J  ans,  pendant  lequel  Artaliias  ou  Artaxerxès  <Sc  Ion  fils 

O  iij 
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î>apor  furent  les  maîtres  de  l'Annénie ,  clctiiiifirent  les  tem- 
A^.khmn.  pjes  &  les  ftatLies,  &  rétablirent  l'ancienne  religion  d'Oro- 
ii>7J'7i"  inaze,  ainfi  cjue  Mo)  (e  le  rapporte  d'après  l'hiitjire  écrite 
par  Hrmilien  évêque  de  Céfarée  en  Cappidoce.  Dans  cette 
année  257,  la  domination  des  Parthes  Ailacides  ne  fublit 
toit  plus  en  Arménie;  il  n'y  avoit  pas  de  Roi  dans  ce  pays, 
mais  feulement  un  (âtrape  nommé  par  le  roi  de  Perle,  qui  ne 
pouvoii  être  défigné  par  le  titre  de  BACIAEfiS  BACI- 
AEfiN.  D'ailleurs,  où  cette  Médaille  auroit-elle  été  frappée! 

Toutes  ces  difficultés  s'évanouiront  en  failànt  remonter 
l'Ere  des  médailles  Parthiques  60  ans  plus  haut,  en  la  pre- 
nant pour  celle  des  villes  Grecques  de  Mélopotainie,  &  en 
la  failant  commencer  avec  celle  des  agronomes  Clialdéens 
de  Babylone  &  de  Séleucie  au  24  oétobre  3  i  i  avant  J.  C; 
dans  cette  fuppofition  les  trois  dates  répondront  aux  années 
qui  auront  commencé  le  24,  oi5lobre  181,  i  8p  <Sc  i  97  de 
J.  C,  &  tomberont  fur  les  règnes  de  Valarf^icès  &  d'Artaban. 

Il  faut  oblerver  (]ue  l'ufîige  de  mirquer  des  époques  fur  les 
médailles  Parthiques  a  commencé  allez  tard;  la  plus  ancienne 
date  cit  celle  qui  porte  2 A  201,  Se  que  M.  Vaillant  prend 
pour  la  marque  d'un  monétaire,  elle  répondroit  à  l'an  i  10 
ou  à  l'an  5  o  avant  J.  C  :  la  plus  ancienne  après  celle-là,  & 
fîir  laquelle  il  n'y  a  point  d'équivoque,  efl  de  l'an  308,  qui 
répondroit  à  la  troifième  année  avant  J.  C,  ou,  dans  le  fyf^ 
tème  de  M.  Vaillant,  à  l'an  57  après  l'Ere  chrétienne; 
celles  des  médailles  Parthiques,  où  le  Roi  efl  nommé  fim- 
plement  Arfacès,  ne  donnent  lieu  à  aucun  embarnis  pour  la 
date,  tous  les  Rois  ayant  pris  ce  nom  ou  ce  titre;  celles  qui 
portent  le  nom  de  Vologèfe  &  celui  de  Monnésès ,  font  un 
peu  plus  de  difficulté. 

La  Médaille  unique  de  Monnésès  lui  donne  les  titres  de 
BASiAEaS  BASIAEnNSaTHPOS  Eni<î)ANOTS 
Roi  des  Rois ,  Stiiiveiir  &"  llluflre.  La  tête  eft  ceinte  d'un 
diadème,  au  revers  eft  un  Hercule  affis,  deffiné  d'aflez  bon 
goût,  avec  l'époque  TKB  4.22.  On  ne  connoit  point  de  roi 
des  Parthes  apjjelé  Alonnésès ,  quoique  Plutarque  &.  Tacite 
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donnent  ce  nom  à  des  lêifrneiirs  Parthes.  Dans  le  fyftème  de    '''''"•  '^««w. 

..,,.•.  „       r      1.  I  I   ,     I      T  /  lacit.  Annal. 

M.  Vaillant  &  de  iabbe  de  Longiierue,  cette  année  422  xv. 
doit  tomber  fur  l'an  1 7  i  ou  i  7  2  de  J.  C ,  &  Ions  l'em- 
pire de  Marc-Aiirèle  &  de  L.  Vériis.  Les  hiftoriens  donnent 
le  nom  de  Vologcfe  au  Roi  qui  régnoit  alors  furies  Parthes; 
Jes  Romains  lui  firent  la  guerre,  &  conquirent  fîir  lui  la 
Méfopotamie  &  les  villes  de  Stieucie  &  de  Ctéfiphon  ;  M.  Vail- 
lant place  dans  cette  année  l'ufurpation  de  Monnésès ,  iâns 
autre  fondement  que  la  convenance  avec  fbn  fyflème;  mais 
l'abbé  de  Longuerue  l'abandonne  dans  lès  Annales  iur  ce 
point- là. 

Dans  le  fyftème  que  je  propolè  fur  l'Ere  des  médailles 
Parthiques,  l'an  4,22  tombera  fur  les  années  i  t2  &   113 
de  J.  C,  &  fous  le  règne  deTrajan;  les  hiftoriens  donnent 
ie  nom  de  Khofi'oès  au  Prince  qui   régnoit  alors   fur  les 
Parthes.  Dion  parle  des  guerres  civiles  dans  lefquelles  Paœrtis     Dm.  b: 
avoit  été  détrôné  &  Ion  frère  Khofioès  mis  à  fa  place ,  &  ces      ' 
troubles  fubdftoient  encore  lorlque  Trajan  vint  en  Syrie  l'an  -^Sj.   "'^''''' 
I  14  de  J.  C.  Ce  Monnésès  j^eut  être  un  prince  Arficide 
révolté,  auquel  {ç:s  partifans  auront  donné  le  titre  de  Roi  des 
Rois  fur  une  Médaille  frappée  dans  une  ville  Grecque. 

Nous  voyons  dans  Moyfë  de  Khorenne  que  les  Syiiens 
avoient  donné  le  nom  de  Manovascs  au  roi   d'Arménie, 
Arfamus ,   qui  régna  depuis    l'an  3  8  jufqu'à  l'an    1  8  a\'ant 
J.  C,  &  qui  (emble  être  le  même  que  le  Monohasès  de      Anùq.  3.0 „ 
Josèphe,  cpi  le  fait  roi  de  i'Adiabène.  Les  hifloriens  Romains  '^^'  '' 
donnent  le  nom  de  Alanmis  à  des  Rois  de  ce  pays ,  &  on 
le  trouve  flir   plufieurs   médailles   Romaines  &  Syriennes; 
les  écrivains  Syriens  a]ipelient  fréquemment  de  ce  nom  les 
rois  de  l'Ohhoène,  &  la  chronique  d'Edeflè  de  Denys  de 
Telmar   le   donne  en    particulier  à  un    Priiice  qu'elle   fiit    ^i^'l-  Oiim. 
régner  pendant   17  ans,  commences  depuis   1  automne  de  />. 
l'an  cjc)  de  J.  C,  julcju'à  l'année   i  1  6  ,  &  qui  doit  être  le 
Miwos  ou  Aiannos  dont  parlent  les  fra^mens  de  Dion  ;  le  „  VaUknt  hijt. 

'    xtfj?.  PdTth 

Monnésès  de  la  Médaille,  peut  être  le  même  que  ce  Mamios     Ham.  Te- 
roi  de  l'Ofihoèiie  &  de  I'Adiabène,  >"  ^""^;  ""^j 

I ,  p.  i^i.  vol. 


112  MEMOIRES 

Les  dates  marquées  iiir  les  mcJailles  de  Vologè/ê  étant 
des  années  30^,451,  454,  460,  461  &  465,  il  cil 
vifible  qu'elles  appartiennent  au  moins  à  deux  Rois  ditiérens. 

Moyie  de  Khorenne  obfêrve,  à  i'occafioii  du  douzième 
roi  des  Parlhes ,  qui  dans  ia  chronologie  doit  avoir  régné 
depuis  l'an  112  de  J.  C,  ju(qu'à  l'an  145  ,  que  la  vingt- 
quatrième  année  de  Ion  règne,  qui  répond  à  l'an  i  3  5  de 
J.  C,  il  fit  une  expédition  contre  les  Romains  qui  lui 
méjita  le  nom  Per(ân  de  phiwiaon  de  Vainqueur;  Moylê 
l'écrit  Pc'roiès ,  Si.  ajoute  que  les  Grecs  l'avoient  nomme 
jufqu'alors  Voligaifos ,  mais  qu'il  ignore  le  nom  que  les  Par- 
thés  lui  donnoient  auparavant. 

Par  la  chronologie  de  Dion ,  ce  roi  des  Parthes  doit  être 
celui  qu'il  nomme  Khofroès ,  &  qui  a  fuccédé  vers  l'an  i  i  2 
de  J.  C,  à  (on  frère  Pacorus ;  c'elt  celui  auquel  Trajan  fit  la 
guerre,  &  qu'on  croit  avoir  régné  jufqu'en  i  3  3  :  les  Annales 
de  l'abbé  de  Longuerue  lui  donnent  pour  ruccclîêur  Ion  fils 
Vologèiè,  dont  il  eit  parlé  dans  Dion,  lur  la  hn  d'Hadrien, 
fous  Antonin  &  fous  Marc-Aurèle;  félon  la  chronologie  de 
Moyle,  ce  Vologèle  doit  être  le  même  que  le  Pérozès,  & 
peut-être  aura-ton  aufTi  donné  fôn  nom  à  Valarsès  Ion  fils. 

Le  nom  de  Vologèje  ou  Volagasès ,  comme  il  iê  lit  furies 

Médailles  &  dans  Josèpiie,  peut  être  un  nom  Parthique  (k) 

cjui  avoit  la  même  ligiiihcation  que  Pliironion  Pérores ,  & 

qui  aura  été  donné  à  plufieurs  Rois  difîérens. 

Jofeph.amiq.        £g  Vologèfè,  dont  la  Médaille  porte  l'an  308  ,  a  régné 

^"b//  IuJ  ■    ''^"  5  8  de  l'Ere  chrétienne,  fi  cette  date  efi  prife  de  l'E're 

VII,  s -y-        ^^^  Arfacides;  mais  vers  l'an  4  avant  J.  C,  li  elle  e(l  prilè 

Tacit.hifi.iv,  de  l'Ere  des  afironomes  Chaldéens.  J'avoue  que,  par  rapport 

^ •  ^-  à  cette  époque,  le  fyflème  commun  a  \m  très-grand  avan- 

irDm'"''-  Dh.  t^ge.  parce  que  Josèphe,  Tacite,  Suétone  &  Dion  parlent 

fragm  l.Lxvi,  d'utt  Vologèfc  OU   Volûgciifc  ïoï  dcs  Parllies  qui  doit  avoir 


r-7S<>- 


(h)  Bclaghaft  en  Turc  peut 
fignifier  conquérant ,  en  le  compo- 
fant  du  mot  Bol ,  ampliis ,  extenfus, 
extendens  ;  &  d' A^hafi  dux ,  caput, 


dominus.  Aleninski,  Bol,  Vol  iX 
Val ,  entrent  dans  la  conipofition  de 
pîufieurs  noms  Parthes:  Vil<i>'Sfs, 
Valarfacis,  lifc, 

régné 
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régné  depuis  l'an   50  de  J.  C,  julcjua  l'an   8  8  ,  ou  depuis 

l'an  301  des  Ajfacides  jiifqiia  l'an  3  3^,  au  lieu  que  dans  le 

fyllènie  que  je  propole,  l'an  308  tombe  fur  la  quatrième  année 

avant  J.  C ,  &;  dans  un  temps  où  le  roi  des  Partiies  portoit  le 

nom  de  Phraale,  qui  doit  être  celui  que  Moylê  de  Khorennc 

nomme  Arfavir,  &.  qu'il  f;iit  régner  pendant  46  ans  jusqu'à  la 

treizième  année  de  l'Ere  clirétienne;  cette  année  doit  avoir 

été  aulîi  celle  de  la  mort  de  Phraate  :  la  fin  de  Ion  règne  fut 

tort  agitée,  il  y  eut  même  une  guerre  au  fujet  de  l'Arménie     ^'""^,  '*»»*'' 

dans  les  années  305,  306,  307  &  308  des  Séleucides,     ^ 

pendant  lelquelles  quelques-unes  des  villes  Greccjues  ont  piî 

faire  frapper  une  Médaille  en  faveur  de  quelque  Prince  révolté, 

fous  le  nom  de  Bologcfes,  &  avec  le  titre  de  Roi  des  Rois. 

On  a  fix  autres  Médailles  avec  le  nom  de  Vohgèfe  &  les 
époques  448,  45  i,  454,  460,  461  &  465,  fur  quel- 
ques-unes on  lui  donne  le  fimple  titre  de  Roi,  fur  les  autres 
celui  de  Roi  des  Rois;  dans  le  fyflème  de  M"  Vaillant,  de 
Longuerue  &  dts  autres,  les  époques  renferment  l'efjîace 
contenu  entre  ces  années  ip/  &  213  deJ.  C,  c'efl- à-dire, 
depuis  la  cinquième  année  de  Septime  Sévère  julqu'à  (à 
\ingt-unieme  :  li  ces  époques  font  prifès  de  l'Ere  des  Séleu- 
eides ,  elles  répondront  aux  1 7  premières  années  d'Antonin 
Pie,  depuis  l'an   i  3  8  jufqu'à  l'an  155  de  J.  C. 

Septime  Sévère  a  fait  la  guerre  aux  Parthes  pendant  plu- 
fieurs   années.  Hérodien   écrivain  contemporain   donne  le    ■ 
nom  d'Artaban  au  roi  des  Parthes  qui  régnoit  alors. 

L'abbé  de  Longuerue,  qui  avoit  befbin  pour  fon  lyftème 
de  trouver  un  Vologèlè,  dit  que  cet  hiltorien  s'eft  trompé, 
perpcram  Artabaïuim  vocat  Hcrodiamis  ;  il  prétend  que  Dion    /^«m^.  Arj*- 
donne  le  nom  de   Vologcfe  au   roi   des  Parthes ,  Dion  dit  "  '^J^  'frl^m. 
feulement  qu'un  coips  de  Parthes  commandé  par  un  Vologèfe,  lili.  7s  .ex  Xi- 
dont  le  frère  avoit  pris  parti  avec  les  Romains ,  fê  retira  en  ''  '  '""'^'  ^*' 
délordre,  &  abandonna  Ctéfiphonte.  L'extrait  de  Dion  par 
Théodofê,  parle  auffi  d'un  Vologèfe  fils  de  Sauotrouk,  auquel 
l'empereur  Sévère  céda  une  partie  de  l'Arménie  :  Suidas  fait 
ce  Sanotrouk  roi  d'Arménie,  &  nou  roi  àts  Parthes. 
Tome  XIX.  P 
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Dans  le  fj'ftème  que  je  propofê  on  ii'efl;  pas  dans  ie  même 
embarras  ;  on  trouve  qu'un  Vologèlê  roi  da  Parthes  envoya 
l'an  I  3  6  de  J.  C ,  une  ambaiïàde  à  l'empereur  Hadrien,  qui 
Dion  fragm.  j^j  donna  audicnce  dans  le  Sénat  :  ce  même  Vologèlê  régnoit 
^P^.  encore  dans  1  année   165   de  J.  C  On  voit  par-ia  que  ii  la 

Médaille  de  Vologèlê,  avec  l'époque  138,  favorile  le  lyltème 
commun  fur  l'Ere  de  cette  époque,  les  fix  Médailles  qui  por- 
tent les  époques  448,  451,  454.  460,  461  &  465, 
favorifent  celui  que  je  propofê,  &  que  par  conléquent  tout  elt 
égal:  ce  qui  doit  décider,  ce  (ont  les  Médailles  lur  lelquelles 
on  voit  les  époques  49  i,  500&  508  avec  ie  nom  d'Arface; 
parce  que  ces  trois  époques  (ont  pollérieures  dans  le  lyftème 
commun  à  la  dedruélion  de  l'empire  des  Parthes,  par  Arta- 
xerxès  I/r,  roi  i\çi%  Perles  Salianitles.  La  dernière  de  ct% 
époques,  ou  celle  de  l'an  508,  tombe  même  lur  un  temps 
cù  l'Arménie  n'avoit  plus  de  Roi,  &  où  elle  étoit  devenue 
une  province  gouvernée  par  un  fîitrape  Perlan.  Dans  le 
i)'llème  que  je  propolê,  ces  trois  époques  tombent  fur  le 
règne  de  Vakirsès  &  d'Artaban,  qui  font  les  deux  derniers 
rois  dts  Parthes;  &  c'efl,je  crois,  ce  qui  doit  décider. 

J'avois  oublié  d'oblêrver  que  fur  les  Médailles  on  trouve 
quelquefois  le  nom  d'un  mois  Macédonien;  il  y  en  a  deux 
où  on  lit  celui  du  mois  Gorpiœus ,  ou  du  onzième  de  l'année: 
Bdim.Mli,  fîir  une  autre  on  lit  le  nom  du  mois  Hyperbcrctœus ,  o\x  du 
'■  "^  '  douzième.  Enfin  fur  une  troifième  on  voit  le  nom  du  mois 

Dius ,  ou  du  premier  de  cette  année,  avec  la  date  4^5  & 
ie  nom  de  Vologèlê,  fiGAATACOC;  les  deux  autres 
rnois  accompagnent  ie  nom  d'Arface.  M.  Vaillant  s'étok 
perfîiadé  que  fur  la  première,  ie  nom  du  mois  Gorpiœus 
défignoit  le  commencement  de  l'époque  des  Arfacides  ;  mais 
comme  on  trou\'e  ie  nom  de  deux  autres  mois  fur  d'autres 
Médailles,  cette  conjeélure  ne  fe  peut  fôûtenir:  ces  mois  font 
iziM  doute  relatifs  à  quelque  événement  particulier  aux  villes 
©ù  les  Médailles  ont  été  fiappées. 
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DEFENSE     D' HERODOTE 

CONTRE 

LES  A  ce  USA  TÎO  NS  DE  PL  UT  A  R  Q  UE. 
Premier  Mémoire, 

Par  M.  l'Abbc   Geinoz. 

LES  meilleurs  Auteurs  ont  été  de  tout  temps  expofes  à  la  %  Mai 
ciitiqiie  la  plus  injufte.  Homère  a  eu  fès  Zoïles;  Hérodote  '74''t' 
imitateur  d'Homère ,  &  père  de  i'hiftoire  comme  Homère 
l'eft  de  la  poclie,  n'a  pas  été  mieux  traité  par  la  plufpart  des 
auteurs  qui  l'ont  fuivi.  Les  critiques  de  Zoïle  ne  font  pas 
venues  juiqu'à  nous;  elles  étoient  apparemment  fi  injultes 
&  de  fi  mauvais  /èns,  qu'on  ne  les  a  pas  jugé  dignes  d'être 
tranfiTiifês  à  lapoftérité:  mais  les  jugemens  délavantageux  que 
différens  auteurs  ont  portés  fur  Hérodote,  fublKtent  encore 
aujourd'hui  :  plufieurs  d'entre  eux  en  ont  parlé  comme  d'un 
conteur  agréable,  mais  fiibuleux,  à  qui  les  menlonges  &  les 
fîélions  ne  coûtent  rien  lorlqu'il  les  croit  propres  à  i'amulè- 
ment  de  lès  leéleuis  ;  ils  lui  ont  reproché  d'avoir  fàcrifié  la 
vérité  au  defir  de  plaire  par  l'agrément  du  ftyle  &  le 
merveilleux  de  la  narration.  Plutarque,  plus  outré  que  tous 
les  autres  Critiques ,  ne  s'eft  pas  contenté  d'accufèr  Hérodote 
d'avoir  rempli  fon  hiiloire  de  fables  &  de  menlonges ,  il  lui 
a  reproché  d'avoir  altéré  tous  les  faits  par  pure  malignité, 
&  d'avoir  pris  à  tache  de  flétrir ,  par  des  impoflures  &  des 
calomnies,  la  gloire  de  la  Grèce  en  général,  &  celle  de 
chaque  peuple  en  particulier. 

S'il  étoit  vrai  qu'Hérodote,  en  éa^ivant  i'hifloire,  eût  été 
animé  de  cet  efprit  de  malignité  que  Plutarque  lui  reproche, 
s'il  étoit  coupable  de  toutes  les  fautes  qu'il  lui  impute ,  bien 
loin  de  mériter  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés  dans  tous  les 
temps,  il  ièroit  digne  au  contraire  du  plus  parfait  mépris, 
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tout  ce  qu'il  raconte  deviendroit  fùfpeél,  on  ne  pounoit  plus 
compter  fur  ie  rapport  d'un  hiftorien  qu'on  auroit  convaincu 
d'être  de  mauvaife  foi  ;  c'eft  néanmoins  de  cet  hiltorien  que 
nous  tenons  prefque  toutes  les  connoifTances  que  nous  avons 
de  l'Antiquité;  [^s  ouvrages  font  le  fondement  ordinaire  & 
îe  principal  objet  des  recherches  &  de  l'érudition  des  Savans. 
11  n'eil  donc  pas  indifférent  de  favoir  û  Héjodote  eft  en 
effet  auffi  coupable,  &.  d'un  caraélère  aulfi  odieux  que  Piu- 
tarque  nous  le  re[)ré lente. 

11  efl;  même  furprenant  qu'il  ne  fè  foil  encore  trouvé  per- 
lônne  qui  ait  entrepris  la  défenfê  d'Hérodote  :  Joachim 
Camérarius  a  fait  à  la  vérité  dans  fa  préface  fur  une  édition 
de  cet  hiflorien,  une  courte  réfutation  de  quelques  accufà- 
tions  de  Plutarque  ;  mais  il  n"a  pas  traité  le  lujet  avec  aflez 
d'étentlue.  iioit  que  les  raifjns  de  Plulaïque  lui  parullent  trop 
frivoles ,  (oit  que  les  bornes  d'une  prélace  ne  lui  permifîènt 
pas  de  s'étendre  davantage,  il  n'a  touché  qu'en  pallaiit  les 
principaux  chefs  d'acculàtions.  Je  vais  donc  tâcher  de  fiip- 
pléer  ce  que  Camérarius  a  négligé;  je  me  propofe  de  réfuter 
dans  un  autre  Mtmoire  les  faux  jugemens  que  plufieurs 
auteurs, 'tant  anciens  que  moi-leines,  ont  portés  fur  l'hiftoire 
d'Héiotlote;  je  m'attache  dans  celui-ci  à  détruire  les  mau- 
vailês  impreffions  que  PKiiaicjue  s'efforce  de  donner  à  ks 
ledeurs,  contre  ce  célèbre  hiltorien. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  écrivain  plein  de  goût  & 
de  bon  fêns,  tel  que  Plutarque,  ait  publié  un  traité  rempli 
d'inveclives  &  de  critiques  amères,  contre  un  auteur  qu'il 
auroit  dû  naturellement  efhmer:  les  bonnes  qualités  qui  lui 
font  communes  avec  Hérodote,  auroient  dû,  ce  fêmble, 
l'engager  à  n'en  parler  qu'a\ec  éloge.  Qiielles  raifôns  a  t-il 
donc  eues  pour  fè  déchaîner  contre  lui  avec  tant  de  paffionî 
H  nous  les  apprend  lui-même  dès  le  commencement  de  fôn 
livre;  il  dit  qu'il  n'a  pu  voir  fans  indignation  les  traits  de 
malignité  qu'Hérodote  lance  fur  les  Grecs  en  général,  &  fîir 
les  Béotiens  &  les  Corintliiens  en  particulier:  le  zèle  jxîur 
h  gloire  des  Béotiens,  &  l'amour  de  la  vérité  l'ont,  dit-il, 
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également  engage  à  prendre  leur  dcfenfè.  Piiitarque  étoit 
Béotien,  &  en  cette  qualité  il  fe  crut  obligé  de  venger  les 
ancêtres,  qu'Héiodote  n'avoit  point  épargnés  dans  le  récit 
de  i'invafion  de  la  Grèce  par  les  Perfes.  En  effet ,  cet  hillo- 
rien  raconte  que  les  Béotiens,  non  coiitens  d'avoir  trahi  la 
caulê  commune  de  la  Grèce,  Se  de  s'être  ioumis  à  Xerxès, 
combattirent  à  la  bataille  de  Platée  contre  les  autres  Grecs, 
avec  la  même  ardeur  que  les  Perles  naturels.  Ce  fait  étoit  û 
connu  que  Pkitarque  n'a  ofé  s'engager  dans  une  apologie  direcle 
de  la  conduite  des  Béotiens:  mais  voulant,  à  quelque  prix  que 
ce  fut,  fitisfaire  fon  reffentiment  contre  Hérodote,  &  rendre 
fiilpeél  le  récit  de  la  déteélion  des  Thébains  &  des  Béotiens, 
il  a  entrepris  une  critique  générale  de  l'hifloire  d'Hérodote, 
où  il  s'efforce  de  montrer  que  cet  hiflorien  n'eft  pas  digne 
de  foi,  qu'il  a  altéré  par  pure  malignité  la  vérité  de  l'hiftoire; 
que  fa  méchanceté  paroît,  non  feulement  dans  les  horreurs 
qu'il  a  mifês  flir  le  compte  des  Béotiens,  mais  auffi  dans  la 
manière  indigne  dont  il  a  traité  les  autres  peuples  de  la 
Grèce. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  Plutaïque  piévient   fe 
Jeéleur,  &  il  l'avertit  «  que  le  venin  de  la  malignité  efl  caché 
dans  les  écrits  d'Hérodote,  fous  le  malque  de  la  candeur  6c 
de  la  fjncérité.  Sa  diction  fimple  &  ficile  trompe,  dit-il,  la  <■ 
plufpart  des  lecfeurs;  on  eft  porté  à  juger  du  caraétère  d'Hé- 
rodote par  fon  flyle  :  comme  le  flyle  de  cet  écrivain  eft 
doux  &  coulant,  &  qu'il  a  un  certain  air  d'ingénuité  &  de  '< 
franchife,  on  croit  aifément  que  fès  intentions  font  droites, 
&  éloignées  de  toute  malice;  mais  cc([,  dit-il,  l'excès  de  la 
méchanceté,  de  paroître  extérieurement  doux  &  fimple,  &  «' 
d'être  dans  le  fond  le  plus  méchant  des  hommes.   » 

Pour  traiter  fon  fujet  avec  plus  d'ordre  &  de  clarté, 
Plutarque  établit  des  règles  générales  qui  renferment  tous  les 
caraéfères  d'une  narration  maligne ,  &  il  fe  propofè  de 
rapprocher  de  ces  règles  les  endroits  d'Hérodote  qui  lui 
paroîtront  répréhenfibles  :  voici  fa  première  règle.  «  Tout 
écïivain  qui  fe  fert  d'expieffions  fortes  &  odieules ,  ioifqu'ii 
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en  peut  trouver  de  plus  douces  &  de  plus  medirées  ;  qui , 
pai'  exemple,  au  lieu  de  dire  que  Nicias  avoit  du  penchant 
à  la  fuperftition ,  dit  qu'il  ctoit  un  enthoudade  &  un  fana- 
tique ;  qui  au  lieu  de  taxer  Clton  de  légèreté  dans  fes 
diîcours,  l'appelle  arrogant  &  furieux:  un  écrivain,  dit-il, 
:,  qui  en  u(è  ainli,  efl;  un  homme  mai  dilpo/é,  &  porté  à  la 
malignité.» 

Cette  règle  ne  me  paroît  pas  jufle;  il  eft  du  devoir  de 
l'hillorien  de  proportionner  les  termes  à  la  qualité  des  faits 
qu'il  raconte;  il  ne  lui  eiï  pas  permis  d'adoucir  les  expref^ 
fions,  ou  de  les  enHer  lui  vaut  fon  bon  plaidr;  l'exacle  vérité 
en  doit  régler  la  douceur  &  la  force.  Aind  on  ne  (èra  pas 
en  droit  d'accufèr  un  hirtorien  de  malignité,  pour  avoir  dit 
que  Nicias  étoit  un  fmatique,  fi  effeélivement  ce  capitaine 
des  Athéniens  avoit  mérité  par  fa  conduite  une  fcmblable 
qualification. 

La  (êconde  maxime  efl  conçue  en  ces  termes  :  «  lorfqu'un 
»  hiftorien  ufe  de  circuits  &  de  détours  pour  faire  entrer  dans 
"  fon  hilloire  des  récits  de  malheurs  ou  de  méchantes  aélions, 
»  qui  n'y  ont  aucun  rapport,  il  efl  é\ident  que  cet  hiflorieri 
»  prend  plaifir  à  médire;  car  s'il  eff  permis,  ajoute- t-il,  de 
"  rompre  le  fil  de  l'hifloire  &  de  faire  des  digrefTions,  ce  n'eft 
»  qu'en  faveur  des  antiquités  ou  des  fibles,  ou  pour  inférer 
»  des  éloges;  mais  celui  qui  ne  fè  permet  ces  fortes  de  paren- 
»  thèfès,  que  pour  blâmer  &.  attaquer  la  réputation  d'autrui 
»  en  racontant  des  faits  étrangers  à  fon  fujet,  efl  un  méchant, 
qui  fè  fait  un  plaidr  d'infulter  aux  malheureux.» 

Plutarque  ajoute,  comme  une  troifième  règle  inconteftable, 
que  l'omillion  des  difcours  &i  des  actions  honnêtes  &  ver- 
tiieufes,  quand  elles  entrent  naturellement  dans  le  ù(ïa  de 
i'hifloire,  ell  une  marque  certaine  que  l'hiftorien  n'efl  pas 
porté  d'inclination  à  rendre  jultice  au  mérite  :  il  n'y  a  pas 
moins  de  méchanceté,  dit -il,  à  taire  les  louanges  qui  Ibnt 
dues ,  qu'à  fè  plaire  à  reprendre  &  à  blâmer. 

Je  ne  conviens  v.xs  de  la  vérité  de  ces  règles  de  critique; 
il  peut  fè  faire  i."  qu'un  motif  très -louable  détermine  uii 
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hiftoricn  à  s'écarter  de  Ton  fiijet ,  pour  rapporter  des  malheurs 
arrivés  aux  hommes,  ou  même  des  méchantes  adions,  dont 
la  connoitrance  d'ailleurs  peut  être  utile  &  intéreirante.  Le 
lêui  objet  de  l'hiflorien  n'efl  pas  de  fatisfiiire  la  curiodté 
de  Ion  ledeur  par  la  fimple  expofition  des  faits ,  &  par  le 
récit  des  évènemens  arrivés  depuis  le  temps  où  il  a  com- 
mencé  fon  hifloire;  il  doit,  de  plus,  fè  propolèr  d'inftruire 
tout  le  monde:  il  écrit  pour  les  Rois,  les  Princes  &  les  Par- 
ticuliers; il  donne  aux  uns  des  leçons  de  politique,  en  leur 
expofîuit  les  caufes  de  la  durée  ou  de  la  décadence  des  Etats, 
&.  en  leur  prélentant  des  exemples  de  bons  ou  de  mauvais 
gouwrnemens;  il  inflruit  les  autres  des  chofes  qui  peuvent 
procurer  ou  troubler  leur  bonheur,  &  (èrvir  au  règlement  de 
leurs  mœurs,  &  à  la  lage  conduite  de  la  vie. 

Or,  le  récit  des  infortunes  &  des  malheurs,  tant  publics 
que  particuliers ,  la  peinture  des  vices  &  des  pallions ,  d'où 
nailTent  les  cruautés,  les  perfidies  &  tous  les  excès  dont 
les  hommes  font  capables,  eft  fuis  contredit  la  partie  de 
i'hiftoire  la  plus  précieulê,  Se  celle  qui  fournit  le  plus  de 
réflexions  utiles  au  bonheur  de  la  vie.  Lors  donc  qu'un 
hiftorien  interrompt  là  narration  pour  préfènter  à  nos  yeux 
de  ces  fortes  de  tableaux,  bien  loin  de  le  foupçonner  de 
prendre  un  plaifir  malin  à  raconter  les  calamités  6c  les  fuites 
des  hommes,  nous  devons  au  contraire  lui  lavoir  gré  des 
inftruélions  qu'il  nous  donne. 

2.°  Un  hiftorien,  qui  eft  en  mtme  temps  philofophe, 
peut  avoir  delTein  de  prouver,  par  plulieurs  faits  fomblables^ 
certaines  oblèrvations  générales  qu'il  aura  faites  fur  le  fort  des 
hommes;  il  peut  avoir  en  vue,  par  exemple,  de  prouver 
qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  parfait  fur  la  terre ,  que  les 
glandes  fortunes  &  les  profpériiés  trop  fuivies  font  ordinai- 
rement troublées  &  terminées  par  les  plus  grands  malheurs. 
Alors  le  récit  des  accidens  fâcheux  devient,  non  feulement 
pardonnable  à  un  hiftorien,  mais  il  devient  néceffaire;  &  fi 
i'hiftoire  fait  mention  de  quelques  perfonnages,  dont  la  vie 
fourniffe  des  exemples  de  la  maxime  qu'il  a  deffein  de  prouver:^ 


I20  MEMOIRES 

quoique  le  récit  de  ces  nulheurs  n'entre  pas  naturellement 
dans  la  narration ,  il  peut  néanmoins  les  raconter  fans  encourir 
le  blâme  de  malignité. 

3.°  C'eft  un  trait  d'habileté  dans  un  hiflorien  de  placer 
à  propos  de  courtes  digrefTions  pour  varier  la  narration ,  & 
délallèr  par  ce  moyen  l'attention  du  leéleur,  qui  ne  veut 
point  être  continuellement  occupé  du  même  objet.  Hérodote 
a  mieux  iênti  que  tous  les  autres  écrivains  l'utilité  de  cette 
pratique  ;  &  c'efl  particulièrement  à  l'admirable  variété  des 
choies,  qu'il  a  fait  entrer  avec  art  dans  (on  hilloire,  qu'il  doit 
fi  grande  réputation  &  le  prodigieux  fucccs  de  les  écrits.  Si  on 
vouloit  retrancher  tous  les  récits  particuliers  qui  fêmblent  ne 
pas  avoir  une  liaifon  néccfiaiie  au  plan  de  (on  hiftoire,  non 
feulement  on  défigureroit  un  fi  bel  ouvrage,  mais  on  ôteroit 
au  leéleur  l'amulement  le  plus  agréable,  &  on  le  priveroit 
de  la  connoilîànce  d'une  infinité  de  faits  intérelîàns,  qu'il  ne 
retrouveroit  point  ailleurs. 

Ainfi  pour  être  en  droit  de  taxer  de  malignité  un  écrivain 
qui  fê  permet  ces  fortes  de  digreffions ,  il  fxudroit  qu'il  lui 
fût  échappé  quelque  expreflîon  qui  marquât  une  lècrète  envie 
de  calomnier  ou  de  médire.  Tant  qu'il  y  aura  lieu  de  lui 
fuppolèr  un  motif  plus  raifônnable,  on  ne  doit  pas  le  croire 
coupable ,  &  s'il  fê  trouve  des  Critiques  qui ,  fs\is  preuve 
convainquante,  inteiprètent  en  mal  les  intentions  d'un  auteur, 
c'efl  fuY  eux-mêmes,  &  non  fur  l'auteur  qu'ils  cenfurent, 
que  doit  tomber  le  reproche  de  malignité. 

Je  ne  trouve  pas  plus  de  jurtelfe  dans  la  troifièmc  règle 
que  dans  les  deux  précédentes.  Un  hKlorien  n'eft  pas  obligé 
de  rapporter  toutes  les  aélions  louables  &  vertueufes  appar- 
tenantes à  l'hifloire  qu'il  écrit;  il  pourroit  arriver  qu'on 
exigeroit  de  lui  qu'il  racontât  certaines  aélions  vertueufes 
qu'il  auroit  ignorées  lui-même.  D'ailleurs,  (ïiivant  la  maxime 
de  Plutarque,  qui  veut  que  l'hiftorien  ioit  plus  porté  à  louer 
qu'à  blâmer,  l'hifloire  deviendroit  un  éloge  continuel;  ce 
ne  feroit  qu'un  tifîu  de  belles  aélions;  elle  ne  nous  appren- 
droit  que  ce  qu'il  y  a  d'eflimable  dans  les  hommes,  fans 
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nous  en  faiic  coiinoître  les  fuibleifo,  les  pafTions  &  les  vices: 
or  ce  n'cfl  pas  là  l 'iJce  (ju'on  doit  avoir  de  l'hKtoire;  l'hiftorieit 
ne  doit  louer  ni  blâmer  qu'avec  beaucoup  de  rélerve;  il  ne 
doit  pas  marquer  plus  de  penchant  à  l'un  qu'à  l'autre.  Dans 
une  hifloire  bien  faite,  la  louange  &  le  blâme  réfultent  le 
plus  fouvent  de  la  fimple  expofition  des  faits  :  le  bon  hiflo- 
rien  prend  rarement  un  parti  ;  il  abandonne  prelque  toujours 
au  lecteur  le  jugement  qu'il  faut  porter  fur  chaque  chofe. 

Plutarque  établit  en  cjuatrième  lieu  comme  une  maxime 
confiante,  que  lorfqu'il  y  a  plufieurs  traditions  fur  un  même 
événement,   fie  qu'il   eil;    incertain  quelle   efl  la   véritable, 
i^-hitlorien  doit  choifir  celle  qui  efl  la  plus  honnête,  &  la 
plus  favorable  aux  perfonnes  dont  il  parle.  «  Il  efl  permis 
aux  Sophifles,  dit -il,  pour  s'exercer,  ou  pour  montrer  leur  « 
habileté,  d'employer  tous  les  ornemens  de  l'éloquence    à  « 
ibûtenir  des  opinions  ablùrdes,  &  à  louer  ce  qui  efl  blâmable  « 
en  foi-même:  ces  fortes  de  difcours  ne  font  jamais  dangé-  « 
reux.  Comme  on  voit  clairement  à  quel  deflein  ils  ont  été  « 
compofés,  ils  ne  perfuadent  point  ceux  qui  les  lifent:  mais  « 
il  n'en  efl  pas  de  même  de  celui  qui  écrit  l'hifloire,  il  efl  « 
obligé  de  dire  la  vérité  quand  il  la  connoît,  &  iorfcju'il  fe  « 
trouve  dans  la  nécefTité  d'opter  entre   plufieurs    traditions  « 
incertaines ,  il  doit  s'attacher  à  celle  qui  efl  avantageufe  aux  « 
perfonnes  dont  il  efl  queflion.   On  attend  de  lui  qu'il  ne  « 
dira  rien  que  de  vrai ,  &  on  ajoutera  foi  plus  aifément  à  fês  <* 
récits,  lorfqu'il  aura  fuivi  l'opinion  la  plus  favorable.» 

Cette  règle  fuppofê  ce  qui  n'arrive  prefque  jamais;  fâvoir, 
que  les  différentes  manières  dont  on  raconte  un  fait,  ont 
toutes  le  même  degré  de  probabilité.  Il  n'efl  pas  douteux 
que  û  l'hiflorien  compare  ces  différentes  traditions  entre 
elles,  s'il  pèfè  exaélement  les  témoignages  fur  lefquels  elles 
font  fondées,  il  n'efl  pas  douteux,  dis-je,  qu'il  ne  trouve 
quelques  railons  pour  en  croire  une  plus  vrai  -  fèmblable  que 
les  autres:  dès -lors  il  pourra  la  fuivrc,  fins  faire  attention 
Il  elle  intérefîë  en  bien  ou  en  mal  la  mémoire  des  perfonaes 
dont  il  rapporte  les  atflions. 

Tome  XJX.  Q 
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Piutarque  pofe  pour  cinquième  maxime,  qu'à  l'occafioit 
des  faits  que  perfonne  ne  révoque  en  doute ,  mais  dont  la 
caule  &  ies  motifs  font  cachés ,  il  n'eft  pas  permis  de  faire 
des  conjeélures  défàvantageulês  aux  auteurs  d'une  entreprile 
ou  d'un  événement  :  que,  li  l'hiftorien  veut  pénétrer  les  motifs 
d'une  aétion,  il  ne  doit  en  imaginer  que  d'honnêtes  &  de 
Jouables,  &  que  celui  qui  lans  nécelfité  en  attribue  de  mauvais, 
doit  être  regardé  comme  un  homme  mal-intentionné,  ôc 
qui  prend  plailir  à  médire.  <■<  11  relîèmble,  dit-il,  aux  poètes 
comiques  d'Athènes,  qui  dirent  que  Périclès  n'avoit  lufcité 
&  fomenté  la  guerre  du  Péloponnèiê,  qu'à  caulè  d'Afpade 
&  de  Phidias;  au  lieu  de  dire  que  Ion  delièin  étoit  d'abattre 
la  fierté  des  Lacédémoniens,  &  de  leur  faire  fentir  que  ies 
Athéniens  ne  leur  étoient  inlérieurs  ni  en  force,  ni  en 
valeur.  » 

Je  tombe  d'accord  avec  Piutarque  de  la  vérité  de  cette 
règle  ;  mais  j'ajoute  que  û  les  motifs  d'une  adion  étant 
inconnus ,  il  n'ert  pas  permis  à  l'hillorien  d'en  imaginer  de 
mauvais,  au  moins  ne  lui  ert-il  pas  détendu  de  rapporter  les 
divers  fentimens  de  ceux  qui  étant  contemporains,  ont  été 
à  portée  de  connoître  les  véritables  motifs.  Si ,  jxir  exemple, 
un  auteur  recherchant  les  caufcs  de  la  guerre  du  Pélopon- 
iiè/è,  expoioit  entre  autres  motifs  de  cette  guerre,  ceux  que 
les  poètes  comiques  ont  attribués  à  Périclès ,  on  ne  lêroit 
pis  en  droit  de  l'accufer  de  malignité.  Or,  il  me  fera  aile 
de  montrer  qu'Hérodote  a  tenu  iur  ce  point  une  conduite 
ir.éprochable  :  s'il  hii  eft  arrivé  d'hafarder  des  conjectures 
délâvantageufès  aux  auteurs  des  acflions  qu'il  décrit,  il  ne  les 
prend  jamais  lîir  ion  compte;  ou  il  cite  les  auteurs,  ou  il 
parle  d'après  le  biuit  public  ;  dès  qu'il  ei\  obligé  de  dire  du 
mal  de  quelqu'un,  il  a  foin  d'avertir  que  c'elt  malgré  lui, 
mais  qu'il  ne  peut  fè  dilpenfer  de  rapporter  tout  ce  qu'il  a 
entendu  dire. 

Piutarque  ajoute  encore  d'autres  tours,  dont  les  auteurs 
ri^alicieux  fe  fervent  pour  diminuer  le  mérite  des  grandes 
îflions;  *ks  uns,  dit-il,  attribuent  à  l'argent  répandu  à  propos 
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le  fticcès  d'une  entrepri(è,  qui  n'elt  que  l'effet  de  la  valeur  « 
8i  de  la  bonne  conduite:  d'autres  tâchent  d'obicurcir  la  gloire  « 
d'une  conquête,  en  dilant  que  les  ennemis  étoient  ailés  à  « 
vaincre,  &.  tous  les  obllucles  fiiciles  à  furmonter  :  d'autres  « 
eiiHn  donnent  tout  à  la  fortune,  Se  prétendent  que  la  pru-  « 
dence  n'a  eu  aucune  part  au  (uccès  d'une  entreprife.  Tels  lont  « 
les  jugemens  que  divers  auteurs  ont  portés  lur  Philippe,  fîir  ce 
Alexandre,  &.  fur  Tiinothée;  on  a  peint  ce  dernier,  dor-  « 
mant,  &  tenant  un  filet  dans  lequel  les  villes  entroient  « 
d'elles  -  mêmes.  » 

Toutes  ces  obfêrvations  de  Plutarque  ne  font  point  exacîîes; 
car  enfin  ,  s'il  efl  vrai,  comme  on  l'a  dit  de  Philippe,  que 
l'argent  donné  à  projX)s  ait  facilité  fês  conquêtes ,  pourquoi 
jie  fèra-t-il  pas  permis  à  l'hillorien  de  le  dire  î  traitera-t-oa 
un  auteur  de  médilant,  pour  avoir  dit  qu'Alexandre  n'a  pas 
eu  beaucoup  de  peine  à  vaincre  les  Perles  amollis  par  le 
luxe!  fera-t-on  de  même  un  crime  à  Hérodote,  &  l'accu- 
fera-t-on  d'avoir  voulu  ternir  la  gloire  des  Grecs,  parce 
qu'il  a  dit  qu'à  la  bataille  de  Platée  les  Lacédémoniens  avoient 
un  grand  avantage  fur  les  Perfes ,  en  ce  qu'ils  étoient  armés 
de  pied  en  cape,  au  lieu  que  les  Perles  n'avoient  d'autres 
armes  défenfives  que  leurs  boucliers?  Voilà  où  Plutarque  eit 
veut  venir;  il  n'a  recherché  &  ralTèmblé  avec  tant  de  loin 
toutes  ces  prétendues  règles  de  critique,  que  pour  en  faire 
plus  aifément  le  procès  à  notre  hillorien. 

"  On  peut  placer  à  côté  de  ceux-ci ,  continue  Plutarque,  une 
autreelpèce  d'auteuis  malicieux,  qui  ne  blâment  jamais  perfonnc  « 
fans  lui  donner  en  même  temps  quelques  louanges;  comme  fit  « 
Arifîoxène  à  l'égard  de  Socrate.  Après  avoir  dit  de  ce  phi-  « 
lolophe,  que  c'étoit  un  homme  fans  éducation,  ignorant,  « 
&  débauché,  il  ajouta,  niais  il  n'étoit  pas  porté  à  l'injtijhce.  *■ 
Il  en  eft  de  ces  auteurs  médilans  comme  des  flatteurs,  qui  « 
entendent  parfaiiemeni  leur  art.  Les  flatteurs  mêlent  de  légers  " 
reproches  à  beaucoup  de  louanges,  &  donnent  ainfi  à  leurs  « 
flatteries  une  elpèce  d'allaifonntment,  par  le  mélange  d'une  «' 
liberté  apparente  :  de  même  l'auteur  médifant  commence  « 
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»  quelquefois  par  donner  des  iouanges,  afin  de  rendre  plus 
croyable  ie  mal  qu'il  fe  prépare  à  dire. .. 

Ces  deux  dernières  règles  (ôufFrent  auffi  leurs  exceptions: 
il  arrive  fouvent  qu'un  hillorien  eft  oblige  de  rapporter  des 
bruits  qui  attaquent  diredement  l'honneur  (Se  la  réputation 
des  hommes  illuftres;  ces  bruits  vrais  ou  faux  peuvent  avoir 
acquis  un  tel  degré  de  publicité  &  de  croyance  dans  l'e/prit 
des  peuples,  qu'un  hiflorien  croiroit  manquer  au  devoir  que 
l'hiltoire  iLii  impofè,  s'il  n'en  faifoit  aucune  mention:  d'un 
autre  côté ,  i'hiltoricn  doit  avoir  une  grande  répugnance  à 
tranfînettre  à  la  poftérité  des  bruits  capables  de  Hétrir  Li 
mémoire  des  grands  hommes.  Quel  parti  prendra -t-il  dans 
un  tel  embarras!  il  iêmble  qu'alors  le  parti  le  plus  fâge,  c'ed 
d'écrire  fidèlement  tout  ce  que  la  renommée  publie;  mais 
i'hidorien  témoignera  en  même  temps  qu'il  y  eft  forcé,  & 
qu'il  n'ajoute  pas  foi  à  ces  bruits  difHimans.  II  rappellera 
toutes  les  belles  a6fions  des  grands  hommes,  dont  on  attaque 
la  réputation ,  pour  rendre  incroyables  les  lâchetés  dont  on 
voudroit  les  charger:  enfin  il  prendra  toutes  les  précautions 
poffibles  pour  fauver  l'honneur  des  hommes  illultres,  &  pour 
fo  mettre  lui-même  à  couvert  des  reproches  de  médifiuice  & 
de  calomnie.  Voilà  ce  qu'Hérodote  a  fcrupuleufement  obfèrvé 
dans  le  cours  de  fou  hifioire:  or  je  demande  fi  on  peut 
accufêr  de  malice  un  auteiu'  qui  tient  une  conduite  fi  pru- 
dente &  fi  mefurée. 

C'eft  là  néanmoins  ce  que  Plutarque  appelle  fe  mettre  en 
einbufcade,  pour  décocher  fês  traits  avec  plus  d'effet  &  de 
fureté;  c'eft  ce  qu'il  a  voulu  défigner,  lorfqu'il  a  dit  que  certains 
auteurs  lâches  &  malicieux  tournent  à  l'entour  de  c~eux  qu'ils 
veulent  calomnier,  qu'ils  s'avancent,  qu'enlîiite  ils  (e  retirent 
diffimulant  leurs  penfées,  &  protcltant  de  ne  pas  croire  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  ont  le  plus  à  cœur  de  perfuader  aux  autres.. 
Mais  Plutarque  ne  s'efl  pas  aperçu  qu'en  interprétant  ainfi  en 
mauvaifè  part  les  intentions  d'Hérodote,  Se  en  lui  kippofant 
des  fèntimens  bas  &  lâches,  fans  en  alléguer  aucune  preuve, 
ilii'oJbfervepas  lui-même  les  règles  qu'il  vient  deprefaire. 
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Voici  l'endroit  de  l'hidoire  d'Hcrodote  qui  a  donne  lieu 
à  Pliitarque  d'imaginer  cette  maxime  de  critique  û  peu 
exade  &:  û  propre  à  induire  en  erreur.  11  a  eu  en  vue  de 
confondie  cet  auteur  (iir  ce  qu'il  dit  des  Alcméonides,  au 
lixième  livre  de  Ton  hiftoire.  Hérodote  y  raconte  le  briu't 
qui  avoit  couru,  qu'après  la  bataille  de  Maiathon  on  avoit 
montré  un  bouclier  du  haut  des  murailles  d'Athènes  comme 
un  lignai ,  qui  invitoit  l'armée  navale  des  Perfes  à  venir 
s'emparer  de  la  ville;  il  dit  que  le  bruit  étoit,  que  les  Alc- 
méonides eux-mêmes  avoient  montré  ce  bouclier.  Or  quoi- 
qu'Hérodote  témoigne  le  grand  ctonnement  que  ce  difcours 
lui  caufe;  quoiqu'il  déclare  politivement  qu'il  n'ajoute  aucune 
foi  à  cette  calomnie  ;  malgré  les  éloges  qu'il  donne  en  cet 
endroit  aux  delcendans  d'Aicméon,  pour  montrer  combien 
on  devoit  les  croire  incapables  d'une  li  lâche  trahifon,  Plu- 
tarque  l'accufe  néanmoins  d'avoir  penle  que  les  Alcméonides 
étoient  coupables.  Un  moment  après  il  le  contredit,  &  il 
fôutient  que  le  bouclier  en  queflion  n'a  point  été  montré, 
&  la  preuve  qu'il  en  apporte,  c'efi:  qu'on  n'auroit  pas  ofé 
le  montrer,  parce  que  les  Athéniens  avoient  remporté  la 
vidoire,  ou  qu'on  l'auroit  montré  inutilement,  parce  que  les 
Perles  prirent  la  fuite,  &  que,  par  conféquent,  ils  ne  furent' 
paj  à  portée  de  le  voir. 

Mais  Piutarque  ne  veut  pas  faire  attention  au  texte  d'Hé- 
rodote, qui  affure  que  les  Perfes,  vaincus  à  Marathon,  ne 
firent  pas  voile  d'abord  pour  retourner  en  Alie;  qu'au  con- 
traire ils  deicendirent  avec  leurs  vailîèaux  le  long  des  côtes' 
de  l'Attique,  &  s'avancèrent  jufqu'à  Phalère,  &  que  de  là 
ils  avoient  pu  voir  le  fignal.  Enfin  Piutarque,  fans  aucune 
cfpèce  de  preuve,  accule  Hérodote  d'avoir  imaginé  ce  faux- 
bruit,  pour  avoir  occafion,  dit-il,  en  le  réfutant,  de  donner' 
les  plus  grands  éloges  à  la  maifon  des  Alcméonides,  &:  de 
faire  baflèment  fa  cour  à  Hipponicus  delcendant  d'Aicméon, . 
qui,  du  temps  d'Hérodote,  étoit  le  plus  puillànt  &  le  plus 
riche  citoyen  d'Athènes.  C'eft  ainii  que  Piutarque  viole- 
lui-même  toutes  les  ioix  de  la  critique  qu'il  vient  d'établir,  &' 
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GLiil  le  rend  coupable  du  crime  dont  il  accufê  Hcrodole. 

Après  avoir  expolé  ces  caractères  par  où  l'on  peut  lecoii- 
noîire  li  une  narration  e(t  fincèie  ou  maligne,  Plularcjue  fe 
prépare  à  en  taire  l'application  à  l'hifloire  d'Hérodote.  On 
lent  d'abord  qu'une  critique  londée  Hir  de  fi  taux  principes, 
ne  peut  être  que  fort  injulle  ;  mais  on  lèra  bien  iurpris  de 
voir  que  les  prétendus  gy'icis  de  Plutarque  font  la  plulpart  lî 
abfurdes  &.  li  frivoles ,  qu'il  lufîit  de  les  expofer  tout  llm- 
plement,  pour  en  faire  lentir  la  foiblclîè  &.  l'injultice:  tel 
dl  celui  par  où  il  commence  là  critique.  Il  accule  Héro- 
dote d'avoir  débuté  par  un  trait  de  nic-chanceté,  contre  lo 
fille  dlnachus;  il  trouve  fort  étrange  que  cet  hillorien  raconte 
d'après  les  Savans  de  la  Perle  &  de  la  Phénicie,  comment 
cette  Princcliè  s'étoit  abandonnée  <à  un  capitaine  de  vailleau 
Phénicien,  &  s'étoit  fait  enlever  pour  cacher  fa  grolfelië: 
il  le  récrie  contre  l'indécence  avec  laquelle  il  parle  d'une 
héroïne,  à  qui  les  Barbares  ont  rendu  les  honneurs  divins, 
qui  a  donné  Ion  nom  à  tant  de  mers,  qui  e(l  la  tige  de 
tint  de  Rois  &  de  tant  de  races  illultres  :  il  fait  entendre 
qu'Hérodote  a  imaginé  ce  conte  infime,  &  qu'il  l'a  publié 
fous  le  nom  des  iiavans  de  la  Phénicie,  afin  qu'on  ne  le 
crût  pas  l'auteur  d'uife  li  grande  impolhire. 

Cette  critique  ell  d'autant  plus  injufle,  que  dans  le  récit 
de  l'enlèvement  d'Io,  Hérodote  n'avance  rien  de  lui-même, 
&  qu'il  cite  les  Perles  &  les  Phéniciens  pour  les  garans. 
Plutarque  foupçonne  qu'Hérodote  a  imaginé  ce  conte,  & 
qu'il  l'a  débité  malignement  lous  le  nom  des  Phéniciens: 
mais  quelle  preuve  en  allègue-t-ilî  Ell-il  échappé  à  Hérotlote 
un  leul  mot  qui  puilTè  autoriler  ce  loupçonî  Quand  Plu- 
tarque vouilra  rendre  Hérodote  refponlable  de  tous  les  propos 
àes  divers  perfonnages  qui  parlent  dans  le  cours  de  ion 
hilloire,  je  comprends  qu'il  lui  lera  ailé  de  le  reprendre,  & 
qu'il  trouvera  une  abondante  matière  de  critique. 

Mais  l'endroit  de  ce  récit  qui  a  le  plus  choqué  Plutarque, 
ceft  celui  où  Hérodote  rapporte  le  lentiirient  des  Perles 
touchant  l'enlèvement  des  femmes:  Les  Perfes ,  dit  l'hillorieu. 
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penfetit  qu'il  y  a  de  l'injiijhce  à  enlever  des  fcjumes ,  de  la  folie 
à  venger  leur  enlèvement,  &  de  la  figeffe  à  n'en  tirer  aucune 
vengeance ,  parce  qu'il  n'ejl  pas  douteux  quelles  n'auraient  pas 
été  enlevées ,  ft  elles  ne  l'avaient  bien  voulu.  Pliitarqiie  s'attache 
à  montrer  la  fiiulîèté  de  ce  propos ,  &  il  prend  Hérodote  à 
partie,  comme  fi  c'étoit  lui  &.  non  les  Perles  qui  en  fullènt 
les  auteurs:  «s'il  ell  conllanl,  dit-il,  qu'il  n'y  a  de  femmes 
enlevées  que  celles  qui  veulent  l'être ,  diions  que  les  Dieux 
ont  eu  tort  de  témoigner  tant  de  colère  contre  les  Lacédc- 
nioniens,  en  punition  de  l'outrage  commis  envei's  les  filles 
de  Leu(5lre,  &  de  punir  Ajax  avec  tant  de  rigueur,  pour 
avoir  iniulté  Cafiàndre  ;  car  enfin  il  n'efl  pas  douteux ,  lui- 
vant  Hérodote,  que  ces  filles  n'ont  été  outragées  que  parce 
qu'elles  l'ont  bien  voulu:  &  cependant,  continue  Plutarque, 
Ariflomène  fut  enlevé  par  les  Lacédémoniens,;  bien  long- 
temps après,  Philopcmen,  chef  des  Achéens,  a  eu  le  même 
fort;  &  le  conful  Régulus  a  été  pris  au  fort  de  la  mêlée 
par  les  Carthaginois.  11  feroit  difficile  de  trouver  des  hommes 
plus  aguerris,  plus  forts  &  plus  intrépides,  mais  cela  n'eft 
pas  étonnant ,  puilque  les  hommes  prennent  les  Léopards  & 
les  Tigres  tout  en  vie  :  Hérodote  néanmoins  jette  la  faute 
fur  les  femmes  enlevées ,  &  fait  l'apologie  àç$  ravifîèurs.  » 
Eft-il  rien  de  plus  étonnant  que  le  lérieux  avec  lequel  Plu- 
tarque réfute  ce  propos  fur  l'enlèvement  des  femmes!  a-t-ii 
pu  croire  qu'Hérodote  fiit  afîèz  fimple  pour  avoir  penfe  qu'il 
n'étoit  pas  polTibie  d'enlever  une  femme  malgré  elle!  doit-on 
prendre  à  la  rigueur  ces  fortes  de  propofitions  générales,  dont 
on  fe  fert  tous  les  jours,  &  qui  ne  trompejit  perfonne,  parce 
qu'on  fait  qu'elles  ne  font  vraies  que  moralement  parlant? 
Ce  n'efl  pas  tout  :  Plutarque  joint  ici  la  mauvaifè  foi  à  la 
fureur  de  la  critique;  il  veut  nous  perkiader  qu'Hérodote  fait 
parier  les  Phéniciens  &  les  Perles  d'après  ks  propres  fènti- 
lïiens;  mais  quelle  preuve  en  apporte-t-il!  eft-il  donc  permis 
d'imputer  à  un  bifforien  tous  les  fèntimens  de  ceux  qu'il 
fiiit  parler  dans  fon  hifloire!  doit-il  être  garant  de  toutes  les 
traditions  àts  peuples  qu'il  rapporte  \ 
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En  fécond  lieu,  Plutaïque  acciife  Hérodote  d'aimer  les 
barbares,  de  leur  eue  favorable  dans  les  récits,  de  fupprimer 
les  fiiits  déshonorans  pour  les  nations  étrangères ,  &,  de 
publier  au  contraire  avec  malignité  tout  ce  qui  ell  à  la  honte 
de  la  propre  nation:  il  appoite  pour  preuve  de  cette  mauvaife 
dilpolition  de  notre  hiitorien,  un  endroit  du  fccond  livre 
où  Hérodote  dit  que  Ménélas  ayant  reçu  Hcléne  des  miins 
de  Protée  roi  d'Egypte,  &.  ayant  été  comblé  par  ce  Prince 
d'honneurs  &  de  prélens,  ne  répondit  à  tant  de  bienfaits 
que  par  la  plus  noire  ingratituile.  L'hilloiien  raconte,  d'après 
les  prêtres  Egyptiens,  que  Ménélas  étant  retenu  dans  le  port 
par  des  vents  contraires,  prit  deux  enfans  du  pays,  qu'il 
immola  aux  Dieux  infernaux,  pour  obtenir  par  ce  facrilice 
les  vents  qu'il  defiroit  ;  &  que  s'étant  attiré  la  haine  des 
Egyptiens,  par  celte  adion  barbare,  il  avoit  été  obligé  de 
prendie  la  fuite  vers  la  Libye. 

Plutarque  fîiit  obfèrver  que  fi  d'un   côté  Hérodote  efl 

foigneux  de  publier  les  méchantes  délions  des  Giecs,  il  affèéle 

d'un  autre  côté  de  palîer  ious  lilence  celles  des  Barbares.  II 

lui  fait  un  crime  de  n'avoir  pas  fait   mention  des  cruautés 

de  Bufiris  à  l'égard  des  étrangers,  &  des  viclimes  humaines 

que  ce  roi  d'Egypte  avoit  coutume  d'immoler  à  (es  Dieux; 

enfuite  il   tâche  de    rendre    fulpecl    le    trait   d'inhumanité 

qu'Hérodote  attribue  à  Ménélas;  il  voudroit  faire  croire  que 

cet  hiitorien   l'a   imaginé.  "  Je  ne   fais,  dit-il,  quel  efl  le 

»  prctre  Egyptien  qui  a  fi  bien  inflruit  Hérodote;  bien  loin 

»  que  la   mémoire  de   Ménélas  &   d'Hélène   loit   un    objet 

»  d  horreur  en  Sgvpte,  on  y  confèrve  au  contraire  pluheurs 

»  monumens  honorables  du  iéjour  qu  ils  ont  fait  à  la  Cour  de 

Piolée.  o 

II  ne  fiait  que  jetter  les  yeux  fïir  le  texte  d'Héiodote, 
pour  fêntir  l'injullice  île  cette  accufition.  Hérodote  déclare, 
en  commençant  &  en  finilfànt  le  récit  du  voyage  de  Ménélas 
en  Egypte,  qu'il  ne  raconte  que  ce  qu'il  a  entendu  dire  aux 
prêues  Egyptiens:  il  ne  p.iroii  pas  même  ajouter  foi  à  leurs 
.difcours,  du  moins  ne  Jui  efl-ii  échappé  aucune  exprelfioii 

qui 
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^qoî  marque  cette  malveillance  envers  les  Grecs,  qiie  Plu- 
tarqiie  lui  reproche.  Or ,  je  demande  û  un  écrivain  efl  cenle 
manquer  aux  égards  qu'il  doit  à  fa  patrie,  quand  il  publie 
3es  fautes  Si.  les  crimes  que  les  étrangers  attribuent  aux  gens 
de  fa  nation.  Les  ioix  de  i'hiftoire  n'exigent -elles  pas  au 
contraire  qu'il  rapporte  indiffcjemment  les  diveriês  tradition* 
àes  peuples,  &  que  demeurant  dans  une  exa(5te  impi'.rtialitér 
il  écrive  le  bien  &  le  mal  qu'on  a  dit  de  fa  nation ,  avec 
ie  même  défintcreflément  que  s'il  s'agilfoit  d'une  nation 
étrangère  ! 

Peut -on,  d'ailleurs,  acculer  Hérodote  de  n'être  pas  zélé 
pour  la  gloire  de  la  Grèce!  quel  auLie  but  cet  auteur  a-t-if 
eu  en  écrivant  l'hifloire,  que  de  publier  les  grandes  adions 
des  Grecs ,  &  de  tranfmettre  à  la  poflérité  les  vidoires 
fignalées  qu'ils  ont  remportées  fiir  les  barbares  à  la  journée 
de  Marathon,  &  à  celles  de  Salamine  &  de  Platée? 

Denys  d'Halicarnaflè,  plus  jufte  critique  que  Plutarque^ 
&  meilleur  juge  du  mérite  des  anciens  écrivains,  porte  un 
jugement  bien  différent  fur  l'hifloire  &  le  caradère  d'Héro- 
dote. Dans  la  comparaifon  qu'il  a  fiite  d'Hérodote  Si.  de 
Thucydide,  il  regarde  l'hifloire  du  premier  comme  le  monu- 
ment le  plus  glorieux  pour  la  nation  Grecque;  il  admire  fùr- 
teut  le  plan  de  ce  bel  ouvrage ,  &L  la  prudence  de  l'hiftorienf 
dans  le  choix  de  fon  fùjet.  Hérodote,  dit- il,  ne  pouvoit  pa* 
choifir  un  fujet  plus  agréable  pour  les  le<5leurs,  ni  plus  glorieux 
pour  fa  patrie:  il  débute  par  rcxpofition  des  injuflices  & 
des  hoftilités  que  les  Barbares  commirent  contre  les  Grecs , 
&.  il  finit  par  le  récit  des  châtimens  qu'ils  en  reçurent.  II 
prend  le  commencement  de  fon  hifloire  dans  un  temps  oij  les 
peuples  de  la  Grèce,  renfermés  chacun  dans  les  bornes  de  leur 
pays,  &  vivant  dans  l'obfcurité,  ne  fongeoient  point  encore 
à  fignaler  leur  nom  par  aucune  iâiioa  éclatante  dans  la 
guerre;  à  mefure  qu'il  avance  dans  fa  narration,  il  fait  con- 
noître  les  progrès  de  leur  puifTance,  &  il  termine  fon  hifloire 
au  moment  où  la  Grèce,  vidorieufc  par  mer  &  par  terre 
du  plus  puilfant  Prince  de  i'Univers,  efl  arrivée  au  comblç 
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de  fa  gloire.  Thucydide  au  contraire ,  pôurfuit  Denys  d'H> 
iiçarnalîè ,  n'annonce  dès  le  commencement  de  Ion  hiftoire, 
que  des  malheurs  &  des  calamités;  il  dit  qu'il  va  décrire 
line  guerre  qui  a  été  la  caufe  de  la  ruine  de  plufieuis  villes 
grecques,  &  qui  a  fait  périr  une  infinité  d'hommes.  Il  com- 
mence Ta  narration  au  temps  où  la  Grèce  étoit  montée  au 
plus  haut  degié  de  prolpérité;  &  en  finifïïint,  il  l.iilfe  la  patrie 
dans  un  état  d'cpuilèment  qui  annonce  là  prochaine  ruine. 

Continuant  la  comparailon  de  ces  deux  hilioriens,  le  même 
Critique  examine,  dans  la  manière  dont  ils  traitent  leurs 
fîijets,  quelle  elt  leur  difpofition  à  l'égard  des  évènemens 
qu'ils  racontent.  Denys  d'Halicarnafîè  rend  en  cet  endroit 
le  témoignage  le  plus  Hatteur  ;\  l'équité  &  à  la  candeur  d'Hé- 
rodote; bien  loin  de  trouver  en  lui  hi  fecrèle  envie  de  médire, 
&  le  caraélèie  de  méchanceté  que  Plutarque  lui  impute,  il 
je  propofè  au  contraire  comme  un  modèle  de  douceur  &  de 
bienveillance.  Hérodote,  dit -il,  partage  avec  fa  nation  I4 
Joie  qui  nAÎt  àes  heureux  fuccès,  ik  il  s'afflige  avec  elle  des 
pertes'  &  des  malheurs  qui  lui.  arrivent;  bien  lupérieur  en  cette 
paltit'à  Thucydide,  dont  le  flyle  amer  &  chagrin  porte  par- 
tout d^s  marques  du  reiïentiment  qu'il  confervoit  contre  /â 
patrie,  à  caufe  de  l'exil  auquel  elle  l'avoit  condamné. 

Je.  ne  "finirors  ,poînt,  fi,  pour  appuyer  le  témoignage  Je 
I)enys  d'Haii.éarnaffe ,  '  je  voulois  recueillir  dans  l'hiltoire 
d'Hérodote  fous 'l'es  traits  particulici-s  qui  prouvent  ion  -iffec* 
tion  pour  la  patrie'  &  ion  zèle  pour  les  intérêts  de  la  Grèce: 
je  n'ai  qu'à  iîiivre  les  critiques  de  Plutarque,  elles  ne  me 
foy iniront  que  trop,  d'bccafions  d'établir  cette  vérité. 
■  JCai  dit  que  Plutarque  iôupçonnoit  Hérodote  d'avoir  imar 
giné  rtnfahie  iâcritice  de  Ménélas,  &  qu'il  fondoit  ceibupçon 
fur  ce  qu'il  n'eu  pas  vrai-iêmblable  que  les  prêtres  Egyptiens; 
que  cet  hiftoriencite  pour  fes  garans,  lui  aient  appris  cette 
anecdote,  puirque  les  monumens  honorables  de  Ménélas  & 
d'Hélène,  que  l'on  conlèrve.en  Egypte,  montrent  que  h 
mémoire  de  ce  Prince  &  de  cette  Princeliè  y  eft  encore  cix 
grande  vénération,  ^  :,j.:i'  . 
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Je  réponds  à  ce  raiioiinement  de  Plutarque,  que  l'hiftoire 
d'Egypte  ne  fait  mention  d'aucun  monument  honorable  à 
la  iiicmoire  de  Ménclas,  &  que  le  feul  que  nous  connoif- 
fions  d'Hclène ,  efl  celui  qu'Hérodote  a  rapporté  dans  fou 
iècond  livre.  Cet  hiftorien  dit  qu'on  voyoit  encore  de  fou 
temps,  dans  l'enclos  où  étoit  le  temple  de  Protée,  un  autre 
temple,  ou  une  chapelle  dédiée  à  Venus  étrangère  ;  &  qu'if 
conjeduje  que  ce  temple  avoit  été  érigé  en  l'honneur 
«l'Hélène,  parce  qu'il  a  entendu  dire  que  cette  Princelfe  avoit 
€té  à  la  Cour  de  Protée,  &  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
temple  en  Egypte  qui  porte  le  nom  de  Vénus  étrangère.  Si 
Plutaïque  avoit  eu  connoilîânce  de  quelques  autres  monu- 
fiiens,  il  auroit  dû  les  produire  pour  juîlifier  l;i  critique; 
&  une  preuve  bien  certaine  qu'il  n'en  connoifloit  pas ,  c'eft 
<ju'il  n'en  a  point  produit.  Or,  le  monument  d'Hélène 
rapporté  par  Hérodote,  n'efl:  pas  incompatible  avec  la  tradition 
■des  prêtres  Egyptiens  ;  car  quand  même  il  feroit  vrai  que 
Ménélas  le  fût  rendu  coupable  d'une  aélion  aufTi  barbare  que 
<elle  dont  ces  Prêtres  l'ont  accuté,  étoit- ce  une  raifon  qui 
dût  emiiêcher  Protée  de  confâcrer  un  temple  à  la  mémoire 
d'une  Princeffe  qu'il  avoit  retirée  des  mains  de  fon  ravilîèur, 
qui  avoit  fait  un  long  féjour  en  Egypte,  &  à  la  beauté  de 
laquelle  il  n'avoit  peut-être  pas  été  lui-même  infênfibleî 
c'eil  l'idée  que  fait  naturellement  naître  le  culte  de  Vénus 
étrangère,  établi  dans  le  temple  de  Protée. 

La  prétendue  affeclation  dont  Plutarque  accufê  Hérodote, 
d'avoir  palfé  fous  filence  les  cruautés  de  Bufuis,  n'efl  pas 
mieux  fondée.  Lorfqu'Héiodote  a  entrepris  de  donner  la 
fuite  des  rois  d'Egypte,  il  n'a  cru  devoir  la  commencer  qu'à 
Séfofiris;  l'obfcurité  répandue  fur  Ats  temps  plus  reculés  l'a 
empêché  d'y  remonter.  L'hiltoire  du  règne  de  Buhris ,  anté- 
rieur de  plufieuis  années  à  celui  de  Séfofiris,  n'entroit  donc 
'pas  naturellement  dans  le  plan  d'Hérodote  ;  ainfi  le  filencc 
de  l'hiflorien  n'a  rien  d'afîè^lé  :  mais  fuppofé  même  qu'Hé- 
rodote eût  eu  occafion  de  parler  de  la  méchanceté  &  de  la 
•barbarie  de  ce  Prioce,  pourroit-on  envifager  le  (ilence  qu'il 

R  ij 
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aui  oit  gardé  fur  ce  point ,  comme  une  preuve  d'amouf  pouf 
les  Barbares  î  n'a-t-on  pas  d'ailleurs  aiïèz  de  témoignages  de 
î'impai  tialité  de  cet  hiftorien  î  &  lans  en  aller  chercher  plus 
loin  que  dans  i'hifloire  des  rois  d'Egypte,  dont  il  eft  ici 
queftion ,  la  manière  dont  il  a  relevé  l'impiété  &  la  duieté  du 
gouvernement  de  Chéops  &  de  Chéphren,  ne  montre- 
t-cl!e  pas  qu'il  n'eft  pas  moins  porté  à  blâmer  les  vices  des 
Egyptiens,  qu'à  louer  leurs  vertus? 

Plutarque  appoite  pour  féconde  preuve  de  la  mauvailê 
jdifpolition  d'Hérodote  à  l'égard  de  fa  patrie,  Se  de  fbn  amour 
pour  les  Barbares,  les  recherches  que  cet  hiflorien  a  faites 
fui  l'oriwine  du  culte  des  Dieux  dans  la  Grèce.  Il  lui  fait 

o 

un  crime  d'avoir  dit  que  les  Grecs  ont  reçu  des  Egyptiens 
la  connoifîànce  des  douze  Dieux,  que  les  myftères  de  Gérés 
ont  été  apportés  d'Egypte  par  les  filles  de  Daiwiis;  que 
Mélampe  •  a  appris  des  compagnons  de  Cadmus  le  nom  de 
Bacchus,  &  qu'enfuite  il  a  enfèigné  aux  Grecs  les  cérémonies 
qu'on  obfèr\'oit  en  Egypte  daiis  la  célébration  des  myftères 
de  ce  Dieu.  Il  efl  à  remarquer  que  Plutarque  ne  contefle  pas 
la  vérité  de  ces  faits,  &  que  s'il  paroît  en  douter,  il  ne  prch- 
duit  du  moins  aucun  témoignage  contraire.  Quel  eft  donc  le 
crime  d'Hérodote?  le  voici:  c'eft  d'avoir  dit  que  les  Grecs 
n'ont  été  que  les  difciples  &  les  imitateurs  des  Barbares,  en, 
ce  qui  concerne  le  culte  des  Dieux.  Suivant  l'idée  de  Plutar- 
que, Hérodote  auroit  dû,  en  bon  citoyen,  ou  fiire  honneur  à 
là  patrie  de  l'étahlifîêment  de  la  Religion,  ou  ne  pas  recher- 
cher avec  tant  de  foin,  de  qui,  en  quel  temps,  &  comment 
Jes  Grecs  ont  appris  à  connoîtrc  les  Dieux,  &  à  qui  ils  font 
redevables  de  l'inftitution  de  leurs  fêtes  &  de  leurs  myflères.. 
Les  lavantes  recherches  &  les  réflexions  fèniées  que  l'hiftorien 
a  faites  à  ce  fujet,  font  regardées  p.w  le  Critique,  jion  feule- 
ment comme  un  vain  étalage  d'érudition,  mais  comme  un 
témoignage  manifefte  de  fon  eilime  &  de  fôn  penchant 
pour  les  Barbares,  &  de  fôn  mépris  pour  les  Grecs. 

Mais  Hérodote  pouvoit-il  fê  difpenfêr  de  faire  ces  recher- 
ches l  confidérons  le  plan  de  fou  lùflolre  ;  qu'ell-ce  que  cat 
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auteur  s'eft  propoie,  finon  de  remonter  à  l'origine  des  nations, 
autant  que  l'obicurité  des  temps  a  pu  le  lui  permettre,  de 
fixer  le  temps  Se  les  circonilances  de  letablitîèment  dçs 
difFérens  ufages,  &  de  marquer,  autant  qu'il  étoit  pofîibie,  le 
commencement  &  les  progrès  des  connoiflàiices  humaines, 
par  rapport  aux  objets  les  plus  importans  de  la  fociétc,  tels 
que  font  la  Religion,  les  Arts  &  les  Sciences!  C'efl  cet  efprit 
de  recherches,  &  la  fâgacité  admirable  avec  laquelle  Héro- 
dote a  pénétré  dans  les  antiquités  de  toutes  les  nations  connues, 
^ui  ont  rendu  fon  hiltoire  ii  précieule  à  la  poflérité,  &  fi  digne 
de  l'eflime  de  tous  les  Savans.  Or,  je  demande  fi  ayant 
recheichc  les  antiquités  des  Egyptiens ,  des  Scythes ,  des 
peuples  de  lAfieSc  de  l'Afiique,  il  pouvoit  raifonnablement 
nous  laiffer  ignorer  celles  des  Grecs.  Mais  s'il  étoit  obligé, 
par  le  plan  de  Ion  ouvrage  de  les  rapporter,  a-t-il  dû  altérer 
la  vérité  de  l'hif loire ,  pour  ne  rien  dire  de  défobligeant  de 
fa  propre  nation?  Falloit-il,  contre  toute  vrai-fèmblancc, 
repréiènter  les  Grecs  comme  le  plus  ancien  peuple  de 
l'Univers,,  qui  bien  loin  d'avoir  adopté  aucune  cérémonie 
religieulê,  ni  aucune  coutume  étrangère,  avoit  au  contraire 
iërvi  de  modèle  à  toutes  les  autres  nations  ! 

C'eft  cependant  à  cette  alternative  qu'Hérodote  le  lêroit 
vu  réduit  en  fuivant  ies  idées  de  Plutarque:  ou  il  auroit  gardé, 
fur  les  antiquités  de  fon  pays,  un  filence  abfolument  contraire 
au  plan  de  fon  hifloire,  ou  s'il  avoit  pris  le  parti  d'en  parler, 
il  auroit  fait  un  faux  éloge  de  la  Grèce.  Mais  Hérodote  ne 
cennoifTant  de  gloire  defirable  que  celle  qui  efl  fondée  fur 
la  vérité ,  &  perlîiadé  que  l'honneur  de  la  Grèce  n'étoit  point 
intéreffé  à  cacher  l'origine  de  fês  ufages,  a  pris  une  route 
toute  oppofee  à  celle  que  Plutarque  lui  auroit  prefcrite.- 

Après  avoir  établi  une  vérité  confiante  chez  tous  les 
ianciens  auteurs,  fâvoir,  que  les  Pélalgues,  dans  le  lein  defquels 
les  Hellènes  fê  font  formés,  ne  connoifîoient  pas  l'idolâtrie,.. 
il  a  cru  qu'il  étoit  naturel  de  rechercher  d'où  ce  culte  étoit 
■venu ,  &  par  qui  il  avoit  été  introduit  dans  la  Grèce.  Frappé 
lanlLiite.dela  parfaite  j:efîèii\blaiicç  qu'il  avoit  remarquée  entie- 
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ies  cérémonies  Grecques  &  Egyptiennes ,  il  n'a  pu  s'empê- 
clier  de  diie ,  que  la  nation  Grecque,  plus  récente  que  l'Egyp- 
tienne, &  même  coiilidérabiement  augmentée  par  les  colonies 
d'Egypte ,  avoit  reçu  de  celle  ci  les  fêies  &.  les  myltères 
qui  leur  étoient  communs.  Voilà  ce  que  Plutarque  appelle  un 
trait  de  méchanceté  ôc  une  marque  de  mépris  pour  la  Grèce. 

Mais  l'indignation  de  ce  Critique  augmente  à  la  vije  des 
oblèrvations  qu'Hérodote  a  fiites  fur  la  nouveauté  du  culte 
d'Hercule,  de  Pan  6c  de  Bacchus;  il  traite  cet  hiflorien 
d'impie  &  de  blafphémateur,  pour  avoir  ofé  dire  qu'il  y 
avoit"  eu  plulieurs  Hercules,  que  l'Hercule  Egyptien  n'étoit 
que  de  la  féconde  clalîè  des  Dieux,  qu'ainli  il  n'étoit  pas 
éternel,  &  que  l'Hercule  Béotien  étant  fils  d'Amphitryon, 
&  ayant  vieilli  dans  la  condition  humaine  aufîi-bien  que 
Dionyfus  his  de  Sénièle,  ne  devoit  pas  être  honoré  du  même 
culte  que  les  Dieux  immortels,  qu'il  ne  falloit  pas  lui  offrir 
des  facrihces ,  &  que  c' étoit  afTez  de  lui  faire  des  libations 
comme  <à  un  Héros. 

«C'efl:  ainfi,  s'écrie  Plutarque,  -que  fîms  avoir  d'autres  fon- 
»  démens  que  les  fables  &  les  vains  raifoimemens  des  Egyptiens, 
»  Hérodote  renverfe  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcrc  dans  la  religion 
»  des  Grecs:  mais,  non  content  d'avoir  dégradé  Hercule  & 
35  de  l'avoir  réduit  à  la  condition  des  Héros,  il  le  bannit  de  la 
3>  Grèce,  &  il  le  relègue  en  Affyrie  par  une  généalogie  imagi- 
»  naire,  le  fiifint  delcendre  de  Perfee,  qu'il  a  dit  ailleurs  être 
»  AfTyrien  d'origine;  &  cependant,  ajoute  Plutarque,  les  poètes 
»  8c  les  Savans  de  l'antiquité,  Homère,  Héiiode,  Archiloque, 
5>  Pifandre,  Stédchore,  AIcman,  Pindare,  n'ont  nulle  part  fait 
»  mention  d'un  Hercule  Egyptien  ou  Phénicien ,  ils  n'ont 
»  connu  que  notre  feul  Hercule,  c'eft-à-dire,  le  Béotien  ou 
l'A  rgien.  » 

Quand  les  plaintes  &:  les  déclamations  de  Plutarque  ne 
feront  accompagnées  d'aucune  preuve ,  je  croirai  pouvoir 
me  difpenfer  d'y  répondre;  &  comme  le  filence  des  anciens 
poètes  eft  l'unique  raifon  qu'il  oppole  à  la  pluralité  des  Her- 
tules  établie  par  Hérodote,  je  me  contenterai  de  montrer 
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que  cette  raifon  n'eft  d'aucun  poids  contre  les  obfèrvations 
de  notre  hiltorien.  L'objet  des  anciens  poètes  n'étoit  pas 
de  recherc-her  d'où  le  culte  des  Dieux  avoit  été  apporté  dans 
la  Grèce;  il  étoit,  au  contraire,  de  leur  intérêt  de  perfuader 
aux  Grecs  que  les  Dieux  étoient  nés  dans  leur  pays,  ou  du 
moins  qu'ils  étoient  la  première  nation  à  qui  les  Dieux 
s'étoient  nianifeiies,  &  qu'ils  avoient  honorée  de  leur  pré- 
fènce  &  de  leur  proteélion.  Un  (}(tème  de  théogonie  qui 
repréfêntoit  la  Grèce  comme  le  berceau  des  Dieux  &.  comme 
le  lieu  de  leur  réfidence  ordinaire,  étoit  en  même  temps,  8c 
le  plus  flatteur  pour  la  nation  Grecque,  &  le  plus  fiivorablc 
à  la  poêlée;  les  anciens  poêles  en  connoitîbient  trop  les  avan- 
tages ,  pour  ne  pas  chercher  à  l'établir  :  c'ell:  dans  cette  vue 
qu'Homère  &  Héfiode,  qu'on  croit  avoir  été  ks  premiers 
qui  donnèrent  des  noms  aux  Dieux,  &  qui  en  déterminèrent 
le  rang,  les  fondions  Se  les  attributs,  ont  pris  ces  noms  dans 
la  langue  Grecque  ont  fait  naître  les  Dieux  dans  la  Grèce 
même,  &  ont  éloigné  avec  foin  toute  idée  de  culte  venu 
des  pays  étrangers.  Si  les  anciens  Hellènes  ont  reçu  des 
Barbares  quelque  cérémonie  religieufe,  ou  la  connoiflance 
de  quelque  Divinité,  les  poètes  ont  aufli-tôt  imaginé  tant 
de  fables  pour  en  déguifer  l'origine,  qu'il  n'étoit  plus  pofiible 
quelque  temps  après  de  la  reconnoitre.  II  n'eil  donc  pas 
étonnant  qu'ils  n'aient  fait  mention  que  du  leul  Hercule 
Béotien  ou  Argien;  la  qualité  de  poètes  les  difpenfbit  d'ailleurs 
des  recherches  lavantes ,  &  les  autorifoit  à  flatter ,  aux  dépens 
de  la  vérité,  la  nation  à  laquelle  ils  avoient  envie  de  plaire. 

Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  d'Hérodote:  le  devoir 
d'hiflorien  l'obligeoit  à  dire  la  vérité;  il  devoit  une  égale 
juflice  à  toutes  les  nations  dont  il  rapportoit  les  antiquités» 
Comme  il  avoit  appris  dans  (es  vojages  d'E'g-ypte  &  de  Phé- 
nicie  que  le  culte  d'Hercule  étoit  établi  dans  ces  contrées^ 
bien  iorig-ternps  avant  qu'il  fut  connu  dans  la  Grèce,  il  ne 
pouvoit  lé  dilpenler  de  raconter  ce  qu'il  avoit  vu  &  entendu. 
Ayant  enfuite  comparé  les  diverlès  hiftoires  d'Hercule  luivant 
les  tratiitions  des  Egyptiens,  des  Phçiiiciem  Ôl  des  Grecs, 
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il  reconnut  que  le  culte  de  ce  Dieu  ctoit,  à  peu  près,  ïe  mcmé 
chez  toutes  ces  nations,  &  que,  s'il  n'avoit  été  reçu  en  Grèce 
que  depuis  Hercule  hls  d'Amphitryon,  c'eft  p^rce  qu'il n'éloit 
pas  venu  plullôt  à  la  connoilTance  des  Grecs. 

Au  refte  je  n'entreprendrai  pas  de  julbfier  les  /êntimens 
d'Hérodote  fur  la  divinité:  il  paroît,  par  le  difcours  quM  a 
mis  dans  la  bouche  de  Solon ,  qu'il  s'en  étoil  foniié  une 
idée  fort  étrange.  Comme  Créfus  témoignoit  beaucoup  d'in- 
dignation de  ce  que  Solon  ne  le  mettoit  pas  au  nombre 
des  hommes  heureux,  ce  fige  qui  avoit  pour  maxime  de 
ne  prononcer  fur  le  bonheur  des  mortels  qu'après  leur  mort, 
répondit  en  ces  termes  :  Seigneur,  la  quellion  que  vous  me 
faites  fur  votre  propre  bonheur  &  fur  le  fort  des  hommes 
en  général  eft  d'autant  plus  embarraiïante ,  que  je  fiis  que 
tout  ce  qu'on  appelle  divinité  eft  un  être  envieux,  5c  qui 
fè  plaît  dans  le  trouble:  u  KgjTcrE ,  'Q^içoi/^vov  fxf  td  Qtïop 
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Plutarque  a  relevé  ces  paroles  &  les  a  regardées,  non 
feulement  comme  un  outrage  fait  à  la  divinité,  mais  encore 
comme  une  preuve  de  la  malice  d'Hérodote.  Cet  hiftorien, 
dit-il ,  n'a  pas  olé  déclarer  en  fbn  nom  ce  cju'il  penfoit  des 
Dieux  ;  mais  en  prêtant  lès  propres  lèntimens  à  Solon,  il  a 
trouvé  le  (êcret  de  joindre  la  calomnie  au  blafphème,  &  de 
/àtisfaire  le  penchant  qu'il  a  à  la  méchanceté,  en  déshono- 
rant un  des  lèpt  fages  de  la  Grèce. 

Je  tombe  d'accord  avec  Plutarque  qu'Hérodote  a  déclaré 
fés  propres  lèntimens  par  la  bouche  de  Solon  ;  ce  qui  me  le 
perfuade,  c'eft  que  je  retrouve  les  mêmes  expreflions  dans  la 
lettre  qu'Amafis  écrit  à  Polycrate.  Le  roi  d'Egypte  dit  par 
cette  lettre  au  tyran  de  Samos,  qu'il  efl  fiché  de  le  voir 
dans  une  profpérité  W  continuelle,  parce  que  fichant  que  les 
Dieux  font  envieux,  il  craint  qu'ils  ne  l'accablent  tout  à  coup 
par  les  plus  grands  malheurs,  &  ne  terminent  là  vie  par  la 
cataftrophe  la  plus  tragique.  Quoiqu'il  en  foit,  Plutarque  ne 
^e  perfuadera  pas  cependant  que  i'intentiou  d'Hérodote  fôt 
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-âc  ternir  la  rcputation  de  Solon,  en  lui  prêtant  une  opinion 
impie.  l,e  difcoiirs  de  Solon  eft  d'ailleurs  rempli  de  û  grandes 
maximes  &  d'une  i\  haute  figeiïè,  qu'il  n'y  a  nulle  appaienec 
qu'Hérodote  ait  eu  le  malicieux  deffein  de  faire  tenir  à  ce 
fàge ,  un  piopos  indigne  de  Ion  caractère. 

Je  ne  veux  d'autre  témoignage  de  la  droiture  des  inten- 
tions de  notre  hillorien ,  que  ceûii  de  Plutarque  même  ;  voici 
comment  il  s'explique  (ur  ce  fameux  dilcours  dans -la  vie  de 
Solon.   «   Quelques  auteurs,  dit-il,  rejettent  l'entrevue  de 
Solon  avec  Crélus,  comme  un  événement  démontré  impof^   « 
lible  par  la  chronologie;  mais  je  ne  crois  pas  cependant  devoir   « 
palîèr  lous  filence  un  ii  beau  dilcours  attelle  par  tant  d'au-   « 
leurs,  &  (  qui  plus  eft  )  un  diicours  fi  convenable  au  carac^lère   « 
de  Solon,  &  i\  digne  de  la  figeÏÏe  &  de  la  grandeur  d'ame   « 
de  ce  philofophe  »  :  P^yv  oinra  -zsfêTZDVTX  tco  'S.oKavoi  yi'3ï< 

'zm^Yioicdru .  «Non,  je  ne  crois  pas,  continue- 1- il ,  devoir 
cette   déférence   aux  canons  chronologiques ,   que  piufieurs   « 
Savans  ont  tâché  julqu'aujourd'hui  de  reélitîer ,  (ans  pouvoir  « 
s'accorder  entre  eux ,  &  fans  lever  les  contradiélions  qu'ils  « 
impliquent  avec  l'hiftoire.  » 

C'eft  ainli  que  Plutarque  a  parlé ,  lorfqu'exempt  de  paflion 
il  ne  fongeoit  point  à  critiquer  Hérodote;  il  n'a  rien  vu 
alors  dans  le  difcours  en  queftion  que  de  convenable  au  carac- 
tère de  Solon,  &  il  s'ell  fait  un  devoir  de  le  rapporter, 
comme  le  monument  le  plus  glorieux  à  la  mémoiie  de 
ce  fàge. 

Mais  la  maxime  que  Plutarque  a  regardée  comme  impie, 
fôit  par  humeur ,  fôit  par  luperltition ,  &  que  nous  jugeons 
telle  aujourd'hui  par  de  meilleurs  principes,  eft-elle  en  effet  û 
condamnable  dans  la  bouclie  d'un  fage  du  paganifme!  Tranf- 
portons-nous  au  temps  d'Hérodote,  &  examinons  quelle  idée 
on  attachoit  alors  au  mot  di^ov  :  ce  terme  n'avoit  pas  une 
fignification  aufTi  étendue  que  celle  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui au  mot  Dieu.  Il  ne  fignihoit  pas  l'Etre  fûprême ,  l'Etre 
Ibyverainement  parfait,  l'Auteur  de  la  Nature:  Sî7oy  n'étoit 
Tome  XIX.  S 
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autre  chofe,  dans  le  langage  des  payens,  qu'une  Intelligence 
fupérieiire ,  tout  auiTi  portée  à  faire  le  mal  phyfique  des 
créatures,  qu'à  procurer  leur  bien;  c'éloit  une  cuilè  invifible 
«les  évèncmens  imprévus  &  inévitables  ;  c'étoit  le  De(Un  qui 
préfide  au  fort  des  mortels.  Cette  divinité  ne  devoit,  ce 
fêmble,  fon.  exiftence  qu'à  l'embarras  où  étoient  les  Grecs 
d'afligner  une  caufè  aux  maiheurs  dans  lefqueis  les  hommes 
fe  précipitent  involontairement,  &  que  toute  la  prudence 
huinaine  ne  fîiuroit  c]uelqiiefois  ni  prévoir,  ni  éviter.  Or,  une 
divinité  de  cette  efpèce  ne  pouvoit-elle  pas  être  appelée 
envieufe  &.  turbulente  fans  impiété  l  l'idée  qu'Hérodote  s'en 
étoit  formée,  étoit  le  fruit  de  l'expérience  &  des  réflexions 
qu'il  avoit  faites  fur  les  viciffitudes  delà  vie.  Au  refte,  cette 
doétrine  ne  lui  étoit  pas  particulière:  les  Poètes  tragiques 
ttoient  dans  les  mêmes  priiicipes;  on  ne  voit  dans  leurs 
pièces  que  àes  héros  accablés  par  des  malheurs  qu'ils  ne  Ce 
font  pas  attirés  par  leurs  fautes.  Le  théâtre  des  Grecs  ne 
i"etentiffoit  que  des  cris  de  ces  infortunés,  qui  fê  plaignoient 
des  caprices  du  fort,  &  qui  vomilToient  les  imprécations  les 
plus  horribles  contre  les  Dieux  mêmes ,  qu'ils  regardoient 
comme  les  auteurs  de  leurs  maux.  AufTi  ne  voit-on  pas  que 
ies  contemporains  d'Hérodote  aient  été  fcandaliles  de  cette 
maxime.  Plutarque  eft  même  le  (èul  des  écrivains  poflérieurs- 
qui  l'ait  relevée ,  &  il  entre  tant  d'aigreur  dans  le  ton  de  fs, 
critique,  qu'on  (ênt  bien  que  la  paflîon  y  a  plus  de  part  que 
ie  zèle  pour  les  Dieux  &  la  Religion. 

Hérodote  ne  s'efl  pas  contenté ,  fi  nous  en  croyons  Plu- 
tarque, de  renverfor  les  autels  de  la  Grèce;  il  a  tâché  encore 
de  la  dépouiller  de  les  plus  beaux  orneniens  :  julqu'à  cet 
hiftorien,  la  Grèce  avoit  joui  de  la  gloire  d'avoir  produit, 
les  fept  Sages  fi  renommés  tlans  l'anliquilé;  mais  Hérodote 
lui  a  enlevé ' Thaïes  d'un  trait  de  plume,  en  difânt  que  les 
ancêtres  de  ce  philofophe  étoient  originaires  de  Phénicie.. 
Ayant  eu  occafion  de  parler  de  Pittacus,  il  s'efl  bien  gardé, 
ajoute  Plutarque,  de  raconter  le  beau  fait  d'armes  de  ce 
philofophe  contre  Phrynon ,  général  des  Athéniens ,  &  de 
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faire  mention  de  la  récompenfè  qu'il  demanda  aux  habitaiis 
de  Mitylène.  On  fait  que  Pittacus  s'ctan>  engagé  dans  un 
combat  particulier  contre  Phrynon  ,  qui  étoit  vigoureux 
8c  de  grande  taille,  l'enveloppa  d'un  lilet  &  le  tua;  5c 
qu'ayant  jette  ion  dard ,  il  ne  demanda  pour  toute  récom- 
penfe  aux  Mitylénéens,  qu'un  champ  de  la  même  étendue 
en  quarré  que  l'efpace  que  fon  trait  avoit  parcouru.  Au  lieu 
de  raconter  une  û  belle  a<5lion,  Hàodote  rapporte  comment 
ie  pocte  Alcée  jetta  Tes  ai-mes,  &  prit  la  fuite  dans  une 
bataille.  Plutarque  obfèrve  là-deffus  qu'en  omettant  ainfi  les 
faits  honorables  pour  les  Grecs,  &  en  publiant  avec  foin 
ceux  qui  font  à  leur  honte,  Hérodote  a  vérifié  le  proverbe, 
qui  dit  que  l'envie  &  la  joie  qu'on  a  du  mal  d'autiui  prp^ 
viennejit  de  la  même  tige. 

Cette  critique  me  paroît  fi  abfurde ,  que  je  ne  daignerois 
pas  y  répondre,  û  je  ne  m'étois  fait  un  devoir  de  donner 
une  réfutation  complète  du  traité  de  Plutarque.  En  difànt 
que  les  ancêtres  de  Thaïes  étoient  fortis  de  la  Phénicie , 
Hérodote  n'a  prétendu  en  aucune  forte  priver  la  Grèce  de 
i'un  de  lès  Sages  :  quel  tort  en  effet  la  remarque  de  l'hifto- 
rien  fur  l'origine  de  Thaïes  fait-elle  à  la  Grèce!  quoiqu'ilfu 
d'ancêtres  Phéniciens,  Thaïes  en  efl-il  moins  Grec  de 
naiffance  î  en  a-t-il  moins  été  élevé  &  nourri  à  Miletî 
Hérodote  nous  dit-il  que  Thaïes  ait  puifé  ailleurs  que  dans 
le  fèin  de  la  Grèce  même ,  la  figeffe  &  le^  lumières  qui 
l'ont  élevé  au  rang  des  Sages  !  Car  enfin ,  fi  un  pays  tire 
quelque  lulfi-e  des  grands  hommes  qu'il  a  produits,  c'eft  moins 
à  raifon  de  la  nailfance  qu'il  leur  a  donnée,  qu'à  caulè  de 
l'excellente  éducation  par  laquelle  il  les  a  formés  aux  fciences 
&  à  la  vertu. 

Pour  ce  qui  regarde  i'acflion  de  valair  de  Pittacus ,  dont 
Hérodote  n'a  pas  fait  mention,  je  dis  i."  qu'il  a  pu  fè  faire 
que  cet  hiftorien  l'ait  ignorée;  2.°  quand  même  ill'auroiteûc 
préfente  à  l'efprit ,  il  n'étoit  pas  obligé  de  la  rapporter. 
L'objet  d'Hérodote  n'étoit  pas  de  décrire  en  détail  la  longue 
gueiTe  que  les  Athéniens   firent  aux   Mitylénéens ,   c'efl 
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pour  cette  raifon  qu'il  s'eft  conteiné  de  dire  en  peu  de  mois, 
que  cette  guerre  S  été  accompagnée  d'évènemens  très-fingu- 
Jiers.  3.°  Ayant  jugé  à  propos  d'omettre  l'aclion  de  Pittacus, 
il  a  pu  prendre  ce  parti  par  tout  autre  motif  que  celui  que 
Plutarque  lui  fuppolè  ;  il  faat  même  être  auffi  aveuglé  p;ir 
ia  fureur  de  critiquer  que  l'éroit  Plutarque,  pour  imaginer- 
que  l'envie  ait  été  le  motif  de  ce  filence.  Q'^iel  hillorien 
fut  jamais  plus  éloigné  d'un  lêntiment  û  bas,  &  qui  fut 
jamais  plus  attentif  qu'Hérodote  à  relever  les  belles  adions 
des  particuliers  Grecs,  lorlque  Ion  fujet  le  demandoit?  je  n'ei\ 
veux  d'autre  témoignage  qiie  le  récit  des  batailles  de  Marathon , 
de  Salamine  &  de  Platée.  Après  avoir  donné  à  la  Grèce 
en  général  les  éloges  qu'elle  avoit  jullement  mérités ,  Héro- 
dote y  raconte  les  belles  adions  de  ceux  qui  le  lônt  le  plus 
diftingués  ;  il  y  porte  même  l'attention  julqu'à  nommer  ceux 
qui  au  jugement  des  combattans,  avoient  remporté  le  pri;<! 
de  la  valeur. 

Mais  ce  qui  prouve,  fuivant  Plutarque,  qu'Hérodote  e(i 
mal -intentionné  pour  les  Grecs,  c'eft  que  dans  le  même 
endroit  où  il  omet  le  fait  d'armes  de  Pittacus ,  il  publie 
la  fuite  du  poëte  Alcée. 

Cette  remarque  auroit  quelique  apparence  del=ai/ôn,  s'it 
étoit  vrai  que  la  fuite  d'Alcée  eût  été  une  anecdote  inconnue 
à  la  plufpart  des  Grecs,  &  qu'Hérodote  fût  le  premier  qui 
l'eût  publiée;  mais  l'hiflorien  dit  que  les  Athéniens  vainqueurs 
fufpendirent  les  armes  d'Alcée  dans  le  tem{'>le  de  Minerve, 
à  Sigée,  comme  un  monument  de  fi  fuite,  5c  que  le  poëte 
lui-même  avoit  compole  une  pièce  de  vers  intitulée  iiç 
Mi-nXîw'uv ,  qu'il  a'A)it  adreffée  à  Ménalippe  fon  ami,  dans 
laquelle  il  racontoit  ion  accident,  &  plaifântoit  appareinment 
fiir  fa  peur.  On  voit  par  ces  circonihances,  que  ia  malignité 
n'a  eu  aucune  part  au  récit  d'Hérodote,  &  que  la  (êule  raifon 
qui  l'ait  engagé  à  tranfmettre  ce  fait  à  la  poflérité,  c'efl  que 
l'idée  d'un  poëte,  qui  loin  d'être  honteux  de  f;i  Lâcheté,  lit 
publie  au  contraire  dans  ks  \ers,  Se  en  fait  une  matière  de 
flaifàmerie,  lui  a  paru  fjngulière,  &  propre  à  amufêr  ks 
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îe<?leurs.  Hérodote  n'efl;  en  cela  pas  plus  coupable  que  le 
fèioit  un  hillorien  Romain,  qui  parlant  de  la  bataille  de 
Philippes,  diroit  que  c'eii;  dans  cette  adion  qu'Horace  jetta 
ion  bouclier,  &  prit  la  fuite:  accu(eroil-on  cet  écrivain  de 
le  plaire  à  publier  les  maiivailês  actions  de  lès  concitoyens, 
&  d'être  mal -intentionné  envers  fa  patrie! 

La  critique  de  Plutarque  la  mieux  fondée  en  apparence , 
efl:  celle  qui  regarde  les  motifs  qui  engagèrent  les  Lacédé- 
moniens  &  les  Corinthiens  à  entreprendre  l'expédition  contre 
Polycrate,  dont  il  ell  parlé  au  troidème  livre  d'Hérodote:  il 
s'agilloit  de  faire  rentrer  dans  Samos  un  atîèz  grand  nombre  de 
citoyens,  que  le  Tyran  en  avoit  chalîés,  parce  qu'ils  portoient 
le  joug  fort  impatiemment,  &  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre 
qu'ils  ne  fe  révoltaiïènt.  Hérodote  dit  que  les  Samiens  & 
ies  Lacédémoniens  ne  font  pas  d'accord  fur  les  motifs  de 
celte  guerre  :  les  Samiens ,  dit-il ,  prétendent  que  la  recon- 
Hoilîîmce  des  lêcours  qu'ils  avoient  donnes  à  Lacédémone 
contre  Melsène,  fut  l'unique  raifon  qui  engagea  les  Lacédé- 
moniens à  prendre  la  détenlê  des  citoyens  exilés,  contre 
le  Tyran. 

Les  Lacédémoniens  dilènt  au  contraire,  lùivant  Hérodote, 
que  leur  projet  n'étoit  pas  tant  de  chafîêr  Polycrate,  &  de 
rendre  la  liberté  à  Samos,  que  de  punir  les  Samiens ,  qui 
avoient  enlevé  un  grand  cratère  d'airain ,  que  leur  République 
envoyoit  à  Créfus,  &  leur  avoient  pris  une  cotte  d'armes  de 
iin,  d'un  ouvrage  admirable,  prélènt  qu'Amalis  roi  d'Egypte 
envoyoit  à  Lacédémone.  «On  lait  cependant,  dit  Plutarque, 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  peuple  plus  avide  de  gloire,  ni  plus 
ennemi  de  la  tyrannie  que  celui  de  Sparte  :  n'efl-ce  pas  ce 
peuple,  s'écrie- t-il,  qui  chalîà  les  Piliftratides  d'Alhcnes, 
Si.  les  Cyprélides  de  Corinlhe  6c  d'Ambracie  ;  qui  délivra 
Sicyone  de  la  tyrannie  d'^fchine,  &.  la  ville  de  Thafus  de 
celle  de  Symmaque  ;  qui  affranchit  les  Phocéens  du  jouer 
d'Aulis,  &  les  Thelîaliens  de  celui  d'Angèle  &  d'Arifîomède! 
Qu'Hérodote  nous  dilê  pour  quel  autre  cratère,  &  pour 
quelle  autre   cotte  d'armes  les   Lacédémoniens   formèrent 

S  iij. 
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>•  toutes  ces  glorîeufês  entreprifes.  Selon  Hérodote,  les  Lacé- 
»  démoniens  ont  été  tout  à  la  fois  &  les  plus  méchans  &  les 
ji  plus  infènfcs  de  tous  les  hommes;  û  pouvant  alléguer  le 
>.  prétexte  le  plus  jufte  Se  le  plus  honnête,  ils  ont  mieux  aimé 
»  avouer  qu'ils  n'ont  \ouIu  opprimer  les  Saniieus,  déjà  aiïèz 
»  malheureux  par  eux-mêmes,  que  pour  k  venger  d'une  petite 
»  injure,  &  pour  fitisfiiire  un  reiîèntiment  indigne  de  ia  gran- 
»  deur  d'ame  qu'ils  avoient  fait  paroîlre  jufqu'alors. 

»  Mais  ce  n'eft  pas  aOez  pour  cet  hidorien,  ajoute  Plutar- 
>.  que,  d'avoir  prêté  des  fêntimens  (i  lâches  aux  Lacédémoniens , 
».  il  va  prendre  fa  ville  de  Corinthe,  qui  en  cet  endroit  ne  (è 
»  trouvoit  pas  fur  fon  chemin,  pour  l'impliquer  dans  lès  calom- 
>.  nies:  il  trouve  le  moyen  de  la  faire  entrer  dans  (a  narration,  & 
»  de  l'allbcier  à  cette  guerre,  par  un  motif  aufTi  honteux  &  auffc 
»  peu  vrai-femblable  que  celui  qu'il  vient  d'attribuer  aux  Lacédé- 
»  moniens.  Les  Corinthiens,  dit  Hérodote,  prirent  part  avec 
»  beaucoup  d'ardeur  i^  cette  expédition  ;  ils  voulurent  le  venger 
«  d'un  outrage  que  les  Samieiis  leur  avoient  fait  quelques  années 
M  auparavant:  voici  quel  eft  cet  outrage.  Périandre,  tyran  de 
»  Corinthe,  avoit  envoyé  à  Alyatte,  roi  de  Lydie,  300  jeunes 
»  garçons  des  premières  familles  de  Corcyre,  pour  en  faire 
»  des  Eunuques.  Comme  ceux-ci  furent  defcendus  à  Samos, 
»  les  habitans  leur  confeillèrent  de  fe  réfugier  dans  le  temple 
»  de  Diane  :  enfùite  leur  ayant  fourni  pendant  long-temps  les 
«  alimens  néceffaires,  ils  les  làuvèrent  de  cette  forte  des  mains 
»  de  leurs  conducleurs.  Voilà  ce  que  l'hiftorien  apjielle  une 
»  infûlte  de  la  part  des  Samiens  envers  les  Corinthiens  ;  & 
31  c'efl  pour  cela  que  ceux-ci  excitèrent  les  Lacédémoniens  à 
»  faire  la  guerre  aux  Samiens,  à  qui  on  ne  pouvoit  reprocher 
»  autre  chofe,  que  d'avoir  été  les  bienfaiteurs  de  300  jeunes 
j»  Grecs.  El  mettant  une  infimie  de  cette  elpèce  furie  compte 
»  dé  la  ville  de  Corinthe,  Hérodote  la  repréfênte  beaucoup 
»  plus  odieufe  &  plus  lâche  que  ne  i'étoit  fon  Tyran.  Périandre 
»  fo  vengeoit  des  Corcyréens,  qui  avoient  tué  fon  fils;  mais 
»  quelle  rai  fon  les  Corinthiens  avoient-ils  de  punir  les  Samiens? 
»  étoit-ce  pour  avoir  mis  obflacle  à  la  cruauté  du  Tyran  !  eft-il 
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frai-fèmbiable  qu'ils  eulTent  conlèrvé  pendant  trois  gt-ncra' 
tions  entières  un  tel  relîèntiment  contre  ks  Samieiis,  & 
qu'après  avoir  gémi  ii  long-temps  fous  le  joug  de  Périandre, 
ils  eullênt  voulu  entreprendre  de  venger  Tes  querelles;  eux 
qui  après  s'être  affranchis  de  la  tyrannie ,  ne  celsèrent  d'en 
abolir  les  monumejis,  &  ne  voulurent  pas  qu'il  en  reliât  Iç 
moindre  vefUgeî  Voilà  quelle  ell  l'ofFenle  des  Samiens  envers 
les  Corinthiep-s  :  voyons  maintenant  quelle  e(l  la  vengeance 
des  Corinthiens  contre  les  Samiens.  Si  les  Corinthiens,  dit 
Plutarque,  ètoient  véritablement  en  colère  contre  les  Samiens, 
ijis  ne  dévoient  pas  exciter  les  Lacédémoniens  à  fiure  la  guerre 
à  Polycrate;  ils  dévoient  au  contraire  les  en  détourner,  afin 
que  la  tyrannie,  rubfilknt  dans  Samos,  les  Samiens  demeu' 
raiîèntefolaves,  &  ne  jxiflènt  jamais  recouvrer  leur  liberté.  » 

Plutarque  ajoute  encore  un  raifonnement,  qu'il  regarde 
comme  le  plus  propre  à  confondre  Hérodote;  «<pouiquoi, 
dit-il,  les  Coiinthiens  éioient-ils  irrités  contre  les  Samiens, 
qui  à  la  vérité  ont  bien  voulu ,  mais  n'ont  pas  pu  làuver 
les  enfans  des  Corcyréens,  8c  n'ont -ils  fu't  aucun  reproche 
au.K  Cnidiens,  qui  les  ont  fauves  etfeétivement,  &  les  ont 
tranfportés  de  Samos  à  Coicyre.   Au(fi  ne  voit-on  pas  que 
ks  Corcyréens  aient  rien  fait  d'extraordinaire  pour  marquer 
ieur  reconnoil lance  aux  Samiens,  mais  ils  ont  accordé  des 
honneurs  &  des  immunités  aux  Cnidiens,  par  des  décrets 
qui  fubfiftent   encore    chez  eux  :   ce  furent   en   effet   les 
Cnidiens  qui  vinrent  à   Samos  avec  une  flotte ,   qui  chaf^ 
fèrent  du  Temple  les  gardes  de  Périandre,  qui  firent  monter  - 
les   300  jeunes  Corcyréens  fur  leurs  vaiïïeaux ,  &  qui  les   . 
ramenèrent  à  Corcyre.   Ce  fiit  efl  atteflé  par  Anténor  de  , 
Crète,  &.  par  Dionyfûs  de  Chalcide,  dans  fon  ouvrage  fur  . 
les  fondations  des  villes.  » 

C'efl  ainii  que  Plutarque  triomphe,  lorfc}u'ii  croit  avoir 
trouvé  Hérodote  en  défuit  ;  mais  j'ai  plufieurs  choies  à  dire 
pour  la  judification  de  notre  hiltorien.  J'obferve  i.°  qu'Hé- 
rotlote  efl  bien  perfuadé  que  le  véritable  motif  de  cette 
expédition   étoit  de  rendre  la  liberté  à  l'île  de  Samos; 
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Pliitarqiie  même  en  convient,  8ç  il  lui  rend  cette  judice. 
2.°  Lorlqu'il  dit  que  les  Laccdénioniens  Te  déterminèrent  à 
ia  guerre  par  un  motif  de  vengeance,  il  n'avance  pas  cela 
de  iui-niême,  mais  il  rapporte  feulement  ce  que  les  Lacédé- 
moniens  diloient  encore  de  Ion  temps ,  ûi  xiyivcn  Aa« Jiu- 
^Lici/jo;.  3."  Lorlqu'il  dit,  d'après  les  Lacédémoniens ,  que  la 
vcngeunce  fut  le  prétexte  de  cette  guerre,  il  s'exprime  de 
manière  qu'il  ne  donne  pas  l'exclufion  au  projet  de  chafîèr 
le  tyran  Polycrate;  voici  fes  propres  paroles:  as  <ît  Aa.-juc.Shu- 
(juûvioi  \îy>vax,   ^vju  'n  TtfMupxcrctf   S\ofùvo!cn   XoL/Aotcn   içpa.- 

livOVUl  ,    ai    'TlOTU^C^W.    (i0V/\9fXJéVOI    TDV     XfïlTrep?     TUS    (3.fTm.ytii  , 

&c.  c'eft-à-dire  que  fi  les  Lacédémoniens  entreprirent  celte 
expédition ,  ce  ne  lut  pas  tant  pour  accorder  aux  Samiens 
l'effet  de  leur  demande,  que  pour  les  punir  de  l'enlèvement 
du  cratère  &  de  la  cotte  d'armes.  Nous  voyons  par  ces 
paroles,  que  fuivant  les  Lacédémoniens  mêmes,  le  dellein 
de  fecourir  les  Samiens  avoit  eu  quelque  part  à  leur  tléîer- 
mination.  4."  Après  qu'Hérodote  a  dit  que  les  Connthiens 
prirent  les  armes  pour  punir  les  Samiens  de  ce  qu'ils  avoient 
fàuvé  les  300  jeunes  Corcyréens,  fêntant  bien  que  ce  pré- 
texte tout  feul  n'étoit  pas  vrai-femblable,  il  en  ajoute  auffi-tôt 
un  autre,  en  dilànt  que  li  la  haine  que  les  Corinthiens  ont  eue 
de  tout  temps  contre  les  Corcyréens  n'eût  pas  (ubfiAé  même 
après  la  moit  de  Périandre,  ils  n'auroicnt  pas  fiit  la  guerre 
aux  Samiens  pour  la  raifon  qu'il  vient  de  diie.  Mais  cette 
haine,  dit -il,  a  commencé  de  régner  entre  eux  depuis  la 
fondation  de  la  colonie  de  Corcyre ,  &  elle  fubfifie  encore 
aujourd'hui  dans  toute  fa  force  ;  &  c'efl  pour  cette  laifon , 
ajoiite-t-il ,  que  les  Corintliiens  conlêrvoient  un  relîèntiment 
très- vif  contre  les  Samiens. 

Plutarque  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rapporter  cette  raifon, 
elle  pouvoit  cependant  lervir  de  prétexte  à  la  vengeance  des 
Corinthiens,  Se  donner  une  apparence  de  vérité  aux  motifs 
qu'Hérodote  leur  attribue.  Mais  on  m'objectera  peut-être 
ce  que  Plutarque  a  déjà  remarqué;  fi  les  Corintliiens,  dira- 
l-ou,  étoient  irrités  contre  les  Samiens,  loin  de  porter  les 

Lacédémoniens 
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•Lacédéinoniens  à  leur  faire  la  guerre,  ils  dévoient  au  con- 
traire les  en  détourner;  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  punir 
les  Samiens  plus  efficacement  qu'en  les  lailfant  dans  la 
ièrvitude  &  l'oppreffion  où  les  tenoit  Polycrate. 

Je  réponds  que  leur  haine  étoit  peut-être  telle  qu'ils 
voulurent  le  venger  par  eux-mêmes,  que  la  perte  de  la 
liberté  ne  leur  paroifloit  peut-être  pas  un  châtiment  aflêz 
rigoureux ,  &  que  d'ailleurs  on  ne  peut  pas  répondre  de 
toutes  les  imaginations  &  les  fureurs  qu'inlpire  le  defir  de 
la  vengeance. 

Quoiqu'il  en  fôit,  je  ne  conviendrai  jamais  qu'Hérodote 
ait  imaginé  ces  prétextes,  Se  les  ait  faiillèment  attribués  aux 
Lacédémoniens  &  aux  Corinthiens,  dans  la  vue  de  diffamer 
ces  peuples,  &  pour  fatisfure  le  prétendu  penchant  qu'il  avoit 
à  calomnier  &  à  médire.  On  n'imagine  pas  qu'un  écrivain 
qui  a  paiïé  toute  (a  vie  à  fiire  des  voyages  oc  des  recherches 
pour  la  compohtion  d'un  ouvrage  aufli  confidérable  que  l'eft 
î'hifloire  d'Hérodote,  &  qui  dans  les  travaux  n'a  été  vrai- 
lèmblablement  foûtenu  que  par  l'e(î")érance  de  s'acquérir  une 
grande  réputation,  ait  voulu  en  perdre  le  fruit  pour  goûter 
k  froide  fàtisfi(5fion  de  médire  de  ceux -mêmes  dont  il 
vuDuloit  gagner  l'eftime,  &  mériter  l'approbation.  En  écrivant, 
Hérodote  a  eu  fins  doute  plus  en  vue  de  plaire  à  les  con- 
temporains qu'à  la  po(térilé;*&  comment  auroit-il  pu  efpérer 
d'y  réuffir,  s'il  avoit  pris  à  tâche  de  déchirer  la  réputation  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce!  Laleélure  publique  qu'il  a  faite 
de  fon  ouvrage,  dans  l'Opitlhodôme  des  jeux  olympiques,  en 
prélênce  de  tous  les  fa  vans  de  la  Grèce,  nous  répond  de  la 
lincérité  de  fès  vues,  &  de  la  droiture  de  lès  intentions;  &  les 
applaudifîemens  qu'il  y  reçut,  font  un  témoignage  évident  de 
Li  fitisfaélion  des  peuples,  &  montrent  affez  que  les  perfou- 
nages  les  plus  éclairés,  n'ont  point  remarqué  dans  les  écrits 
ee  caradère  de  niéchanceté  que  notre  Cenieur  y  trouve. 
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E  C  LA  I  RCI  S  S  EMENS 
SUR  LA  VIE    ET  SUR   LES  VOYAGES 

D  E 

PYTHEAS  DE   MARSEILLE, 

Par  M.   DE   BOUGAINVILLE. 

AfTembîée  T  OBJET  de  ces  recherches  efl  dcclaircir  l'hifloire  peu 
^'^Novenib  ■*-^  Connue  d'un  homme  fameux,  &  de  fubûituer  une  idée 
17^6.  pins  jufte  aux  idées  abfolument  faufTes  ou  imparfaites  qu'on  a 

ju(qu'à  préfént  données  de  lui.  Ce  qui  le  regarde  ne  peut 
nous  être  indifférent.  Citoyen  d'une  ville  la  plus  célèbre  des 
Gaules,  &  qui,  rivale  en  même  temps  d'Athènes  &  de 
Carthage,  doit  moins  fa  célébrité  à  une  puiffance  foûtenue 
pendant  plufieurs  flècles,  à  un  commerce  étendu  &;  floriffant,. 
à  l'alliance  des  Romains,  qu'à  la  lageffe  de  fes  loix,  à  la 
probité  de  les  habitans,  à  leur  amour  pour  les  Iciences  & 
pour  les  arts ,  Pythéas  efl  un  des  plus  anciens  écrivains  que 
nous  connoiflîons  dans  nos  contrées,  &  peut-être  même 
dans  tout  l'Occident.  Habile  aflronome,  ingénieux  phyficien,. 
géographe  exaél,  hardi  navigateur,  il  rendit  fês  talens  utiles- 
à  fa  patrie:  fês  voyages,  en  frayant  de  nouvelles  routes  au 
commerce,  ont  enrichi  l'hifloire  naturelle,  6c  contribué  à 
perféélionner  la  connoiffince  du  globe  terreflre. 

Cependant  Polybe,  un  des  plus  judicieux  Critiques  de  l'an- 
tiquité, &  Strabon  qui  renchérit  fur  Polybe  en  le  citant, 
Strahe.l.  u,  accablcnt  Pythéas  de  reproches.  Si  nous  les  en  croyons,  c'eft 
un  voyageur  infidèle,  qui  n'a  débité  que  àes  menfônges  :  fes 
obfèrvations  font  peu  exaéles;  fes  ouvrages  n'offrent  qu'un 
tiflù  de  fïélions ,  &.  les  écrivains  qui  en  ont  fiit  quelque  cas 
Diriim.  crit.  font  inexcufâbles.  Bayle  foufcrit  à  ce  jugenrent  rigoureux,  & 
,,  y'/y.      ""'  quoiqu'il  reconnoifîè  que  Pythéas  a  dit  vrai  quelquefois,  il 
i'accufe  d'avoir  étrangement  abufé  du  privilège  des  voyageurs. 
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D'un  autre  côté  Pythcas  a  eu  dans  tous  les  temps  des  par- 
tifans  illuftres  &  de  zélés  défenièurs.  E'ratoflhène  l'avoit 
pris  pour  guide,  dans  la  partie  de  fon  ouvrage  qui  regardoit 
le  nord  &  l'occident  de  l'Europe.  Au  fufFrage  de  ce  grand 
homme,  dont  le  génie  ctoit  aulîî  vafte  que  l'érudition,  (è 
joignit  celui  d'Hipparque ,  qui  dans  un  nouveau  corps  de  géo- 
graphie, publié  trente-quatre  ans  après  la  mort  d'E'ratofthène,      Propon.Cn»- 

^s^       ,        ,    r  1         h  ■        •  j      I     •      j       I  /  monis  aA  fo'jllr. 

adopta  la  piulpart  des  déterminations  de  latitude  données  par  urrha»:,  AUron. 

Pythéas.  Dans  le  liècle  palFé,  Gallendi  prit  hautement  ft  infiit.p.  z}2. 

défeniê,  à  la  foliicitation  de  M.  de  Péiresk:  mais  outre  qu'il     PcireskUviia, 

sert  trompé  fïu'  quelques  points  confidérables ,  comme  llu' 

le  temps  auquel  a   vécu  celui  qu'il  entreprend  de  jiiliifier, 

je  n'ai  trou\é  luffifîintes  ni  Ion  apologie,  quoiqu'afîez  longue, 

ni  celle  d'Olaïis  Rudhecks,  qui  dans  Ion  Atlantique  a  pris 

avec  chaleur   le  parti  de   Pythéas-   Les  fàvans  auteurs  de 

l'hiftoire  littéraire  de  France  fè  font  contentés  de  recueillir     Hifloire linér. 

d'une  part  les  reproches  que  lui  ont  faits  Polybe  Se  Strabon,  "'  ''  '' 

&  de  nommer  de  l'autre  fes  partilàns,  foit  anciens,  (bit 

modernes ,  fans  prononcer  de  jugement.  Les  conjeé1:ures  de 

Gafîèndi  qu'ils  rapportent    auroient  pu  devenir  entre  leurs 

mains  àts    preuves ,   s'ils   les   enflent   approfondies  ;   à   ces 

preuves  ils  eulîènt  pu  joindre  de  nouveaux  raifonnemens , 

peut-être  aufli  décififs  :  elîayons  d'y  fuppléer.   Un   e.xpole 

iimple  de  ce  qui  nous  refte  des  opinions  philofophiques  de 

Pythéas,  de  (es  obier vations ,  du  motif  &  de  l'objet  de  Ççs 

voyages ,  nous  mettra  en  droit  de  décider  s'il  eft  un  impoP 

teur,  ou  fi  nous  devons  le  placer  dans  la  lifte  dts  Gamas, 

des  Colombs,  des  Magellans;  efpèce  de  conquérans   plus 

dignts  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  que   les 

Séfoflris  &  les  Aiexandres. 

Pythéas  étoit  de  Marfeille.  Les  Savans  ne  s'accordent  point 
fur  le  temps  auquel  il  a  yécu,  VofTius  &  le  P.  Hardoiiin  le    ^^4'<^l-'^W' 
placent  fous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  qui  monta  //.' 
fur  le  trône  l'an    284  avant  l'Ere  chrétienne.  Galfendi  &  pi^ff'"'/" 
M.  Samfon  trompés  par  un  paflr.ge  de  Polybe,  dont  ils  n'ont  CrfaUcp  cit. 
pas  bien  pris  lefens,  foûtiennent  qu'il  fut  contemporain  de  Jcs/ûrk/a!!'!^. 

T    îi  d'Al!>e:-ill^. 
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P.  Scipion  père  du  vainqueur  d'Annibal,  &  Confiil  i'an  2  i  5 
avant  J.  C.  Bayle  a  combattu  l'une  &  l'autre  opinion  ;  ii 
prouve  contre  Voflïus,  &  à  plus  forte  raifon  contre  GalJèndii 
que  Pythéas  a  vécu  avant  le  règne  du  fécond  des  Ptolémées , 
puiiqu'il  e(l  cite  non  feulement  par  EratoRhène ,  mais  aufli 
par  Diccarque,  qui  devoit  être  lort  âgé  Ions  ce  Prince, 
îuppofe  même  qu'il  vécût  encore.  Mais  fins  déterminer 
abJolument  le  temps  de  Pythéas,  ce  célèbre  Critique  le  con- 
tente de  le  placer  dans  le  liècie  d'Alexandre  :  c'efl  la  plus 
grande  précilion  à  laquelle  il  penie  que  l'on  puifiè  arrives 
fur  ce  point.  Seroit-il  donc  impofTible  de  donner  une  date 
moins  vague,  &  de  rétrécir  cet  eljiace  d'un  fiècle  entier, 
que  Bayle  croit  devoir  abandonner  aux  conjechires!  Ariflote, 
Ariftot.  Me-  dans  (on  traité  des  Météores,  dit  foimellement  que  la  Zone 
rwco/,  .  ;/,  jjgi^j^^'ig  sYtend  au  nord  jufqu'aux  pays,  qui  \oient  la  couronne 
d'Ariane  dans  le  cercle  qui  leur  tient  lieu  du  cercle  polaire, 
&.  pour  lelquels  cette  conllellation  ne  fè  couche  pas.  De  Çon 
temps  la  Itiifante  de  la  couronne  d'Ariane  étoit  proche  du 
tropique,  &  par  conléquent  toujours  vifible  pour  les  pays 
qui  font  au  loixante-iéptième  degré  de  latitude  feplentrio- 
nale:  or,  les  régions  fituées  à  cette  diflance  de  l'équateur, 
font  précilément  celles  qui  ont  un  jour  de  vingt -quatre 
heures  au  temps  du  folftice.  Pythéas  elt ,  de  l'aveu  unanime 
des  anciens,  le  premier  qui  ait  pénétré  à  cette  hauteur  du 
pôle,  le  premier  qui  ait  cru  cts  pays  habités.  Donc  Ariftote,  en 
compofânt  (on  traité  des  Météores,  connoidoit  le  voyage  dc: 
Pythéas.  Get  ouvrage  eft  antérieur  à  l'expédition  d'Alexandre 
dans  les  hides,  puifque  l'auteur,  dans  l'énumération  qu'il  fait, 
des  grandes  rivières,  ne  parle  point  du  Gange,  coraiu •feu- 
lement aux  Grecs  depuis  cette  expédition  :  par  confcquent 
k  date  du  voyage  de  Pythéas  remonte  avant  l'année  327, 
date  de  la  conquête  des  Indes  i  &  cet  Agronome,  contem- 
porain d'Ariftote,  fi  même  il  n'eu  pas  plus  ancien  que  lui,, 
aura  fîeuri  au  plus  tard  vers  le  milieu  du  quatrième  fiècle. 
avant  J.  C. 

Né  avec  le  goût  des  cojmoifîànces  cxades,  il  trouva  dans? 
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le  fëîn'même  de  fa  patrie,  tous  les  fecours  néceiîaires  pour  les 
acquérir:  auiFi,  par  un  Jufte  retour,  les  fit-il  fervir  à  l'avantage 
de  les  citoyens.  L'a  phylique  fut  un  des  objets  de  ies  études: 
ie  rapport  intime  de  cette  Icience,  avec  celles  auxquelles  il 
s'étoit  principalement  attaché,  ne  nous  permet  pas  d'en 
douter  ;  &  de  plus ,  l'auteur  du  traité  fur  les  opinions  des 
Philofophes,  attribué  à  Plutarque,  nous  apprend  que  Pythéas 
avoit  un  lyftème  particulier  fur  ie  fiux  &  le  refiux  de  la  Mer. 
Il  attribuoit  ce  phénomène  à  la  Lune.  Mais  comment  le  pro- 
duifoit-elle  félon  lui!  étoit-ce  par  fîi  prefiion ,  comme  le 
croient  fd)  Cicéron ,  Sénèque  &.  Defcartes  l  Pythéas  con- 
Boilîoit-il  les  rapports  exads  &.  conftans  que  des  obfervations 
fiiivies  nous  montrent,  entre  les  mouvemens  de  la  Lune  & 
ceux  de  la  Mer!  rapports  finguliers  que  Polidonius,  cité  par 
Strabon,  Se  Pline  fij  le  Naturalise  ont  parfaitement  décrits, 


faj  Pojfetue  unotemporeflcrere, 
deinde  vicijjlm  horrere  terra  /  aut 
tôt  rébus  ipjîsfe  iinimitamibiis ,  fulis 
acccffus  difct'Jfiifque  fc/ftitiis ,  bru- 
inifque  cogiiofci  !  aut  aeltiis  maritinii 
f'retorumqueanguftiie,  ortu  autobitu 
liinae  commoveii.  Cic,  de  Nat.  D. 
t.  Ji ,  c.  7. 

Jûm  vero  Jl  quis  obfervaverit  nu- 
dari  littora  pelago  in  fe  recedente , 
eadenique  intraexiguiim  tempiis  ope- 
riri ,  credet  ccecâ  quâdam  volutatiorie 
inodo  contrahi  undas  if  introrsùrn 
agi,  modo  erinnpere  iST  magno  curfu 
repetere  Jedem  fuam;  ciiin  illœ  inté- 
rim portionibus  crefcunt  ,  iT  ad 
horain  ac  diem  fitbeunt ,  ainpiiores, 
minorefque ,  pro  ut  illas  lunaie  fidus 
elicuit ,  ad  cujus  arbitrium  oceanus 
«xundat.  Senec,  de  providentiâ,  c.  i. 

(b)  Cuni  en/m  liina  unius  figni 
fpatio  fupra  /wri^ontem  elevatiir, 
tune  intiimefcere  mare  ,  if  in  terrarn 
effluere  ;  quod  etiam  fenfiis  pojjit 
percipere  :  id  que  dwn  ad  médium 
Cœ/i  lunaperveniat.  Inde  déclinante 
afîro  paulatim  mare  abfcedere,  dum 
uno  lantum  f'gno  ak  occafu  abjî: 


luna  :  tum  confijlere  ipfum,  donec 
luna  occidtrit  ;  atque  item ,  dutn 
infra  terrain  fub  /lori^oritem  unii/i 
Jigni  quantitatc  defcenderit  :  exinde 
rurjum  increfcere ,. donec  ad  mediiiin 
Cœli  infra  terram  luna  appuient  ; 
pnflea  iterum  recedere ,  itjque  dwn 
verfus  ortum  progreffa  luna ,  fwnn 
uno  Iwri-Tontem  fe  habeat  ahiorem  : 
tum  eodtm  fiain  manere ,  drnec  ea 
I  fgno  hori^ontein  fuperet  altitudine  ; 
exinde  rurfuni  in  terram  ex  ire.  Hune 
ergo  ait  ille  maris  cffe  diurnuin  circui- 
tum.  Afenftruiim  porro ,  ifc.  Strab. 
vcrlione  Cafaub.  I;  III,  p.  173 
&   174.. 

Caufa  œjîus  in  foie  lunâque.  Bis 
in  ter  duos  exortus  lunx  affluunt , 
bifque  remeant ,  vicenis  quaternif- 
que  feniper  horis,  Et  primum  atto- 
lentefe  cum  ea  mundo  mtumefcentes , 
mox  à  meridiano  Cœli  faftigio  ver- 
ge:7te,  in  occafum  ref  dentés  ;  rur- 
fufque  ab  occafu  fihter  Cœli  ima  iX 
meridiano  contraria  accedente,  inun- 
datites  :  liinc,  dsnec  iterum  exoriatur, 
fe  reforbetites.  JVec  unquain  eodem 
tempore ,  quo  pridie  rejhii;  ut  ancil^ 

Tiii, 


Plut,  deplacil. 
nHoJojK  t.  lu, 
an.  XVII. 

Opufc.  varior. 
t.Ill.y.lûjj. 

Ciccr.  de  nat, 
D.l  U.c.  y. 

Scncc.  de  Pro- 
vid.  CI, 


Strali.  l.  m; 

Plin.    Hifl. 
rtat.l.  ll,c.p^. 
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en  indiquant  leurs  caufês.  Nous  ferions  pleinement  înflruils 
de  ce  détail,  fi  nous  avions  les  ouvrages  de  Pythéas,  qui 
fubdlloient  encore  au  temps  d'Etienne  de  Byzance ,  écrivain 
du  cinquième  fiècie.  Ce  que  rapporte  de  Ion  opinion  l'auteur 
qui  la  cite  (c),  eft  trop  obrcur  pour  que  nous  prclumion* 
qu'il  l'ait  entendue,  Se  trop  court  pour  faire  naître  à  Çqs 
ledeurs  une  idée  qu'il  n'avoit  pas. 

Mais  Pythéas  ne  borna  point  (es  études  à  des  fpéculations 
oifives,  comme  la  plulpart  des  philofbphes  anciens,  que  le 
goût  des  fyflèmes  dominoit.  11  cultiva  l'alhonomie ,  lèule 
capable  de  donner  à  la  géographie  cette  précifion  qui  la  met 
au  nombre  des  fciences,  &  de  rendre  la  navigation  plus 
parfaite  &  plus  lure.  Sa  delcription  des  étoiles ,  qui  étoient 
de  fon  temps  voiluies  du  pôle  boréal,  eft  citée  avec  éloge 
Conmint.  in  dans  le  commentaire  fiir  Aratus,  par  Hipparque,  le  premier 
AratJ.u.c.;.  ^{g^  aftronomes  qui  ait  donné  un  catalogue  des  étoiles  lixes. 
La  plus  célèbre  des  oblêrvations  de  Pythéas  efl:  celle  qu'il 
fit  à  Marlêille,  pour  déterminer  la  latitude  de  cette  ville, 
en  comparant  l'ombre  d'un  giiomon  à  fi  hauteur,  au  temps 
Strah.  l  u ,  du  fôlftice  :  comparaifôn  de  laquelle  Eratofthène  6c  Hip- 
parque conclurrent  que  la  diflance  de  Marlêille  à  l'équateur 
étoit  de  43  degrés  \j  minutes.  Cette  oblervation  a  été 
v^'rifiée  par  Gallèndi,  par  le  P.  Feuillce,  par  M.  Cafîini; 


>».  /  1  J,&C. 


Cafcriii.  op.  cil. 


Mémoires  d^r  &  Ic  dernier  remarque  que  fi  l'on  en  favoit  exactement  les 

l'AcaAcmie  des    ...  „ 


Sciences,  t.  VU,  lantefidere ,  trahentequefecinn  avido 
a  part. p.  ^--o,  haiiflu  maria,  ilf  affidui  ahunde , 
t.  vm,  p.  1 1 .  quain  pridi't  exorienid  :  parikiis  ta- 
inen  incervallis  reciproci ,  fenif<iue 
Jeinper  lioris ,  non  cujufque  diei,  aiit 
noiiis  auc  loci ,  fed  dequincclialibus  ; 
ideoque  inxquaUs  vulgariwn  hara- 
riim  fpatio ,  utctimquc  plures  in  eas 
autdici  aut  noéiis  illanau  muifura; 
cadunt ,  if  œquinoiiio  tantum  pares 

iibiqne Al'.dtiplex  etiamnvm 

lunaris  différencia,  prinunn  quefcp- 
te/iis  diebus  :  quippe  inodici  à  nova 
ad  dividuarn  œftus ,  plcnicns  ab  eâ 
exundant  ,  pknâque  maxime  fer- 
vent <  . .  .  I.  .  i  Umnes  auiimijjlus 


in  Oceano  majora  integunt  fpatia 
quam  in  reliqtio  mari  :  five  quia 
totum  in  univerficate  animofius  ejl 
quam  in  parte  ;five  quia  magnitudo 
aperta  fideris  vim  taxe  grafjantis 
efficacius  fentit ,  eamdeni  angufliis 
arcentibus.  PJin,  hilh  nat.  1 .  1 1  , 
C.  97: 

(c)  Xlvditiç  oMtx.txsa.\iûmç,  tH  "^m- 
pCMxni  7»»f  ffiAnVnf  mç  yi%.tfpLfA,vea.ç  ;ivt- 
Swf ,  m  /i  putiùni  Tuç  OLfxTnmihLÇ. 

Pythéas  AJaffilienJls  maris  ac- 
ceffus  lunce  incremcnto  fieri  ( ait ,  ) 
décrémenta  autem  receffus,  Plutarch, 
de  Plac.  &  didis  phiiolip.  I.  1 1 1 , 
art.  X  Vil. 
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cTrconflances ,  elle  lerviroit  à  décider  la  célèbre  queftion  du 
changement  de  l'obliquité  de  l'écliptique.  11  nous  refle  li 
peu  de  cholè  de  l'ancienne  hiftoire  des  fciences,  que  les 
moindres  fragniens  en  doivent  être  précieux:  celui-ci  nous 
montre  que  la  Icience  des  aflres  éloit ,  long-temps  avant  J.  C. 
cultivée  dans  ces  régions  ;  &  que  dès-lors  on  la  faifoit  lèrvir 
à  perfedionner  la  connoilfance  du  globe  terreflre. 

Paflons  à  l'article  le  plus  important  &  le  moin5  cciairci 
de  tous  ceux  qui  regardent  Pythéas  ;  c'efl:  celui  de  Tes  voyages. 
M.  de  Fontenelle  oblerve  que  la  botanique  n'efl  pas  une  j^'^  'f'  -'^f- 
fcience  ftdentaire,  qui  iê  puilîè  acquérir  dans  l'ombre  du  t^i^TT/Z'' 
cabinet,  comme  la  géométrie.  Ce  qu'il  remarque  avec  fonde- 
ment de  cette  partie  de  l'hiftoire  naturelle,  n'étoit  pas  moins 
vrai  de  la  géographie  dans  le  fiècle  de  Pythéas.  Le  peu  de 
lumière  qu'on  pouvoit  tirer  de  relations  que  leur  petit 
nombre,  ou  leur  inexaditude  ne.permettoit  pas  de  comparer 
avec  fruit ,  obligeoit  alors  de  le  tranipoiter  dans  les  pays  que 
l'on  vouloit  connohre  avec  certitude.  Le  degré  de  patFioa 
qui  luffit  pour  faire  un  fwant  d'une  autre  efpèce,  ne  fuffifoit 
donc  pas  pour  faire  un  favant  géographe;  &;  de  plus,  il  filloit 
du  courage ,  &  un  motif  auflî  puillant  que  celui  d'être  utile 
à  /à  patrie.  AufTi  la  curiofité  ne  fut -elle  pas  la  ièule  caufè 
des  voyages  de  Pythéas:  il  faudroit  être  injufle  pour  douter 
qu'il  n'envifageât ,  comme  le  piincipal  objet  de  fes  entre- 
prilès,  les  fuites  avantageulês  qu'elles  pou\  oient  avoir.  Sans 
i'amour  de  la  patrie ,  fans  la  vue  de  fintérêt  général ,  de 
iàvans  voyageurs  auroient-ils  volontairement  affronté  de  nos 
jours  les  glaces  du  nord ,  &  les  chaleurs  du  midi  \  Animé 
par  des  motifs  auffi  nobles,  le  voyageur  dont  j'éclaircis  l'hiftoire, 
a  pénétré  prefque  auflî  loin  du  côté  du  pôle ,  dans  un  temps 
où  la  hardielfe  des  navigateurs  n'étoit  fécondée  par  Aucune 
des  découvertes,  ni  des  méthodes  que  l'art  &  l'expérience 
ont  oppofées  depuis  aux  caprices  de  la  mer. 

11 'partit  du  port  de  Marfeille,  &  voguant  de  cap  en 
cap,  il  côtoya  toute  la  partie  orientale  de  l'Efpagne,  pour 
entrer  dans  le  bras  de  k  Méditerranée ,  qui  baignant  le  midi 
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<ie  ce  royaume  &  le  nord  de  l'Afrique,  le  joint  à  rOccaû 

par  le  détroit  de  Gibraltaiu  Au  iortir  du  détroit  il  remonta 

vers  le  nord,  le  long  des  côtes  de  la  iLuHtanie,  &  continuant 

de  faire  le  tour  de  i'Efpagne,  il  gagna  les  côtes  de  l'Aquitaine 

&  de  l'Armorique,  qu'il  doubla  pour  entrer  dans  le  can;J 

Strab.lib.i,  que  l'oji  nomme  aujourd'hui  la  Mcinchc.  Au  delà  du  canal., 

il  fuivit  les  côtes  orientales  de  l'ile  Britannique;  &  lor/t|u'ii 

Phn.  î.  tt ,  £jj  ^  1^  partie  la  plus  leptentiionale,  poutlant  toujours  vers 

vj,  j^.         le  nord,  il  s  avança,  en  lix  journées  de  navigation,  julqua 

un  pays  que  les  Barbares  noramoient  ThnJéj  &  où  la  durée 

ThxrT'^'^'^  du  jour  folflicial  étoit  de  24  heures;  ce  qui  fuppofe  66 

degrés  3  o  minutes  de  latitude  fèptentrionale.  Ce  pays,  eft 

riilande,  fituée  entre  les  65»&  67  degrés  de  latitude. 

Strabon  qui  nous  fournit   ce  détail   obferve  que  Pythéas 

Strab.  l.  it ,  pe  difoit  point  que  Thulé  Rit  une  ile;  oblervation  de  laquelle 

^'  on  pourroit  peut-être  tirer  une  induction  faxorable  à  notre 

voyageur.   Mais  fans  nous  y  arrêter,  remarquons  comme 

une  preuve  de  l'étendue  de  (es  connoKîànces  aih'onomiqiies, 

&.  de  la  làgacité  de  fon  efprit ,  que  ce  n'efl  pas  fon  voyage 

à  Thulé  qui  l'avoit  inflruit  de  la  durée»du  jour  foKUcial  à 

cette  diftance  de  l'équateur.  Un  fragment  de  fa  relation  même, 

Canmus  Ifa-  coiifêrvé  par  Géminus,   nous  montre  que  le  railonnement 

'  ^'       feul  le  conduifit  d'avance  à  celte  importante  découverte.  Les 

Sauvages  des  pays  moins  iêptentrionaux ,  c'eft-à-diie,  fêloii 

toute  apparence,  les  habitans  de  quelques-unes  des  Orcades 

lui  ayant  montré  dans  l'horizon  les   points  du  coucher  & 

du  lever  du  foleil ,  en  différentes  contrées  plus  voiimes  du 

pôle,  il  avoit  conclu  du  lieu  de  ces  différens  points,  qu'au 

temps  du  foiflice  d'Eté,  les  nuits  étoienl  de  trois  heures  lous 

lin  climat,  de  .deux  heures  fous  un  autre,  dinjinuant  toujours 

par  une  proportion  marquée,  à  mefure  qu'on  approchoit  du 

parallèle  de  Thulé,  où  le  jour  folfhcial  étoit  de  24  heures. 

Smh.l.n.  Strabon  lui  fait  dire  «que  dans  ces  régions  glacées  il  n'y 

■**■  "''^'      »  avoit  ni  air,  ni  terre,  ni  mer;  mais  un  compofé  des  h-ois, 

"  aiîèz  femblable  au  Zoophytc  fpongieux  ,  que  l'on  nomme 

»  le  pouhnon  marin  ;  matière  fur  laquelle  la  terre  ôc  la  me;* 

t'ioient 
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étoient  fîirpendues,  &  qui  lèrvoit  comme  de  lien  aux  difiV-  « 

rentes  parties  de  l'Univers.»    Mais  en  examinant  avec  des 

yeux  attentifs  ce  pa(îâge  de  Strabon ,  on  voit  clairement  que 

Pythcius,  par  un  tel  récit,  luppolé  qu'il  l'ait  fltit,  ne  prcten- 

doit  pas  abufèr  de  la  crédulité  de  les  leéleurs,  &  qu  il  ne 

fàifoit  que  rapporter  en  termes  obfcurs,  ce  qu'il  avoit  aperçii 

confulément  au    travers   des    brouillards    qui  s'élè\ent  dans 

ces  mers  au  temps  du  (olllice  d'Eté.   Il  avoit  fms  doute  des 

préjugés  fur  la  Ihuéture  du  monde;  &  certaines  apparences 

contribuant  à  ies  fortifier ,   Ion  imagination  vit  ce  que  (es 

yeux  ne  voyoient  pas.  Je  ne  rapporterai  point  les  conjetflures 

de  Galîêndi  (îir  cet  objet  que  Pylhéas  n'avoit  pu  démêler,      Cafnd.  epi 

&  que  le  phyficien  moderne  (oupçonne  être  le  mont  Hécla.  "'' 

Il  eit  allez  vrai  lêmblable  que  c'étoit  ou  de  ces  pierres-ponces, 

que  la  mer  d'illande  jette  de  temps  en  temps  fur  les  bords  de      ^d<''n.  Bre- 

cette  île,  ou  limplemenl  des  glaces  flottantes.  Les  Norvégiens  ^y"-    /j^'y^' 

donnent  aujourd'hui  à  la  mer  glaciale  le  nom  de  fj)  Lebervée ,  v  747- 

mer  du  poiihmm ,  à  caufè  des  glaces  qui  flottent  fijr  cette  mer,  At'ln'.  "vil' 

&  dont  la  Tuperficie  extérieure  ell  comme  Ijiongieulè.  t-  >  "?■ 

Ce  voyage  au  nord  tie  l'iie  Britannique,  n'efl  pas  le  fèul 
qu'ait  fait  Pythéas  :  il  en  entreprit  un  fécond  vers  le  nord-efl: 
de  1  Europe;  Se  fuivant  dans  celui-ci,  comme  il  avoit  fait 
dans  le  premier,  toute  la  côte  occidentale  de  1  Océan ,  il 
entra  par  le  canal  de  la  Manche  dans  la  mer  du  Nord ,  &  de 
celle-ci  par  le  détroit  du  Sond,  dans  la  mer  Baltique,  dans 
laquelle  il  \Y)gua  jufqu'à  l'embouchure  d'un  fleuve,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Tanaïs  &  qui  fut  le  terme  de  lès  courlès, 
Difltnguant,  comme  je  fais,  ces  deux  vojages  de  Pylhéas, 
je  m'écarte  de  l'opinion  commune  qui  les  confond  :  mais  le 
texte  de  Strabon  efl  fi  formel  (c),  qu'on  ne  peut  s'empêcher  Sirah.  i.  iif 
de  reconnoître  que  Pythéas  n'a  pas  été,  en  un  fèul  &  même  ^'  ■"'■^' 
voyage,  aux  îles  du  nord  &  dans  la  mer  Baltique. 


^  ci  J  Lebtr  jeciir  ;  ^êe  ou  fêe 
marc. 

fe)  Kai  J)oTt  imtvf^'kiv  ivSivJï , 
sntm-V  (7n?-%i  tkv  Ttapoiuou'ir.v  mç  E  t/e&j- 
fmç  àiro  TaJkipcov  kuç  Ta\ouJtoç. 

Tome  XIX.  V 


Et  inde  C  a  Thule  )  r<r\'erfinn 
quidqu'id  Eurcpœ  rt'gion:'in  ffi ,  ad 
Oceaiiiiin  perai>,ra(fe j  a  G ad'ibus  ad 
lanaïn  ujque.  Strab.  1.  Il,  p.  lo^. 
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Il  ne  faut  pas  croire,  avec  Poiybe  &  Gaflendi,  que  le 
Tanaïs  dont  il  s'agit  ici,  Toit  le  tieuve  de  ce  nom,  qui  fe 
décharge  dans  le  Palus  méotide.  Pour  aller  des  bords  de  la 
nier  Baltique  à  ceux  de  la  mer  Noire,  il  auroit  fallu  que 
Pythéas  s'engageât  dans  i'intcritiir  de  \aftes  p>iys ,  peut- 
être  aufli  difficiles  alors  à  traver(èr,  que  lelt  aujourd'hui  le 
continent  du  Canada.  Cette  confidcration ,  jointe  à  toutes 
Fhi.  hk  jg^  circonflances  du  récit  de  P\théas,  que  Pline  nous  a  con- 
ièrvées,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  le  Tanaïs  de  ce 
voyageur  ne  flit  une  des  rivières  qui  (ê  jettent  dans  la  mer 
Baltique.  Céloit  vrai-fêmblablement  ou  la  Villule,  ou  la 
rivière  nommée  aujourd'hui  Rédaune,  qui  tombe  dans  ce 
fleuve  auprès  de  Dantzic.  La  quantité  de  fuccin  que  l'on 
trouve  fur  leurs  bords,  donne  à  cette  conjeclure  beaucoup  de 
fondement.  H  paroit  que  le  mot  Ttiiui ,  Tlienes ,  ou  Danos 
Deerig.gen-  entroit,  comnie  l'a  oblervé  M.  Léibnitz,  dans  la  compofitioii 
*£mLvol i.  '    ^^^  noms  de  la  plufpart  des  grands  fleuves  du  Nord. 

Pythéas  conipofîi  en  grec  deux  ouvrages,  dans  lefquels  il 

expoloit  ce  qu'il  avoit  vu  de  remarquable.  Le  premier,  fous 

Cenûnus  Ifag.  \q  titre  de  (iefcription  /le  l'Océan ,  contenoit  une  lelation  de 

*  ^'  Ion  voyage  par  mer  depuis  Gadès  jukju'à  Thulé  :  le  fécond 

étoit  la  defcription  de  celui  qu'il  avoit  fait  le  long  des  côtes 

de  l'Océan,  julque  dans  la  mer  Baltique. 

Ce  fécond  ouxrage  efl  appelé  Pérïode ,  par  un  ancien 
ScM. Aytilkn.  fcholiafle  d'Apollonius  de  Rhodes,  &  Périple,  dans  l'abrégé 
>F-^°3-  (J'Aitémidore  d'Ephèfè:  ce  cjiii  pourroit  fiiire  croire  que  le 
voyage,  dont  il  expofoit  l'hifloire,  avoit  été  fait  en  partie  par 
terre ,  en  partie  par  mer.  Nous  n'avons  plus  que  quelques 
citations  de  ces  écrits  de  Pythéas  :  encore  fiut-il  les  prendre 
le  plus  fôuvent  chez  des  auteurs  prévenus  contre  lui. 

Dans  l'une  &:  l'autre  de  ces  relations,  l'auteur  rendoit 
compte  de  ce  qu'il  avoit  remarqué  fur  la  nature  des  pays 
fèptentrionaux ,  fur  la  qualité  des  terres,  fur  les  moeurs  des 
habitans;  &  ki  cenfêurs  font  forcés  de  convenir  qu'il  ne  s'eft 
point  écarté  de  la  vérité  fur  ces  articles.  Nous  ne  lavons  de 
Sirai.i.iv.  ces  détails  que  ceux  qui  nous  ont  été  confëivés  par  Suabon; 

f.   2»I. 
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qu'àThiilé,  &  dans  les  régions  fituées  fous  le  même  climat, 
on  n'clevoit  point  d'animaux  domediqiits;  que  les  honimes, 
auiïi  féroces  que  les  animaux,  Ce  nounilloient  de  fruits  fauva- 
ges,  les  leuls  qui  pulîent  y  croître,  de  légumes  &  de  racines; 
que  la  boilHin  des  pays  où  l'on  recueillcjit  du  miel  &  du 
froment,  éloit  une  liqueur  formée  de  leur  mélange;  que  le 
peu  de  chaleur  du  foleil ,  <k  les  pluies  fréquentes  ne  permet- 
toient  pas  l'ulàge  des  aires  pour  battre  le  bled. 

A  ces  détails  fur  l'hiftoire  naturelle  &  fur  les  mœurs  des 
peuples ,  Pyihéas  joignoit  les  oblervations  qu'il  avoit  faites 
pour  déterminer  la  polition  des  différens  lieux.  Il  paroît  qu'un 
des  motifs  de  fes  voyages  avoit  été  de  reconnojtre  les  côtes; 
objet  important  pour  une  nation  commerçante,  comme  étoit 
la  fienne.  Nous  lavons  qu'il  comptoit  cinq  jours  de  navi- 
gation depuis  <S^//-/<?j,  aujourd'hui  Cadix,  juiqu'au  cap  Sacré,  Strah.l.uf^ 
nommé  par  les  modernes  cap  S.'  V'tiiceut:  ce  qui  ne  peut  P- ''i-^- 
avoir  lieu  qu'en  naviguant  terie  à  terre.  11  avoit  fait  la  même 
choie  le  long  des  côtes  extérieures  de  l'Elpagiie  &  île 
prelque  toute  la  Gaule;  &  fui  vaut  la  même  méthode,  il 
eftima  la  longueur  de  l'île  Britannique ,  en  prenant  depuis  Snah.  1.  it^ 
le  cap  Béléniiim,  le  cap  Comwall ,  le  plus  avancé  vers  l'occi-  '''  ""^' 
dent  :  mais  comme  il  n'avoit  pas  fait  le  tour  entier  de  l'île, 
il  ne  donnoit  (on  eflimation  que  pour  une  conjeélure. 
E'ratoflhène  &  Hipparque  avoient  fuivi  fès  mefures,  pour 
déterminer  les  latitudes  de  l'Efpagne,  de  la  Gaule  Se  de 
l'île  Britannique  ;  &  la  juftelîe  de  leurs  déterminatioirs  vérifiées 
prefque  toutes  dans  la  fuite,  nous  montre  quelle  devoit  être 
i'exaditude  des  oblervations  de  Pythéas.  Strabon ,  qui  fê 
déchaîne  en  toute  occafion  contre  ce  Voyageur,  reproche 
aux  deux  aflronomcs  la  confiance  qu'ils  ont  eue  dans  fès 
relations,  &  prétend  réformer  leurs  latitudes.  Mais  la  fiulîèlé 
vifible  de  celles  qu'il  fubflitue,  fuffit  pour  le  réfuter:  je  n'en 
citerai  que  deux  exemples.  Le  premier  efl  la  fituation  qu'il  Strai.l.ii^ 
donne  à  l'île  d'Hier/ié,  aujourd'hui  l'Irlande  fJJ  :  il  la  place  '•  "-f" 

(f)  O'  Luv  btv  Maesaxiù'mç  UvSîof ,    1   TaviKm  uçkto  Aij</  '  ■:mp  olç  o  ùiniç  Sh 

V   ij 
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au  nord  de  l'île  Britannique,  dont  la  partie  lêptentrionafe- 
efl  dans  fon  (yftème  fous  le  52.^  degré  de  latitude,  c'ell-à- 
di:e  plusavantce  d'environ  fix  degrés  vers  le  midi,  qu'elle  ne 
l'ell  réellement.  Il  avance  qu'Hiernéell  prcique  inhabitable,  à 
caule  de  la  rigueur  du  troid;  &.  c'elt  dans  cette  ile  qu'il  po(ê 
les  bornes  (eptenirionales  de  l'Univers.  Le  lecond  exemple 
Sirah.  !.  XI ,  ed  (g)  la  communication  qu'il  imagine  entre  la  mer  CaC- 
^ HerÔÀot.  l.  r,  pieii'ie  &  lii  nier  du  Nord ,  qiioiqu'Hérodote  eiit  forme^ 
*.^o2,2oj.  lement  alRiré  que  la  premièie  e(l  un  balTin  exaétement 
fermé  de  tontes  parts ,  &  làns  aucune  ilïue  apparente-  ;  & 
que  fon  /ènliment  eût  été  (uivi  par  Arillole,  qui  l'avoit  fait 
vérifier.  Des  idées  (1  peu  jufles  donnoitnt-clles  à  Strabon  le 
droit  de  taxer,  comme  il  fait,  d'ignorance  tous  les  géographes 
qui  l'ont  précédé î  Oji  voit  avec  peine  qu^in  homme,  qui 
joignoit  à  beaucoup  d'efprit  une  vaile  érudition ,  ait  piâ  tomber 
dans  des  erreurs  fi  grofficres,  par  la  feule  en\  ie  de  contredire 
des  écrivains  célèbres:  avec  une  pareille  difjiofition  rarement 
on  ufê  de  fon  jugement,  &:  prefque  toujours  on  abufê  de  ^ts 
connolfîances. 

Pour  achever  de  juflifier  plelneinent  Pythé.ts,  je  dois  encore 

répondre  à  deux  objeélions  de  Polybe,  rapportées  par  Strabon-, 

&  qui  attaquent  la  vérité  (.\gs  voyages  mêmes.   La  première, 

'Smh.  L  II,  e'efl:  qu'un  (impie  particulier  ne  pouvolt  être  afîèz  riche  pour 

104.  foutenir  la  dépenfê  de  pareilles  entreprifos:  la  féconde,  c'efl 

P.  ijio.      que  ScipioM  ayant  fait,  an  fujet  de  l'Ile  Britannique,  quelques 


■niç  o/xxat'mf  Tiiçciç  li  'rD&(ntpK-nov  ni  y) 

xJ'iv  ÏX""'  ''«;<"'  ■  >!  is€sç  ccfKnv  taçi- 
KiiTOi  Tiff  Bpi-jlaviictiç  -^«aiov,  ùyexûtv 
■7ïA4ù)r  àv^ÛTTiùV  ,  nff.iUi>ç  cixsvVTav  éfef. 

Pytheas  ergo  A'InJfilieiifts  circa 
Thulen  Britannicarum  infulartim 
viaxime fepuntr'wnakm  ulcima  ejfe 
ait,  ubi  tropicus  œjïivus  arclici  cir- 
cuit vicem   eerit Eeo  aiitem 


prppius  meriJifm  versus  exiftiino. 
Qui  eniin  Iwdie  terras  perliijirant , 
ultra  Miberniam  niliit  pp(Jiint  re- 
ferre,  qux  non  longe  versus  fep- 
tentrionfjn  ante  Britaimiain  jacet , 
plane  ferorwn  hominwn  doiiiicitiuin 
iT'  propierfrigus  maie  incotentiiiin  ; 
hic  ergofiiian  conflituendum  cenfeo, 
Siiab  I.  II,  p.   II  j. 

(g)  Ex  /{  -niv  afK-mi)i  t&i  ÙKioxôi , 
fJ^)ffi  tt  çôf*a.itç  tHç  YictamoA  'TV.f.à-ilyiÇk 

Jncluduntur  partes  ÂJia-  ftpten- 
trionales  Oceano  ufque   ad  ojliuiii 


illuin  fe^tmtrionalem  Jinem  mulio  i  Cajjpii  maris.  Ibid.  I.  XI,  p.  ^9  i 
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cjneHions  à  ceux  de  Marleille,  de  Narbonne  8c  de  Corbiion 
lur  l.oire,  ne  put  tirer  d'eux  aucun  ('claircinement. 

Gallendi  répond  à  la  piemière  difficulté  par  une  conjecture 
qu'il  ne  faut  que  dcveiopper,  pour  en  former  une  preuve.  Si 
Jes  habitans  de  Marleille  ont  connu  dès  leur  origine  les  voyages 
de  long  cours  ;  fi  le  commerce  a  été  leur  principale  occupa- 
tion ;  Il  des  conti'ées  où  Pythéas  a  voyagé ,  iortoient  deux 
branches  importantes  de  ce  commerce,  ne  ferons -nous  pas 
en  droit  d'en  corxlurre  que  l'objet  de  ces  voyages  intéreiïôit 
les  Marfcillois;  &  conléquemment  qu'il  ne  les  a  pas  entre- 
pris comme  imaple  particulier,  mais  coinme  habile  alironorae 
&  géographe,  chargé  par  la  république,  ou  du  moins  par 
quelque  compagnie  commerçante,  de  découvertes  dont  poii- 
voient  réfulter  des  avantages  réels! 

Marfeille  fondée   600  ans  avant  J.  C.  par  des  marchands 
de  Phocée  en  lonie ,  fut  dès  fon  oiigine  une  des  villes  les 
plus  commerçantes  de  l'occident.  Ilfus  d'ancêtres,  les  premiers      f^end  i  /,. 
de  la  nation  Grecque  qui  euffent  ofé  riiquer  des  voyages  dq  '^'  '^^' 
jong  cours ,  &  dont  les  vaifîèàux  avoient  appris  à  ceux  des 
autres   Grecs  la  route  du  golfe  Adriatique   &   de  la  mer 
Tyrrhénienne,  les  M arfèillois  tournèrent  naturellement  toutes 
leurs  vues  du  côté  du  commerce  maritime.   Les  Phocéens 
avoient  même  pénétré  Julqu'en  Efpagne,  dans  la  fertile  contrée 
de  Tartelîê  au  delà  à\.\  détroit  ;  &  leurs  defeendans  fuivirent 
leur  exemple  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  la  iltuation  de 
Marleille  les  invitoit ,  \ç.s  forçoit  même  à  le  faire.   Un  port 
avantageux  fur  la  Méditerranée,  un  terrein  aride,  àç.s  voifins      Snakliv^, 
qu'ils  méprifoient  peut-être  comme  barbares,  &  dont  fans  doute  ^'  '^^^■ 
ils  craignoient  la  puifîànce,  tout  contribuoit  à  fortifier  leur  goût 
naturel,  en  leur  fiifant  envifigerle  commerce  par  mer,  comme 
l'unique  moyen  qu'ils  eufîènt  de  fîibiilîer  &  de  s'enrichir. 
En  effet  nous  voyons  que  ce  n'efl  que  long-temps  après  leur 
établiiîèment ,  qu'ils  longèrent  à  fe  foumettre  les  environs  de 
Marfeille;  &  s'ils  fondèrent  un  grand  nombre  de  colonies, 
ibit  du  côté  de  l'Italie,  fôit  du  côté  de  l'Efpaone,   ce  fut 
moins  daiis  la  vue  de  reculer  leurs  frontières ,  que  pour. 

Y  iij. 
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étendre  &  proléger  leur  commerce.  Rien  ne  pouvoît  être 
plus  propre  à  l'augmenter  cjue  la  dccouverle  des  p.iys  d'où 
ion  tiioit  les  marchandiles ,  qui  avoient  le  plus  de  cours  chez 
les  peuples  avec  le(c|uels  ils  commerçoient.  De  ce  genre  étoit 
ietain,  cjue  les  iles  Britanniques  fourniiîoient  en  abondance. 
Je  ne  m'étendrai  point  lur  ce  qui  concerne  le  trahc  de  ce 
métal,  dont  les  anciens,  &  particulièrement  les  Gaulois,  fai- 
foitnt  un  grand  ufige;  c'ell  un  lujet  épuilé  d.ins  le  premier 
Mémcim  de   Mémoire  de  M.  Melot,  jiir  le  commerce  des  îles  Britanniques, 

lAcad.t.  XVI.   ^]^.piij^  p^ii  commencement ,  jufcjtn)  la  conquête  des  Gaules  par  les 

Romains.  Je  remarquerai  Iculement  que  li  du  temps  dHéro- 

Hérod.  l.  Il/,  dote  les  Phéniciens  &  les  Carthaginois  étoienl  les  feuls  qui 

'■  "^'  fillènt  le  commerce  de  l'étain,  depuis  le  voyage  de  Pythéas, 

leshabitans  de  Marlêillele  partagèrent  avec  eux.  Nous  voyons 

Camhden.Bri-  en   effet  les  Bretons  porter  l'étain   des  îles  CaffitéruJes  ou 

tat.j).  i>ij.  Soiimgues  &  du  canton  (\ts  OJIir/ammi ,  du  comté  de  Cor- 
noiuùlles ,  julqu'à  la  côte  voifine  de  l'île  de  W>ii,th ,  &  le 
Diodor.  Si:,  tran (porter  dans  cette  île  fur  des  chariots  pendant  les  badès 
mirées.  Nous  voyons  des  Marchands  étrangers  venir  y 
chercher  ce  métal ,  &  traverlânt  toute  la  Gaule  en  trente 
journées,  le  porter  à  l'embouchure  du  Rhône,  dans  le  terri- 
toiie  des  Marfêillois  (h).  Le  voyage  de  Pythéas  efl  l'époque 


p.J0j>. 


(h)  Le  favant  auteur  du  Mémoire 
cité  dans  cet  article,  prend  lur  quel- 
ques points  un  parti  ditîeicnt  de 
celui  que  j'ai  cru  devoir  embrafler. 

l.°  il  alTurc  que  les  iMarlèillois 
n'ont  jamais  fait  le  commerce  de 
l'étain  Ces  marchands  et:ang,ers  qui 
vont  dans  file  de  Wijith  chercher  le 
méul  &  le  porter  enluite  en  3  o  jour- 
nées à  l'embouchijrcdu  Rhône,  font, 
lelon  lui,  des  Gaulois  &  non  des 
habitans  de  Marfeille  ,  qui  atien- 
doient  tranquiller"ent  chez  eux  les 
richefïts  des  îles  Britannique. ,  que 
ks  Gaulois  leur  apport  lient.  Cette 
interprétation  qu'il  donne  au  noiii 
d'étrangers,  par  lequel  Diodore  dé- 
figne  les  négocians  qui  trafiquoient 


immédiatement  avec  les  Bretons,  eft 
fondée  fur  ce  qu'auiïi-tôt  que  Nar- 
bonne  eut  été  bâtie  ou  peuplée  par 
les  Romains,  ces  marchands  y  por- 
toicnt  aufll  l'étain  comme  à  Marfeille. 
Enfin,  ajoûie  M.  Melot,  DioJore 
décide  nettement  la  quellion ,  lorfqu'il 
dit  ailleuis  que  les  Gaulois  enlevèrent 
aux  Carihaainois  le  commerce  de 
l'ambre  &  de  l'éiain,  termes  piécis 
qui  ne  Idiffent  aucun  intervalle  au 
commerce  des  Grecs  de  Marleille, 
avec  les  habitans  des  îles  Britan- 
niques. 

Ces  obie<flions  font  fortes ,  maïs 
je  ne  crois  pas  qu'il  foit  impiiïible 
d  y  répondre.  Pourquoi,  fous  le  nom 
de  Alarchands  étrangers ,  ne  pas 


Stral.  lih.  I, 
6^. 
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Je  cet'accioifTement  de  leur  commerce:  donc  cet  accroilie- 
Hient  étoit  fou  objet  principal;  objet  par  rapport  auquel  il 
avoii  exactement  dccril  la  lituation  du  piomontoire  Calbiiim, 
&  fa  diitance  à  l'île  d'OueJfant,  qu'il  nommoit  Uxifania: 
donc  (on  premier  \oyage  a  été  avantageux  à  les  compa- 
triotes :  donc  on  a  lieu  de  préfumer  que  c'ell  en  leur  nom  &. 
à  leurs  frais  qu'il  l'avoit  entrepris. 

Si  celui  qu'il  fit  enfuite  dans  la  mer  Baltique  pouvoit 
contribuer  de  même  à  étendre  leur  commerce,  la  première 
obiedion  de  Polybe  elt  entièrement  détruite  :  c'efl  ce  qu'il 
faut  encore  examiner. 

Le  luccin  ou  l'ambre  jaune  étoit  une  marchandifê  d'une 
grande  valeur  parmi  les  anciens.  La  médecine  l'employoit 
fréquemment,  comme  elle  l'emploie  encore  aujourd'hui  :  mais  ^^^^''''^•^i 
ce  n'eft  pas  à  ce  titre  qu'il  étoit  le  plus  recherché.  Les  femmes 
ie  prifoient  autant  que  les  plus  belles  perles;  &  le  caprice, 
qui  lui  avoit  donné  ce  prix  dans  des  temps  fort  éloignés, 
le  lui  confervoit  encore  du  vivant  de  Pline,  qui  s'en  plaint 
avec  force.   On  en  fiifoit  jufqu'à  des  valês,  des  flatues  & 
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entendre  des  négociansde  Marfeiile! 
L'habileté  des  Marfeillois ,  leur  ap- 
plication à  tout  ce  qui  pouvoit  éten- 
dre leur  commerce  ,  les  avantages 
d'une  découverte  qui  les  mettoit  en 
état  de  partager  avec  les  Phéniciens 
&  les  Carthaginois  une  fource  iné- 
puifable  de  richefîès;  tout  en  un  mot 
femble  appuyer  cette  explication.  Si 
dans  la  fuite  des  inurchatids  étrangers 
portent  l'étain  à  Narbonne ,  pourquoi 
ne  pas  entendre  aulTi  des  négocians  de 
cette  ville  qui  devint  fort  commerçan- 
te, &  qui  put  enlever  aux  jMarfeillois 
une  partie  de  ce  trafic.  Lorfque  Dio- 
dore  dit  dans  un  autre  endroit  que 
les  Gaulois  enlevèrent  aux  Cariha- 
ginois  le  commerce  de  l'ambre  <Sc 
de  l'étain ,  eft-il  bien  fur  que  par  ce 
nom  il  ne  défignât  pas  ceux  de  Mar- 
feiile ,  Grecs  d  origine  ,  mais  habitant 
unecontréede  la  Gaule  i  Incertitude 


qui  doit  par  préférence  faire  adopter 
la  conjcdure  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  ce  que  l'on  fait  d'ailleurs  du 
grand  commerce  de  cette  ville.  Quand 
on  la  rejèteroit ,  quand  on  regarde-- 
roit  comme  Gaulois  les  Marchands 
qui  portoient  l'étain  à  Marfeiile  &  à 
Narbonne ,  feroit-on  en  droit  d'en 
concluiTe  que  les  Marfeillois  n'ont 
point  fait  avec  les  étrangers  le  trafic 
de  ce  métal  !  Ne  feroit-il  pas  pofllble 
que  les  Gaulois  ptu  commerçans  au 
dehors ,  eufi'ent  éie  lesconimilbonnai- 
res  &  les  fadeurs  de  ceux  de  Mar- 
feiile; que  les  babitans  de  cette  ville, 
éloignée  des  côtes  de  la  Manche  de 
tome  la  largeur  des  Gaules,  eulTent 
employé  l'entremilé  des  peuples  qui 
habitoient  la  côte  la  p!us  voifine  des- 
îles Britanniques  !  Au  relie  quelque- 
parti  que  l'on  prenne  entre  ces  deux 
opinionsj  je  n'^  crois  pas  l'effentid 
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d'autres  ouvrages  pour  lefcjuels  il  falloit  nccefTiirement  avoir 
des  morceaux  un  peu  conlidcrables.  Or,  c'ell  iur  les  bords  de 
la  mer  Balticiue  que  l'on  trouvoit  le  fuccin-  Le  pays  qui  en 
■Hrxxx^'i' '^  fournilîoit  la  pUts  grande  quantité,  efl  celui  qu'arrofe  la 
Viftule  ;  pays  alors  habité  par  les  Guttons ,  qui  ont  donné 
leur  nom  aux  Goths ,  devenus  fi  célèbies  dans  la  fuite. 
Cette  N  ilion  le  vendoit  aux  Germains,  ceux-ci  aux  Gaulois 
6c  aux  III)  riens  ;  &  comme  ces  peuples  ne  s'en  lèrvoient 
qu'à  hiire  des  colliers  ou  des  bralFelets,  il  n'étoit  pas  fur  qu'ils 
en  confêrvalîêntles  morceaux  dans  toute  leur  grotieur:  incer- 

îiid.c.S-  titude  qui  long-temps  après  parut  à  Néron  un  motif  luffilànt 
pour  envoyer  un  chevalier  Romain  fur  ces  côtes  au  travers 
de  la  Germanie,  il  étoit  de  plus  important  d'examiner  de 
quelle  manière  on  tiroit  de  la  mer  ce  précieux  bitume,  & 
s'il  ne  leroit  pas  pofTible  à  une  Nation  plus  indiiflrieufe  d'en 
perfeélionner  la  pêche.  Tel  fut  le  motif  qui  détermina 
Pythéas  à  parcourir  les  bords  de  la  mer  Baltique;  &  ce  qui 

3id.c.2.  le  prouve,  c'efl  qu'il  paroît  clairement,  parce  que  Pline  nous 
a  conlêrvé  de  fa  relation,  qu'il  s'étoit  attaché  particulièrement 

à  connoître 


de  mon  Mémoire  intéreiïe.  Mon  hiit 
ert  de  donner  un  objet  au  voyage  de 
Pytliéas,  &  d'en  conclurre  qu'il  ne 
Va  pas  entrepris  comme  limple  parti- 
culier. Je  fiippofe  que  les  Mar.'cillois 
n'ont  jamais  tait  le  commerce  dont  il 
s'agit  :  s'enfuit-tl  qu'ils  n'ont  jamais 
formé  le  projet  de  le  taire!  Or  il  luffit 
qu'ils  aient  conçu  ce  uefièin  ,  pour 
que  l'on  puiiïe  r.iilonnaiilcment  les 
regarder  comme  auteurs  du  voyage 
de  Pytliéas  aux  îles  Britanniques. 
Pkifieurs  raiTvns  auront  pij  dans  la 
Hiite  leur  faire  abandonner  cette  vue: 
combien  de  pareils  projets ,  en  con- 
fequence  dtiqutls  on  a  tait  des  ten- 
tatives ,  &  t]ui  cependant  n'ont  ja- 
mais eu  d'exécutior.  !  L'Iiifloire  du 
commerce  des  modernes  ell  remplie 
de  ces  fortes  d'exemples. 

a."  M.  Mclot  place  comme  moi 
fe  voyage  de    Pythéas  après  ceux 


d'Hannon  &  d'Imilcon  ;  mais  il  ne 
fait  pas  remonter  l'enireprilè  des  Car- 
thaginois au  delà  du  temps  d'Agatho- 
clès ,  c'eil-à-dire,  de  l'an  joo  avant 
J.  C.  Il  le  tonde  fur  ce  que  Pline  dit 
podtivemcnt  que  ces  voyages  turent 
tdits  dans  le  temps  de  la  puitTance  de 
Cartilage ,  Cartliagmis  yotentiaflo- 
rentt-  ;  Ôi.  le  régne  de  ce  tyran  eft 
i'ép  )que  de  la  plus  grande  piiiiTance 
de  cette  république. 

Mais  de  cette  opinion  il  s'enfui- 
vroit  nécefîairement  que  le  voyage 
de  Pythéas  ell  de  beaucoup  potlérieur 
au  ten)ps  de  l'expédition  d'Alexan- 
dre dans  les  Indes,  c'cll  à  dire,  à 
l'an  ^27  avant  l'Ere  chrétienne.  Je 
crois  cependant  avoir  prouvé  qu'on 
doit  le  placer  avant  cette  époque. 
L'expriOion  de  Pline  n'indique  pas 
abijlunient  le  temps  où  la  puillance 
de  Cartilage  fut  à  l'on  comble  :  il  tè 
contente 
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àconnoîti^&  àdccriielii  contrée  qu'habitoiciii  les  Giiltons, 
aufTi-bien  qu'une  grande  île  éloignée  de  ce  pays  d'une  journée 
de  navigation,  &.  qui  ne  fouinilioit  pas  moins  d'ambre  jaune. 

Le  lècond  voyage  de  Pythéas  clevoit  Aonc,  ainli  que  le 
premier ,  avoir  àts  fuites  avantageiifes  au  commerce  de  Mar- 
feille  :  il  ell  donc  naturel  de  penlerqu'il  fut,  ainli  que  le  premier, 
entrepris  eu  vertu  d'une  commillion  de  la  lépublicjue;  comme 
tant  de  voyages  pareils  l'ont  été  depuis,  &.  le  (ont  encore  de 
nos  jours.  Ce  qui  fortihe  cette  conjedure,  c'eft  que  quelques 
années  auparavant  on  voit  un  autre  Marfeillois  nommé  Euihy- 
ïnène  faiie  un  voyage  dans  l'Océan  du  côté  du  fud,  &  pénétrer 
julqu'aux  environs  d'un  grand  golfe,  dum  lequel  tomboit  un  phu  ùji-,  /* 
jleuve  coiifidérahk  qui  coulait  vers  l'occ'idcuî,  &  dont  les  bords  AnfUd.  Ow. 
éloicnt  peuplés  de  cweodiles.  On  peut  donc  prélumer  avec  -^S}'!": 
fondement  qu'Euthymèiie  &  .Pythéas  furent  envoyés  par 
ks  JVlarieiltois ,  le  premier  vers  le  midi ,  pour  découvrir  (iir 
fcs  côtes  d'Afrique  les  pays  d'où  l'on  tiroit  la  poudre  d'or  ; 
le  fécond  vers  le  feptentrion ,  pour  recoiînoître  les  îles  qui 
fournifloient  i'étain  Se  les  contrées  d'où  l'on  pouvoit  tirer 
l'ambre  jaune;  &  s'il  efl;  permis  d'ajouter  une  féconde  con- 
jiélure,  on  pourroit  encore  foupçonner  que  ce  qui  fuggéra 
cette  idée  aux  habitans  de  Marfeille,  c'tfl  la  connoiliance 
qu'ils  eurent  de  pareils  voyages  entrepris  long-temps  aupa- 
ravant par   les   Carthaginois.   Imilcon  chargé  de   celui  du 
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contente  de  dire  que  cette  répiibliqiie 
étoit  tiés-floriirante,  &  rien  de  plus. 

Scylax  dans  Ton  Périjik  un  men- 
tion de  plulicurs  conjptoirs  &  villes 
Phéniciennes,  bâties  fur  la  côte  d'A- 
frique ,  entre  autres  de  la  ville  de 
Thyinaiernm. 

Le  Périple  d'Hannon  nous  ap- 
prend que  Tliymiaterniin  fut  fondée 
par  ce  Général  :  donc  Ion  voyage.ell 
an'érieurau  PérifL' de  Scylax.  Ce 
Piriple  j  le  plus  ancien  &  le  feiil  mor- 
ceau dfe  ce  !;etire  que  nous  ayons  en 
orininal ,  ell  antérieur  au  corimen- 
ceiiient  tlu  régne  d'Alexandre, c'eÛ- 
Tome  XIX. 


à-dire,  à  Fan  3^6  avant  J.  C; 
puilqu'il  y  ell  parlé  de  Tyr  comme 
d'une  ville  floriflante ,  qui  a  un  Roi 
particulier  ,  &  qui  ell  (ituée  dans  une 
île  féparéè  du  continent  par  un  dé- 
troit de  trois  (lades. 

On  voit  par  -  là  que  le  voyage 
d'Hannon  ell  plus  ancien  que  l'an 
300.  Pline  dit  qu'il  fut  fait  dans  le 
t-cmps  de  la  puifljnce  des  Carthagi- 
nois, Cwtluii^inis  pi  teritiâ _fl  rente/ 
(Se  ailleurs  floreiitijjtinis  Pcenorum 
rébus.  Mais  -cette  puiflance  a  com- 
mencé de  11  bonne  heure,  qu'on  ne 
peut  en  fixer  la  date  prccife. 

X 
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même  temps   vers  le   fûd. 
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roid,  &  Hinnuii  envoyé  en 
a\oieiit  l'un  &  l'autre  publié  des  reliions,  miis  li  ob(cuies, 
à  en  juger  par  les  fragniens  qui  nous  reilent  de  celle  du 
premier ,  qu'on  s'aperçoit  aiiement  qu'ils  avoient  voulu 
dérober  leurs  traces  aux  éirangery.  Ce  ne  fut  que  dans  le 
temps  de  la  ilotnination  des  Carthaginois  en  Sicile,  que 
quelque  Grec  de  l'une  àts  villes  qui  leur  ctoicnt  (oûmiles, 
donna  de  ces  ouvrages  une  tr.idu<;tion  t]ui  Ht ,  lelon  toute 
apparence,  concevoir  aux  Marleillois  le  projet  exécuté,  ci)mTie 
nous  l'avons  vu,  par  Euthymène  &  par  Pythéas.  La  rivalité 
des  deux  republiques  efl  tiop  connue;  le  in.)tif  &  le  rapport 
du  double  voyage  entrepris  de  p.irt  &  d'autre  font  trop 
évidens,  jx)ur  ne  pas  rendre  cette  coaje(5ture  fort  plaufible, 
&  confcquemment  pour  ne  pas  prouver  la  réalité  des  voyages 
•de  Pyihéas  contre  la  première  objection  de  Polybe. 

La  féconde  difficulté  que  propofoit  cet  hiftorien  n'eft  pas 
plus  folide.  Tirer  comme  il  fait  du  peu  d'éclairciflèment  que 
ceux  de  Marfeille,  de  Narbonne  &;  de  Corbilon  (i)  fur  Loire, 
donnèrent  à  Scipion  fur  l'ile  Britannique,  une  induction  contre 
la  vérité  du  voyage  de  Pythéas  au  cercle  polaire,  c'eft  de 
toutes  les  confcquences  que  ce  fait  préfènte,  choifir  la  moins 
juffe  &  la  moins  naturelle.  Loin  de  conclurre  du  filence 
des  habitans  de  Marfeille ,  qu'ils  n'étoient  point  en  état  de 
latisfaire  la  curiofité  de  Scipion  (k) ,  il  efl;  plus  raifônnahie 


(i )  On  n'a  pu  parvenir  jufqu'à 
préfent  à  déterminer  ia  pofiiion  de 
cette  ville  ,  que  Polybe  dit  avoir  été 
une  des  plus  piiiffanies  cités  des 
Gaules. 

(h)  Ce  paflage  de  Polybe  efl  fort 
obfcur  dans  Strabon.  Indépendam- 
ment du  tour  de  ia  phrafe,  qui  pré- 
fente un  fens  fi  peu  clair,  que  Ca- 
làubon  ôc  Gaflfendi  ne  l'ont  pas  en- 
tendu ;  il  n'eft  point  dit  quel  eft  le 
Scipion  qui  fit  ces  demandes  aux 
habitans  des  trois  villes.  GafTendi , 
dont  l'opinion  fur  le  temps  auquel 
a  vécu  Pythéas  ,  efl  fondée  fur  ce 
paifage;  croit  que  c'eit  k  père  du 


premier  Africain ,  &  que  c'eft  en 
conféquence  de  fès  queffions  que 
l'aftronome  Marfeillois  fit  ce  voyage. 

Bayle  qui  donne  le  même  motif 
au  voyage  de  Pythéas ,  mais  qui  le 
place,  comme  nous  l'avons  dit,  fous 
!e  règne  d'Alexandre ,  fuppofe  un 
Scipion  plus  ancien  ,  en  avouant 
toutefois  qu'il  feroit  difficile  de  mar- 
quer quel  il  efl. 

Mais  puifqu'il  efl  dit  que  Nar- 
bonne éroit  alors  une  des  plus  piiLf- 
fantes  villes  des  Gaules,  ce  ne  peut 
être,  ni  le  père  du  premier  Africain, 
ni  un  Scipion  plus  ancien  que  lui; 
car  Marbonne  ne  fubfiAoit  pas  de 
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de  croire  qu'ils  feignirent  d'ignorer  ce  qu'ils  favoient  en 
effet ,  pour  jie  point  donner  à  un  étranger  des  lumières 
dont  il  auroit  pu  profiter  contre  leuis  intérêts.  De  tout  temps 
les  nations  commerçantes  fe  font  en  quelque  forte  approprié 
l'elpèce  de  conmierce  qui  les  enrichilfoit;  &  rarement  ont- 
elles  conftnti  à  partager  avec  d'autres  un  bien  fur  lequel 
elles  croyoicnt  avoir  des  droits  extiufifs.  Le  commerce  de 
i'étain  en  pailiculier  étoit  fi  avantageux,  que  tous  les  peuples 
qui  le  faifoient  n'ont  rien  oublié  pour  en  dérober  la  con- 
noifîànce  aux  étrangers.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  de  l'oblcurité  des  relations  publiées  par  les  deux 
voyageurs  Carthaginois.  Rien  n'égale  les  précautions  des 
Phéniciens  de  Cadix,  qui  avoient  été  long-temps  pofîefîeurs 
de  cette  branche  du  commerce,  que  ceux  de  Carthage  & 
de  Marleille  partagèrent  enfuiteavec  eux.  On  lit  dans  Strabon  '^"'''^-  '•  '''• 
que  le  capitaine  d'un  vaiffeau  Rom  :in ,  curieux  d'apprendre 
ia  route  des  pays  d'où  I'étain  fe  tiroit,  ayant,  dans  cette 
vue,  pourfuivi  un  bâtiment  de  Cadix,  le  maître  de  ce  bâti- 
ment le  fil  échouer  à  defîein,  fe  fauva  a\'ec  (on  équipage, 
après  avoir  vu  ceux  qui  le  pourluivoient  (ê  brifer  contre  le 
même  éciieil,  &  qu'il  fut  dédommagé  pir  le  tréfor  public 
de  la  perte  de  fes  maichandifes.  Si  la  jaloufie  des  liabitans  de 
Cadix  pouvoit  les  porter  à  de  telles  extrémités,  croira-t-ori 
que  les  Marfêillois  fuffent  afîez  défmtérefîés  pour  découvrir 
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fcur  temps.  Polyhe  n'en  fait  aucune 
mention  dans  la  dclcription  du  pal- 
fage  d'Annibal  à  travers  la  Cîaule, 
quoiqu'elle  fe  trouvât  lur  la  route  de 
ce  (jénéral.  C'ell  donc  du  fécond 
Africain  qtie  Polybe  a  parlé,  li 
détruifit  Numance  vers  l'jn  1:53 
avant  J.  C;  &  c'ell  apparemment 
en  paflTani  par  les  Gaules  pour  aller 
«n  Elpigne,  qu'il  eut  avec  les  Mjr- 
feillois  la  converfation  dont  il  s'agi'. 
Cet  entrelien  ell  donc  p  )lléfieur  .ie 
200  ans  au  moins  à  Pvthéas:  ahifi 
quand  on  rcièieri  it  la  raifîin  que  j'ap 


droit  d'adopter  la  conséquence  que 
Po!y[>e  en  tire  conne  ia  vériié  du 
voyage  de  notre  allronome.  Il  s'en 
préteiue  ure  plus  naturelle:  c'clt  qu'il 
étoit  tort  p  fiible  que  les  révolutions 
arrivées  dans  la  Gaule  pendant  ces 
deux  (lècles  ,  eufTent  dérangé  le  com- 
merce des  Maricillois  avec  les  Bre- 
tons ,  &  qu'ils  n'tufleiH  plus  aucune 
connoiflànce  particulière  de  Tîle  Bri- 
tanniqne.  S  rahon  nous  affure  que 
de  Ton  unips  es  vinagiurs  n'alioient 
piiintaudela  el  Irlande,  d<  c'efl  fur 
telle  railiin  (|u'il  'e  f  nde,  pour  rrai- 


poriedu  lilence  de'  liahiians  de  Mar     1    ler  d'inipolleur  Pytliéas  ,  qui  parloit 
feille^  on  ne  feroit  pas  encore  en  [  dans  fa  relation    de    conitées  plus 
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ia  foiirce  d'un  commerce  dont  ils  tiioient  un  avantage  fi. 
confidt'rable ,  &  liir-toiit  à  l'un  des  principaux  d'une  Nalioa 
afîez  puilîante,  pour  être  en  étal  tle  leur  enlever  ce  commerce, 
&  allez  avide  pour  le  faire! 

Les  bornes  prelcrites  à  ce  Mémoire  ne  me  permettent  pas 
d'ajouter  de  nouvelles  conddéraiions  à  celles  qui  précèdent. 
Je  crois  cependant  en  avoir  afFez  dit  pour  juilifier  pleinement 
Pythéas  contre  les  imputations  de  lès  cenleurs.  Si  ces  écrivains^ 
rnojns  prévenus  contre  lui.avoient  fait,  en  le  critiquant,  plus 
d'ulage  de  ce  jugement  protond  qu'on  admire  en  eux;  s'ils 
avoient  examijié  les  ouvrages  avec  cette  attention  llrupuleufè 
que  l'on  doit  à  tout  ce  que  l'on  veut  criiicjuer;  s'ils  avoient 
fait  réflexion  que  comme  le  faux  efl  quelquefois  vrai-fêm- 
blable,  le  vrai  ne  l'eft  pas  toujours,  ils  auroient  rendu  plus 
de  juflice  à  ce  célèbre  Marfeillois.  Non  qu'ils  dulFent  épargner 
ce  que  fês  relations  pouvoient  contenir  de  répréhenfible  :  car 
[e  ne  prélejids  p;is  qu'elles  fufîènt  entièrement  exemptes  de 
fautes.  Nous  en  reconnoilîons  quelques  unes  dans  le  peu  de 
fragmens  qui  nous  en  relient,  «Se  fans  doute  ce  n'ctoit  pas 
les  feules.  Etranger  dans  les  pays  qu'il  a  décrits,  il  n'avoit  eu 
ni  le  temps  ni  la  facilité  de  vérifier  ce  que  lui  difoient  les 
habitans  ;  il  vivoit  dans  un  fiècle  rempli  de  préjugés  fur  les 
matières  phyfiques  ;  enfin  il  étoit  Grec  &.  voyageur  :  que 
de  fôurces  de  mépriiès  &  peut-être  de  fixions  1  Mais  ces 
méprilès  que  produit  une  ig^norance  qu'on  ne  peut  pas  même 


fepternribnales;raifïin  trop  foihie  pour 
mériter  une  réponfe:  il  eft  étonnant 
que  cet  auteur  n'ait  pas  fait  réHexion 
que  des  connoidances  de  ce  genre , 
pouvoient  aifément  fe  perdre.  Le 
voyage  des  Pliéniciens  autour  de  l'A- 
fiique,  fous  le  règne  de  Néchos, 
fut  regardé  comme  une  faille  cTâns 
Hérodote ,  parce  quedepuis ce  temps- 
ià ,  on  n'avoit  point  fait  le  tour  de 
l'Afrique  par  mer:  les  découvertes 
des  Portugais  dgns  le  quinzième  fiècle 
ont  pleinement  juftifiériiiftorien  Grec 
à,  cet  égard. 


Au  refle  Polybc  étant  mort  l'an 
360  de  Rome  ,  122  avant  J.  C,cc 
pail'age  dans  ie((ucl  il  fait  mention 
de  Narbonnc,  démontre  qu'il  fubfil^ 
toit  une  ville  de  ce  nom  avant  que 
les  Romains  y  euffent  envoyé  une 
colonie  ;  car  l'établiflement  de  cette 
colonie  Romaine  ,  qui  donna  à  Ta 
ville  le  nom  de  Narbo  Alartiiis, 
ert  de  l'an  120  avant  J.  C,  deux 
ans  après  la  mort  de  Polybe ,  &  en- 
viron 1 4.  ans  après  la  deilruétion  dî. 
Nuniance. 
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blâmer,  ces  fidions  de  détail  que  sème  dans  une  relation 
i'amour  du  merveilleux,  autoiifènt-elies  à  rejeter  un  fond  de 
vérités  qui  fait  i'efîèiatiel"  de  l'ouvrage!  En  remarquant  ces 
fautes  de  quelque  genre  qu'elles  fulfent ,  en  condamnant 
même  avec  lévérité  celles  qui  méritoient  de  l'être,  il  filloiî 
louer  l'exaélitude  des  oblervations  de  Pythéas,  &.  faire  fêntir 
le  mérite  de  les  voyages  &  de  /es  découvertes:  il  falloit  ei> 
un  mot  le  repréïenter  comme  un  homme  auquel  on  ne  peut 
rèfufèr  l'honneur  d'avoir  établi  le  premier  la  diitindion  des 
climats,  par  la  différente  longueur  des  jours  &  des  nuits,  & 
frayé  la  route  vers  des  contrées  que  l'on  croyoit  inhabitables- 
Si  le  lèul  projet  de  cette  entreprilê  mérite  des  éloges,  com- 
bien n'en  devons-nous  pas  à  Ion  exécution?  L'étude  peut 
nous  rendre  propres  les  découvertes  étrangères:  mais  pour 
en  faire  de  nouvelles;  pour  porter  nos  pas  au  delà  des  traces  Mf^ 
de  ceux  qui  nous  ont  préc^'dés ,  il  faut  un  génie  heureux , . 
ardent,  élevé,  plein  de  cette  noble  avidité  de  fàvoir,  que 
ies  difficultés  irritent,  Si.  pour  qui  les  obflacles  font  des 
motifs.  '  Ce  goût  vif  &  confiant ,  inieparable  des  talens 
néceflàires  pour  la  ])erfe(5lion  des  iciences ,  eft  en  même 
temps  la  fuite  de  ces  qualités,  &  la  preuve  qu'on  les 
polsède. 
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MEMOIRE 

SUR 

L'E'TAT   DES  SCIENCES 
CHEZ    LES   LACE'DE'MONIENS. 

Par  M.    DE   LA   Nauze. 

28  Janvier  C"^^  feioit  tort  à  la  façon  de  penfèr  des  Lacédcmoniens, 
17^(1.  V^  d'imaginer,   lur   la    kn  de  quelques   acculauoni    trop 

vagues,  qu'ils  avoient  déclaré  la  guerre  aux  Sciences  &  aux 
beaux  Arts;  &  qu'au  milieu  de  la  Grèce  favanle,  ils  demeu- 
«>  roitnt  plongés  dans  l'ignorance   &.   la    barbarie.    Il  e(l  vrai 

que  leur  valeur  gueirière  fil  plus  de  biuit  que  leur  érudi- 
tion, &  que  Spane,  rivale  d'Aihènes  à  pluficurs  ég.nds,  ne 
le  mit  jamais  lur  les  rangs  pour  lui  dilputer  Icmpiie  des 
Lettres.  Lycurgue  ne  les  avoit  pouiiaiit  point  bannies  de 
Lacédémone;  &  l.acédémone  ne  celfa  jamais  de  les  cultiver. 
C'eft  ce  que  je  me  fuis  propofé  d'établir  ilan.N  ce  Mcmoire, 
pour  combattre  un  préjugé  injurieux  à  toute  une  nation  digne 
d'elle  mieux  connue. 

Les  loix  Lacédémoniennes  tendoient  à  former  un  peuple 
lâge  &  guenier,  à  donner  au  corj^s  de  la  fouplelfe  &  de  la 
force,  à  inlpirer  à  lame  des  (entimens  héroïquei.  Dans  cette 
vue,  dilent  les  anciens  auteurs  ^rf^,  Lycurgue  défendit  à 
lès  citoyens  l'txcicicc  de  toute  prolcfllon  vile  &  de  tout 
art  grolfier,  comme  contraire  au  pl.ui  qu'il  s'étoit  faii  de  la 
noblelîè  &  de  la  grandeur  de  (on  piuple.  L/agriculture  niéme 
&.  les  métiers  les  plus  néccfîàiics  à  la  vie  de  llionirne,  ne 
trouverait  point  grâce  au\  yeux  du  Ligillaieur;  il  y  pouivut 
d'ailleurs,  en  y  appliquant  les  Hélolcs  &  les  e(ila\cs.  Les 

(a)  ffocr.  Panath.  />.  24?,  B.  Nkcl.  Damaf  apid  Snh  Jcfeph, 
contra  Apion.  tt ,  y/.  Plut,  in  Lycuro.  t.  l  ,  y.  j^.  k..  idem,  Iiifi. 
Lacon.  t.  il  ,p.  2^jf.  D.  /£Uan.  van.  hifi,  vi ,  L. 
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citoyens  étoient  réfervés  à  de  plus  nobles  occupations;  & 
c'cll  d'eux  vifiblement  que  Xénophon  pailoit  en  ces  termes: 
«i  11   y  a   des  villes,   &   celles-là  principalement  qui    fè     (Econem. 
dillinguent  par  le  goût  des  armes ,   où  il  n'tit  peruiis  à  « 
aucun  citoyen  d'exercer  les  arts  vils  &  manuels  ;  elles  ont  « 
railon  de  n'en  pas  f^iire  grand  cas  ;  les  uns  épuifànt  le  corps  <« 
de  fatigue,  les  autres  1  énervant  par  une  vie  fedentaire,  &  « 
qutlques-uns  le  dedcchant  au  ftu  continuel  des  fourneaux  :  « 
imprefTions  facheu.'es  pour  l'ame  même,  à  qui  elles  ôtent  Ion  « 
élévation  &  la  vigueur  ;  ces  fortes  d'occupations  emportent  « 
d'ailleurs  tout  le  loilir  d'un  homme  :  elles  l'arrachent  aux  « 
devoirs  de  la  vie  ci\ile,  &  le  rendent  inutile  à  fès  amis  « 
comme  à  la  patrie.»  Ariftote,  dans  fès  livres  de  politique,  PoM.viu,^: 
tient  aulTi  à  peu  piès   le  niême  langage  que  Xénophon. 
Lycurgue  ne  pouvoit  pas  trouver  de  pareils  inconvéniens  à 
l'étude  des  Sciences  &  des  Belles  -  Lettres  ;  fans  ruiner  le 
corps ,  elles  ornent  &  nourrifîènt  l'efjwit ,  le  lemplilîènt  de 
vérités  lumineules,  l'élèvent  au-deffus  des  fèns  ;  &  par  la  liaifon 
que  la  Nature  a  mifè  entre  la  façon  de  penler  &  celle  d'agir, 
le  fâvoir  contribue  à  former  l'honnête  homme  &  le  bon 
citoyen ,  il  établit  l'empire  de  la  raifon.  jufque  dans  la  con- 
duite, perfuade  la  néceffité  &  l'amour  du  bon  ordre,  & 
féconde  ainfi  la  févérité  même  àçs  loix. 

Lycuigue  n'eut  donc  jamais  l'étrange  idée  de  bannir  de  fà 
république  des  connoilîànces  qui  favorifoient  le  but  qu'il  fe 
propofoit,  elles  furent  au  contraire  un  objet  de  les  lecherches 
dans  les  longs  voyages  qu'il  fit  pour  aller  chercher  de  toutes 
parts  les  matériaux  propres  à  fôn  nouveau  plan  ;  on  peut  en 
juger  par  fon  attention  à  découvrir  les  ouvrages  d'Homère, 
à  les  tranfcrire  avec  un  foin  infini ,  &  à  les  apporter  avec  lui  Hnadîd.  Polit. 
dans  fon  pays,  pour  avoir  trouvé  dans  Homère,  oblervent    Pkt.wLyim-gA 
tes  hifloriens,  la  fôlidité  des  préceptes  jointe  à  l'agrément  *  '.Vi-'-^'' 
de  l'érudition.   Ceux  en  efîèt  des  écrivains  de  l'antiquité  qui 
ont  le  plus  infiflé  fur  l'ignorance  prétendue  des  Lacédémo- 
niens ,  &  fur  le  règlement  du  Légiflateur  contre   les  arts 
inéchaniques ,  ne  difent  nulle  part  qu'il  y  ait  eu  de  loi  de 
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Lycurgiie ,  qui  enveloppât  dans  cette  même  profcrîption  la 
iittciatuie,  les  fciences  &  les  aits  libéraux;  il  paroît  leulement 
qu'ils  ont  cm  fur  des  induclions  ruilonnces,  que  les  travaux 
iiltéiaires  ne  pou  voient  pas  s'accorder  avec  quelques  ulages 
établis  dans  Laccdcmone  :  mais  il  eft  ailé  de  montrer  que  le 
principe  de  tous  ces  railonnemens  qu'on  emploie  à  nier  les 
études  Lacédtraoïiiennes ,  s'applique  encore  plus  ailément  à 
les  conflater. 

Parce  que  Lacédémone  recommandoit  avec  foin  les  exer- 
cices militaires ,  &  que  tout  lioninie  y  étoit  loldat  par  fà 
naiirmce  Si.  par  fa  profelîîon ,  en  faut-il  conclurre  que  le 
dedr  de  (avoir  y  fut  étouffe,  &  les  moyens  de  s'inflruire 
retranches?  De- là  naiffoit  pluflôt  un  fonds  de  repos  &  de  loifir 
II,  } p.  favorable  aux  Mules.  Thucydide  &  Xénophon  nous  font 
aflèz  entendre  que  les  Lacédcmoniens ,  hommes  &  enfans, 
n'avoient  pas  la  liberté  de  demeurer  un  moment  oilifi  & 
dcfœuvrés;  &  cependant  les  loix  avoient  coupe  racine  aux 
divertiffèmens  frivoles ,  à  la  cdinoiliance  &:  au  goût  des 
plailirs,  à  l'embarnis  des  affiires,  &.  jufciu'aux  (oins  du  m^^nage 
domeffique.  11  elt  vidble  que  dans  cette  podtion,  les  Licé- 
démoniens,  d'ailleurs  accoutumes  dès  l'enfance  a  beaucoup 
penfer,  ne  pouvoient,  à  la  (uite  de  leurs  exercices  du  corps, 
que  fe  cultiver  l'efprit  ;  c'éioit  dès- lors  le  fèul  objet  lailfé, 
(bit  à  Jeur  amufëment,  (<)it  à  leur  occupation.  Le  loifir  fi 
'pht.'tnLycurg.  vantc,  (]iie  Lycurgue  avoit  ménagé  à  (es  citoyens,  n'étoit 
i-itP-fi->l^-  donc  point  une  moHe  indolence  trop  contraire  à  l'efprit  d'ua 
gouvernement,  qui  demindoit  qu'on  fut  toujours  en  haleine; 
ce  loidr  condfloit  à  affranchir  un  Lacédcmonien  de  la  pluf 
part  des  ioins  de  la  vie ,  &  à  lui  laitier  tout  (()n  temps 
pour  le  partager  uniquement  entre  les  armes  Se  les  lettres. 

La  loi  qui  lui  défendoit  la  folitude,  la  retraite  &  la  vie 
icdentaire,  &  qui  par  conlequent  ne  lui  permettoit  pas  de 
fè  livrer  à  l'étude  du  cabinet  &.  de  pâlir  (ur  les  livres,  n'em- 
pèchoit  pas  non  plus  qu'il  ne  luît  en  œuvre  d'autres  moyens 
de  s'iullruire.  L'Académie  &.  le  Lycée  d'Athènes  ,  tant 
d'autres  écoles  ont  formé  des  Savans  par  les  entretiens  &  les 

coiiverfûtioiis  : 
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converfàtions  :  c'c'toit  la  mcth(3cle  gcnérale  de  l'antiquitc,  & 
les  Laccdémoniens,  obligés  de  vivre  conlinuellenient  enlèm- 
ble,  n'en  ctoieiit  que  plus  à  portée  de  traiter  &  d'approfondir 
les  matières  de  Science  &  de  Littérature;  leur  légiilateur  qui 
ne  voulut  pas  louffiir  qu'on  mit  fes  loix  par  éciit,  lênibloit  Pl'it-'nlycufg- 
avoir  donné  aux  leçons  de  vive  voix,  la  préférence  fîir  les  ■  '''^  '  '■ 
autres  voies  d'inflrudion ,  Ion  peuple  n'a-t-il  pas^pû,  n'a-t-il 
pas  dû  penfer  comme  lui! 

On  allègue  comme  un  obflacle  à  l'établiflement  des  fciences 
dans  Lacédémone,  la  fameufê  loi  qui  tenoit  le  pays  égale- 
ment fermé  pour  les  habitans  qui  en  auroient  pu  fortir,  & 
pour  les  étrangers  qui  auroient  voulu  y  entrer.  Ed-il  bien 
certain  fjue  les  Lettres  eufîènt  beaucoup  gagné  à  un  commerce 
plus  ouvert!  Le  nombre  de  ceux  qui  \ont  d'un  pays  dans 
l'autre ,  pour  recueillir  ou  pour  répandre  les  richelîès  de  la 
Littérature,  e(l  toujours  fort  petit  en  comparaiion  de  ceux 
qui  voyagent  pour  le  trafic  &  pour  les  affaires.  Ceux-ci 
auroient  donc  bien-tôt  introduit  dans  Sparte  re(j:)nt  d'intérêt, 
les  (oins  du  négoce,  le  tumulte  &  la  dilîipation  :  fi  d'une 
main  ils  eullènt  offert  quelques  Iccours  littéraires,  de  l'autre 
ils  auroient  ôté  le  temps  &  l'envie  d'en  profiter;  &  c'efl 
ainli  que  les  Sciences  auroient  pu  lôuiTrir  du  relâchement 
de  la  Xénélafie.  Les  loix  qu'on  tâche  donc  de  produire 
pour  acculer  d'ignorance  les  Lacédémoniens,  le  tournent  fort 
naturellement  à  les  laver  de  cette  accufation. 

Si  avec  le  mérite  du  favoir  ils  n'en  eurent  pas  la  répu- 
tation,  ils  s'en  confolèrent  aifément,  le  piquant  de  penfèr 
d'une  manière  fupérieure ,  &  même  étant  bien  ailes  que  rien 
de   ce  qui  fè   pafîoit  parmi  eux,   ne  tranfj)irât  au   dehors 
chez  les  nations  voifines;  ils  convenoient  tant  qu'on  vouloit 
de  leur  ignorance,  &  quand  un  Athénien  la  leur  reprochoit, 
vous  avez  raifon,  difoient-ils ,  nous  fômmes  le  feul  peuple   Bùd.p.s^D. 
de  la  Grèce  qui  n'aille  point  fè   gâter  à  votre  école.   Un    i<ii"^-'-  "'i': 
rafinement  de  politique  leur  fiifoit  trouver  un  plaifir  lècret  ^     '    ' 
à  voir  qu'on  le  trompât  ainfi  fur  leur  compte;  mais  pourtant 
Je  m\'ftère  de  leur  conduite  n'échappa  point  à  Socrate,  à 
'Tome  XIX,  Y 
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Plaion ,  &.  à  quelques  autres  Renies  du  premier  orJre.  Voici 
Plaim.wPre-  |ç  JLiireinent  qu'cii  a  porté  Platon,  &.  qu'il  a  fait  prononcer 

'}42,  jiq.edit.  a  ijocrate. 

^"''■'"''  "    L'aucicnnelé  &   la  muliiplicité  des  fciences  font  plus 

5>  grandes  en  Crète  &  à  Lacédémone,  que  dans  le  relie  delà 
»  Gière,  &  il  s'y  trouve  un  plus  grand  nombre  de  Savans. 
»  Ils  s'en  défendent ,  &  font  lèmblant  d'élre  iguorans  pour  ne 
«  pas  donner  à  connoître  qu'ils  l'emportent  lur  les  Grecs  du 
«  côté  du  /avoir,  &  pour  ne  faire"  (êntir  leur  fupériorilé  que 
>»  dans  l'art  de  la  guerre ,  perfuadés  que  U  l'on  connoilfcMt  ce 
»  qu'ils  font,  on  voudroit  fuivre  leur  méthode:  ils  la  cachent 
n  donc,  6c  par  ce  moyen  ils  ont  fait  prendie  le  change  à  des 
»  étrangers  qui  les  veulent  imiter,  &  qui,  à  leur  exernple,  (ë 
»  froilTtnt  les  oreilles,  les  entortillent  de  courroies,  s'attachent 
»  à  la  gymnaflique ,  &  portent  des  habits  courts,  comme  Çi 
«  c'étoit  là  ce  qui  fait  le  mérite  des  Lacédémoniens  au  delTus 
»  des  autres  Grecs.  Toutes  les  fois  que  les  Lacédémoniens 
»  voudroient  s'afltmbler  librement  avec  leurs  Savans,  ils  font 
5>  fâchés  dttre  obligés  à  le  faiie  (êcrètement ,  afin  d'éviter  l'ini- 
«  porlunité  de  ces  amateurs  des  manières  Lacédémoniennes, 
»  pour  qui  ils  ont  le  m^e  éloignement  que  pour  les  autres 
»  étrangers  ;  6c  quelque  étranger  qui  vienne  chez  eux ,  ils 
«  tiennent  leurs  aflèinblées  de  Savans  Çàns  qu'il  puifîê  y  avoir 
»)  entrée  :  ni  eux  ni  les  Cretois  ne  permettent  à  aucun  de 
5>  leurs  jeunes  gens  de  voyager  dans  les  autres  villes,  de  peur 
»  qu'ils  ne  déiaprennent  ce  qu'on  leur  a  enfêigné  chez  eux. 
»  Au  relie  il  y  a  parmi  ces  deux  peuples,  non  feulement  des 
»  hommes,  mais  des  femmes  encore,  qui  le  piquent  d'un  grand 
«  fuccès  dans  les  études;  vous  fêntii-ez  que  je  dis  vrai,  quand 
»  vous  fîuirez  que  les  Lacédémoniens  font  paifiitement  bien 
3>  élevés  dans  les  Sciences  &  i\a\\s  les  Bel  les- Lettres;  de  forte 
»  que  fi  l'on  veut  lier  converlalion  avec  quekju'un  de  leurs 
»  citoyens,  fi'it-ce  le  dernier  de  tous,  on  pourra  lui  trouver 
?3  d'abord  un  air  de  grofljèreté  dans  le  difcours;  mais  efifîiite, 
a  quand  il  enti-e  en  matière,  il  s'énonce  avec  une  dignité,  une 
V  précifion,  une  findîe,  qui  rendent  les  paroles  connue  autant 
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Je  traits  perçans;  &  l'autre  qui  s'entretient  avec  lui,  ne  « 
paroît  plus  qu'un  enfant  qui  bcguie.  Sur  cela  quelques  anciens  « 
avoient  déjà  compris,  &  des  modernes  le  reconnoillènt ,  que  «  • 
h  maxim'e  des  Lacédcmoniens  eft  de  s'attacher  à  la  philo-  « 
Ibphie  beaucoup  plus  qu'aux  exercices  du  corps.  On  a  lenti  « 
que  le  talent  de  la  parole,  porté  à  ce  point,  n'appartient  qu'à  c< 
des  hommes  parfiiitement  inflruits,  comme  l'ont  été  Thaïes  « 
de  Milet,  Pittacus  de  Mitjrlène,  Bias  de  Priène,  Solon  " 
notre  concitoyen,  Cléobule  de  Linde,  Myfon  de  Chênes  &  « 
Chilon  de  Lacédémone ,  le  lèptième  d'enti  e  eux ,  tous  imi-  « 
tateurs  des  Lacédémoniens ,  parti/ans  de  leurs  éludes ,  &  « 
formés  fîiivant  leur  méthode.  » 

On  conviendra  qu'un  témoignage  de  cette  force  n'a  befoin 
ni  de  commentaire  ni  de  réflexion  pour  conflater,  d'une 
manière  invincible,  la  réalité  &  le  fuccès  des  études  Lacé- 
démoniennes.  Dans  un  autre  endroit,  Platon  a  produit  pour     h  Hippi' mg^ 
interlocuteur  le  lophifte  Hippias,  qui  le  plaint  de  ce  qu'étant  ^''"'  '■  ",'■/' 

11/   X    T         '^■  •  ■      '  î       •  /ri  zSj.ed.Stfr 

aile  a  Lacedemone,  on  ny  avoit  écoute  ni  paye  les  leçons,  vm. 
&  qui,  parmi  plulieurs  autres  ridiculités ,  avance  que  les 
Lacédémoniens  étoient  ignorang  au  point  de  ne  favoir  pas 
compter.  Tout  ce  qu'on  peut  en  inférer  de  plus  défivantageuK 
pour  eux,  fera,  que  dans  le  fiècle  de  Socrate,  il  y  avoit  deux 
différentes  opinions  à  leur  fujet;  l'une  des  Savans  les  plus 
profonds,  qui  rendoient  juflice  aux  grandes  lumières  àts 
Lacédémoniens,  l'autre  des  efprits  luperiiciels,  qui  leur  impu- 
toient  une  ignorance  groffière.  Le  croiroit-on!  c'efl  pourtant 
ce  dernier  fentiment,  le  fentiment  d'Hippias,  qui  a  prévalu 
dans  la  iiiite,  &  il  a  été  louvent  cité  comme  le  fentiment 
•de  Platon  lui-même,  qui  ne  l'a  rapporté  que  pour  stn  jouer. 
Ifbcrate  a  bien  enchéri  encore  fur  Hippias,  dans  un  difcours 
confàcré  tout  entier  à  la  gloire  d'Athènes,  &  à  l'humiliation 
de  Sparte.  Comment  y  auroit-il  accordé  aux  Lacédémoniens 
l'ufâge  de  la  Littérature  &  des  Sciences  !  il  les  y  dépouille 
de  tout  principe  d'humanité  ;  il  ne  laifîe  pas  cependant ,  en 
ië  plaignant  amèrement  de  leur  haute  réputation  ,  de  faire 
voir  qu'on  ne  penfoit  point  d'eux  le  mal  qu'il  en  difoit  ;  if 

Yij 
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Panathen.  p.  alfiiie  qiic  Certaines  gens  les  regaidoient  comme  des  demi- 
Dieux,  Tra/  yifju^m ,  &,  ce  qui  fait  (ùr-toiit  à  mon  fujet, 

Eiid.p.2y6.E.  comme  les  inventeurs  des  plus  excellentes  études:  êJpêra)  tok 
T(5t,Mjçt<i'  TTztJiS^vim.'m'/.  Oui  fans  doute,  ils  en  furent  les 
premiers  auteurs,  par  la  trempe  Laccdcmonienne  qu'ils  don- 
nèrent à  leur  éloquence,  à  leur  poëfie,  à  leur  philolophie,  & 
généralement  à  tout  ce  qui  pafïïi  par  leurs  mains  :  d  oij 
fuivit  un  contrarte  marqué  entie  leurs  Sciences  Se  celles  du 
refte  de  la  Grèce.  Us  n'avoient  garde  d'en  fiire  m\  métier, 
ils  ne  b'y  appliquèrent  ni  par  falle ,  ni  dans  les  vues  d'un 
iucre  fordide  ;  ils  ne  s'ornoient  pas  l'elprit  aux  dépens  des 
mœurs;  on  n'y  voyoit  point  de  gens  de  Lettres  par  état, 
qui  rillent  une  efpèce  de  rang  particulier  dans  la  République; 
on  ne  s'attachoit  guère  ni  à  la  compodlion  des  livres ,  ni  à 
la  corielpondance  littéraire  avec  les  pays  étrangers,  ni  à  tous 
ces  brillans  dehors,  qui  accompagnoient  cht-z  les  autres  Grecs 
la  profelTion  oïdinaire  des  Sciences.  Il  n'en  filloit  pas  davan- 
tage pour  perliLider  à  ceux  qui  connoilloicnt  peu  les  Lacé- 
dénioniens,  &  pour  faire  diie,  à  ceux  qui  les  connoilîànt 
étoient  jaloux  de  leur  gloire,  que  c'étoit  un  peuple  fàuvage, 
qui  ignoroit  les  arts  &  les  fciences  de  la  Grèce:  propofilion 
InF.yrurg.tr.  yj-^jg  ^  fauffe  à  différens  égards.  Plutarque  &  Elien  l'ont 
infi.Lac  t.ir,  prile  du  mauvais  cote,  comme  elle  leur  ctoit  prclentee;  ils. 

''r-^'rv'''       ont  cru  bonnement  que  les  anciens  Lacédémonicns  avoient 

jo.  été  des  gens  uns  étude,  &  ils  lont  fait  accroire  à  la  poftérité: 

c'elt-là,  Je  penfê,  la  fource  de  l'erreur;  il  ne  relie  plus  qu'à 

la  dévoiler  entièrement,  par  un  détail  circonitancié  des  difîe- 

rens  genres  d'érudition  que  les  Lacédémonicns  ont_  cultivés. 

Pour  commencer  par  la  grammaire,  Ifbcrate  efl  le  fêul 

Poîtithen.  p.  qyj  jçjjj.  çp,  ^jf  conteflé  nettement  l'iifâge:  ils  ignorent,  dit-il, 

les  princij^s   communs  de   la   Littérature,  jufqu'à   ne  pas 

apprendre  les  élémens  des  Lettres.  Il  n'en  fera  pas  cru  préfé- 

rablement  à  Xénophon,  qui  envoya  (es  enfins  à  l'école  de 

Dhcks  apud  Sparte  pour  y  être  élevés,  &  qui  affure  qu'on  y  enfêignoit 

jiep.  La'ceJam.  Ics  Lettres,  la  Mufique  8c  la  Gymnaflique,  fans  faire  men- 
IsK.  fit.      tion  des  études  d'un  âge  plus  avancé.  Piutarque  dit  aufïi  que 
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les  Lacécîémonicns  appienoient  ce  qu'il  leur  falloit  de  Lettres 
pour  le  befoin  :  &.  le  fait  e(i  ciéinontré  par  la  fuite  de  rancienne 
Iiiftoire,  tjui  les  leprélente  dans  un  exercice  journalier  de  la 
Jedure  &  de  i toiture,    comme   toutes   les   autres   nations 
policées;  par  un  grand  nombre  de  lettres  qu'ils  recevoient  ou 
qu'ils  envoyoient ,  &  dont  l'indication ,  quelquefois  même 
la  teneur,  le  retrouve  aujourd'hui  dans  les  auteurs;  par  les 
fingularités  que  Meuifius  a  recueillies  fur  le  (lyle,  lur  les   Mfcell. Lacon, 
enveloppes ,  &  lur  les  cachets  des  mêmes  lettres  ;  par  les       '  '^' 
idifcriptions    Lacédémonien nés,  dont    Dodwel   regrétoit   la     Cyd.  Laco»; 
rareté  au  commencement  de   ce  liècle,  Se  dont  un  fwant  ^'    ■" 
Académicien  nous  a  depuis  apporté  un  grand  nombre  du      A"!-  l'abbé 
pays  lîicme  ;  enhn  par  uop  multitude  d'autres  monumens ,  qu'il    '^'"'""'-^ 
fèroit  inutile  &  injurieux  à  la  gloire  de  ce  peuple  de  ralîêmbler 
ici  au  long,  pour  lui  afîijrer  le  trop  mince  avantage  d'avoir 
connu  les  élémens  des  Lettres  grecques.  Quel  jugement  donc 
porter  du  reproche  que  leur  a  fait  llocrate?  il  lavoit,  &  ii      Panmhev.  ^.^ 
en  convient ,.  que  les  Lacédémoniens  s'embarra(îbiént  auiïi  peu  ^''^'    ' 
de  (es  in\e6hves,  que  de  ce  qui  le  diloit  au  delà  des  colonnes 
d'Hercule  ;  il  prétendit  apparemment  que  mépriler  de  la  forte 
les  ouvrages ,  jufqu'à  refufer  de  les  voir  &  d'y  répondre , 
e'étoit  ne  lavoir  ni  lire,  ni  écrire. 

Ajoutons  qu'ils  fa  voient  parler.  Socrate,  nous  l'avons  déjà. 
\ù,  s'épuile  en  louanges  fur  le  talent  qu'ils  avoient  de  manier 
la  parole,  oc  il  ne  veut  point  qu'on  l'envifâge  comme  un 
don  de  la  Nature;  mais  comme  un  fruit  de  l'éducation  &  du 
travail ,  une  preuve  fans  réplique  de  leur  fîaccès  dans  les 
Lettres  Scdans  les  Sciences,  un  art  merveilleux  qui  réduifoit 
un  étranger  à  ne  faire  auprès  d'eux  que  bégayer.  Leur  manière 
de  s'expi  imer  noble ,  fine ,  lumineufè  &  précifè ,  appelée 
encore  préfentcment  de  leur  nom  ftyle  laconique,  a  eu  le. 
fufîrage  de  toutes  les  Nations  &  de  tous  les  fiècles  polis; 
Plutarque  en  a  recueilli  plufieurs  traits  dans  fês  ouvrages ,  &- 
il  efl  furprenant,  qu'apiès  avoir  donné  là  &  ailleurs  des  preuves 
lênfibles  de  leur  façon  de  penfèr  &  de  parler  avec  didinc- 
tion ,  il  ait  quelquefois  voulu  borner  leurs  études  aux  fimples 
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éléniens  des  Lettres:  il  déclare  iui-même,  en  plus  d'un  endroit, 
JnLycurg^p.  ç^u'W^  s'atlachoient  à  l'élégance  &  à  la  pureté  du  dilcours, 
il'id.'p.  ';i.  qu'on  les  accoûtumoit  dès  l'enfance ,  &  dans  les  conver/îitions 
ordinaires,  à  la  linefîè  &  aux  grâces  de  rexprefTion,  qu'on 
failoit  à  delîèin  mille  queftions  à  un  jeune  homme,  &  qu'il 
falloit  que  la  réponlè  fût  toujours  jufte,  toujours  accompagnée 
d'agrément  &  de  lêl.  L'es  in(lru(5i:ions  &  les  préceptes,  qui 
font  l'art  de  bien  parler,  étoient  donc  en  ufàge  parmi  eux, 
autant  que  dans  aucune  autre  nation  du  monde. 

Combien  d'autres  preuves  qu'ils  étoient  verfés  dans  l'art 
Oratoire!  11  eil  fiit  mention  de  l'âge  nécelTaire  avant  qu'ils 
Ammjm  in    pLjfîènt  parler  en  public ,  c'étoit  à  trente  ans  ;  des  harangues 
Sm.  J2^.      qu'ils  prononçoient  tous  les  ans  ai^tombeaux  de  quelques 
Pûu/m.  Il/,  grands  hommes,  &  de  mille  occafions  enfin  qui  fuppofoient  à 
Sparte  un  ufàge  établi  de  faire  des  dilcours  préparés.  Elchine, 
/«  Timarch.  p.  p^.  exemple ,  rapporte  qu'après  la  harangue  d'un  Lacédémo- 
Aml.  Allobrog.  nien   mal- honnête  homme,   mais   très -éloquent,  on  alloif 
Dmojih.  prononcer  le  jugement,  conformément  à  fon  expofé,  lorf- 

qu'un  vieillard  fè  leva  dans  l'allèmblée  ,  &  obtint  qu'un 
citoyen,  homme  de  mérite  qui  éioit  prélênt,  réfumeroit 
l'affaire,  &  rendroit  comme  il  }x>urroit  les  raifons  du  pre- 
mier,  afin ,  difoit  le  vieillard,  qu'un  honnête  homme,  & 
non  pas  un  méchant ,  paroilîè  avoir  entraîné  les  fuffrages. 
Ce  n'étoit  donc  pas  un  orateur ,  c'étoit  un  mauvais  cilo)eii 
qu'on  trouvoit  un  homme  étrange  dans  Lacédémone. 

On  pourroit  aufh  alléguer  en  preuve  de  l'éloquence  àts 
Lacédémoniens  plufieurs  harangues  qui  fe  lilent  dans  Thucy- 
dide. Il  femble ,  non  feulement  que  le  fond  du  difcours  doit 
être  attribué  à  ceux  à  qui  i'hiffoiien  a  pu  prêter  fês  expreiïions; 
mais  encore  qu'ils  avoient  eux-mêmes  la  capacité  &  la 
réputation  de  parler  fur  un  ton  à  peu  près  pareil;  Thucydide 
étant  trop  amateur  de  la  vérité ,  trop  attentif  aux  règles  de 
la  vrai-fêmblance ,  pour  mettre  en  toute  occafion  les  pièces 
les  mieux  travaillées  fur  k  compte  d'un  peuple,  qui  de  noto- 
riété publique ,  eût  ignoré  l'art  de  parler.  Ils  déclarent  eux- 
:v,  ty.     mêmes,  dans  une  de  ces  harangues,  qu'ils  fàvoient  quelquefois 
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renoncer  à  leur  LaconifÎTie,  &  traiter,  quand  il  le  fiiiioit, 
les  matières  avec  plus  d'étendue.  Qu'une  telle  déclaiatioii 
foit  réellement  partie  de  leur  bouche ,  ou  que  Thucydide 
l'ait  imaginée  en  leur  nom ,  elle  marque  toujours  qu'on  les 
jugeoit  en  état  de  diverlifier  leur  éloquence ,  Se  à  plus  forte 
raifon,  en  pofîèffion  des  principes  de  l'art.  Le  même  écri- 
vain, fur  le  point  de  rapporter  un  fort  beau  dilcours  de 
Brahdas,  commence  par  a\  ertir  que  ce  Général  avoit ,  comme  t^ >  S^-., 
Lacédémonien ,  le  don  de  s'énoncer:  H%  ^  ^'i^  aJl/'i'a'Toj, 
«5  Aax€ J^z-cok/o? ,  Hixiil'i.  Qu'il  me  foit  permis  de  m'arréter 
à  l'examen  de  ce  texte,  dont  on  s'efl  prévalu  pour  rehiler 
aux  Lacédémoniens  le  talent  de  la  parole,  &  qui  me  paroît 
au  contraire  une  autorité  décifive  pour  le  leur  accorder  :  il 
n'arrive  que  trop  fouvent  cjue  l'établilîement  des  faits  d'hif- 
toire  les  plus  importans ,  dépend  d'une  difculfion  gram- 
maticale. 

E'iien  a  conclu,  des  paroles  citées  de  Thucydide,  que  les 
Lacédémoniens  Se  Brafidas  lui-même  n'étoient  que  des  igjio- 
rans,  qui  avoient  négligé  toute  étude  àç.s,  Belles-Lettres:  \'oici 
les  propres  termes  de  ce  lingulier  commentaire.  Ksq  Q'^xu-    Vari.hlfl.xu, 

ck  Xtyii  TtiÇj  B^cHcTi/.  Aiyii  y'iiv  on  y\v  aLSiivcLTVi  uvn.v,  an 
AaïucShu/iicinoi ^  cîov  cûi'ctv  ihccTi^i.  «Thucydide  convient  auffi 
qu'ils  ont  négligé  les  études ,  c'efl;  à  l'endroit  où  il  parle  de  « 
Biafidas,   il  dit  donc  que  c'étoit  un  homme  incapable  de  « 
parler,  comme  étant  Lacédémonien,  c'e(t- à-dire,  comme  « 
n'étant  qu'un    ignorant.  »   Les  Savans  modernes ,   qui    ont 
travaillé  (ur  E'iien,  ont  obfèrvé  qu'il  a  lu  dans  Thucydide 
«.SbvA'TVi,  iiiuipable,  au  lieu  de  viS  «tJY/'vcLTo^*,  non  ïncapable ; 
ils  n'en  font  pas  pour  cela  plus  fivorables  aux  Lacédémo- 
niens,  &   guère  plus  à  Bralidas  lui-même;  ils  expliquent 
Thucydide  comme  s'il  eût  voulu  faire  entendre  que  Brafidas 
parloit  paflab'ement  bien  pour  un  homme  de  Lacédémone, 
où  l'on  ne  lâvoit,  dilènt-ils,  ce  que  c'étoit  que  pailer.  J'ofè 
dire  au  contraire  que  le  terme  ViS  ai^/vctTcç ,   elt  un  élotje 
complet  de  i'éloquejice  de  Bralidas,  6v  que  i'expreliion  ai- 


176  MEMOIRES 

AaxiSbJipuâvicii,  étend  k louange  à  toute  la  nation:  examinons 
ces  deux  points  l'un  après  l'autre. 

I.e  mot  grec  "iSi  d^vvoLTVi ,  (emble  d'abord  prcfènter  une 
idée  de  médiocrité,  &  un  certain  milieu  entre  le  plus  haut 
&  le  plus  bas  degré   de   capacité- ou  de  puilîance;  &  le 
AdThucyd.i,  fcholiaÛe  de  Thucydide  l'entend  ainfi  dans  un  endroit  ditfé- 
'^^'  rent  de  celui  que  nous  difcutons  :   cependant  Vx,  dShvoL'Tjiç 

.    ^'Jj-   ,    Ùtoiv^  efl  employé  par  Denys  d'Halicarnaflè,  par  Achillès 
'Leuc.  Vin .  Tatius,  &.  par  d'autres  auteurs,  pour  marquer  le  talent  de  la 
F-  4ys-  '^''-  parole  à  un  haut  degré.   Mais  lans  recourir  à  des  autorités 
étrangères,  on  peut  s'en  tenir  à  Thucydide,  <jui  s'eft  aflèz 
fouvent  lêrvi  de  celte  exprefTion  favorite,  pour  ne  pas  laifîêr 
ignorer  le  fens  qu'il  y  attachoit  :  en  voici  quelques  exemples. 
VIII.  ^S.  II  dit  que  Théramène  fut  le  premier,  /sr^-m,  des  habiles 
gens,  ^vn'Wùv ^  qui  renversèrent  le  gouvernement  populaire 
d'Athènes:  il  a  donc  prétendu  lui  attribuer  plus  que  médio- 
crement de  génie  &  d'éloquence,  en  dilant  au  même  endroit 
quf  Théramène  étoit  êwvip  fe'iî  ÙTmv  W'n  ya>vaj[  à.ShvcL'Wi. 
fi .  12.    Une  harangue  de  Thucydide,  parlant  des  forces  d'Athènes, 
appelle  cette  ville  wiiXiv  Siiva.'mna.'Tlw ,  &  un  peu  plus  bas, 
Vx,  a.S)jvcL'TDv  ajUJuvicQuf  'rnXtv.  Le  fens  du  difcours  ne  lôuffre 
pas  qu'après  l'avoir  qualifiée  de  ville  très-forte,  on  ait  voulu 
ajouter  qu'elle  l'étoit  médiocrement;  il  faut  donc  convenir  que 
la  lignification  du  mot  fe'x.  àSlivaLTDi  n'ajinonce  rien  de  moins 
que  celle  du  mot  Jl/va.-raTa.'roç ,  très-piiijfant ,  très-capable. 
Le  même  hiflorien,  pour  exprimer  combien  les  forces  navales 
Ttji,  ^^.    des  Rhodiens  étoient  confidérables ,  appelle  leur  Ille  rnanv 
4<x-  à.SiivcL'Uiv  3(301  vajjÇià.'mv  tt^hSî/;  le  terme  TÛyn^i  joint  avec 
ctJl/VoLTcy ,  promue  clairement  qu'il  ne  fiut  point  chercher  à 
ce  dernier  mot  un  lêns  de  médiocrité  &  de  négation ,  qui 
(èroit  un  fens  louche,  comme  11  l'on  difôit  en  latin  non  i/iva- 
hdani  muJtitiuûne :  l'exprelfion  grecque  efl   négative,  &  la 
fignification    3fîirmati\'e ,    niithitiidine   valentcni.    Thucydide 
encore  parlant  des  gens  de  mer ,  qui  osèrent  les  premiers 
f,  /.    infefler  les  îles  &  les  côtes  du  continent,  écrit  qu'ils  avoient 
ics  chefs  les  plus  ejitreprenans  &.  les  plus  capables  ;  ■Ày'ii iJtÀmv 
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cu'(iVû'!'  V  Twif  acTl/i'a'raTO'ray  ;  pourquoi  le  fupeiblif  îs'x.  dSu- 

va.'TOi-ioi'mv y  fi  le  mol  Qit  à.S\iva.-wi  n'avoit  pas  m\t  iignihcatioii 

véiitablcniem  pofitive  &  cxciulive  de  tout  feus  de  ncgaiiou 

&.  de  médiocrité:  cai'  on  ne  lîiLiioit  lentlre  ici  V-n,  ctSiivu,'Kâ- 

ToL-rav  par  /lo/i  inval'uhjfimorum ,  mais  uniquement  par  val'uiijfi- 

viorurn.  il  dit  enfin ,  en   pailant  des   Corcyréens ,  r\<TOL,v  5^'x, 

tt^vctroiy  &  il  le  dit  pour  le  temps  de  leur  plus  grande 

puirtànce,  qui  leur  valut  l'empire  de  la  mer,  &  relativement 

à  une  Botte  qu'ils  avoient  de  cent-vingt  vaiiièaux ,  pendant 

que  les  ennemis  ligués  n'en  avoient  en  tout  que  loixante-onze  : 

ainfi  il  a  prétendu  marquer  par  ce  terme  une  fupériorité, 

Si.  non  une  médiocrité  de  forces.  11  fîiut  donc  conclurre  cle 

tous  ces  textes  rapprochés,  malgré  l'explication  donnée  au 

premier  par  le  fcholiafle,  c[ue  Thucydide  attachoit  un  degré 

d'excellence  à  l'expreHion  vV  aJVvct-TDs,  &  que  par  les  mots 

Vi^'  oc!i\/'kof70î  tiTTiiv ,  il  a  voulu  dire  que  Brafidas  étoit  fort 

éloquent.  Ce  qui  efl  d'ailleurs  allez  vihble ,  puifqu'il  s'arrête 

à  cette  réflexion  dans  le  moment  où  le  général  Lacédémo- 

nien  va  prononcer  une  fort  belle  harangue  :  les  circonftances 

fuffiroient  donc  encore  ici  pour  déterminer  le  lèns,  comme 

elles  le  déterminent  dans  ces  mots  d'Horace,  non  fordUus    0,11.  i,if^ 

Mu6lor  naturœ  verique ,  qui  lignifient  un  excellent  pliilofophe. 

Venons  prélentement  aux  Lacédémoniens  en  général,  & 
voyons  fi  l'hidorien  leur  lailîe  ou  leur  retranche  l'avantage 
qu'il  accorde  à  Brafidas:  H%  <^  "è^  clS^^ivclto? ^  ai  Aa.y^Sajfu- 
»/û5,  tiTciïv,  il  avait ,' comme  Lace'ilémonicn ,  le  talent  de  lien 
parler.  L'exprelTion  efl;  fi  claire  en  faveur  du  talent  attribué 
aiilTi  à  la  Nation ,  qu'il  faut  s'aveugler  pour  y  trouver  un 
ièns  oppolé  ;  &  il  n'y  a  qiie  la  forte  prévention  où  l'on  eft 
contre  les  éludes  Lacédémoniennes,  qui  ait  pu  obliger  les' 
commentateurs  d'Elien,  fivans  d'ailleurs  du  premier  ordre,  de 
donner  aux  paroles  du  texte  un  lêns  équivalent  à  celui-ci ,  il 
ti' était  pas  incapable  de  parler  comme  l'efl  un  Lacédémonien ; 
par- là  ils  rendent  négative  la  propoiition  de  Thucydide  qui 
eft  affirmative:  il  n'a  pas  écrit  Q^  w  cCtTi/vctTo? ,  mais  y.v  VcTs 
eùî^vct-TO?.  Quand  même  donc  Act.7JtJh/juôy;o5  lignifieroit  «« 
Tome  XIX,  Z 
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Lcicé{iémomri ,  c'e(t-à-<.iire ,  tout  autre  Lncédémotùcn ,  ce  qui 
n'efl;  pas;  Thucydide  auroit  toujours  dit  que  Biafidas  ctoit 
V%  ÀS)jv<t'm  UTn^v,  comme  tout  Laccdcmonien  l'étoit  d'ordi- 
naire, &  la  vérité  du  fait  hiflorique,  qui  dépofe  en  faveur 
de  i'éloquence  des  Lacédémoniens ,  leroit  toujours  à  couvert. 
Pour  altérer  l'hifloire,  il  a  donc  fallu  commencer  par  dénaturer 
h  propolition  de  Thucydide,  6c  d'affirmative  la  rendre  néga- 
tive ;  il  a  fallu  enfuite  faire  une  violence  manifede  à  ia 
fignification  du  mot  céi  AoLVjiShuucinoi ,  en  le  rendant  par 
celui-ci,  comme  un  Lacé^émonicn ,  comme  tout  Lacédémouien: 
fi  c'eût  été  ia  vraie  idée  de  Thucydide,  il  auroit  écrit  aazTjp 
ùm  ol  AoLiuShuaôvioi ,  ou  quelque  choie  d'approchant.  Elieii, 
plus  au  fait  de  ia  langue  que  d'une  iaine  critique ,  a  ii  bien 
fenti  que  le  mot  du  Ao-xiShuLiuànoi  lignifie  ici  en  Lacédémonien , 
en  (jiial'ité  de  Laccdémomen  ,  comme  étant  Lacédémonien ,  que 
dans  la  faulîe  perlualion  où  il  étoii  cjue  Thucydide  n'avoit 
pas  pu  faire  l'éloge  de  l'éloquence  Lacédémonienne,  piuftôt 
cjue  de  forcer  le  lens  de  l'exprelîion,  ùi  Aa.yuSiuu£yioi ,  comme 
ont  fait  depuis  fes  commentateurs,  il  a  mieux  aimé  fîipprimer 
ÇSi  dans  le  texte  de  Thucydide,  &  lui  faire  dire  par  ce 
retranchement,  que  Braddas  e'toit  incapable  tk parler ,  comme 
étant  Lai  é dé  monte  n ,  c'eli-à-dire,  ajoùte-t-il,  comme  n'étant 
ijuun  ignorant.  Pour  nous,  rendons  au  texte  de  Thucydide 
Ion  intégrité,  &  par  une  confcquence  oppofée  à  celle  d'Elien , 
reconnoilîons  que  Brafidas  poiL'da  le  talent  de  ia  parole  en 
Lacédémonien,  c'eli  à-dire  en  habile  homme,  &  en  orateur 
jaloux  d'une  éloquence  naturelle,  fimple,  concile,  mâle  & 
énergique. 

Ce  n'étoit  point  là  le  caraélcre  des  Rhéteurs  &  des  décfa- 

mateurs  de  la  Gièce,  aulfi  les  cha(îoit-on  de  Sparte  avec 

ignominie;  Thiffoire  en  fouinit  plufieurs  exemples,  &  Sextus 

Adverf.  Mg-   £nipiricus  en  cite  quelques-uns:  en  confequence,   ii  voii- 

tkm.ll,p.  ÔS.      .      }    r-  1  I         '  J  '  I   •  •         I. 

tàt.Ccnn:        droit  faire  entendre  que  Lacedcmone  ne  cultiva  pom  lart 

de  parler  ;  il  en  fait  même  le  fujet  d'un  éloge  qu'elle  eût 

Jh'id.  lib.  j,  été  bien  fâchée  de  mériter.  Quelques  pages  auparavant,  il 

'''■^^'  s'étoit  débattu  à  nier  la  réalité  de  la  parole,  &.  à  prétendre 
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que  l'ufage  du  difcours  eft  une  chimère,  une  chofe  impofTibie 
dans  la  Nature;  ici  il  leconnoit  un  art  de' difcourir ,  pnifqu'il 
fùppofê  que  les  Lacédémoniens  le  bannirent  de  leur  Etat  :  il 
admet  comme  hidorien  ce  qu'il  rejette  comme  phibrophe 
fceptique,  &  fè  trompe  également  dans  les  deux  points.  Il 
arrive  communément  que  de  deux  aflertions  oppolées  entre 
elles,  l'une  eft  vraie  Se  l'autre  fiiufTe;  il  d\  réfervé  aux  per- 
lonnes  ex.raordinaiies  de  ne  pas  fîiilu'  la  vérité,  même  en 
le  contrcdifant.  Pour  revenir  aux  Lacédémoniens,  on  leur 
feroit  tort  de  prendre  pour  une  guerre  déclarée  à  l'éloquence, 
le  zèle  qu'ils  avoient  d'en  retrancher  les  abus.  Tout  ce  qui 
réfulte  de  leur  conduite  à  l'égard  de  quelques  faux  orateurs, 
efl;  que  ce  peuple  ne  (e  laifloit  point  éblouir  par  les  preftiges 
de  la  rhétorique,  perluadé  que  la  multiplicité  des  hgures  & 
àes  lieux  communs,  dépare  l'éloquence  au  lieu  de  l'embellir, 
que  les  faillies  continuelles  d'une  imagination  qui  veut  briller, 
tiennent,  dans  un  orateui',  la  raifon  captive;  que  la  profulion 
des  paroles  eft  la  marque  ordinaire  d'une  flérilité  de  génie, 
&.  même  d'un  défaut  de  bon  fens;  qu'un  art  deftiné  à  peindre 
Jes  idées  &  les  fentimens,  montre  plus  d'habileté  à  bien  repré- 
lënter  la  nature  qu'à  la  furcharger  de  couleurs  ;  & ,  ce  qui 
faifoit  le  grand  objet  des  Lacédémoniens ,  que  fa  véritable 
éloquence,  bien  difféiente  d'un  vain  babil,  conduit  les  hom- 
mes à  la  connoilHuice  du  vrai,  &  à  l'amour  de  la  vertu. 

Ils  apportèrent  lés  mêmes  idées,  les  mêmes  difjiofitions  à 
l'étude  de  la  pocfie  &   de  la  mufique ,  deux  arts  autrefois 
intimement  liés  enfemble,  &  qu'il  ne  faut  point  leparer  ici 
l'un  de  l'autre.  On  vit  à  Lacédémone  des  poètes  muficiens, 
fôit  étrangers,    loit  nationaux,    qui   n'y  furent  pas   moins 
honorés   &   moins  chéris  que  dans  le  relie  de  la  Grèce: 
Lycurgue  donna  lui-même  l'exemple  du  cas  qu'on  en  devoit 
faire;   il  appela  auprès  de  lui  Tei-pandre  de  Lefbos,  qui     Plut. Je mujrc. 
appaifa  une  (édition  dans  Sjfcrte,  par  les  reffources  de  fon  ^-^'-r- '"!■''• 
art,   &  qui  rédigea  en   vers  chantans  les  loix  du  nouveau      Chm   Alex. 
gouvernement.  Les  Lacédémoniens,  dit  Héraclide  de  Pont,     '^crj„  Rhod. 
le  révérèrent  comme  un  maître  dont  le  Ciel  leur  avoit  ap^'i  Aihm. 

ZX IV,  ff.  Polit. 
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hp  lacm  t    oi'tio''"''^  d V'coiiter  la  voix  :  &  quand  Plutarqué  avance  que 

it.f.zjH.c.  Terpandre  fut  mis  à  l'amende  par  les  E'phores,  pour  avoir 

augmenté  la  lyre  d'une  corde,  il  ne  fonge  pas  qu'il  l'avoit 

EucMiniroJ.  augmcntcc  non  d'une  corde,  mais  de  trois;  &  il  oublie  ce 

fiurm.  p  ip,  qu'il   nous  apprend  lui-même  ailleurs,  d'après   les  anciens 

Sirah  XIII. f.  écrivains,  que  les  Lacedtmoniens  conlerverent  toujours  une 

6iS,cdit.Pur.  extrême  vénération  pour  ce  premier  auteur,  ou  relburateur 

de  leur  muiique. 

hitrpret  nd       '^^  eurent  obligation  encore  aux   mules  de  Thalétas   de 

Aliaii.var.hifi.  Crètc ,  de  Bacis  il'Arcadie,  &  de  Tyriée  d'Athènes,   qui 

accoururent  en    différens   temps,  par  ordre  de  l'oracle,  au, 

fecours  de  Lacédcmone,  pour  la  délivrer  de  quelque  calamité 

publique.  Des  motifs  plus  agréables,  je  veux  dire  les  (euls 

attraits  de  la  poéfie  8c  de  la  mufique,  conduifirent  dans  li 

Plut.  hp.L,.  nième  ville  Arthiloque  de  Paros,  Xénod.ime  de  Cythère, 

""j'p.  B.  ^''°    Xénocrite  de  Locres,  Pol)nine(le   de   Colophon,   Sacadas 

id.  de  mvf;c.  d'Argos ,  Périclite  de  Lefbos,  Phrynis  deMitylcne,  Timc- 

*■  ii,r-4Si-  thée  de  Milet,  &   iàns   doute    un   grand   nombre  d'autres 

,,,,  poètes  muliciens.  Le  traité  de  Plutarqué  fur  la  mufique  entre 

Ilml.  pag.         ^,  ,  I  /     •!     1  11/  11  1- 

jjij.  c.        dans  quelque  détail  de  ce  que  la  plulpart  d  entre  eux  rirent-, 

Id.  in  Agid.   pour  Ic  progits  de  leur  fcience,  dans  la  ville  de  i>parte  :  il 

ir'de'^irJf'  in  iemble  qu'Aie  oublioit  en  leur  faveur  la  loi  de  la  Xénélafie, 

rirt.  t  1 1 ,  p.  Si.  qu'éblouie  par  les  charmes  de  leur  art,  elle  ne  pou  voit 

^>f/  P'*^'^  diflinguer  un  poète,  de  quekjue  nation  qu'il  fût,  d'avec 

/,  p.  a]^  E.  un  de  les  citoyens.  E'iien  a  diilimulé  ou  ignoré  le  concours  de 

£oet.  de  muf.c.  ^^^j  étrangers  ,  que  la  poélie  &  la  mulique  attiroient  à  Sparte, 

yjj  il  ne  nomme  que  les  trois  ou  quatre  à  qui  l'on  eut  recours 

dans  des  temps  malheureux,  Se  à  celte  occafion,  il  dit  que 

les  Lacédémoniens  ne  cultivant  point  les  Mules,  &  fê  trouvant 

pourtant  avoir  beloin  de  leur  fècours  pour  des  maladies,  pour 

des  accès  de  folie,  &  pour  d'autres  maux,  furent  obligés  de 

s'adielîer  à  des  poètes  étrangers:  pour  mieux  nier  enfin  qu'ils 

aient  eu  des  poètes  de  leur  propre  pays,  il  compte  Alcmaii 

au  nombre  Ats  quatre  ou  cincj  venus  d'ailleurs  par  ordre  de 

l'oracle ,  afin  de  remédier  aux  malheurs  prelîâns  de  Lacer 

dtnaone. 
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AIcman  cependant  fut  formé  &   élevé  dans  le  lêin  de 
la  nation  :  efclave  d'Agcfide ,  il  fit  paroître  du  génie  &  des       Heraelld. 
talens  qui  lui  procurèrent  la  liberté,  &  le  mirent  au  rang  /V/iV. 
des  poètes  célèbres;  quel  que  foit  donc  le  lieu  de  G  nailiànce, 
c'efl  parmi  les  Lacédémoniens  qu'il  a  vécu,  c'eft  dans  leur 
pays  qu'il  efl  mort,  &  c'eft  leur  goût  pour  la  poëlie  qui 
leur  a  fait  élever  un  efclave  au  rang  de  citoyen,  malgré  la 
maxime  oij  ils  étoient,  de  n'accorder  ce  privilège  qu'avec      ^^'''"^-  '^* 
beaucoup  de  réferve.  A  l'occadon  du  tombeau  que  ce  poëte 
avoit  en  Laconie,  Paufmias  obiêrve  que  le  dialcde  Lacédé-      m.  'S- 
monien ,  quoique  peu   f uorable  à  l'harmonie   i\t%   vers   & 
de  la  mufique,  ne  fit  nul  tort  à  la  beauté  des  chants  d' AIc- 
man.  Entre  autres  poëlies  il  en  fit  de  galantes,  &  puilqu'ii     Aikn.xriT' 
ne  paroît  pas  que  la  févère  Lacédémone  en  ait  été  fcanda-  8, y.  600.  F., 
lifée,   on   peut  juger  que  leur  auteur   y   avoit    refpecfté  la 
pudeur.   Spendon ,  poëte  muficien  du  même  pays,  marcha 
ilir  les  traces  de  Terpandre  &  d'Alcman ,  il  parvint  comme 
eux  à  taire  les  délices  de   la   nation.   Les   Lacédémoniens 
envifigeoient,  comme  quelque  choie  de  divin  &  de  lâcré, 
les  pièces   compofées  par  ces  trois  grands  hommes,  &  ne 
permettoient  pas  que  la  vile  multitude  les  chantât ,  de  peur. 
de  les  profaner.   Quelques  Hélotes,  prifbnniers  durant  les    pkt.mLycurg, 
guerres  d'E'paminondas,  invités  par  leurs  vainqueurs  à  chanter  '-i.p-  S7^- 
àts  morceaux  de  TerpancLe,  d'Alcman  ou  de  Spendon,  s(z\\ 
excusèrent  fur  la  défenfe  de  leurs  maîtres.   Cynéthon,  Dio- 
nylodote  &  Aréus  (ont  connus  encore  pour  des  poëtes  Lacé- 
démoniens ,  que  l'antiquité  a  cités  avec  éloge  ;  Chilon  de     Mifidl.  Iocok., 
Lacédémone,  l'un   des  iept  figes,  s'ell  aulfi  diltingué  dans  ^^'  '^' 
le  même  genre  de  Liltérature. 

Les  jeux  Carniens  qu'on  célébroit  à  Sparte  pour  adjuger      jd/j^  j„rf.  f^ 
des  prix    aux   poëtes  mudciens,  &  qui  lemblent  avoir  été  con.  r  1 1 ,  yag. 
une  occafion  favorable  aux  étrangers  pour  avoir  accès  dans  tllbi.'    '    ' 
celte  ville,  ne  font-ils  pas  voir  d'une  manière  inconteftable 
que  la  poëfie  &  la  mufique  y  étoient  florilîàîites!  Les  autres 
jeux  des  Lacédémoniens ,  leurs  exercices  publics,  leurs  fré- 
.quenies  danfes,  leurs  fêtes  contimieiles ,  leurs  alîèmblées  de: 

Z  iij 
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politique  ou  de  religion  ,  prekjue  toutes  ces  occafions  exi- 

geoient  le  chant  des  vers  &.  le  fon  des   inflrumens ,  ainfi 

DiSah.      que  Meurfius  le   remarque;  en  un  mot,  dit   Lucien,  les 

Lacédémoniens   ne  font   rien   iâns   le   iecours   des  Mules  : 

Pht.mLynrg.       jj^  comnicnçoient   même  par  offrir  un   fàcrifice  à  ces 

Déelîès,  lur  le  point  de  livrer  bataille,  enfuite  ils  marchoient 

au  combat,  en  chantant  leurs  pocTies  guerrières,  qui  étoient 

accompagnées  par  des  joueurs  tie  flûte,  placés  dans  les  rangs 

„^,^tS<.  ^^^  lolclats.   Une  toule  d'auteurs  Grecs  &:  Latins  ont  parlé 

iz.hflh.  10.  avec  admiration  de   cette  façon  finguiicie  d'aller  à  l'ennemi 

ccnacon'.ii.I.  3U  ^o"  ^^  ^^  fl"^^  ^  ^"  cadence.  Thucydide  avertit  que 

V,  ye.       la  Religion  n'y  entroit  pour  rien,  &  que  les  Lacédémoniens 

en  ufoient  de  la  forte  pour  mieux  garder  leurs  rangs  &  pour 

éviter  le  défordre  trop  commun  à  toutes  les  grandes  armées: 

'''•      Polybe  obferve  aufh  que  ce  n'étoit  p;is  fins  de  bonnes  rai- 

fons  qu'ils  y  employoient  la  flûte  plu(:ôt  que  la  trompette; 

les  infbumens  ordinaires  de  guerre,  plus  piopres  au  grand  bruit 

qu'à  la  nrulique,  leur  auroient  beaucoup  inoins  convenu  dans  les 

principes  qu'ils   avoient  d'une  valeur  réfléchie  &  de  fang 

froid,  &;  dans  la  grande  habitude  où  ils  étoient  de  la  mélodie 

de  la  flûte:  ils  appienoient  tous  à  en  jouer,  comme  l'afliire 

rv.^S'F-  Chaméléon  d'Héraclée,  cité  par  Athénée,  &  ils  en  tiroient 

184.  D.  r  •        V    I  I  •  J  • 

en'uite  a  la  guerre  le  parti  que  nous  venons  de  voir;  au 
Xenoyh.  Htp.  j.g{|g  quoiqu'on  les  infliuisit  tous  dans  leur  jeunefîe  des  prin- 

cipes  de  la  mulique,  la  plulpart  en  dilcontinuoient  bien-tot 
Âriflot.  Polit,  l'exercice,  pour  n'en  confèrver  que  le  goût  qui  ne  les  abaii- 

Viu.ç.  ,  ,     .    '^    .  i  o         -1 

donnoit  jamais. 

InLycurg,  t.        l|s  n'étoieiit  pas  moins  attachés,  dit  Plutarque,  à  la  beauté 

''  ^'  ^^'         des  vers  &.  du  chant,  qu'à  l'élégance  Se  la  pureté  de  la  profe: 

leur  poëfie  étoit  fimple,  &  cependant  mâle  &  énergique, 

pleine  de  traits  de  feu,  qui  infpiroient  l'ardeur  &  le  courage; 

on  n'y  traitoit  guère  que  les  lujets  capables  d'entretenir  des 

féntimens  de  vertu  dans  le  cœur  des  citoyens.  On  y  chantoit 

le  bonheur  de  ceux  qui  périfloient  dans  les  combats,  la  misère 

de  qui  furvivoit  à  Ibn  honneur,  &  plufieurs  maximes  de 
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cette  e/pèce,  aufli  familières  dans  Sparte,  que  les  principes 
contraires  ont  pu  l'être  chez  les  Sybarites. 

Une  poëfie,  une  mul  ique  capables  d'altérer  les  bonnes  mœurs, 
ne  le  produifoient  point  impunément  dans  Lacédémone;  on 
chafîà  de  la  ville  le  poète  Archiloque,  parce  qu'il  diluit  dans     P!'"-  M-  ^1- 
quelque5-uns  de  fês  vers  qu'il  valoit  mieux  fuir  que  périr  les  ^^„'  ^'  ^"^' 
armes  à  la  main,  &:  parce  que  d'ailleurs  fa  poëfie  ne  ménageoit      Val.  AUx. 
pas  afîêz  la  pudeur.  On  ne  toléra  ni  la  Tragédie,  ni  la  Comé-  ^''  '  ^■ 
die,  pour  éviter,  dit  Plutarque,  toute  occafion  de  donner   ,  ^"^-  '''""'■ 
atteinte  aux  maximes  du  gouvernement ,  loit  ferieulement , 
(bit  par  plailànterie  :  on   profcrivit ,  à  plus  forte  raifon ,  les 
pièces  didiyrambiques,  dont  le  vers  hardi  de  plus  d'une  fiçoii, 
&  l'air  trop  bien  allorti  aux  paroles,  fentoient  l'ivrelfe  du 
Dieu  auquel  le  dithyrambe  étoit  confiicré  :  on  ne  fôufînt 
même  aucune  innovation  efîèntielle  dans  le  chant,  ni  dans 
ies  infhumens:  on  i&w   tint  fcrupuleufèment   au  fond  du 
caraélèie   de  l'ancienne  mufjque  grecque  :  on  n'abandonna      Athen.  xiv, 
point  le  mode  Doiien,  dont  l'intonation  plus  bafîe,  &  la  s-v-^^^-i^. 
modulation  plus  noble  que  celle  des  modes  étrangers,  répon- 
doient  mieux  à  la  gravité  de  la  Nation.    Platon  le  jugeoit      h  Lefih. 
aiifTi  préférable  à  tous  les  autres  modes,  &  le  feul  conve-  ,/"'  '"'■"f'f-'- 
nable  à  des  hommes  courageux  &  tempcrans;  il  étoit  propre  Apud.Fio,uj. 
aux  airs  guerriers ,  &  il  fê  refufoit  aux  paroles  d'une  poëfie 
iicencieuie  :  Philoxèiie  tenta  vainement  d'y  accorder  des  pièces      Ariflot.  Polir;. 
•dithyrambiques,  il  échoua  dans  fon  projet,  par  l'incompa-  ^"''7- 
tibilité  d'une  poélie  outrée  &   guindée,  avec  une  mufique 
incapable  de  pareils  écarts ,  &  la  Nature  le  ramena  toujours 
malgré  lui  au  mode  Phrygien.   Ce  que  d'autres  pourroient 
donc  regarder  dans  l'harmonie  Dorienne  comme  un  grand 
défaut,  en  faifoit  le  mérite  aux  yeux  des  Lacédémoniens  r 
par  le  même  principe  ils  ne  permirent  jamais  qu'on  montât 
plus  de  fept  cortles  fur  la  lyre  :   Phrynis  voulut  en  mettre    ^^"'-  '"  ^g!J. 
neuf,  &  Timothée  onze;  ils  le  firent  une  affiire  fcrieufe  au  F.ù-j'emfA'n 
tribunal  des  E'phores.  Comme  le  jugement  rendu  pour  lors  "i^'- '■  " .  l'^^g. 
contre  Timothée,  eft  un  monument  des  plus  curieux  de     ^Àihen.  xiv 
l'antiquité,  &.  qu'il  prouve  l'attachement  des  Lacédémoniens  ^,-!f-  '^■>^-^- 
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jîoiir  leur  poëfie  &  pour  leur  mufique  ;  je  le  rapporterai  ici 
Viefdur.  an-  ^^^  j^^g  ^y^^  (q,^  diaie^le   plus  que  Doiien,   &  fulNant  les 

tîiî.  (  -rac.  t.  y,  ^  ,  ,  ,       '         . 

fraf.  contclions  faites  par  Jacques  Groiiovius,  au  texte  de  Boëce. 

Boit.  lu. eu.         ^'mi^  T(^3top   0  MiAri'criop   T^rtpyiixivop    Ir  txi  ouiTtÇ^v 

(.■£0.  'vopcTiCi'  xiduZAQy  '^7nçp^(pû/JJivop,  '7n>\v(pa>yo)/  tirnuyav  \v[^- 
ViTa\  'TXp  ot/tooLf  iri)f  vtap,  «Tlo.  te -to./)  crcAi/VîrcJ'ljcq'  X5^  ^rv-p  jy^- 
tûTvL'wp   TU   /iÛMop,    ayiyyï]    x^    Tnjr/.iAs^k    cLvn    (i7r?^o«^   jyù 

ia.V  TTi)  [JUiXiOO  $Jef.7V.UMI  a.yTl  TX.p   iVi^UJOyia  THJT  TXy  '^TTdçpo^ov 

tLfjxiiCcLy  '  fSi^^y>  ydi.i  si  -(cfj  €T  tÔv  cLynvx  •Tap  L\-jbmndLf 
Aa.pux.rcop,  a.izfi'nv  S^io-mvTix'n)  Tac  -zr»  /Lcudw  S^r/Mx*,  ia,f 

iS-P  "Sii/A^S  ah  ysLp  {/-/C  i¥  SiXjU  tap  Viap  dlS)lt.}(.VJi  '  SiSbXTVH 
<PcLV  7[iZA  T^ViV  Ttop   licLmXÎtUf,  'ifc^  lap  i^Ôpop  fJLiU.  \a.T\oU{  TlLLO- 

Sïov ,   iTiava.yncf.Ttu    «Te    X5f^    lav   ivh-fef. yjfh'x^    CitTa./iuiy  Txp 

•:n5<Tlap,  'XjisiXi'Tn/jLiyov  txd  l'rza,'  oimp  ty^q^p  to  'Tolo  mXfjf 

jBoLPop  oçopy  vjP^C-^tui  iT  iTty  XTnifrtv  'Qrt^ifiv  Ti  Tay  /ja^  yji\a!f 

Ibuiv,  fyu\  vm'Ti  TX^'i\y\mf  -AKtop  a.yjùycùv.  "  Puilqiie    1  imothte 

»  de  Milel,  venu  dans  noire  ville,  y  a  fait  outrage  à  l'ancienne 

>,  mulique,  que  rebutant  la  lyre  à  fêpt  cordes,   &  )•  glillmt 

»  un  plus  grand  nombre  de  Ions,  il  a  bielle  les  oreilles  de  la 

»  jeunelle  ;  que  par  la  pluralité  de  cojdes  &.  par  l'innovation 

»  des  airs,  au  lieu  d'une  mulique  iinipie  &:  foutenue,  il  en  a 

«  fardé  une  énervée  &  bigarée,  faiGnt   coniitter  la  beauté  de 

«  la  modulation  ilans  des  palîages  de  mulique  choc|uans  f^J  ai> 

3,  lieu  d'être  harmonieux  ;  qu'invité  aux  jeux  de  Cérès  d'Eleuds, 

j.  ii  a  afiedé  des  ornemens  de  poëlie  qui  la  déparent,  &  qu'il 

»  a  joué  les  couches  de   Sémélé   d'une   m micre   fcandaleufé 

»  pour  les  jeunes  gens  fùj;  on  a  jugé  a  propos  que  les  Rois 

milîent 


^a)  Je  prentis  iy'if/ijsvia  pour  un 
adje(flif;  Gromvias,  qui  l'a  pris  pour 
un  fubltantif ,  «^o.i;  il  n'y  a  pas ,  je 
crois  ,  d'exemple  ,  explique  cette 
pliraiè  un  peu  autrement,  comme  fi 
elle  di/ôit  que  Timothée,  au  lieu  de 
l'harmonie  Lacédénionienne  ,  avoit 
donné  dans  des    changemens  cho- 


quans  :  cette  explication  me  paroît 
torcée. 

(bj  J'ai  mis  Paccent  circonflexe  à 
l'article  c»  JiKa  -mf  yioip,  au  lieu  de 
l'accent  aigu  de  Gronovius;  parce 
qu'il  me  paroît  que  rao  ell  im  geniiif, 
non  un  accufàtif.  Les  Grtcs  ni  les 
Latins  ne  mettoient  point  un  fécond 
accufàtif 


DE    LITTERATURE.  185 

•Tnîflcnt  i'affaiie  en  dciibcTation ,  &  que  les  E'phores  blâmai - 
fcnt  Timothee,  Se  l'obligeartènt  à  retrancher  de  fa  lyre  à 
onze  cordes  celles  qui  font  de  trop,  n'y  en  laifîànt  que  iêpt, 
afin  que  chacun  ,  témoin  de  la  iévère  police  de  la  ville, 
fe  garde  bien  d'introiluire  dans  Sparte  rien  d'oppofë  aux 
bonnes  mœurs,  &  que  la  célébrité  des  jeux  ne  loit  point 
troublée.  » 

On  voit  par  cet  exemple,  que  la  noble  fimpîicité  que 
nous  avons  attribuée  aux  orateurs  de  Lacédémone,  s'étendoit 
à  fès  poètes  &  à  les  muficiens.  L'éloquence ,  la  poëfie  &  la 
mufique,  malgré  les  bornes  qui  paroiflènt  les  féparer,  fe 
rapprochent  continuellement  ,  &  aboutiffent  à  une  même 
iorte  de  goût  général.  La  Nation  qui  n'aime,  dans  l'un  de 
ces  arts,  que  les  beautés  naturelles,  n'aimera  qu'elles  encore 
dans  les  deux  autres  ;  comme  celle  qui  recherche  le  brillant 
dans  l'un  des  trois,  donnera  la  préférence  aufTi  dans  les  deux 
autres  à  la  multiplicité  des  ornemens.  Pour  les  Lacédémo- 
iiiens ,  ils  cherchoient  par-tout  la  Nature ,  ce  n'efl  pas  qu'ils 
euflènt  été  bien  ailes  qu'on  la  leur  eût  expofée  dans  un  état 
de  dénuement,  ils  voulurent  de  l'art  pour  la  parer;  mais 
ils  n'étoient  pas  contens  non  plus ,  qu'on  la  leur  rendît 
iiiéconnoiflable  à  force  de  parure,  ils  croyoient  qu'il  y  avoit 
dans  les  arts  un  milieu  qui  en  fiviloit  le  prix  &  même  la 
difficulté ,  que  là  étoit  attaché  le  nœud  de  la  perfection ,  & 
qu'on  s'en  cloignoit  également,  foit  par  la  groffièreté,  fôit 
par  le  rafinement  :  ils  le  déclaroient ,  par  exemple ,  en  faveur 
d'une  mufique  fimple  &  foûtenue,  djû^i  )(gM  Tijv^^m,  c'ed- 
à-dire,  noble  &  naturelle,  ferme  &  coulante,  où  les  ions, 
iàn^tre  languilîans ,  fufîênt  liés  &  (îiivis ,  l'harmonie  agréa- 
blé^ns  affectation ,  l'expreffion  forte  &  touchante  (;ins 
emportement,  c'étoit-là  leur  idée  &  leur  étude,  le  fîlccès 
nous  l'ignorons.  Il  fuffit  ici  de  pouvoir  indiquer  en  général 
i'efpèce  de  mufique  qu'ils   aimoient ,  &   celle  dont  ils  ne 


accufatif  pour  la  perfonne,  aux  ver- 
bes <flJhc(Tiuiv ,  docere,  pris  dans  ce 
icns-là  :  ainli  tm  cv  Sina   lùii  vimp 


fignifiera,  au  préjudice  de  Idjeuneffe, 
if  contre  la  égards  qui  lui  font 
dûs, 
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pouvoient  fôuffrir  la  hardieffe  &  ia  bigarure;  ils  trouvoient 
cjiie  celle-ci,  cherchant  à  étonner  l'oreille  &  à  frapper  l'ima- 
gination, ne  va  point  au  cœur,  que  l'exprelTion  en  eft  dès- 
lors  fuperficielle  &  vicieufè  ,  que  les  faillies  Si.  les  genlillelfes- 
en  ôtent  la  noblelîè  &  la  force,  que  les  pafl.iges  fans  liaifon 
ia  rendent  bizarre,  qu'elle  devient  iirtgulièie  &  outrée,  fous 
prétexte  d'éviter  la  monotonie; qu'elle  extravague  de  peur  de 
languir,  qu'ainfi  elle  inlulte  la  Nature,  &  franchit  toutes  les 
bornes  de  l'art.  L'application  de  ces  règles  de  leur  mudque  fê 
£ut  d'elle-même  à  leur  poche,  à  leur  éloquence,  &  à  tout  le 
relie  ;  tous  les  arts  font  fuiceptibles  de  cette  même  analogie',, 
parce  qu'ils  doivent  tous  être  une  imitation  de  la  Nature. 

Faut -il  demander  enfuite  û  un  peuple,  jaloux  de  fonder 
ks  fciences ,  même  de  goût ,  fur  l'exaéle  raifon  ,  &  de 
procéder  en  tout  par  les  grands  principes,  cultiva  l'étude  de 
la  philofophie!  Le  fait  n'efl  point  douteux,  &  c'efl  ici  le 
triomphe  des .  études  Lacédémoniennes.  Socrate ,  dont  le 
témoignage  a  été  cité  plus  haut,  ne  balance  pas  à  reconnoître 
une  plus  grande  étendue  de  connoiffmces  philofophiques,  & 
un  plus  grantl  nombre  de  vrais  philolophes  dans  le  pays  de 
Lacédémone,  que  dans*le  refte  de  la  Grèce;  il  donne  aux 
Lacédémoniens  fur  les  autres  Grecs,  le  même  avantage  dans 
ce  genre  que  dans  la  fcience  militaire,  il  les  repréfênte  occupés 
à  philofopher  ckns  leurs  affemblées,  voulant  que  leurs  jeunes 
gens  fufîënt  verfes  dans  ces  matières ,  de  permettant  qu'elles 
ne  fufiènt  pas  étrangères  pour  les  femmes  de  leur  Nation; 
il  ne  cefîè  de  redire.  Se  il  faut  bien  le  répéter  avec  lui, 
«ju'ils  étoient  parfaitement  bien  élevés  dans  l'étude  de  la 
philofophie,  que  leur  méthode  fut  de  s'y  attacher  beaiMoiip 
plus  encore  qu'aux  exercices  du  Gymnafe ,  que  leur  fcflnce 
en  un  mot  étoit  celle  de  Thaïes  &  des  autres  fâges  de  la 
Grèce,  avec  cette  diflérence  que  les  Lacédémoniens  avoient 
été  les  maîtres,  &  les  fèpt  fâges  les  difciples:  s'il  ell  poffible 
JnLycarg.t.  T.  d'enchérir  lîir  tous  ces  éloges,  Plutarque  l'a  fait,  en  déclarant 
f.jf.A,  .  çjjjg  Platon,  que  Diogène,  que  Zenon,  que  tous  les  autres 
^ui  ont  voulu  former  une  république  parfaite,  n'ont  laifTé 
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après  eux  que  des  écrits  &  des  paroles,  que  leur  lépublique 

n'a  été  qu'en  idée,  que  Lycurgue  fèul  a  donné  de  la  réalité  à 

la  fienne,  qu'il  a  montré  aux  yeux  de  l'Univers  étonné,  un 

peuple  compofé   d'autant    de    phiiolophes   qu'il  y  avoit  dfc 

citoyens,  oAw  ttik  vd\iv  (pi/\9av<pSaz)tv.  Le  même  Plutarque 

infjlte  ailleurs  fur  la  vérité  du  proverbe,  qui  difoit,  qu'agir    InLycurg.t.r, 

en  Lacédémonien  étoit  agir  en  philofôphe,  (^t?^sn(^uv ....  P-s^>"'J^- 

On  ne  connoifToit  donc  point  à  Lacédcmone  ce  qui 
s'appelle  dans  les  autres  villes  le  vulgaire  ou  la  multitude, 
terme  de  mépris,  employé  autrefois  comme  aujourd'hui ^ 
pour  défigner  cette  foule,  ordinairement  le  jouet  de  l'igno- 
rance &  de  la  paffion ,  le  fléau  de  la  raifon  ,  l'antipode  de 
!a  philofôphie;  de  telles  qualifications  pouvoient  convenir 
aux  Hélotes  &  aux  autres  efclaves,  que  Lacédémone  avoit  à  Ion 
lèrvice,  mais  qui  n'étoient  pas  faits  pour  compolêr  le  corps' 
de  la  Nation  :  on  vouloit  qu'ils  ne  fuflent  bons  que  pour 
les  ouvrages  manuels,  &  on  les  entretenoit  à  defîêin  dans 
l'ignorance  &  dans  la  baflèllè  àçs  fèntimens.  Pour  les 
citoyens,  le  grand  nombre  étant  dans  Sparte  ce  que'le  petit 
nombre  a  été  dans  Athènes,  dans  Rome  &  par-tout  ailleurs,  le 
terme  de  multitude  ne  pouvoit  être  chez  les  Lacédémoniens 
qu'un  titre  d'honneur,  pui/cjue  c'étoit  fê  fingularilêr  que  de 
n'être  pas  philolbphe  :  telle  efl  évidemment  la  différence 
que  Socrate  &  Plutarque  nous  forcent  de  mettre  entre  ce 
peuple  &  les  autres  peuples  les  plus  célèbres  &  les  plus  inflruiis 
que  nous  connoifTions. 

Ce  ne  font  encore  là  que  des  témoignages  vagues,  &  des 
aflèrtions  générales  en  faveur  de  la  philolophie  Lacédémo- 
nienne  :  paflbns  à  un  détail  plus  circonftancié  de  Ion  origine 
&  de  lés  progrès;  il  en  refte  afTez  de  vertiges  dans  les  écri- 
vains, pour  la  faire  peut- être  admirer  encore  aujourd'hui. 

L'ancienne  philolophie  s'étendoit,  comme  fait  la  nouvelle, 
à  l'art  du  raifonnement ,  à  la  fcience  des  moeurs,  &  à  la 
connoiflance  de  la  Nature;  autrement,  à  la  dia}e(!T:ique,  à  la 
morale,  &   à   la   phyfique.    Ariflote,  &  quelques    autres 

Aa  ij 
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philofôpFies,  en  petit  nombre,  eirayèrent  les  forces  de  leur 
génie  iupérieur  fur  ces  trois  grands  objets  en  même  temps; 
mais  l'efprit  humain  étant  trop  borné ,  &  la  vie  trop  courte 
pour  embrafler  ainii  la  philolophie  dans  toute  Ton  étendue, 
Socrate,  &  le  grand  nombre  des  anciens  avec  lui,  négli- 
gèrent la  partie  qui  leur  parut  la  plus  étrangère  à  l'homme, 
Si.  la  moins  propre  à  le  rendre  heureux ,  je  veux  dire  la 
phyfique.  Tout  ce  qu'ils  ont  avancé  fur  l'inutilité  de  cette 
étude,  &  fur  les  inconvéniens  qu'ils  prétendoient  qu'elle 
entraîne  avec  elle ,  le  détruit  ailement ,  ne  fût-ce  que  par  la 
iûccès  qu'elle  a  au  fiècle  où  nous  vivons.  Il  règne  de  nos 
jours  un  goût  décidé  pour  les  expériences ,  qui  non  feulement 
eft  extrêmement  amufant ,  l'éloge  leroit  nn'nce  en  matière 
de  philolophie,  mais  qui  produit  journellement  des  décou- 
vertes utiles,  &  en  promet  de  plus  importantes  encore  dans 
la  Hiite.  Il  faut  cependant  avouer  que  l'art  de  bien  j")enfêr 
&;  de  bien  vi\re  mérite  la  préférence  fur  les  connoiflances 
naturelles ,  parce  qu'il  nous  conduit  plus  facilement  & 
plus  djreiflement  au  bonheur,  l'unique  fin  de  la  philolophie: 
c'efl  ce  qu'on  ne  fàuroit  contefler  à  Socrate,  &  il  fuffit  de 
le  voir  fè  déclarer,  comme  il  fait,  en  faveur  de  la  philofo- 
phic  des  Lacédémoniens,  pour  comprendre  aulTi-tôt  qu'ils- 
le  font  appliqués  moins  aux  matières  de  phyfique,  qu'à  l'art 
du  raifonnement  &  à  la  morale. 

Rien  ne  fait  mieux  fenur  combien  ils  furent  habiles  dialecfli- 
cîens  que  l'oblervation  du  même  Socrate,  quand  il  afîure  que  le 
dernier  des  Lacédémoniens  fermoit  bien-tôt  la  bouche  à  tout 
étranger  qui  fê  mêloit  de  raifonner  avec  eux ,  &  que  ce  fut 
fur- tout  cet  art  de  dilcourir,  qui  déceb  le  fècret  de  leurs 
études  phiiofôphiques.  Lepithèle  de  demi -Dieux,  qui  leur 
fut  donnée ,  &  dont  j'ai  déjà  parlé ,  avoit  fans  doute  pour 
fondement  cette  fupériorité  de  raifonnement  qui  les  diflin- 
guoit  des  autres  peuples  :  ce  n'efl  pas  que  les  Lacédémoniens 
fufîènt  d'une  nature  différente  de  celle  du  refle  des  hommes, 
le  fonds  de  la  raifôn  eft  par-tout  le  même,  &  la  nation  qui 
s'élève  par  fes  connoiflances  &  fa  lumières  au-delfus  de  fb 
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Voifins,  en  eft    redevable   au  foin  qu'elle  apporte  à  m  eux 
cultiver  les  talens  de  i'efprit. 

Les  Lact-dénioniens  excelloient  en  ce  point ,  ils  s'y  pre- 
noient  dès  le  berceau;  &  n'attendoient  pas  l'âge  aux  enfans, 
pour  jeter  dans  leur  efprit  les  premières  fèmences  de  logi- 
que; il  ne  paroît  pas  qu'aucun  autre  peuple  leur  en  eût  donné 
l'exemple,  ni  qu'aucun  l'ait  fuivi  :  on  îuppofê  par- tout  l'en- 
fance incompatible  avec  la  raifon.  L'auteur  de  la  Recherche  Malkh.Re- 
de  la  vente  gtmit  lur  le  malheur  de  ce  préjuge,  comme  j^g 
lùr  un  grand  obflacle  au  progrès  de  la  philolbphie:  il  prouve 
d'une  manière  lumineufè,  que  les  premières  traces  formées 
dans  le  cerve^iu,  ont  beaucoup  de  peine  à  s'effacer  dans  le 
cours  de  la  vie;  que  les  plaies  que  fait  à  l'ame,  dans  un  âge 
tendre.,  la  nouveauté  àts  objets,  font  continuellement  enve- 
nimées par  le  défiut  d'une  première  éducation  ;  que  les  nour- 
rices &  les  mères  perdent  les  enfins,  en  les  agitant  pr  àt% 
defirs,  en  les  troublant  par  àts  frayeurs,  en  ne  leur  préfènîant 
que  des  chofes  fenfibles,  &:  que  malgré  la  foiblefîè  de  l'âge, 
ils  (croient  capables  d'inrtruél:ions  folides ,  parce  que  c'efl 
l'expérience,  &  non  la  raifon  qui  leur  manque.  Lacédémone 
avoit  fênti  toutes  ces  vérités ,  il  n'y  avoit  pas  julqu'aux 
nourrices  du  pays,  qui  ne  tulfenî  célèbres  dans  toute  la  Grèce,  pht.inLymrg. 
par  le  talent  qu'elles  avoient  d'accoutumer  les  enfans  à  n'être  '-'-p  -fp-f- 
ni  délicats,  ni  fantalques,  à  n'avoir  peur  de  rien  dans  la 
lôlitude  &  dans  les  ténèbres,  à  ne  connoître  ni  l'humeur, 
ni  les  criailleries,  ni  les  pleurs;  à  montrer  enfin  une  raifon 
avancée ,  qui  par-tout  ailleurs  auroit  eu  un  air  de  prodige. 

Arrivoit  enfuite  le  temps  de  leur  éducation  commune  & 
publique,  où  l'on  achevoit  de  leur  former  i'efprit  par  une 
méthode  également  fimple  &  infaillible  ;  elle  conhffoit ,  dit 
Plutarque,  à  faire  des  queftions  aux  jeunes  Lacédémoniens ,  y^;/».  ,,  ^ 
en  exigeant  que  dans  ce  qu'ils  répondoient  ils  alléguaflènt 
toujours  la  raifon  &  la  preuve  :  ihi  cTt  nrii  ~âm-/^ia\v  jyy  jjjtT 
ài'nau,  eivcq  \^  '^hi^tai.  Quelle  comparaifon  de  toutes  ks 
autres  méthodes  de  logique,  où  les  règles  font  fubtiles  & 
abilraites,  avec  la  méthode  Lacédémonienne ,  qui  joignolt 

A  a  iij 


rpo  MEMOIRES 

uns  ce(ïe  l'exemple  au  précepte ,  la  pratique  à  la  théorie, 
l'opération  même  à  la  leçon  fur  la  manière  d'opérer!  On  ne 
fublilifoit  point  fur  la  nature  des  idées ,  on  ne  cherchoit 
point  à  faire  l'analyfe  de  leurs  différentes  propriétés ,  on  ne 
traitoit,  ni  les  formules  des  propofuions,  ni  les  modes  des 
raifonnemens  concluans  ou  fautifs,  on  ne  rempiilfoit  p>oint 
d'êtres  de  niifons  la  tête  d'un  jeune  Lacédémonien ,  on  lui 
propofoit  des  fujets  réels  5c  des  matières  (olides,  fur  lelquelles, 
dans  l'inflant  même,  on  le  faifoit  penfer  &  raifonner  jufle, 
&  cet  exercice  réitéré ,  lui  procuroit  néceffiirement  l'heureulè 
habitude  de  taire  ufige  de  fi  railon  dès  l'enfance;  c'étoit-i* 
une  vraie  dialecflique  à  ne  confidérer  même  que  l'étymologie 
//,  10^.  de  ce  mot;  les  dialeéliciens ,  dit  Laerce ,  ayant  été  ainli 
appelés,  parce  qu'ils  réduifoient  leur  méthode  à  des  iiiterro- 
gations  &  à  des  ré[X)n(es:  une  logique  plus  recherchée  5c 
trop  approfondie  dégénère  en  vains  rafinemens  ;  la  fimple 
Nature,  aidée  comme  elle  l'étoit  che^  les  Lacédémoniens, 
fuffira  toujours  pour  bien  raifonner.  Quelques  philoiophes 
de  la  Grèce  pouGèrent  trop  loin  cet  art,  qui,  comme  tous 
les  autres,  demande  un  jufte  milieu,  ils  creusèrent  je  ne  fais 
quel  labyrinthe,  fous  prétexte  d'y  mettre  la  vérité  à  couvert 
de  l'erreur  &  du  fophifme;  mais  ils  la  perdirent  bien-tôt  de 
vije  elle-même,  &.  ils  fubflitucrent  à  la  philofôphie,  c'eft- 
à-dire,à  la  fcience  &.  à  la  fagelîè,  un  jargon  plein  d'inutilités, 
de  chicane  &:  de  mauvaife  foi:  nos  écoles  ne  s'en  relîèntent 
que  trop  aujourd'hui ,  nulle  part  on  ne  penfê  moins  philo- 
fophiquemejit ,  on  ne  déraifonne  davantage  que  dans  ces 
lieux-là  mêmes  confacrés  à  apprendre  l'art  du  raifonnement. 
Les  Lacédémoniens  pourroient  donc  fêrvir  d'exemple  dany 
cette  partie,  comme  dans  plufieurs  autres,  aux  peuples  qui 
fe  piquent  le  plus  d'être  éclairés  &  fàvaiis. 

Plutarque  ajoute ,  que  fi  les  jeunes  gens  qu'on  inflruifoit 
ainh  par  des  queflions,  y  répondoient  mal  par  trop  de  pré- 
cipitation, ou  n'y  ré}X)ndoient  rien  par  lenteur  &  par  négli- 
gence, la  faute  étoit  fuivie  au(T"i-tôt  du  châtiment.  Un  défaut 
de  raifonnement  étant  donc  puni  à  Sparte,  comme  pouiTojt. 
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i'être  ailleurs  un  défaut  de  conduite,  il  falioit  tjue  la  jeunelîè 
fin  contiiuieilement  en  garde  contre  l'indolence  &  contre  la 
trop  grande  vivacité,  contre  l'irréfolution  &  contre  le/prit 
de  décilion,  contre  la  parefîê  &  la  peGnteur  à  réfléchir,  & 
contre  les  Hiillies  d'une  imagination  déréglée;  par  ce  moyen 
on  fe  façonnoit  de  bonne  heure  à  acquérir  i'elprit  philofo- 
phique,  à  douter,  à  examiner,  à  (è  précautionner  contre 
l'erreur  des  iêns ,  à  le  former  des  idées ,  à  les  combiner 
enfèmble,  à  mettre  de  l'ordre  &  de  l'arrangement  dans  la 
iiiite  de  lès  penfées,  à  ne  pas  le  livrer  trop  aux  apparences, 
à  ne  pas  donner  dans  une  aveugle  crédulité ,  à  diltinguer 
le  vrai  du  faux  &.  le  certain  du  probable,  à  ne  le  point  payer 
de  mots  &  à  n'en  point  payer  les  autres ,  à  porter  Ion  juge- 
lîient  avec  connoilîànce  de  caulê,  à  établir  des  principes,  à 
tirer  des  conféquences  ,  à  le  guider  enfin  toujours  par  les 
pures  lumières  de  la  raifon,  autant  que  la  foiblelle  humaine- 
peut  le  permettre. 

Des  leçons  (î  propres  à  former  i'elprit,  fans  qu'on  y  traitât 
pourtant  d'une  manière  direèle  les  qualités  des  perceptions 
ou  la  nature  du  lyllogifiiie,  lur  quoi  donc  rouloient- elles! 
Quelle  étoit  la  matière  de  ces  infhuèlions  en  même  temps 
fublimes  &  flmiilièies  ?  C'étoit  la  morale ,  les  diicours  &  les 
aèlions  des  hommes,  leur  conduite  bonne  ou  mauvailè;  Plu- 
tarque  borne  à  cet  unique  point  le  lujet  ordinaire  des  c|uef- 
tiens  qu'on  propoloit  aux  jeunes  gens ,  &  auxquelles  ils 
étoient  obligés  de  répondre  toujours  en  remontant  aux  prin- 
cipes :  il  ne  le  tenoit  point  d'autres  propos  en  conver/àtion 
ni  même  à  table;  car  tous  les  momens  du  jour  étoient  un 
temps  d'inllruèlion  ,  tous  les  lieux  autant  d'écoles  publiques, 
tous  les  citoyens  autant  de  maîtres  ou  de  dilciples. 

Dès-lors  s'imprimoient  de  plus  en  plus  dans  l'écrit  des 
enfans  les  notions  du  bien  .&  du  mal,  les  idées  générales  de 
la  vérité  &  du  menfonge ,  de  la  droiture  &  de  i'injuflice , 
de  la  règle  &  du  défbrdre ,  de  la  vertu  &  du  vice.  Quelle 
^ue  Toit  l'origine  de  ces  idées,  premier  fondement  de  toute 
la  moiaie,  qu'elles  foient  unprélèntde  l'Auteiu;  de  la  Nature 
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dans  i'inftant  Même  de  notre  formation,  ou  que  i'efprit  Tes 
enfimle  dans  ia  fuite  par  le  pur  railonnement,  ou  à  L  faveur 
d'une  analogie  tirée  des  objets  fênfibles,  il  reliera  toujours, 
qu'elles  étoient  continuellement  excitées  ou  retracées  dans 
un  jeune  Lacédémonien;  tout  ce  qui  l'environnoit  les  lui 
rendoit  prélêntes ,  &  la  plufpart  des  objets  ne  le  peignoient 
dans  Ion  ame  que  fous  les  couleurs  du  bien  &  du  nul  moral. 
Or  comme  les  lèntimens  du  cœur  fuivent  naturellement  les 
dilpolitions  de  l'elprit,  on  fo  portoit  au  bien  fans  répugnance, 
fur-tout  avant  l'âge  des  palTions,  &  dans  un  pays  où  l'exem- 
ple ne  favorifoit  pas  le  vice.  Bien-tôt  les  enfuis  faifoient 
û  peu  confifter  le  bien  dans  le  plailir,  &  le  mal  dans  h 
douleur,  qu'on  les  voyoit  fouvent  méprifer  l'un  &  l'autre, 
julqu'à  baigner  de  leur  lâng  avec  fermeté,  &  mcme  avec 
joie,  les  autels  de  Diane.  A  melùre  qu'on  avançoit  en  âge, 
la  icience  des  mœurs  jetoit  de  plus  profondes  racines  ;  elle 
formoit  ainfi  peu  à  peu  des  citoyens  vertueux  par  principes, 
&  des  philoloplies  qui  eurent  des  idées  &  des  lèntimens 
fort  ditférens  de  ceux  du  commun  des  hommes  :  c'eft  ce 
que  je  vais  tâcher  de  montrer  par  l'expofition  de  quelques 
points  de  leur  morale,  tirés  des  recueils  de  Ciagius  Se  de 
Meurfius,  lâns  prétendre  qu'elle  foit  également  par-tout 
exempte  de  reproche.  Où  font  les  philofophes  qui  ne  fç 
foient  pas  trompés ,  &.  que  leur  anleur  même  à  fournir  b 
carrière  qu'ils  sétoient  ouverte,  n'ait  pas  quelquefois  conduits 
au  delà  des  bornes  ?  Mon  delîein  elt  uniquement  de  faire 
voir  que  les  maximes  des  Lacédémoniens,  celles-là  mêmes 
qui  paroiflent  les  plus  étranges,  partoient  d'un  principe 
fyftématique  &  fuivi,  &  que  s'il  fallut  beaucoup  de  philofo- 
phie  à  Lycurgue  pour  les  établir  le  premier,  il  n'en  fallut 
guqre  moins  à  fon  peuple ,  pour  les  fuivre  comme  ils  firent 
pendant  plulieurs  ficelés. 

Philofophes  à  l'égard  des  biens  de  la  fortune ,  ils  vou- 
ioient  être  à  couvert  de  l'embarras  des  richeflès,  &  des 
rigueurs  de  la  pauvreté:  le  nombre  des  héritages  étoit  fixé, 
^  ils  étoient  tous  égaux.  Comme  on  iê  fèioit  déshonoré 
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i?en  aliéner  quelqu'un  ou  de  travailler  à  en  acquérir  quelque 
autre,  chaque  citoyen  étoit  dans  la  (ecuritc  de  ne  jamais 
perdre  Ton  patrimoine,  &  perfonne  ne  fongcoit  à  envahir  le 
patrimoine  d'autrui;  on  penloit  encore  moins  à  s'enrichir 
avec  les  étrangers,  avec  qui  tout  commerce  étoit  interdit. 
Ce  qui  pouvoit  être  néceifaire  à  la  nourriture  ou  au  vête- 
ment, ce  qu'on  ne  tiroit  pas  du  cria  de  fon  héritage,  on  le 
le  procuroit  par  des  échanges,  ou  par  quelques  pièces  de 
monnoies  de  fer,  qui  fuffiloient  aux  befoins  journaliers,  & 
qui,  trop  embarradantes  à  garder  ou  à  transporter  en  grande 
quantité ,  fe  refufoient  à  des  projets  d'avarice ,  i'écueil  ordi- 
naire des  mœurs:  l'or  &  l'argent  n'étoient  point  ici  à  craindre, 
la  circulation  de  ces  elpèces  étoit  bannie  de  l'Etat,  &  per- 
fonne  n'en  pouvoit  garder  en  fon  particulier.  Hé  qu'on  ne 
dife  pas  que  les  Lacédémoniens  ont  re(lêmblé  en  ce  point  aux 
Nations  lauvages;  elles  ne  (è  partent  de  l'or  &  de  l'argent  que 
faute  de  les  connoître.  Si.  Lacédémone  n'en  prolcrivit  i'ufage 
que  parce  qu'il  lui  étoit  trop  bien  connu  :  on  voiJoit  couper 
racine  à  la  cupidité  &  à  tous  les  maux  dont  elle  eft  la  fource, 
on  en  vint  à  bout;  les  procès,  les  vols,  les  meurtres,  les 
brigandages,  &  tous  ces  monflres  qui  naiflènt  de  la  foif  des 
richeflès,  étoient,  pour  ainft  dire,  inouis  entre  les  citoyens. 
Les  accu(èra-t-on  enfùite  d'avoir  autorife  le  larcin ,  &  d'en 
avoir  inipiré  le  goût  criminel  à  leurs  enfans ,  fur  ce  qu'ils 
les  envoyoient  quelquefois  butkier  dans  la  campagne!  Xéno- 
phon  leur  en  fait  honneur,  comme  d'un  exercice  militaire, 
&  d'un  moyen  d'apprendre  de  bonne  heure  les  ru  (es  de  la 
guerre;  trouverons-nous  à  redire  à  ce  qu'un  grand  Capitaine, 
qui  n'étoit  pas  moins  grand  philolophe,  &  qui  faifoit  élever 
fès  enfans  à  Sparte,  a  jugé  digne  de  ion  approbation?  L'aban- 
don volontaire  que  chacun  failoit  de  ce  qu'on  lui  enleveroit 
ainfi  par  adreflè,  n'en  écarte- t-il  pas  toute  idée  d'injuftice 
&  de  violence!  Comment  imaginer  en  effet,  qu'avec  le 
défintérefîèment  dont  les  Lacédémoniens  faifoient  profefTion, 
ils  eufîênt  entretenu  dans  leur  faniille  un  efprit  d'avidité  & 
de  rapine!  eux  qui,  dans  la  converfation  ne  pailoient  pas. 
Tome  XIX.  Bb 
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même  de  lucre  &  d'imcrêt ,  comme  Pliitarque  i'aiïure. 
Philoiophej  dans  l'uf;ige  des  plailiis,  ils  les  mefuioient  aux 
befoins  de  la  vie ,  &  ils  (e  retranchoient  toutes  les  douceurs  capa- 
bles de  corrompre  i'cfprit  &  le  cœur,  ou  d'cnerver  le  corps;  ils 
réprouvoient  julqu'à  la  promenade  quand  elle  avoit  l'air  d'un 
paffe-temps  de  gens  dclœuvrcs:  qu'on  juge  de  la  (evérité  de 
leur  morale  dans  le  relie;  rien  de  plus  frappant  que  leur  fru- 
galitc  dans  les  repas,  &  leur  éloignement  pour  la  lomptuofité, 
pour  ia  motelîê,  &  pour  toutes  les  voluptés  (ènfuelles.  On 
auroit  tort  d'imputer  ce  genre  de  vie  aullère  à  la  misère ,  ou 
à  la  rufticité,  ou  à  la  fuperftition  ;  la  philolophie  en  ctoit  le 
principe.  Les  Lacédtmoniens,  jaloux  de  l'empire  de  la  raifôn 
fur  les  fens,  faifôient  dépendre  les  devoirs  Se  le  bonheur  de 
l'homme  de  cette  heureufe  luhordination ,  que  l'amour  des 
plaifus  efl  fêul  capable  de  troubler:  vérités  trop  fubiimes 
pour  un  Sybarite  greffier ,  qui ,  témoin  de  la  rigidité  des 
Lacédémoniens ,  en  prenoit  occafion  de  déprilèr  leur  valeur 
guerrière;  leur  vie,  di(oit-il ,  efl  fi  malheureufè,  que  pour 
en  être  délivrés,  ils  courent  volontairement  <à  la  mort:  les 
Lacédémoniens  au  contraire  étoient  perfuadés  que  la  fen- 
fualité,  l'intempérance  &  la  débauche  font  le  malheur  (.ks 
familles ,  la  ruine  des  Etats ,  la  honte  &  la  misère  des 
particuliers,  que  les  véritables  joies  ne  confident  pas  dans 
!a  fuisfa<fi:ion  des  lèns,  qu'elles  doivent  couler  d'une  /ôurce 
plus  pure  &  plus  durable;  que  les  faulies  délices  d'un  volup- 
tueux (ont  accompagnées  de  liel  &  d'amertume,  de  remords, 
de  dégoûts,  d'infenlibililé  dans  les  organes,  d'infirmités  & 
de  maladies:  de  là  une  lôbriété  qui  n'admettoit  à  leur 
table  que  les  mets  les  plus  fimples,  aiïaifonnés  par  la  diète 
&  par  l'exercice,  comme  le  difoit  un  de  leurs  cuifiniers 
au  tyran  de  Syracufê;  &  de  là  encore,  cette  horreur  pour 
le  luxe ,  qui  ne  leur  lailToit  voir  rien  de  pis  à  fouhaiter  à 
leurs  ennemis  que  le  goût  de  la  magnificence.  Pour  les 
plaifirs  même  les  plus  permis ,  ils  cioyoient  que  le  meilleur 
moyen  d'en  tirer  parti  étoit  de  les  prendre  avec  niénage- 
Bieat;le5  perfoimes,  par  exemple,  nouvellement  mariées  ne 
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pouvoîent  fè  voir  qu'en  bonne  fortune,  la  pudeur  y  gagnoit, 
&  le  refte  n'y  perdoit  pas;  après  quoi  perfonne  ne  doit 
être  fûrpris,  que  certaine  excès,  trop  communs  dans  tous  les 
pays  du  monde ,  aient  été  preique  inconnus  des  LacédémO- 
niens  :  ils  fè  vantoient  de  n'avoir  point  de  loix  contré 
l'adultère ,  parce  que  leur  fâgelîè  les  rendoit  fuperflue5.  Oit 
leur  reproche  pourtant,  comme  un  exercice  continuel  d'adul- 
tère ,  la  liberté  accordée  à  un  mari  fans  enflins,  de  tâchef 
d'en  avoir  par  le  fêcours  d'un  de  fès  concitoyens  ;  mais 
Xénophon  &  Plutarque  avertilfent  que  la  multiplication  des 
citoyens,  étoit  le  feul  objet  de  cet  udige.  On  leur  reproché 
encore,  comme  un  giand  inconvénient  pour  les  mœurs,  là 
coutume  qu'ils  avoient  de  produire  nues,  dans  les  exercices 
publics,  les  jeunes  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fèxe;  c'efl 
qu'ils  cherchoient,  dilcnt  les  hiftoriens,  à  procurer  aux  filles 
mêmes  une  éducation  mâle,  &:  une  complexion  vigoureufè, 
qui  leur  fît  mettre  au  monde  des  enfans  robufles,  pour  lé 
fèrvice  de  la  patrie.  Je  ne  prétends  nullement  autorifêr  par 
des  excufes  l'indécence  vifible  de  ces  deux  établifîêmens , 
j'obfèrve  feulement  que  ce  qui  leur  donna  naiflànce,  ne  fuf 
ni  rafTeé^ation  d'une  philofophie  cynique,  ni  la  négligence  à 
veiller  fur  les  moeurs  :  le  lil:)ertinage  n'étoit  pas  le  principe 
de  ces  ufages ,  puifque  nous  en  lavons  ci'ailleurs  les  vrais 
motifs  ;  &  le  libertinage  n'en  fut  pas  le  fruit ,  puifque  les 
Lacédémoniens  faifoient  éclater  dans  tout  le  refte  les  mœurs 
ies  plus  pures  &  les  plus  févères. 

Philolophes  dans  l'amour  qu'ils  avoient  pour  leur  patrie,  ils 
renonçoient  vis->à-vis  d'elle  à  tout  lèniiment  d'amour  propre; 
ils  poulloient  même  beaucoup  trop  loin  celte  phifolophie, 
dans  les  deux  exemples  qu'on  vient  de  citer;  &  ils  fè  por- 
toient  à  un  excès  encore  plus  criminel  à  fégard  des  enfans 
qui  naiffoient  débiles  ou  mal  conformés;  on  les  f^lÇoll  périr 
impitoyablement,  de  peur  qu'ils  ne  fufîent  à  chargea  l'Etat. 
Le  même  amour  déréglé  de  la  patrie  les  obligeoit  à  traiter 
inhumainement  leurs  elclaves,  à  regarder  les  étrangers  comme 
autant  d'ennemis,  à  fuir  leur  commerce,  à  aiéprifer  les  loix 
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de  l'hofj">itaIité ,  à  violer  quelquefois  le  droit  àçs  gens.  Une 
faine  philorophie  connoît  mieux  les  règles  de  l'humanité  & 
de  la  lociétc;  elle  porte  Tes  vues  &.  fcs  affecflions  fur  ie 
nionde  entier,  où  les  différentes  parties  qui  le  compofênt 
doivent  confpirer  au  bien  du  tout,  &  où  non  feulement  le 
particulier,  en  travaillant  à  (on  bonheur  doit  chercher  l'avant 
îage  de  fà  nation ,  mais  où  chaque  nation  devroit  encore 
s'inlérefîèr  à  la  profjîérité  de  toutes  les  autres.  Les  Lacédé- 
moniens  n'allèrent  pas  fi  loin ,  Laccdcmone  feule  ablorba 
Jeur  attention  ;  mais  il  faut  avouer  qu'à  ces  occafions  près ,  où 
pour  trop  écouter  les  intérêts  de  la  patrie,  ils  étouffoient 
jufqu'à  la  voix  de  la  Nature,  il  y  avoit  bien  de  la  philolôphie 
dans  leur  zèle  pour  le  bien  public  :  ils  ne  connoilloient  guère 
dé  fortune,  de  plaifir  &  de  bonheur  que  ce  qui  en  rejaillilîoit 
fur  l'Etat.  On  s'étonne  quelquefois  parmi  nous  que  des 
particuliers,  fans  ambition  pour  eux-mêmes  peifônnellenient, 
en  paroiflènt  dévorés  pour  un  corps  dont  ils  font  les  membres. 
Qu'on  jette  les  yeux  fur  Lacédémoiie,  où  les  habitans  ne 
comptoient  fouvent  pour  rien  leuis  biens ,  leur  repos ,  leur 
famille  &  leur  vie  même,  quand  il  falloit  les  immoler  au 
iâlut  ou  à  la  gloire  de  la  République  :  toute  l'hifloire  eft 
pleine  de  ces  exemples  héroïques.  Dirons -nous  qu'un 
Lacédémonieji  aimoit  fa  patrie  plus  qu'il  ne  s'aimoit  lui- 
même,  non  certainement;  mais  c'étoit  pour  lui-même  aufTi 
qu'il  avoit  la  délicatefîe  de  tout  faaifîer,  plufiôt  que  d'avoir 
à  fê  reprocher  de  manquer  à  fôn  devoir  de  citoyen.  Un 
amour  propre  de  cette  efpèce,  germe  fécond  de  toutes  les 
vertus,  mit  dans  Sparte  la  fcience  des  mœurs  à  un  degré 
d'élévation  qui  n'a  point  d'exemple  chez  les  autres  peuples. 

Philofophes  dans  leurs  maximes  de  politique,  ils  fui  voient 
«ne  forte  de  gouvernement,  dont  toutes  les  parties,  habilement 
ïiées  enfêmble,  concouroient  à  former  un  peuple  ^ge  Si.  policé 
lâns  ioix  écrites,  fîoriiïànt  au  dedans  fins  finances,  fans 
commerce,  fans  navigation;  redoutable  au  dehors  fans  villes 
murées  pour  fè  défendre,  &  fins  machines  de  guerre  jxjur 
attaquer  ;  habile  dzns  ies  opérations  militaires ,  fin  &  délié 
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^ans  les  négociations,  fiipcrieur  coiiftamment  à  (es  voifins, 
jïiaîtie  le  plus  foiivent  de  la  deflinée  de  la  Grèce.  11  faiidroit 
des  volumes  à  qui  voudroit  tracei"  dans  le  détail  le  plan  de 
Jeur  politique,  &  raconter  les  fuccès  dont  elle  fut  fuivie; 
Xénophon ,  Polybe ,  &  tant  d'autres  en  ont  fait  les  plus 
grands  éloges  ;  bornons-nous  à  une  réflexion  :  plus  leur  gou- 
vernement étoit  fmgulier  &  différent  de  tous  les  autres, 
plus  on  voit  qu'il  a  été  le  fruit  du  raifonnenient,  l'ouvrage 
d'une  philofophie  qui  fe  inettoit  au-de(îus  de  l'exemple,  des 
préjugés ,  &  des  opinions  communes. 

Philofôphes  dans  leurs  lêntimens  fur  la  liberté  civile,  ils 
ne  la  faifoient  pas  confifter  dans  une  malheureulè  licence, 
&  plus  foûmis  aux  loix  qu'aucun  autre  peuple,  ils  préten- 
doient  qu'aucun  ne  jouifloit  d'une  indépendance  pareille  à  la 
leiir  ;  demandoit-on  à  un  Spartiate  ce  qu'il  lavoit,  je  fài, 
répondoit-il ,  que  je  fuis  libre:  vouloit-on  en  retenir  d'autres 
à  la  cour  de  Xerxès  par  des  offres  brillantes,  ils  proteftoient 
que  qui  avoit  goûté  de  la  liberté  Lacédémonienne,  n'y 
renonceroit  pas  ]50ur  la  couronne  de  Perfê.  Cependant  un 
Lacédémonien ,  ne  pouvant  pas  même  fe  choifir  une  profeffion 
&  un  genre  de  vie,  boire  &.  manger  dans  fa  propre  maifon, 
parler  avec  éloge  d'un  gouvernement  différent  de  celui  de 
ft  République,  n'étoit  maître,  ce  femble,  ni  de  fi  per/ônne, 
jii  de  lès  adions ,  ni  de  les  paroles  ;  leur  liberté  eft  donc  un 
problème:  en  voici  la  folution.  La  liberté  des  Lacédémoniens 
n'étoit  pas  fi mplement  fondée  fir  la  nature  de  leur  gouverne- 
ment, loit  monarchique,  foit  républicain:  la  différence,  quoi 
qu'on  en  difê,  importe  peu  à  la  liberté  des  peuples,  parce 
qu'enfin,  loit  que  le  fouverain  pouvoir  réfide  dans  une 
perfonne,  foit  qu'il  s'étende  à  deux  ou  à  plufieurs ,  pourvu 
qu'il  ne  foit  pas  defî^otique ,  il  n'en  fera  pas  plus  arbitraire, 
&  les  citoyens  n'en  feront  pas  moins  libres  par  état,  quoique 
aflujétis  à  une  autorité  légitime.  Mais  ils  obéiront ,  les  um 
en  efclaves,  comme  fait  le  vulgaire,  les  autres  en  hommes 
îibres,  comme  font  les  philofôphes,  &  comme  faifôient  les 
Lacédémoniens.  Je.pi'explique.  La  philofophie,  en  remontant 
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à  la  nature  de  l'homme,  à  letabliiïèment  des  fbcîétés,  à  li 
conflitiition  âçs  Etats,  &  à  la  convention  mutuelle  qui 
fubfide  entre  ceux  qui  commandent  &  ceux  qui  obéirent, 
peut  (eule  nous  dévoiler  l'origine  des  ioix,  nous  en  faire 
connoître  la  force  &  l'autorité,  nous  en  faire  chérir  la  nécefTitc 
&  les  avantages.  Pénétrés  de  ces  gi'ands  principes,  les  Lacé- 
démoniens  avoient  pour  leurs  Ioix  une  vénération  8c  un 
attacliement  fîms  bornes,  ils  les  fuivoient  d'afîè(5tion  &  de 
cœur;  &  c'eft  ce  que  j'appelle  obéir  en  hommes  libres, 
parce  que  leur  homnwge  n'étoit  point  airaché  par  la  force 
&  par  la  crainte,  que  leur  foûmilHon  partoit  du  fond  de  leur 
raifon  &  de  leur  volonté;  qu'ils  fè  déterminoient  dm>  leur 
conduite,  par  i'e(j)rit  &  par  les  motifs  de  la  loi,  plultôt  que 
par  la  loi  même;  qu'en  failîmt  ce  qui  leur  ctoit  prefcrit,  ifs 
ne  faifoient  que  ce  que  leur  fèntiment  intérieur  leur  difoit 
de  faire;  &  qu'en  ratifiant  ainfi  dans  toutes  leurs  acflions  les 
ordonnances  de  Lycurgue,  ils  fuivoient  des  règlemens  devenus 
leurs  propres  ouvrages ,  ils  obéifloieiit  en  Légiflateurs.  Qui- 
conque obéit  autrement,  obéit  à  contre-cœur,  ou  du  moins 
fans  connoilfmce  de  caufè ,  &  confcquemment  obéit  en 
efclave.  Rien  de  fèrvile  au  contraire  dans  l'obéifTance  des 
Lacédémonicns,  puifqu'elle  étoit  raifcinnée,  volontaire,  pleine 
de  philofbphie  &  de  grandeur.  Toute  contrairtte,  toute 
affeclation,  toute  démarche  forcée  que  le  cœur  eût  défivouée, 
toute  imprelTuMi  étrangère  que  l'inclination  &  le  goût  n'auroient 
point  adoptée,  toute  indignité,  toute  baflefle,  toute  obliga- 
tion d'ctre  n.i'leur  ou  rampant,  voilà  dans  leOr  idée  ce  qui 
auroit  blefîé  leur  liberté.  Pluflôt  que  de  la  rifquer  par  le 
métier  de  couililan ,  ils  rejetoient  les  offres  des  plus  grands 
Rois;  &;  pluflôt  que  de  la  perdre  en  tombant  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  ils  le  donnoient  la  mort:  ifs  croyoient  cefîê'r 
d'ctre  des  citoyens  libres,  d'être  des  Lacéilémoniens,  delré 
des  hommes,  aufTi-tôt  qu'ils  peidoient  la  faculté  de  vivre 
fuivant  leurs  Ioix,  parce  qu'ils  fiifoient  fèrvir  les  loix-mémes 
de  bafe  &.  de  fondenient  <à  la  liberté.  11  n'appartient  donc 
qu'à  des  Philofophes  manques ,  de  trouver  leur  liberté  gênée 
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par  l'empire  de  la  loi,  &  de  déclamer  coiitie  l'autorité,  pour 
ie  donner  un  faux  air  de  diltinélioii  &  d'intlépeiidance  ;  plus 
outrés  que  le  fanatique  H;)bbes,  ils  méconnoiiTènt  la  forte 
de  judice  primitive  ,  qu'il  n'(;(oit  nier  ,  l'obligation  de 
remplir  un  eng,;gement  contracflé:  plus  aveugles,  plus  igno- 
lans  que  le  f impie  vulgaire,  ils  font  les  premiers  à  violer 
i'afyle  ménagé  à  leur  repos  &  à  leur  falut.  £n  attaquant  ce 
qui  peut  fèul  garantir  leur  liberté ,  ne  courent-ils  pas  vilible- 
menl  à  i'elclavage!  Qu'ils  aillent  donc  chez  les  Lacédémoniens, 
prendre  une  jufte  idée  de  ce  que  c'eft  qu'un  citoyen  vérita- 
blement libre.  . 

Philofophes  fiir  la  Religion,  ils  la  citoient  au  tribunal  de 
la  railon,  comme  on  doit  y  rappeler  tout  culte  qui  n'a  pas 
la  révélation  pour  principe;  malgré  les  ténèbres  du  paganilme 
qui  les  environnoit,  ils  fentoient  l'infufîifance  du  culte  exté- 
rieur, l'jmperfeélion  attachée  aux  offrandes  &  aux  facrifices. 
Socrate  dit,  que  les  Athéniens,  qui  enrichifîoient  les  temples 
des  Dieux ,  qui  chargeoient  les  autels  de  prélens ,  &  qui  fai- 
Ibient  couler  abondamment  le  fang  des  vicf  imes,  fe  plaignoient 
amèrement  de  ce  que  la  vidoire  le  déclaroit  toujours  contre 
eux  en  faveur  des  Lacédémoniens,  quoique  ceux-ci  négligeai^ 
lent  beaucoup  ces  fortes  de  pratiques  religieufes.   La  fimple 
prière  des  Lacédémoniens,  ajoute  Socrate,  vaut  mieux  que 
tout  le  refie,  ils  ne  ceffent  de  la  frire  en  conmiun  &  en 
particulier,  en  tout  temps  &  en  tout  lieu.  Si  elle  le  borne  à 
demander  aux  Dieux,  qu'ils  fafTent  triompher  la  vertu;  jamais, 
continue  Socrate ,  on  ne  les  entend  demander  autre  chofè. 
Le  commentaiie  naturel  de  la  prière  Lacédémonienne  ne 
le  trouve-t-ii  pas  dans  ces  paroles  d'un  poëte!  «   Demandez  x"Tji;irj^' 
au  Ciel  un   ef{->rit   fain  dans   un   corps  en  finté ,  un  cœur  « 
magnanime  &.  libre  de  la  crainte  de  la  mort,  une  façon  de  « 
penler  qui  mette  la  fin  de  la  vie  au  rang  des  faveurs  de  la  « 
!Nature,  qui  tienne  contre  la  peine  de  quelque  nature  qu'elle  €» 
puifîè  être,  qui  ne  connoiffè,  ni  la  colère,  ni  les  defirs,  qui  « 
trouve  enfin  les  travaux  d'Hercule  &  fês  exploits  mille  fois  «< 
préférables  à  la  volupté ,  à  la  débauche  6c  à  la  molefîè  de  « 


aoo  MEMOIRES 

Sardanapale.  »  Tels  ctoient  maniledement  les  Voeux  dc$ 
Lacédémoniens  pour  le  triomphe  de  la  vertu ,  T*  xi^A^  '^' 
-toTs  aLya,^7i  T^i  Qi^i  /li<Jb'vot|  :  prières  fort  différentes  de  celles 
dont  l'ancienne  hilloire  nous  fournit  des  exemples  parmi 
les  autres  payens;  ils  faifôient  des  demandes  intéreffces  & 
criminelles  à  des  Divinités,  capables  elles-mêmes  d'intérêt 
Si.  de  crime.  Mais  les  Dieux  des  Lacédémoniens  n'avoient 
guère  rien  de  commun  avec  les  Dieux  de  la  Grèce,  que  la 
jedemblance  des  noms  ;  Vénus  étoit  à  Lacédémone  une 
Dée(re  armée ,  comme  l'étoit  ailleurs  la  DéefTe  qui  préfide 
à  la  guerre,  aux  fciences  &  aux  bonnes  mœurs;  un  autre 
attribut  que  les  Lacédémoniens  donnoient  à  la  même  Vénus, 
étoit  de  la  repréfènter  avec  des  entraves,  (j'mbole  de  la  retenue 
&.  de  la  figefîè.  C'étoit  un  châtiment ,  difoient  quelques 
anciens,  imaginé  par  les  Lacédémoniens,  pour  punir  une 
Divinité  fcandaleulê.  Paufanias  réfute  cette  explication  qui, 
toute  faufîe  qu'elle  eft ,  montre  l'opinion  où  l'on  ctoit  que 
la  philofophie  des  Lacétiémoniens  les  roidifîoit  contre  le 
torrent  de  la  fuperflition.  Si  des  raifons  de  politique,  û  des 
ulàges  trop  profondément  enracinés,  U  la  foibleliê  inléparable 
de  i'efprit  humain  ne  leur  permit  pas  de  fècouer  entière- 
nient  le  joug  des  opinions  populaires,  on  lait  du  moins  qu'ils 
en  rejetèrent  plufieurs  :  ils  réformèrent  les  idées  &  les  pratiques 
fupejftitieulès  qui  regardoient  les  corps  morts,  les  fépultures 
&  les  tombeaux  :  ils  abolirent ,  après  l'exemple  de  la  bataille 
de  Marathon,  l'ufàge  plus  ancien  que  Lycurgue,  de  ne  pas 
marcher  à  l'ennemi  avant  la  pleine  lune;  c'eft  ainfi  qu'ils 
épuroient  de  temps  en  temps  le  fojid  coriompu  de  leur 
Religion  :  comme  hommes ,  ils  étoient  /ujets  à  des  illufions 
&  à  des  foiblelîês;  comme  philolophes,  ils  tâchoient  de  les 
corriger. 

Philofôphes  dans  la  manièie  de  cultiver  les  beaux  arts, 
nous  l'avons  déj<à  remarqué,  ils  y  apportoient  un  goût  réfléchi, 
que  l'imagination  ne  lédiiifoit  point  au  préjudice  de  la  ruifon; 
que  les  attraits  de  la  mode  ik  la  nouveauté  ne  purejit  cor- 
rompre, qui  ne  s'arrêta  jamais  à  l'ccorce  &  à  l'apparence, 
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&.  qui  fonda  toujours  le  fond  des  choies  pour  en  apprétier 
le  mérite. 

Philofophes  dans  leurs  amufèmens,  ils  les  prenoient  par 
des  motifs  de  raifon  &  de  néceffité.  Lycurgue  n'étoit  pas 
de  ces  iégiilateiirs  farouches  &  bizarres ,  ennemis  déclarés 
des  divertilîêmens  &  des  jeux;  il  avoit  confacré  publiquement 
au  Ris  une  iktue ,  pour  iè  déclarer  partifân  des  joies  iinio- 
centes,  &  pour  inviter  fon  peuple  à  y  prendre  part:  ii  avoit 
établi  des  fêtes,  des  chants,  des  danles,  &  des  Ipeélacles 
journaliers  de  gymnaftique,  dont  le  premier  objet  à  la  vérité 
étoit  l'inflruélion ,  mais  une  inflruclion  d'autant  plus  accom- 
pagnée d'un  fruit  certain ,  qu'elle  étoit  plus  agréable  &  plus 
amufante;  il  parvint  en  un  mot  à  former  des  citoyens  qui 
fuflènt  inflruits  &i  vertueux  fans  être  fauvages.  AufTi  voyons- 
nous  par  tout  ce  qui  nous  relie  de  traits  remarquables  liir 
leur  façon  ordinaire  d'agir  &  de  parier ,  qu'ils  fivoient  répan- 
dre un  air  d'enjouement  fur  la  raifon  :  leur  philofophie  étoit 
ievère,  leur  manière  de  philofopher  légère  &  pleine  de 
gayeté;  la  triiteflè  en  effet  Si.  le  chagiin  doivent-ils  jamais 
trouver  d'accès  chez  de  vrais  philofophes!  Qu'une  flupidité 
fombre  &  noire  accompagne  par-tout  l'ignorance  I  Que  la 
douleur  &  la  crainte  foient  le  partage  du  crime  !  Que  la 
peine,  le  remords  &  l'ennui  accablent  des  hommes  courbés 
vers  la  terre!  La  tranquillité,  la  joie,  les  plus  purs  agrémens 
font  rcfêrvés  à  ceux  qui,  à  l'exemple  des  Lacédémoniens ; 
étant  moins  livrés  à  l'ignorance  &  à  la  palTion,  font  par 
conféquent  plus  en  état  de  faire  leur  propre  bonheur.  Si  la 
philofophie,  qui  nous  conduit  à  ce  bonheur,  cohfille  donc 
dans  la  connoillance  de  la  vérité  &:  dans  l'amour  de  la  vertu, 
hé  pourroit-elle  confifter  en  autre  chofe  !  il  fiut  convenir 
que  les  Lacédémoniens  ont  toujours  fait  de  la  philofophie 
leur  principale  étude. 

Combien  d'autres  genres  d'arts  &;  de  fciences ,  que  la  nécef 
fité,  l'utilité  ou  la  curiohté  ont  introduits  dans  toutes  les  Nations 
polies,  &  dont  les  vertiges  fo  retrouvent  chez  les  mêmes  Lacé- 
démoniens! Jurifprudence,  aflronomie,  médecine,  botanique, 
Tome  XIX.  Ce 
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peinture ,  fculptnre ,  gravure ,  archileélure ,  agriculture ,  que  fiii-je? 
le  nombre  en  efl  prodigieux ,  il  ieroit  inutile  d'en  faire  ici  le 
détail,  fur-tout  puifque  la  plufpart  roulant  fur  des  ouvrages 
manuels,  netoient  certainement  pas  exercés  i')ar  des  citoyens;  la 
Nation  n'en  a  pas  moins  l'honneur  d'avoir  lu  les  maintenir  par 
fès  artiftes  &  les  ouvriers:  n'euffions-nous  d'autres  preuves  que 
celle-là  de  l'attention  des  Lacétlémoniens  à  ne  pas  vivre  en 
Barbares,  nous  en  pourrions  concluiTe  qu'ils  ne  furent  jamais 
tels   qu'on  a  quelquefois    voulu  les  dépeindre  ;    mais    que 
n'avons- nous  pas  dit   pour  montrer  qu'ils  étoient,  je  ne  dis 
pas  éloignes  de  toute  barbarie,  mais  parfaitement  inftruitsî 
Quelque  choie  auroit  manqué  à  leur  mérite  littéraire,  & 
InHipplùma-  celte   compagnie  fur-tout   auroit  à   fe  récrier,  s'ils  eufîènt 
^D.'tlt. Serran,  ^^^'g''»^'  ^^  T^'  ^^'^  ^^  principale  étude;  mais  Platon  afîîire, 
que  l'hifloire  Àes,  héros  &  des  grands  hommes ,  celle  des 
villes,  en 'lin  mot  toutes  les  matières  de  l'antiquité,  ttiotç 
TTîs  kf;;(euoA9>i'st4  faifoient  les  délices  des  Lacédémoniens.   II 
faut  donc,  après  tant  de  preuves  de  leur  application  aux  arts 
&  aux  fciences,  tant  de  témoignages  de  leur  goût  pour  les 
objets  qui  font  du  reffort  des  Belles -Lettres,  tant  de  monu- 
rnens  inconteftables  de  leurs  connoiflances  philofophiques , 
il  faut  que  l'idée  de  leur  prétendue  ignorance  s'évanouifîè , 
&  qu'un  peuple,  défiguré  jufqu'à  prélent  par  des  écrivains 
prévenus ,  foit  enfin  remis  aujourd'hui  dans  le  point  de  vue 
avantageux  où  la  iâine  antiquité  nous  le  reprélènte. 
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ONZ  lEAlE    D  ISSERTATION 

SUR 

L'ORIGINE   ET  LES  PROGRES 

DE  LA  RHETORIQUE  DANS  LA  GRECE, 

Par  M.   H  A  R  D I  o  N. 

LA  grande  réputation  de  Gorgias  étoit  moins  fondée  fur      22  Mars 
la  fingularité  de  fon  fyflème  de  métaphyfique ,  &  fur  ^7^^- 
les  vaftes  connoiflànces  qu'il  s'attribuoit ,  que  fur  un  genre 
delocution  qui  furprit  par  fi  nouveauté,  &  qui  devint,  pour 
tous  ies  écrivains  de  fon  temps ,  un  objet  d'émulation  ;  il 
fut  le  premier  qui  répandit  avec  proflifion  dans  la  proie,     Arift.  l^hn. 
ies  brillantes  fleurs  de  la  poëfie.  Non  content  d'emprunter  '^ili,]' '^' ' '' 
d'Homère  les  ornemens  propres  à  élever  (on  ftyle ,  &  à  lui 
donner  de  l'éclat,  de  la  magnificence,  &  de  la  dignité;  il 
entreprit,  à  l'exemple  des  poètes  tragiques,  &  fur-tout  des      Hcrmogene, 
dithyrambiques,  d'introduire  dans  les  difcours  oratoires,  les  i,]^c.'<;.Dhft. 
expreflïons  les  plus  éloignées  de  rulàee  ordinaire  de  parler ,  -W^?/.  /«  >«&(« 
oc  les  ngures  les  plus  hardies. 

Pour  mieux  imiter  l'artifice  des  poiites,  il  donna  prefcjue 
.à  toutes  lès  phrafès  un  tour  périodique  &  nombreux,  &  cette 
invention,  dont  on  lui  a  fait  honneur,  fut  dans  la  fuite  un 
des  principaux  moyens  d'amener  la  profe  à  (a  perfedion. 

Ariflote  définit  la  période  un  difcours  qui  a  un  commen-     Txhei.  l.  m^ 
cernent  &  une  fin,  &  dont  on  aperçoit  ailément  l'étendue;  ''■  •^■ 
félon  Démétrius  Phaléréus,  c'eft  un  alîêmblage  de  membres     Seâ.  to. 
ou  d'incifesqui  ont  un  retour  naturel  fur  eux-mêmes,  &  dont 
ie  circuit  embraflè  exaélement  la  pen(ee  qui  en  eft  le  fîijet. 
Les  effets  de  la  période  font  en  premier  lieu,  de  donner  des      -^rifl.  jUl 
bornes  à  l'élocution ,  qui  fans  cela  marcheroit  fins  s'arrêter , 
'&  n'auroit  ni  liaifôn,  ni  loutien  ;  en  fécond  lieu  de  rendre 
ie  flyle  plys  harmonieux ,  &  par  conlequent  pins  agréable  à 
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i'oieille,  fur -tout  quand  les  membres  n'en  (ont  pas  trop 
longs,  &  qu'en  prononçant  la  période,  la  voix  s'élève  & 
s'abaide  dans  des  temps  à  peu  près  égaux,  &  proportionnés 
à  la  re(j:)iration  de  celui  qui  parle. 

La  mufique  &  la  poëfie  avoient  donné  l'idée  de  cet  artifice, 
&  Gorgias  n'eût  encouru  aucun  blâme,  s'il  en  eût  u(c  modé- 
Demet.  Fhal.  rément;  mais  les  dilcours  n'étoient  qu'un  tilîu  perpétuel  de 
périodes,  qui  le  fui  voient,  dit  Démétrius  Phalcrcus,  comme 
les  hexamètres  dans  les  poëmes  d'Homère  :  elles  ctoient,  pour 
la  plufpart,  compolées  de  deux  membres  fort  courts,  ce  qui 
donnoit  à  fon  llyle  un  air  de   fécherellê  ;  d'ailleurs  cette 
uniformité  devoit  néceflâirement  produire  de  l'ennui  &  du 
dégoût. 
>4ri/?.  Rhct.        Youx  y  remédier  en  quelque  façon,  il  avoit  imaginé,  d'après 
Det/ar.  pimfer.   Ics  poetes ,  diricrentes  manières  de  rigurer  les  périodes,  loit 
Jed.jjirjuir.   gj-,  donnant  à  chaque  membre  un  nombre  égal  de  iyllabes, 
&i  les  mornes  intervalles,  pour  l'éléxation  ik.   l'abaillèment 
de  la  voix,  fôit  en  oppofint  les  membres  l'un  à  l'autre,  & 
ces  antithèlès  étoient  ou  dans  les  choies ,  ou  dans  les  mots, 
ou  dans  les  deux  enlêmble;  foit  en  plaçant  à  la  tête  de  chaque 
membre  les  mêmes  mots,  ou  entieis,  ou  avec  quelque  change- 
ment; foit  enfin  en  donnant  aux  dernières  fyllabes  les  mêmes 
chûtes,  &.  les  mêmes  terminailôns. 

De  toutes  ces  figures  de  la  période,  l'antithèlê  eft  prelque 
la  iêule  qui  puilîe  trouver  place  dans  la  proie  françoilê;  la 
répétition  des  mêmes  mots  à  la  fin  des  membres ,  &  les 
conlonances  en  lont  bannies,  à  caulê  de  leur  reflemblance 
avec  notre  verfification,  qui  tire  de  ces  conlonances  un  de 
ihs  principaux  ornemens  :  mais  la  proie  grecque  &.  la  latine 
admettoient  toutes  ces  figures;  on  en  a  des  exemples  dans 
les  écrivains  les  plus  aultères ,  &  les  moins  occupés ,  en 
apparence,  du  defir  de  plaire:  elles  ne  dcplailôient  en  effet, 
que  quand  elles  étoient  déplacées,  trop  fréquentes,  ou  qu'elles 
avoient  l'air  trop  étudié. 

Il  nous  refle  deux  morceaux  de  Gorgias  où  l'on  trouve  de 
exemples  de  ces  périodes  figurées;  i'unefi  uoe  apologie  d'Hélène 
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&  l'autre  un  fragment  d'éloge  des  Athéniens  qui  s'étoient 
diftingués  en  combattant  pour  la  patrie.  Gorgias  avoit  pu  , 
fans  rifcjue,  prodiguer  dans  le  premier  de  ces  ouvrages  ce 
que  la  poëfie  lui  otîroit  de  plus  magnifique  &  de  plus  bril- 
lant ,  parce  qu'il  avoue  lui-même  en  le  finilf ant ,  que  ce  n'efl 
qu'un  badinage  &  un  jeu  d'efprit,  mais  il  n'étoit  pas  plus 
retenu  dans  fon  éioge  funèbre  ;  &  quoique  ces  fortes  de 
difcours  foient  fulceptibles  de  la  plus  pompeulè  éloquence, 
il  eft  dangereux  que  l'art  y  foit  trop  à  découvert,  &  que 
l'auteur  paroilTe  n'avoir  eu  en  vue  que  l'oflentation  &  le 
plaifir  de  l'oreille.  C'efl:  ici  le  lieu  de  placer  la  traduction 
de  ce  fragment  que  j'ai  rendue  aulTi  hdèle  que  les  fautes 
du  texte  me  l'ont  permis;  j'ai  au  moins  tâché  d'y  conlërver, 
en  grande  partie ,  les  tours  périodiques  de  l'original ,  les 
antithèfes,  &  les  autres  figures  que  Gorgias  avoit  pris  à  tâche 
d'y  accuniuler. 

«  Que  ne  vit-on  pas  dans  ces  braves  guerriers,  qu'on  dût 
voir  dans  de  braves  guerriers  (a)  !  &  qu'y  vit-on  qu'on  n'y 
dût  pas  voir  !  Faliè  le  Ciel ,  qu'en  dilant  ce  cpe  je  veux , 
&  ne  voulant  que  ce  que  je  dois,  je  puiflè  échapper  aux  regards 
de  ia  divine  Néméfis,  &  me  dérober  aux  traits  de  l'envie 

(a)  Ti  ycco  àrriv  tc7ç  diSfàxn  tutiiç, 
àv  JVi    àv^fOiai    '!SÇSaiiyaj{  ;    ti    Si   /yu 

Yfjunr  a,  (hit.oiJMJi ,   fi'df.ciij.yv  Si  à.  lù  , 

•m  âfjf (ijOTi-ov  ^^Voc.  VTi/  jo  ôica'xTiaiTB 
vôiay  ^(A  liù)  otfiTiuj  ,  av^U'mvov  Jï  tu 
flvHTsV  •OTMa  u  Sm  Tt  Tntç^t  ë^eitaç , 
4i  auSaiTx?  ii^^u»  isçfxfivoviiç  •  otmo. 
Si  io,«if  anfiênctç ,  M-)3>v  op%ma.  "  txtt 
volÛ^ovtiç  'hioTaTdV ,  yj/j.  lœitovniv  vo^y , 
ie  Sîcv  cv  7ta  Siov-n  y^j  ^î-yiir ,  /yu  myav , 
XgiTmîiv  ' y^SiayaàaKiKrTiiinç^ua.^i'^a.... 
eiv  cAi  yrcé/À.iiv ,  -riui  /j.  /îïas Joctï?  ,  liuj 
Si  >^TiMrnç.  QiççfjmvTiç  fx  t  dSixùiç 
Sl/Çi'X'^fn'V  ■  KoAaçoY  Si  T  aS)Kuiç  di- 

ff  yii,'/u.r,ç  TnwovTiç  td  a^^v  '  CS^A- 
soy  àç  ris    ùf&tsJif,  xoefÀioi  eiç  -riç 


vji7jj.i\sç,  àpoSoi  eîç  TKf  àzoS'iiç ,  Sstvo]  m 
■ntç  JWo/f  ■  /uuipTVsJ.a.  Si  Timy  Tfo- 
•mLicL  i<n-i7a.rTt  T  ■mKifxiuy  ,  Aicç ju  clytA- 
uufm,  TÎ-niv  Si  àva'jvua.ia  '  i<  àmiç^i, 

XTl  i/XZuTiS  A  PSÛf  ,  «Tï  iOfyÛf.UùV  ipuTUy , 
»TÏ  ivi>7lfj\l   E  e/.SoÇ  ,    KTt  ^l\Oy^X\S  'E'ic)Î- 

tyç  ciuvoi  u  eiç  TXf  jivç ,  tui  di/juu) , 
oaioi  Si  'OÇSÇ  T^ç  Tttdaç  TU  ^^snicL  " 
Sh^oi  iza^ç  T6Ç  aVxf  TW  iia  ,  ti/oiSeiç 
Si  'syÇfç  Tnç  çiMç  -ni  Trini  ■  Ttr^açiy 
twiTà!?  iv?7l^ict77i)K  0  •mi%ç  «  avvaTii- 
'ia.v'iv ,  «m'  aAi.ya-nç  èv ,  m  dmi/jut-niç 

tJtilfJUtdl   {h   »    {&U7£)l'. 

Ce  fragment  fe  trouve  dans  les 
fcholies  grecques  d'Hernio;;èiie,  fur 
le  cliapiire  9  ,  du  livre  fécond  ,  ézi 
tSïcJv.  Heriiiogéne  y  p.irle  du  dif-  *ï(raç,MTl>tTvi' 
cours  qui  paroît  S'eniç,  -h.  a'i'  itiîsTzç, 
Si.  cice  ceux  des  fophifles  tels  c[ue 
Gorgias  &  Polus. 
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»  humaine;  ils  setoient  élevés  à  la  peifedlion  de  la  vertu 
»  divine ,  &  n'avoient  confervé  de  i'homme  que  la  vie  nior- 
>.  telle;  ils  aimèrent  mieux  jouir  avec  modeftie  des  avantages 
»  prélens,  que  de  pourluivie  avec  orgueil  les  plus  juftes  pré- 
»  tentions  ;  ils  préférèrent  à  la  rigueur  du  droit ,  une  équitable 
>,  conciliation ,  perluadés  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  plus  fainte  ni 
»  plus  utile,  que  de  dire,  que  de  taire,  que  de  pratiquer  ce 
»  qu'il  faut  quand  il  le  faut.  Deux  principes  dirigeoient  toute 
»  leur  conduite  ;  ils  ne  le  déterminoient  qu'après  une  mure 
»  délibération  ;  mais  ils  n'admettoient  point  de  délais  dans 
»  l'exécution.  AufTi  ardens  à  protéger  ceux  qui  étoient  injufte- 
»  ment  malheureux,  que  prompts  à  punir  ceux  qui  étoient 
»  injuilement  heureux,  inébranlables  dans  les  chofes  de  devoir, 
»  inflexibles  dans  les  choies  de  bienléance ,  la  droiture  de  leurs 
«  penfées  fut  un  frein  pour  quiconque  s'écartoit  du  chemin  le 
■>,  plus  droit  ;  fuperbes  avec  les  luperbes ,  modeftes  avec  les 
»  modeiles ,  intrépides  envers  les  intrépides ,  redoutables  dans 
»  les  occafions  redoutables;  que  de  trophées  rendent  d'illuftres 
»  témoignages  à  tant  de  vertus!  trophées  qui  font  pour  Jupiter 
«  de  précieux  ornemens,  &  pour  ces  héros  de  glorieux  monu- 
»  mens.  Dans  les  travaux  de  Mars  ils  fe  livroient  à  leur  ardeur 
»  naturelle,  &  ne  le  permettoient  qu'une  ardeur  légitime  dans 
5>  les  plailirs  de  l'amour;  &.  autant,  que  les  armes  à  la  main, 
»  ils  le  faifbient  craindre  dans  la  guerre,  autant,  par  la  pratique 
»  àts  chofès  honnêtes,  ils  fè  faifoient  aimer  dans  la  paix.  Ils 
«  fignalèrent  leur  relpeél  envers  les  Dieux  par  une  exacfle  juflice, 
«  leur  piété  envers  les  auteurs  de  leurs  jours  par  des  foins 
»  aiïidus ,  leur  équité  envers  les  citoyens  par  une  égalité  fcru- 
55  puleufè,  leur  zèle  pour  leurs  amis  par  une  inviolable  fidélité. 
»  Ils  font  morts  ces  braves  guerriers  ;  mais  le  fentiment  de 
»  leur  perte  n'efl  point  mort  avec  eux;  il  vit  quoiqu'ils  ne 
«  vivent  plus  ;  il  eft  immortel ,  &  n'abandonne  pas ,  même 
»  dans  le  tombeau ,  ces  corps  tout  dépouillés  qu'ils  font  de  leur 
forme  corporelle.  i> 

Il  efl:  certain  que  cet  attirail  de  figures  fi  artiflement  tra- 
vaillées ,  ne  convient  point  au  langage  des  fentimetis ,  tel 
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que  doit  être  celui  ti'un  éloge  funèbre,  &  qu'il  conviendruit 
encore  moins  au  ftyle  vchcment  des  pallions;  mais  Gorgias 
étoit  plus  foigneux  de  plaire  à  fes  auditeurs ,  que  de  les 
remuer  &  de  les  toucher.  Au  rede  je  dois  avertir  que  dans 
h  tradu<flion  que  je  viens  de  donner,  les  périodes  font  plus 
longues  &  plus  arrondies  que  dans  l'original,  où  les  membres 
font  la  plufpart  trop  courts,  &  que  j'ai  été  obligé  de  les 
étendre  ainfi ,  pour  en  faire  mieux  lentir  l'artifice  dans  notre 
langue  ;  telles  font  ces  périodes:  yciijwv  'dw  jS  iSfe'Ajêûovnç, 
niuii  îi  '^m'n\yv'ni.  Ils  ne  fe  détenmnoïcnt  qu'après  une  mure 
délibération,  mais  ils  n'admettaient  point  de  délais  dans  F  exé- 
cution. TçâTrafo,"'  Am  /u.  a,'yxX{ji«,'m. ,  r^'mv  S^  c(,vctd>î/Aoc7a. 
Trophées  qui  font  pour  Jupiter  de  précieux  ornemens  ,  &  pour 
tes  héros  de  glorieux  mommiens. 

On  a  obforvé  à  l'égard  de  ce  flyle  fi  périodique,  que      Dcmct.Phal, 
comme  i'élocution  d'un  écrivain  efl  rcpréhenfible ,  quand  ^''^- •'-f-'^''- 
elle  ell  trop  détachée  &  trop  decoufue,  elle  ne  l'eft   pas 
moins  quand  les  périodes  y  forment  une  chaîne  continuelle; 
qu'il  faut  entre -mêler  dans  un  difcours  les  deux  fortes  de 
jfiyle ,  de  manière  qu'il  paroifle  tout  à  la  fois ,  fimple  & 
travaillé ,  &  n'ait ,  ni  la  platitude  du  langage  populaiie ,  ni 
l'affeél:ation  de  celui  des  Sophiftes.  Cependant  quoique  le  Ih'ie 
de  Gorgias  (^^y  fût ,  généralement  parlant,  trop  périodique, 
on  lui  a  attribué  l'invention  d'une  figure  directement  con- 
traire à  la  période;  fon  nom  grec  eft  "^aroçztcni,  qu'on  peut 
rendre  par  les  mots  de  féparation  ou  disjouâion  ;  elle  conlifie 
à  détacher  quelquefois  les  penfées  &  les  phrafos ,  fans  leur 
laiflër  entre  elles  aucune  liaifon  ;  en  voici  un  exemple  de 
Démofthène.  Il  veut  faire  fèntir  ce  qu'on  doit  craindre  pour    D.wsianoif. 
la  liberté  de  la  Grèce,  des  vues  ambitieufes  de  Philippe,  &  "" ^'"'m'"- 
rappelle  les  cntreprilês  qu'il  a  formées  pour  parvenir  à  fon 
but.   «   En   quel   état,  dit -il,  efl  aujourd'hui  la  ThefTalieî 
Philippe  n'en  a-t-il  pas  enlevé  toutes  les  places ,  &  n'y  a-t-il  « 
pas  anéanti  le  gouvernement   populaire!  L'île  d'Eubée,  fi  « 

(b)  Philoftrate ,   Vie  de  Gorgias,  &  dans  l'épître  à  Julie  Augude. 
Arift,  in  arte  Rhaorica,  l,  J ,  p.  4^1  » 
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»  voiline  de  Thèbes  &  d'Athènes,  n'a-t-elle  pas  été  allèrvie  à 
»  des  tyrans!  Il  écrit  en  termes  précis  qu'il  eil  en  paix  avec 
»  ceux  qui  lui  obéilîènt ,  &  non  lêulement  il  l'écrit,  mais  il 
«  agit  conféquemment.  //  marche  vers  l' Hellefpoiit ,  il  s'efl 
»  emparé  ^' Ambracie ,  il  ejl  maître  d'E'lis  cette  grande  ville  du 
»  Pe'lopomièfe ,  il  a  voulu  depuis  peu  furprendre  Mégare;  ni  la 
«  Grèce ,  m  les  régions  Barbares  ne  peuvent  fiijfire  à  fon  ambi- 
tion ;  »  après  quoi  l'orateur  reprend  vivement  :  «  Et  nous 
«  voyons  ces  choies,  tout  ce  que  nous  fômmes  de  Grecs,  nous 
.,  les  lavons  (ans  faire  éclater  aucun  mouvement  d'indignation, 
^ns  prendre  des  mefures ,  &c.  »  , 

On  peut  juger  par  cet  exemple  du  grand  effet  de  cette 
figure  quand  elle  elt  bien  amenée,  &  qu'elle  paroît  infpirée 
par  une  forte  paffion  ;  mais  elle  efl  bien  froide  iorlque 
l'orateur  eft  dans  une  affîette  tranquille,  &  n'a  aucun  fujet 
de  s'échauffer,  fur-tout  s'il  cherche  encore  à  l'embellir  par  de 
faux  brillans;  &  par  des  tours  de  phrafe  trop  compaffés, 
comme  dans  ce  paliage  de  Gorgias:  fuperbes  avec  les  fuperbes, 
tnodcjles  avec  les  modejlcs,  intrépides  envers  les  intrépides,  redou- 
tables dans  les  occafions  redoutables.  Têôfjn/  ui  r'^i  ii'^iÂçoU, 

Outre  la  pamre  que  donnoit  aux  discours  de  Gorgias  cet 

Àrljl.  Rhet.  enchaineinent  de  périodes  ligurées,  il  y  avoit,  comme  ièmé 

liii.c.;.De-  ^  pleines  mains,  les   ornemens  poétiques   de  toute  efpèce, 

tnn.  Pliai.  Dion.         f  ,  i       i  i  /•-        j  / 

HnlJud.Jelfo-  tels  que  les  mots  doubles  ou  compolcs,  les  termes  ctran- 
7wL'  'Irf  '^  ê^'^'  ^^  épilhètes  &  les  tropes  les  moins  ufités,  c'efl-à-dire, 
les  hyperboles,  les  grandes  .métaphores  &  autres.  On  entend 
par  les  mots  doubles  ceux  dont  la  compofition  ne  iè  fait 
pas  naturellement,  &  que  l'ufage  ji'a  pas  autorifés;  ces  mots 
éloient  particulièrement  afleélés  à  la  pocfie  dithyrambique, 
qui  aimoit  l'enflure  &  les  expreffions  les  plus  emphatiques. 
Ariftote  reproche  à  Gorgias  d'avoir  trop  chargé  fon  flyle 
de  mots  doubles,  il  en  cite  quelques-uns,  comme  -^a^^Wiroç 
îtoM^  pour  dire,  unjlateur  qui  niandie  avec  cjprit.  ioopx^aavTaj 
6c  ■^ct-nuopx^'aavTa.? ,  des  gens  qui  font  de  vrais  fcrmens  ou  de 

faux 
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fdux  fcrmens.  On  peut  en  lemarquer  de  lu  même  e!;)Lce 
dans  le  fragment  de  i'cloge  funèbre;  iufvTDi  A'p-fli,  cUoTiKioç 
B'ô<5,  (piAsi-i{çc/\3i  E'ipYtvA  :  tous  ces  mois  excèdent  le  ton  de 
la  proie,  &.  ne  lont  propres  qu'à  la  grande  pocde. 

Les  teinies  étrangers  lont ,  ou  ceux  qu'on  empruntoit 
des  difTcrens  dalecles,  ou  qui^  ayant  vieilli,  n'étoient  plus 
employés  que  par  les  poëtes  ;  la  proie  ne  les  admetloit  que 
tiès-rarement ,  &  avec  beaucoup  de  circonlj:)ecl;ion  ,  paice 
qu'ils  fêntent  trop  le  flyie  poétique.  C'étoit  donc  manquer 
à  la  convenance,  (}ue  de  les  emplo\er,  comme  faiioit  Gor- 
gias,  hors  de  propos  &  /ans  ménagement. 

Il  en  elt  de  même  des  épithètes,  qui  par  elles-mêmes 
contribuent  à  la  noblelîê  &  à  la  magnificence  de  l'élocution; 
mais  fi  elles  étoient  inutiles,  la  proie  les  lejetoit,  &.  les  poëtes 
fèuls  avoient  la  liberté  de  s'en  lervir;  car  ils  poii voient  dire  du 
lûit  ilcinc  yx.j\g.  Xvj-mv  (c).  lans  qu'on  en  fût  choqué.  On  ne 
vouloit  point  non  plus  quelles  fullent  trop  longues  ni  en  trop 
grand  nombre ,  &  Gorgias  étoit  tombé  à  cet  égard  dans 
dts  excès  qu'on  a  juftement  cenfiirés. 

Pour  ce  qui  efi;  des  métaphores,  il  n'y  a  point  de  rai/ôiî      -^"l^-  ^^I'- 
de  les  exclurre  de  la  profe,  parce  qu'elles  n'ont  rien  que  de  ^t.  'phal.  fed. 
naturel,  &  qu'elles  trouvent  place  dans  le  langage  le  plus  S/.&c. 
familier;  la  profe  les  reçoit  même  d'autant  plus  volontiers, 
qu'elle  a  moins  de  fecours  pour  fe  parer,  que  n'en  ont  les 
vers.   Il  faut  feulement  éviter  qu'elles  foient  trop  fréquentes 
■&  entalîées  les  unes  llir  les  autres,  parce  qu'alors  elles  ref- 
femblent  à  des  dithyrambes:  il  ne  faut  pas   qu'elles  foient 
tirées   de  loin,  mais  du   fujet   même,   ou    de  ce  qui   lui 
reflèmble,  car  elles  fèroient  obicui-es  &  énigmatiques;  elles 
doivent  auffi  préfenter  à  l'elprit  des  images  nobles,  honnêtes- 
&  gracieules.  Ariftote,  Hermogène  &  Longin  eji  ont  con- 
damné plufieurs  dans  Gorgias  pour  être  tirées  de  trop  loin, 
ou  pour  être  trop  poétiques,  comme  lorfcju'en  parlant  d'affiires 
qui  font  en   mauvais  état,  il   dit  qu'elles  ioni  pales  &  en 

(c)  'E'v  fX  yî>  -Tnmiiit  Trpî-ni  ■yx.hoL  Mvm  innlr.   Arifi.   Rliet.   lib.  III t 
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^'J^'Â^i'  defiL-'ance ,y\(>)^.  xj  a.v<mm.  tx.  'ofâ.ysxxTt.;  comme  quand 
c.  '^''^ToLm^'c.   "^  appelle  Xerxès  Je  Jupiter  ries  Perfes ,  Sê'cçvs  o  t  llifxrur 
2.  V.  fa  mie  de  Zêu5 ,  &  Ics  Vautoiirs  des  fépulihres  animes,  yj-rva  ïtji.-^'sfit 
.jvcMx.  ^^^^_  j{  ^toit,  dit  Hermogène ,  digne  des  k'pulchres  dont 
il  parle;  cependant  on  a  jugé  que  ces  deux  dernières  méta- 
phores pourroient ,  abfolument  parlant,  trouver  place  dans  la 
poefie. 

Une  feule  période  de  Itloge  fiinèbre  dont  j'ai  rapporté 
\e  fragment ,  peut  donner  une  jufte  idée  des  défauts  qu'on 
a  condamnés  dans  i'élocution  de  Gorgias:  car  on  y  trouve 
tout  à  la  fois  plufieurs  mots  compofés ,  des  termes  étrangers 
ou  conficrés  à  la  pot'fie,  des  épilhcles  accumulées  &  des 
métaphores  trop  poétiques ,  Qil  a.'7n.iç$i,  îi-n  ijj.ipxnr'^i  A"p«o5, 

Il  rédilte  de  ce  que  je  viens  d'expofèr,  que  Gorgias,  pour 
avoir  voulu  d'un  côté  s'élever  au  delà  du  grand ,  par  la 
pompe  &  la  magnificence  de  (on  f!)ie,  bien  loin  d'être 
îiiblime,  donnoit  dans  une  enflure  ridicule;  que  d'un  autj-e 
côté,  pour  être  trop  figuré  dans  lès  exprelTions,  trop  recherché 
dans  les  tours,  &.  pour  vouloir  tout  dire  d'une  manière 
nouvelle  &  extraordinaire,  il  devenoit  froid ,  &  tomboitdans- 
Dioit.  Hal.  une  puérile  affeélation.  Cependant  il  avoit  donné  des  règles 
^  çvv5inuç  ^  •  j.çojrde  la   bienféance  dans  le  difcours:  mais  on 

a  remarque  quil  nen  avoit  bien  connu  m  la  théorie,  m  la 
pratique. 

Au  furplus  cette  éloaition  figurée ,  périodique ,  harmo- 
nieufe  dut  plaire  par  Çà  fingularité  ;  &.  quoiqu'on  lê  /bit 
aperçu  depuis  que  dans  les  dilcours  de  Gorgias  (d),  les 
pcnfces  étoient  communément  fort  (Iiperficielles,  &  que  Ion 
éloquence  n'avoit  ni  la  force,  ni  la  lolidiié  qui  caraélérilênî 
le  véritable  orateur ,  on  ne  s'avifa  pas  d'abord  d'en  percer 
i'écorce,  ni  de  le  mettre  en  garde  contre  les  dehors  éblouiA 
làns  d'une  élocution  fi  ajuflée.  Il  lui  arriva  ce  qui  e(t  arrivé 

(d)  Dion.  Hal.  in  fclwl.  Hermogenis  nd  cap,  p ,  lit,  II,  ■neÀ  U\i^i, 
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à  Balzac  clans  le  fiècle  palTé.  On  diloit  de  ce  uernier  qu'il 
n etoit  point  de  moitel  qui  parlât  comme  lui  :  on  penfa  la 
même  choie  de  Gorgi.is.  L'un  &:  l'autre  ont  travaillé,  chacun 
dans  fa  langue,  à  embellir  la  proie,  à  lui  donner  du  nombre 
&  de  l'harmonie,  en  un  mot  à  la  rendre  femblable  à  la 
plus  belle  poëlie;  mais  l'un  &  l'autre  ont  palîé  le  but.  Ils 
n'ont  lu  ni  varier  leur  fly le,  ni  le  proportionner  aux  matières 
qu'ils  traitoient,  ni  placer  à  propos  les  ornemens  :  ils  n'ont 
point  connu  cette  bienféance,  qui  conlîfte  à  dire  les  choies 
comme  il  faut,  lelon  les  lieux,  les  temps  Se  les  perlonnes; 
&  au  lieu  de  s'attacher ,  comme  l'exige  même  la  plus  haute 
éloquence,  à  conlerver  un  air  fimple  &  naturel,  ils  ne  /ê 
font  e'tudit's  qu'à  s'éloigner  de  ce  limple  &  de  ce  naturel; 
comme  s'ils  eulfent  craint  que  leurs  ouvrages  parulTent  leur 
avoir  trop  peu  coûté.  Mais  l'un  8c  l'autre  ont  été  pour  leurs 
fiècles  des  maîtres  &  des  modèles  dignes  à  beaucoup  d'égards 
d'être  imités  ;  &  tous  deux  ont  rendu  les  plus  grands  lervices» 
l'un  à  la  proie  grecque ,  l'autre  à  la  françoifê  :  car  comme  il 
arrive  que  d'où  vient  le  bien,  peut  venir  le  mal,  il  arrive 
aulTi  que  ce  qui  a  été  la  caulê  du  mal,  devient  quelquefois 
le  principe  du  bien.  C'eft  en  imitant  Gorgias  qu'on  a  enrichi 
&  perfedionné  la  proie  grecque;  mais  tous  n'ont  pas  fu 
l'imiter.  Les  uns  trop  épris  de  ce  qu'il  avoit  d'extraordinaire 
&  de  fingulier,  ne  le  font  attachés  qu'à  l'imiter  dans  (es 
excès  ;  les  autres  qui  ont  été  capables  de  démêler  le  bon  & 
le  mauvais,  ont  tourné  à  leur  profit  lès  défauts  mêmes,  en 
réduifant  à  leur  jufte  mefure ,  &  en  plaçant  à  propos  les 
ornemens  qu'il  leur  a  indiqués. 

Polus  d'Agrigente  fut  fon  dilciple  favori ,  &  l'on  a  même  ScM.  an,:tyme 
dit ,  mais  fans  fondement ,  qu'il  étoit  fon  fils  :  il  étoit  né  ''j-!^J!/'"j''' 
dans  l'opulence,  &  il  paya  d'une  bonne  partie  de  fon  bien  PhUopan.  iic 
les  leçons  de  Gorgias;  il  le  fuivit  dans  lès  voyages,  &  le  fl  ■^jW" . 
fixa  comme  lui  dans  la  ville  d'Athènes,  où  fa  qualité  de 
Sophifte  &  la  profellion  qu'il  faifoit  d'enfeigner  l'éloquence,  P/^tM,  Jms 
lui  attirèrent  un  grand  nombre  de  difciples.  Gorgias ,  qui  ''  '^''i^J^"' j^s 
étoit  vieux,  trouvoitdaos  Polus  un  athlète  intrépide,  toujours  k  Gorgias. 

Dd  i) 
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prct  à  prendre  la  parole ,  &  à  le  féconder  dans  la  di/pute* 
Platon  nous  ie  reprclente  comme  un  jeune  homme  vif, 
impétueux,  beau  parleur,  mais  fort  mauvais  raifoniieur;  il  ie 
vantoit  pourtant  d'avoir  réduit  la  rhétorique  en  art ,  & 
Socrate  avoit  lu  le  traité  qu'il  avoit  compofé  fur  ce  fujet. 
C'efl;  apparemment  dans  cet  ouvrage  qu'il  avoit  établi  cette 
propofition  en  forme  de  maxime ,  iji/c  l'expe'rience  a  produit 
l'art ,  &  que  le  défaut  (l'expcrience  a  produit  le  ha  fard.  ^  'fi.  y^ 

Arifl.mdnph.  g/^T^îifja  'uyjyw  tmffia^Y,  rî  S'''  aimie^a.  Tuyv.  Ariltote  enten- 
doit  cette  propofition  dans  le  fens  que  l'art  le  forme  de 
plufieurs  penlces  &  réflexions  fur  une  même  matière ,  que 
l'expérience,  aidée  de  la  mémoire,  a  recueillies  pour  en  faire 
un  tout.  Telle  a  été  en  effet  l'origine  de  tous  les  arts.  Mais 

DûiiskCor-  Platon  ne  voyoit  dans  cette  expérience,  dont  parloit  Poliis, 

gtas.  Vqyciauffi         ,  •         r     i  •       i        i        '  •  'i  '  r 

i^miiogèiie ,      quune  vaine  habitude  de  s  exprimer  clcgamment  uir  toutes 

-afei/Vfô^i'. /. /,  fôites  de  fujets:  habitude  qu'on  s'efforçoit  d'acquérir  par  un 

grand  exercice,   fins  le  mettre  en   peine  de  connoitre  la 

ifâture  des  chofes  dont  on  parloit ,  ni  de  s'aider ,  pour  bien 

railonner ,  à.t%   lumières   de   la  dialectique.   Elkdivement 

Platon  ne  celîoit  d'attaquer  les  Sophiftes  iur  ce  qu'ils  ne 

sattachoient  qu'à  la  méchanique  du  dilcours,  &  fur-tout  à- 

ce  qui  regardoit  l'élocution,  parce  qu'ils  lailoient  leur  capital 

de  plaire  &  de  dilputer  aux  poètes  l'avantage  de  charmer 

i'ortiWe  par  d'agréables  Ions  &  par  àts  phrales  bien  caden- 

Thm,  dans  cées.   Q.ue  penicrons-nous,   dit    Socrate,   de  ce  tréfor  des 

itThcdrus.  f^t-  ^y^^j^çf,^  Jif  Jifoiirs  dont  Polus  nous  a  fait  part  ?  C'efl  à  lui 

«lia  Ao;i«*.  ^  ,    -'  ,  ^  ,    -.  , 

que   nous  devons  les   préceptes  pour  fabriquer  des  mots 

doubles,  pour  fèmer  dans  le  dilcours  àts  traits  fêntentieux, 

pour  prélènter  des  images  gracieufês,  &  enfin  pour  embellir 

l'élocution  par  ces  termes  choifis ,  dont  Licymnius  lui  a  fait 

préfent. 

Bion.Hal.JuJ.       Ce   Licymirius  éloit   un   autre    difciple  de  Gorgias,  & 

de  Lyjia.  PoIus    &   lui   s'étoicnt   réciproquement  communiqué    leurs 

Ayijl.  Rhu.    découvertes  iur  l'éloquence.   Il  avoit  fait  des  recherches  par- 

f.in.c.2.       ticulières  fur  les  mots  confidérés,  tant  par  rapport  aux  fons, 

que  par  rapport  aux  idées  dont  ils  font  le*  fignei   Ariftote 
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Ik  biàme  d'avoir  donné  dans  Ç.\  rhctoiique  de  frivoles  di(-      ^tri/î.  Khi. 
tinclions  des  différentes  parties  du  difcoLirs,  comme  ce  qu'il    '      '''  '^' 
appeloit  irruption  fubitc ,  écarts,  fitgrcjfions ,  &  leurs  difîtTe;ites 
branche5.   li  avoit  aulli   compolé  des  diihyrambes  dont  le-     ihidc.  1 1. 
flyle  étoit  cxad  &  châtié;  mais  fa  profe  étoit,  ainfi  qi>e  celle     Dhm  i,\,i.  in- 
de  Polus,  toute  dithyrambic[ue  &  fiircbargée  de  ces  figures  "''"*•  ''''  ^■■>J"'- 
que  Denys  d'Halicainadè  appelle  théâtrales,  c'eft-à-dire,  qui 
n'avoient  qu'une  vaine  oftentation. 

Théodore  de  Byzance,  que  Socrate  qualifie  un  excellent      Pimn,  dms 
maître  cLins  l'art  de  façonner  un  difcours ,  &i\Ti<:pv  Ae-jp  JcuJV.  Aoc,    '  ^''''^'''"■ 
avoit  auffi  établi  de  ion  côté  (\cs  diviiions  particulières  pour 
ies  difcours  oratoires.  11  ajoûtoit  à  la  preuve  une  partie  qu'il 
appeloit  la  confirmation  de  la  preuve:   d<.  dans   le  genre 
judiciaire  où   il  s'agit  d'acculer  &   de  défendre,  il  vouloir, 
qu'outre  la  dénionllration  &  la  réfutation,  il  y  eût  une  autre 
partie  qui  fïit  ùi  confirmation,  &  comme  un  furcroit  de  la 
démonfiratioM  &;    de    la   réfutation:  il   vouloit  auffi   que  la      jùji,  /?/„.. 
narration  fut  préparée  parce  qu'il  appeloit  avatH  -  narration ,   l- '"■<:■' s- 
&  iuivie  (ï\.\nt  pojl-narration,.  M;iis  toutes  ces  divifîons ,  dit 
Arifiote,  ne  lont   bonnes  à  rien;  car  pourquoi  impofer  de 
nouveaux  noms ,  quand  il  n'y  a  pas  d'elpèces  particulières  &; 
diftinguécs  par  i\çs  différences  efientielles. 

Le  même  1  héodore  de  Byzance  avoit  enfeigné  une  nra-      A,:fi.  Rhn. 
nière  de  dire  des  choies  nouvelles  &   propies  à  Surprendre  ^■"'''■"' 
l'auditeur,  comme  il  arrive  quelquefois  dans   la  plaifmterie 
par  un  léger  changement  dans  un  mot.  Telles  font  encore 
les  aliufions  qui   peuvent  paroître  avec  grâce,  quand  elles 
font  fines  &  bien  amenées  :  cependant  {t$  préceptes  n'étoient  Dhn.  Haï.  JuJi . 
pas  toujours  fort  exads ,  &  il  n  avoit  pas  affez  bien  connu  "^^  ^^"^ 
ce  qui  appartient  au  genre  Judiciaire.   On  avoit  de  lui  plu-      Suidas 
fieurs  plaidoyers,  entre  autres  contre  Thrafybule  &  contre  ©"'"^e??- 
Andocidès.  Son  fiyle,  au  jugement  de  Denys  d'fialicarnaffe,      h  jud. 
îenoit  de  la  manière  antique:  ce  qui  doit  s'expliquer,  tant  du  .  '■^'^''' 
choix  àts  mots,  que  de  la  manière  de  les  arranger;  &  nous 
pouvons  inférer  de  là  qu'il  .ne  s'étoit  pas  entièrement  attaché  ' 
au  nouveau  genre  d'éiocution  que  Gorgias  avoit  introduit, . 

Dd  iij 
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VansitPké-       Platon  lui  aflbcie  Evcnus  de  Paros  (e) ,  qui  le  premier 

^'"^^  avoit  trouvé  la  partie  du  dilcours  qu'il  nomnioit  'ôsRjJVAcBCïy, 

qui  peut  fignifier  une  manière  adioite  &  détournée  d'expofèr 
certaines  chofes,  (ans  qu'on  s'aperçoive  du  detreinde  l'ora- 
teur. On  lui  devoit  auffi  l'invention  de  ces  excurfions  de 
l'orateur  pour  donner  des  louanges;  il  avoit  de  plus,  difoit-oii, 
imaginé  une  pareille  méthode  pour  les  invectives,  &.  afin 
d'aider  la  mémoire,  il  l'avoit  mile  en  vers  :  car  il  étoit  poète, 
Suidiisinvoce  dit  PKuon ,  (ro(poi  yè  ctvvi'p:  il  avoit  écrit  en  vers  élégiaques. 

Eunroç.  Ç2^^  détails  font  voir  avec  quelle  ardeur  ces  anciens  rhé- 

teurs, qui  le  difoient  en  même  temps  philol()phes ,  s'appli- 
quoient  à  former  l'éloquence,  &  l'ambiiion  qu'ils  avoient  de 
fè  dirtinguer  par  des  découvertes  parliculièrej. 

Dans  le  mcme  temps  Horilîoit  AlciJamas ,  philoft)phe, 
orateur  &  maître  de  Rhétoi  icjue ,  car  le  mot  Priiap  lignifie 
les  deux,  &  difciple  de  Goigia-.  Suidas  dit  qu'il  étoit  de  la 
ville  d'E'lée,  dans  l'Aile,  "^Tre  E\tau,  'rrii  A'ca'ciç,  &  que  Con 
père  Dioclès  avoit  écrit   fur  la   mullque.  Cet  aiticle  a  été 
copié  mot  pour  mot  par  l'Impératrice  Eudocia  ffj,  dans  un 
ouvrage  intitulé  iavia,,  dont  le  manulcrit  ei\  dans  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Mais  il  n'y  a  point  eu  dans  l'Afle  de  ville 
Vçy.  Strahii.    d'E'léc ,  E'Aîat  ;  on  y  connoillbit  feulement  celle  d'E^p^iA, 
M.ii,^^if.  Ehxa,  d'où  fê  formoit  E^^TVi,  &  c'eft  le  nom  que  Tzetzès 
donne  à  Alcidamas,  parce  qu'il  a  cru,  /ans  doute,  que  ce 
rhéteur  étoit  d  E'Iaia  :  la  ville  d'Elée ,  E'Aea ,  étoit  dans  la  grande 
%-.  p/aroi,  Grèce,  &  fes  habitans  (e  nommoient  E\ietTui,  E'Ientes.  Elle 

Jtm it Sophijie.  ^  ^^^  ^^^,^  célèbre  par  l'école  du  philolophe  Xénophane, 
dont  les  lêcîateuis  furent  nommés  E'AêctTT/col ,  Ekatiques ; 
&  d'où  étoient  ibrtis  Parménide,  Zenon  d'Elée,  &  plufieurs 
autres  philofôphes. 


Su'iiJnt  in  vxi 


<:m. 


(e)  E'vénus  de  Paros  avoit  éié 
chargé  de  l'inlku<flion  des  deux  en- 
fans  de  Caillas ,  pour  la  fomnie  de 
<inq  mines.  Platon,  dans  l'apologie 
de  Socrate. 

(f)  Cette  Impératrice,  qui  s'ap- 
pcloii  £udocia  Macremboiiiitla ,  avoic 


été  mariée  d'abord  à  Conflantin  Du- 
cas,  &  enfuitc  à  Romain  1 1  J  ,  fur- 
nommé  Diogène.  Cette  Eudocia  a 
vécu  plus  de  600  ans  après  l' Eudo- 
cia, ou  l'Athénaïs  femme  de  Théo- 
dcfe  le  jeune,  morie  en  ^5  8. 
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Quintilien  ,  qui  connoilîoit  bien  Alcidamas ,  lui  donne  le  L.  ut,  e.  r. 
nom  à'E'/e'dtc,  &  l'on  ne  peut  pas  foupçonner  Ion  texie 
d'être  défecTiueux,  parce  qu'il  ajoute  que  c'efl  cet  Alcidarrras 
qui  dans  le  Phédrus  efl  dedgiic  fous  le  nom  de  Palamède, 
à  qui  Platon  donne  le  furnom  (XE'h'atiqiic,  ïlcLT^ixîyh  E'Ajct- 
•nxûV.  11  n'efl  donc  pas  douteux  que  Suidas  s'efl  mépris, 
&  qu'il  a  entraîné  dans  l'erreur  ceux  qui  l'ont  copié  fans 
examiner. 

Alcidamas    tenoit   en  qualité   d'orateur   un    rang   très- 
dillingué  parmi  les  couX.tmy.ov's.ms,  Orator  in  primis  mhîlis.    Ckcw.TufcJ. 
11  ne  s'étoit  pas  borné  à  imiter  fèrvilement  ion  maître;  mais  "''  '^^' 
il  avoit  eu   l'ambition  de   s'élever  au  deiîus  de  lui  par  une  Dhn.HalM^ 
élocution  encore  plus  guindée,  &  plus  embarrairée  d'orne-  '^^//^''■/^''M- 
mens,  il  lembloit  quil  le  fut  fait  une  nécemté  de  ne  rien 
dire  fimplement;  &  à  force  de  parure,  Ion  élocution  étoit, 
pour  me   fervir  de  l'exprefTion  de   Denys  d'Halicarnafîe, 
trop  épaifîë  &  trop  chargée  d'embonpoint  ■7m.yi>'Viç^,  quoique 
d'ailleurs  il   n'employât   pour   l'ordinaiie    que    des    penfées 
communes.  Outre  l'enchaînement  continuel  de  lès  périodes,      Dcm.  Pkxl 
il  ne  s'étoit  ménagé,  ni  liir  la  compodtion  des  mots  doubles,  •^'''''  ■'■'• 
dont  je  ne  rapporte  point  d'exemples,  parce  que  je  ne  pour- 
rois  les  rendre  en  françois  par  des  mots  lèmblables ,  ni  fur 
\a  épithètes  c]ui,  le  plus  louvent,  étoient,  ou  inutiles,  ou 
trop  alongées,  ou  hors  de  place,  ou  en  trop  grand  nombre; 
car  il  le  fut  bien  gardé  de  dire  fimplement  la  fiicur,  mais  la 
fiieiir  Iwtnule ,  ni  les  jeux  de  l'ijlhmc ,  mais  la  ff-amis  fokmnïté 
^es  jeux  Je  l'ijlhme,  Parloit-il  des  loix,  il  diloit  les  loix  fou- 
vemiiies  des  Etats.  Ce  n'étoit  pas  chez  lui  un  fimpte  allàilon- 
nement,  mais  une  nourriture  folide  &  ralî;if]ante  (^^^.  Enfin 
rien  n'approchoit  de  Ion  affècflation  dans  les  métaphores  qui, 
étoient  prelque  toujours  tirées  de.  loin ,  ou  trop  audacieulès 
pour  la  profe;  comme   quand   il  diloit   de  la   philolophie 
qu'elle  eft  le  rempart  des  loix  'Qmiyiajict  r  vo/jjcey ,  &  de 
ÏOdylîée  d'Homère ,  que  c'eft  ////  beau  miroir  de  la  vie  humaine 

cap.  j.. 
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X5t.A9v  ^cu^çyin-Ai  iSiV  KStTo-^î^ejy.  Je  ne  cite  que  ces  deux 
métaphores,  qui  peut-être  ne  nous  paroîtroient  pas  aujourd'hui 
auili  étranges  cju'elles  l'ont  paru  à  Arillote ,  parce  qu'elles 
ont  été  maniées  depuis  par  l'uf.ige,  ce  qui  elt  aulfi  arrivé  à 
Rhtt.l.  r,  c.  quelques-unes  de  ceilei  de  Gor^rias.  Il  eil  fait  men'.ion  dans 
2}.  '     Aridote  d'un  dilcours  d'Alcidamas,  intitulé  Mecvriif/i/u), ,  & 

Ckero.Ttifail.  daus  Cicérou  d'un  éloge  qu'il  avoit  fait  de  la  mort.   Le  fond 
■"  ''  "Vf  V  de  cet' éloge  ne  rouloit  que  fîir  lénumération  des  maux  atia- 
1-6 ,   Tieties,  cnes  a  ta  condition  humaine,  ai  Alcidamas  na  pas  eu  eu 
Chd.ii.y^d.    j-nain,  dit  Cicéron  (h) ,  les  raifons  que  les  philoîophes  recher- 
chent plus  cuiieulemeiu ,  au  moins  l'abonJaiice  tk  la  richeflè 
de  l'exprefiion  ne  lui  ont  pas  manqué:  d'où  l'on  peut  ju^er 
que  jiour  égayer  la  triilelîe  de  la  matière,  il  n'avoit  négligé 
aucun  A&i  embéliliemcns  qu'il  lavoit  donner  à  {on  clocution. 
Il  s'étoit  pareitleniejit  lervi  de  l'énumération  dans  un  dilcours 
oij  il  vouloit  prouver  par  induflion ,  que  tous  les  hommes 
A//?,  lu.  honorent  les  Savans.  Ariflote  ne  l'a  rapportée  que  par  extrait, 
'''  parce  qu'il  n'eft  point  queltion,  dans  l'euLlroit  où  il  en  parie, 

d'examiner  le  caractère  de  l'élocution  d'Alcitlamas. 
Cf  Recueil  On  a  lous  ion  nom,  dans  un  lecueil  de  harangues  d'an- 
j/e^riliiéniT  ^'^"^  orateurs  Grecs,  un  plaidoyer  qu'on  met  dans  la  bouche 
d'Ulydè,  pour  acculer  Palamcde  de  trahilon:  cet  ouvrage 
ne  peut  être  de  lui ,  mais  apparemment  d'un  autre  Orateur 
du  même  nom  ;  car  on  n'y  reconnoît ,  ni  l'afTeelation  à 
tourner  toutes  les  phrafes  périodiquement,  ni  les  aiitithclês 
arlillemcnt  compalfees ,  ni  les  mots  doubles ,  ni  les  méta- 
phores poétiques,  rien  en  un  mot  de  ce  qui  .caraclérifoit 
l'élocution  du  dilciple  de  Gorgias.  On  trouve  dans  le  même 
recueil,  fous  le  nom  de  Gorgias,  un  dilcours  où  Palamèdc 
fè  juftilie  du  crime  de  trahilon.  Il  n'a  pas  été  fait  pour  réfuter 
le  premier  :  car  on  n'y  répond  à  aucun  (.\çs  chefs  d'accufi- 
tion  ,  mais  à  d'autres  tout  différcns:  je  ne  crois  pas  que  ce 
iècond  dji'cours  foit  de  Gorgias,  quoiqu'on  y  aj^erçoive  une 
léi'ère  refièmblance  avec  (à  manière  d'écrire.  De  tous  les 

o 

f/ij  Cil!  fi  rationes  e«  qitx  exqmfitiùs  a ph'ilofoph'is  coluguntur ,  defue- 

runt ,  ubiitas  crationis  non  défait. 

Rhéteurs 
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Tlhcteiirs  dont  j'ai  parlé,  Alcidamas  efl  celui  qu'Ariftote  a 
jugé  avec  le  plus  de  rigueur.  Cicéron,  dans  le  paiîàge  que  j'ai 
allégué  ci-delliis,  le  traite  beaucoup  mieux,  puifqu'il  lui  accorde 
la  richelfe  &  l'abondance  de  l'exprefiion.  Il  dit  ailleurs  que 
dans  le  genfe  d'écrire  de  Gorgias  &  de  ks  difciples  ("ij ,  ii 
y  avoit  beaucoup  de  cho/ès  allez  fines  &  aiîêz  ingcnieules  ; 
mais  que  ce  genre  ne  failluit  que  de  naître ,  on  voyoit  dans 
ces  premiers  ouvrages  quelques  endioits  où  les  nombres 
lêmbiables  à  de  petits  vers,  étoient  trop  coupés,  &  avoient 
quelque  choie  de  trop  léché.  Denys  d'Halicarnaflê,  qui  n'étoit  JhJ.  Je  Ifiw. 
pas  moins  fcvère  qu'Ariftote,  regardoit  ces  Rhéteurs  comme 
des  gens  illuftres ,  &  qui  ne  s'étoient  pas  fiiit  une  médiocre 
réputation:  mais  la  philofophie  Péripatéticienne,  dit -il  en     Ep'ifloh:  prima 

j      •  1        '  .  I  /  I      ad  Ammeim. 

un  autre  endroit,  a  voulu  s  approprier  tous  les  préceptes  de 
la  Rhétorique,  julcju'à  prétendre  que  Démofthène  lui  devoit 
tout;  comme  fi,  ajoute-t-il,  Théodore  de  Byzance,  Alci- 
damas &  leurs  contemporains,  qui  ont  été  tout  à  la  fois 
orateurs  &  maîtres  d'éloquence,  n'avoient  rien  trouvé  qui 
valût  la  peine  d'étie  recueilli.  Pour  n'avoir  pas  été  parfaits , 
ils  avoient  eu  le  mérite  d'entrevoir  la  perfeélion ,  &  tout  ce 
qui  en  approche,  même  de  loin,  eftd'un  grand  prix.  Il  faut 
confidérer  qu'ils  n'avoient  étudié  que  cette  lorte  de  métaphy- 
fique  dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  &  ce  qu'on  appeloit  la  fophif- 
tique:  ils  ne  connoifloient  donc  point  la  vraie  dialeétique; 
&  la  morale,  qui  fournit  à  l'éloquence  les  fources  les  plus 
abondantes ,  n'avoit  point  encore  été  traitée  par  principes. 
Ces  fècours  n'ont  pas  manqué  à  ceux  qui  les  ont  fuivis, 
dont  la  plufjiart,  comme  nous  le  verrons,  étoient  difciples 
ou  imitateurs  de  Gorgias;  mais  ceux-là  ont  été  aftêz  judicieux 
&  alîèz  éclairés  pour  ne  prendre  que  ce  qu'il  y  avoit  de  bon 
dans  {ts  ouvrages,  &  dans  ceux  des  autres  Rhéteurs,  ou 
au  moins  pour  être  plus  en  garde  contre  des  vices  capables 

(i)  Quorum  fatis  arguta  multa,  fed  ut  modo  prlmumque  nafceu- 
tla,  minuta  dX  verficuloruni  Jimilia  qucedam,  nimiumque  depicla,  la 
Oratore,  c,  12. 

Tome  XIX.  Ee 
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de  faire  illufion  :  aiifli  ies  ont-ils  furpaffl's ,  (ôh  dans  ce  qui 
concerne  le  fond  des  chofes,  foit  dans  la  manière  de  les 
traiter.  Avant  que  de  rendre  compte  de  leurs  perfonnes  & 
de  leurs  écrits,  je  dois  parler  de  quelques  autres  Rhéteurs 
contemporains  de  Gorgias,  &  qui  de  leur  côté  ont  cqi> 
couru  aux  progrès  de  l'Eloquence  giecque.^ 
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SUITE   DES  RECHERCHES 

SUR 

L'ORIGINE   DE  LA   TRAGEDIE. 

Par  M.  l'Abbé  Vatry. 

LA  première  partie  de  ce  Mémoire*  efi:  terminée  par  ce      28  AvrS 
qui  concerne  Thefpis  &  Phrynichus  ;  je  trouve  encore   '  74-4- 
deux  poètes  tragiques  qui  ont  vécu  à  peu  près  au  même     2s°î"^^' 
temps  qu'eux,  &  qui  ont  été  en  réputation  avant  Efchyle. 
Ces  deux  poëtes  font  Chérilus  &  Pratinas. 

Chériius  étoit  Athénien ,  &  floriffbit  vers  la  LXiv.*  Olym- 
piade: quelques-uns  prétendent  qu'il  inventa  les  malques  & 
les  habits  de  théâtre.  On  dit  qu'il  avoit  compofé  cent  cinquante 
tragédies ,  &  qu'il  avoit  remporté  le  prix  treize  fois  :  on  ne 
trouve  le  nom  que  d'une  feule  de  fes  tragédies;  ce  nom  efl: 
Alope.  Alope  étoit  fille  de  Cercyon,  de  laquelle  Neptune 
eut  Hippothoon,  un  des  dix  Héros  qui  avoient  donné  leur 
nom  aux  dix  tribus  d'Athènes.  Euripide  &  Carcinus  avoient 
chacun  compofë  une  tragédie  aufli  intitulée  Alope,  dont 
j'aurai  occafion  de  parler  dans  la  fuite.  Diogène  Laerce  cite 
l'autorité  d'un  poëte  Chérilus ,  pour  prouver  que  Thaïes 
avoit  été  le  premier  philofophe  qui  eût  foûtenu  que  les  âmes 
font  immortelles:  ce  qui  prouveioit  qu'au  moins  quelques- 
uns  àç$  ouvrages  de  Chérilus  exiftoient  encore  du  tempa 
de  Diogène  Laerce;  mais  il  n'ed  pas  (Tir  que  ce  Chérilus 
foit  le  poëte  tragique  Chérilus:  car  il  y  a  eu  deux  autres 
poëtes  très-fameux  de  ce  nom. 

Le  plus  ancien  étoit  de  Samos,  ou  felon  d'autres  i}^Iajfus , 
ou  felon  d'autres  encore  d'Halicarnaflê  :  il  étoit  contemporain 
de  Panyafis  &  d'Hérodote  avec  qui  il  fut  en  étroite  liaifon  : 
il  écrivit  en  vers  la  vidoire  des  Athéniens  fur  Xerxès.  Son 
paëme  plut  fi  fort  aux  Athéniens ,  qu'ils  donnèrent  au  poëte 
uii  flater  pour  chaque  vers,  &  qu'ils  ordonnèrent  de  plus 

Ee  i/ 
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que  cet  ouvrage  fèroit  chanté  publiquement,  ainfi  que  l'on 
chantoit  les  poëmes  d'Homère:  il  mourut  chez  Archélaus  roi 
de  Macédoine.  Il  vivoit  près  d'un  fiècle  avant  un  troifième 
Chérilus,  qui  furvit  Alexandre  en  Afie,  &  qui  chanta  fes 
conquêtes;  ce  Pjince  avoit  coutume  de  dire  qu'il  aimeroit 
mieux  être  leTherfite  d'Homère,  que  l'Achille  de  Chérilus: 
on  dit  qu'Alexandre  convint  avec  ce  poëte  qu'il  lui  donneroit 
une  pièce  d'or  pour  chaque  vers  de  fon  poëme  qui  feroit 
trouvé  bon,  à  condition  qu'à  chaque  mauvais  vers  on  lui 
donneroit  un  fôufflet  ;  on  dit  qu'il  expira  lôus  les  coups  : 
Horace,  dans  (à  poétique,  ièmble  avoir  confondu  ces  deux 
derniers  Chérilus. 

Ce  que  l'on  lîiit  de  Pratinas,  c'eft  qu'il  inventa  lefpèce  de 
poëme diamatique  que  l'on  appelle  Satyre:  ce  drame  étoit  une 
des  branches  des  anciennes  Tragédies.  Des  dithyrambes  s'étoit 
formée  la  Tragédie  proprement  dite;  '&  les  difcours  &  les 
chanfons  libertines  des  Satyres  avoient  donné  lieu  à  l'efpècede 
farce  nommée  Satyre  :  on  n'y  introduiioil  que  des  perfonnages 
du  cortège  de  Bacchus,  fa  voir  des  Satyres,  des  Faunes,  des 
Sylvains,  des  Pans,  des  E'gipans,  des  Silènes,  &c.  tous  ces 
perfonnages  réjouilîoient  extrêmement  le   peuple  par  leurs 
grimaces  &  par  leur  boufonnerie  ;  &  comme  on  les  exclut 
de  la  nouvelle  Tragédie,  on  inventa  un  drame  exprès,  où  ils 
pareil loienl  à  rexcliiHon  de  tout  autre  per/ônnage.  Lorfqu'on 
jouoit  des  Satyres,  la  (cène  reprélèntoit  des  lieux  fàuvages 
&  champêtres  ;  on  y  voyoit  des  forêts ,  des  montagnes ,  des 
antres,  des  fontaines,  des  tapis  de  verdure.  Les  Satyres  étoient 
ordinairement  des  pièces  mordantes, dans  lelquelles  on  déchiroit 
la  réputation  de  quelqu'un,  ou  on  le  tournoit  en  ridicule: 
c'efl  pourquoi  elles  étoient  écrites  en  vers  ïambe  d'une  e/j)èce 
particulière ,  le  plus  propre  de  tous  à  dire  des  injures  à  quel- 
qu'un &  à  l'outrager.  11  ne  nous  refle  qu'un  fèul  drame  de 
cette  efpèce,  /avoir  le  Cyclope  d'Euripide. 

Jufqu'à  Pratinas,  les  théâtres,  ainfi  que  les  amphithéâtres, 
n'étoient  que  de  charpente:  mais  un  jour  que  ce  poëte  faifôit" 
jouer  une  de  {es  pièces,  l'amphithéâtre  ti"op  chargé  fe  rompit. 
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&  fondit  tout  à  coup.  Cet  accident  engagea  les  Athéniens 
à  éiever  des  théâtres  plus  iolides  ;  &  comme  vers  ce  temps-là 
la  Tragédie  s'accrédita  beaucoup  à  Athènes,  &  que  cette 
République  avoit  depuis  peu  extrêmement  augmenté  fa  pui(^ 
fanœ  Si.  Ces  richeffes,  les  Athéniens  firent  conftruire  des 
théâtres  qui  ne  le  cédoient  en  magnificence  à  aucun  édifice 
public,  pas  même  aux  temples  des  Dieux. 

Efchyle  fuivit  de  près  Pratinas.  Efchyle  étoit  Athénien, 
du  bourg  d'Eleufis  :  ii  naquit  faj  la  dernière  année  de  la 
LXlll.e  Olympiade,  525  ans  avant  J.  C.  Sa  famille  étoit 
une  des  plus  diftinguées  de  l'Attique  :  fon  père  fê  nommoit 
Euphorion;  il  eut  deux  frères  qui  ont  mérité,  par  leur  valeur, 
que  leur  nom  pafsât  à  la  poftérité;  l'un  fê  nommoit  Cynégire, 
l'autre  Aminias  :  on  raconte  d'eux  des  a(5lions  de  bravoure 
qui  furpaflènt  toute  croyance.  Efchyle  lui-même  fè  fignala 
beaucoup  dans  les  trois  batailles  qui  ont  le  plus  fait  d'honneur 
aux  Athéniens,  je  veux  parler  des  batailles  de  Marathon, 
de  Salamine  &  de  Platée.  Le  génie  guerrier  fe  fait  fèntir  dans 
iês  ouvrages,  &  en  relève  fou  vent  la  beauté.  Son  talent  pour 
la  Tragédie  commença  à  fè  déclarer  de  fort  bonne  heure. 
Il  racontoit  lui-même  qu'étant  encore  enfant  &  gardant  une 
vigne ,  il  s'endormit  ;  qiie  Bacchus  lui  apparut  en  fônge  & 
lui  ordonna  de  faire  des  Tragédies ,  &  qu'aulîi-tôt  après  fon 
réveil ,  il  fè  mit  en  devoir  d'exécuter  les  ordres  du  Dieu , 
&  qu'il  y  réuffit  au  delà  de  [es  efpérances.  Suidas  dit  qu'il 
remporta  le  prix  de  la  Tragédie  fur  Pratinas ,  vers  la  Lxx,^ 
Olympiade.  Si  cela  étoit  ainfi,  Efchyle  n'auroit  pas  eu  alors 


('aj  II  y  a  une  grande  diverfité 
d'opinions  parmi  les  Savans ,  fur 
l'année  de  la  naiflance  d'Efchyle  : 
on  peut  voir  ce  qu'ont  écrit  fur  cette 
queltion  Cafaubon  ,  Samuel  Petit  Se 
JVIeurfius ,  ou  confuhcr  feulement  les 
remarques  de  Stanley  llir  la  vie 
d'Efcliyle.  Je  m'en  fuis  tenu,  avec 
ce  favant  Anglois,  à  la  date  que 
donnent  les  marbres  d'A ronde!  :  c'efl 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fur  &  de  moins  f 


embarraflant.  On  lit  fur  ces  marbres, 
qu'Efcliyle  mourut  âgé  de  69  ans, 
fous  l'archontat  de  Callias;  les  mêmes 
marbres  mettent  l'archontat  de  Callias 
à  la  quatrième  année  de  la  Lxxx.* 
Olympiade  :  en  retranchant  des  lxxx 
Olympiades  les  69  ans  qu'Efchyle 
a  vécu,  nous  trouverons  que  ce  poëte 
efl  venu  au  monde  la  dernière  année 
de  la  LXIII/  Olympiade. 

Ee  ii) 
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trente  ans:  mais  les  marbres  d'Arondel,  qui  miritent  plu» 
de  foi  que  Suidas,  mettent  fà  première  victoiie  trois  Olym- 
piades plus  tard,  c'eft-à-dire  vers  la  lxxiii.*  Olympiade. 
Ciccron  veut  qu'Elchyie  ait  été  lêdateur  de  Pythagore:  il 
e(t  vrai  que  d'autres  doutent  fi  Ciccron  n'a  pas  confondu 
notre  poëte  tragique  avec  un  autre  Elchyie,  difciple  d'Hippo- 
crate.  Ce  qui  ell  certain ,  c'eft  qu'on  voit  par  les  ouvrages 
qu'il  s'étoit  beaucoup  appliqué  à  la  philolôphie.  Il  étoit  lur- 
tout  fort  dégagé  des  préjugés  de  Ion  fiècle  fur  le  chapitre 
des  Dieux  :  il  s'étoit  donné  beaucoup  de  liberté  fur  cet 
aiticle.  Platon,  au  lêcond  livre  de  fi  République,  blâme  fort 
les  poètes  qui  ont  parlé  des  Dieux  d'une  manière  peu  conve- 
nable: il  défend  qu'on  reprélênte  leurs  pièces,  &  qu'on  life 
même  leurs  vers;  il  nomme  en  particulier  Efchylc,  & 
rapporte  un  endroit  de  ce  poëte  où  Apollon  efl  afîèz  mal- 
traité: le  voici.  Apollon ,  le  jour  de  mes  tiôces ,  c'eft  Thétis  qui 
parle ,  chanta  un  hymne  où  il  ajftiroit  que  j'aurois  un  fils  qui 
vivroit  long-temps  fans  aucune  maladie;  il  me  rempltjfoit  de  joie 
par  fes  louanges  &  par  les  belles  efpe'rances  qu'il  me  donnait  f 
je  croyais  qu'il  ne  fi)rtoit  de  fa  bouche  prophétique  que  des  oracles 
infaillibles  ;  à"  cependant  cet  Apollon ,  qui  ajjîjla  au  feflin  de  mes 
noces,  qui  prédit  à  mon  fils  tant  de  prospérité,  ce  fil  lui-même 
qui  a  tué  ce  cher  fils.  Cette  trop  grande  hardieflê  d'Elchyle 
penfà  lui  être  funefte:  on  avoit  cru  s'aj^ercevoir  que  ce  poëte, 
dans  quelques-unes  de  /es  pièces,  avoit  fait  allufion  aux  fêcrets 
(\ts  myftères  de  Cérès.  Un  jour  qu'on  jouoit  une  de  lès  tra- 
gédies, le  peuple  entra  en  fureur,  &  vouloit  le  tuer  fur  le 
théâtre  même:  mais  il  le  réfugia  à  l'autel  de  Bacchus,  &  les 
Aréopagites  ayant  prétendu  que  cette  affaire  devoit  être 
portée  à  leur  tribunal,  elle  y  fut  en  effet  jugée.  Efchyle  fut 
renvoyé  abfbus,  moins  à  caufê  de  fon  innocence,  qu'en 
confidération  des  fervices  que  ^cs  frères  &  lui  avoient  rendus 
à  la  République  par  leur  valeur  ;  fur-tout  fon  frère  Cynégirc, 
qui  avoit  eu  unt  main  coupée  au  combat  de  Salamine. 
Clément  d'Alexandrie  dit  qu'Efchyle  fe  juftifia  en  prouvant 
qu'il  n'avoit  jamais  été  initié  aux  myllères  de  Cérès,  & 
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qu'ainfi  il  n'avoil  pu  les  révéler.  D'autres  ont  avancé  que  ce 
poëte  fut  mis  en  Jullice  pour  avoir  préféré  la  théogonie 
égyptienne  à  la  théogonie  grecque,  &  avoir  dit  que  Diane 
étoit  fille  de  Cérès,  &  non  pas  de  Latone. 

Cependant  les  Athéniens ,  dont  les  oreilles  étoient  fi 
délicates  fur  l'article  de  Cérès  &  de  fes  m)'flères,  n'étoient 
nullement  choqués  des  autres  impiétés  d'Eichyle,  par  exem- 
ple, des  horribles  blafphèmes  que  ce  poëte,  dans  fa.  tragédie 
de  Prométhée ,  fait  vomir  contre  Jupiter.  Ne  lèroit-ce  pas 
parce  que  Jupiter  n'appartenoit  qu'en  général  à  la  Religion; 
au  lieu  que  Cérès  &  ks  myilères  avoient  rapport  aux  intérêts 
particuliers  de  la  ville  d'Athènes! 

Chaméléon ,  cité  par  Athénée ,  dit  qu'Efchyle  ne  compo- 
iôit  fes  vers  que  lorlqu'il  étoit  ivre;  &  Lucien,  dans  l'éloge 
de  Démofthène ,  relève  ainlî  le  mérite  de  cet  orateur  :  Dé- 
moflhène,  dit-il,  n'avoit  pas  beloin,  ainii  qu'on  le  raconte 
d'Efchyle,  d'exciter  &  d'allumer  fon  imagination  par  le  vii7. 
•Sophocle  en  prenoit  avantage  fur  Elchyle,  ik.  avoit  coutume 
de  dire;  il  fait  bien  à  la  vérité,  mais  c'ejî  fans  favoir  ce 
^u  il  fait. 

Ce  dernier  avoit  environ  5  6  ans  lorfcju'il  fut  vaincu  par 
Sophocle  qui  n'en  avoit  que  2  8  :  ce  fut  à  la  (olennité  de  la 
tranflation  des  os  deThélée  à  Athènes.  Ekhylene  putlôuffrir 
cet  affront;  il  s'exila  volontairement  d'Athènes  &  fe  retira  en 
Sicile  près  du  roi  Hiéron.  C'efl:  apparemment  ce  qu'a  voulu 
dire  Suidas,  lorfqu'il  a  écrit  que  la  retraite  d'Eichyle  en  Sicile, 
fut  occalionnée  par  le  mauvais  fîiccès  d'une  de  fts  pièces.  Il  y 
a  dans  le  grec  de  Suidas  SJ!^,  to  mudi  la-  /xf /et  'é^^ixra^i/ow 
ctuTou,  ce  qui  fignifie  à  la  lettre,  qiiod  dum  fabulam  exhibucrit, 
ruèrent  fubfellia  ;  mais  Scaliger  a  fait  voir  que  le  véritable 
ièns  de  ces  mots  étoit:  quod  ipfius  fabula  quœdam  non  feterit, 
ixciderit ,  &  que  c'étoit  une  façon  de  parler,  empruntée  des 
poètes  com\(\\its,  pour  dire  qu'une  pièce  avoit  été  fifléc.  Stanley 
a  adopté  cette  interprétation  de  Scaliger.  Efchyle  arriva  chez 
Hiéron  dans  le  temps  que  ce  Prince  étoit  occupé  à  bâtir  la  ville 
d'Etna.  Pour  le  concilier  la  bienveillance  du  Roi  &  de  f&i  fujets^ 
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il  fit  repréfènter  une  tragédie,  dans  laquelle  il  annonçoit  toute 

forte  de  prolpéiités  aux  habitans  de  cette  nouvelle  ville. 

Quelques  auteurs  veulent  qu'Eichyle  quitta  Athènes  pour 
avoir  été  vaincu  par  Simonide.  Le  combat  entre  ces  deux 
poëtes  n'étoit  pas  de  tragédie  à  tragédie,  mais  d'élégie  à 
élégie;  elle  devoit  être  compolee  en  l'honneur  de  ceux  qui 
avoient  perdu  la  vie  en  combattant  à  Marathon.  On  t^uve 
au  troiiième  livie  de  l'Anthologie  deux  quatrains  en  vers 
élégiaques,  dont  l'un  efl  fous  le  nom  de  Simonide,  &  l'autre 
fous  le  nom  dElchyle.  Stanley  a  cru  que  ces  huit  vers 
étoient  deux  fragmens  des  élégies  de  ces  deux  poètes  fur  la 
bataille  de  Marathon;  mais  il  le  trompe  viliblement.  Au  refte 
la  partie  n'étoit  pas  égale  entre  Efch)'le  &.  Simonide;  car, 
comme  l'a  fort  bien  remarqué  l'auteur  anonyme  de  la  vie 
d'Elchyle,  un  génie  comme  celui  de  ce  poëte,  dont  la  force 
&  l'élévation  faiioient  le  caractère,  n'étoit  guère  propre  à  l'élé- 
gie qui  cherche  à  attendrir  &:  à  émouvoir  le  cœur ,  &  à 
l'exciter  à  la  pitié  :  aulli  a-t-on  oblêrvé  que  jamais  Elchyle 
n'avoil  mis  fur  la  Icèiie  aucune  femme  éprilè  d'amour;  mais 
qu'il  étoit  admirable  lorlqu'il  taifoit  parler  une  femme  en 
fureur. 

Bayle  prétend  qu'après  la  mort  d'Hiéron,  Efchyle  revint 
à  Athènes,  d'où  quelques  autres  aventures  délàgréables  le 
chafsèrent  une  féconde  fois,  5c  le  firent  retourner  en  Sicile; 
niais  aucun  auteur  ancien  n'a  rien  dit  de  ce  double  voyage, 
&  Bayle  ne  le  fonde  que  fur  la  difficulté  qu'il  y  auroit 
d'accorder  autrement  les  dates,  Si.  il  efl  bien  plus  naturel 
de  foupçonner  ces  dates  de  n'ctre  pas  exaéles.  Quoi  qu'il  en 
foit,  Efchyle  mourut  eu  Sicile  âgé  de  69  ans:  fa  mort  fut 
des  plus  extraordinaires,  fi  ce  qu'on  en  raconte  efl  vrai.  On 
lui  avoit  prédit  qu'il  mourroit  écrafé  par  la  chute  d'une 
maifon:  pour  éviter  ce  malheur,  il  alla  vivri  en  rafè  cam- 
pagne :  un  jour  une  aigle  qui  cherchoit  à  brifcr  une  tortue 
qu'elle  tenoit  dans  (es  ferres,  voyant  de  bien  haut  la  téie 
chauve  de  notre  pocte,  la  prit  pour  un  caillou,  laifîa  tomber 
deffus  fa  tortue,  5c  remplit  de  cette  forte  la  prédidion. 
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Les  habitans  de  Gela  liieiit  bâtir  à  Efcliyle  un  tombeau 
magnifique:  ce  poëte  avoit  fait  lui-mcme  ion  cpitaphe  en 
quatre  vers,  dont  voici  le  lens:  Soi/s  ce  tombeau  git  l'Athe'- 
nieti  Efchyle  fils  A'  Euphorion ,  qui  mourut  près  de  la  féconde 
Gela;  le  bois  facré  de  Marathon  atte fiera  fies  hauts  fiaits 
d'armes ,  &  le  Aiède  rendra  témoignage  à  la  valeur  de  fion 
hras  qu'il  a  éprouvée.  Cette  épitaphe  eft  v\\\e.  preuve  qu'EP 
chyle  eftimoit  bien  plus  la  gloire  qu'il  avoit  acquiie  par  les 
exploits  militaires ,  que  celle  qu'il  a\'oit  méritée  par  Tes  tra- 
gédies. Il  (ê  vante,  dans  les  grenouilles  d' Arifiopliane ,  que  (à 
poëlie  n'efl;  pas  morte  avec  lui  ainfi  que  celle  d'Euripide; 
c'eft  que  les  Athénier-,  après  la  mort  d'Elchyle,  firent  un 
décret  qui  ordonnoit  que  les  tragédies  feroient  jouées  aux 
fêtes  de  Bacchus,  &  concourroieiit  avec  les  nouvelles  pièces: 
d'où  il  arriva  qu'il  fut  couronné  pludeurs  fois  après  fa  mort , 
honneur  qui  n'a  jamais  été  fait  à  aucun  autre  poëte. 

Efchyle  lailîà  deux  fils  qui  furent  auffi  poëtes  tragiques; 
i'un  fe  nommoit  Bion  &  l'autre  Euphorion:  ils  firent  jouer 
des  pièces  de  leur  père,  pour  lefquellcs  ils  remportèrent  plu- 
fieurs  fois  le  prix. 

Eichyle  a  été  appelé  le  père  de  la  tragédie,  &  c'efl:  à 
jufte  titre;  puiiqu'il  n'y  a  aucune  des  parties  de  la  tragédie 
que  ce  poëte  n'ait  inventée  ou  perfectionnée,  &  que  jamais 
perlônne  n'entendit  ii  bien  que  lui  tout  ce  qui  regarde  l'ap- 
pareil du  théâtre.  Avant  lui  il  ne  paroiffbit  jamais  lur  la  fcène 
qu'un  fèul  a6leur  qui  parloit  fêul  ou  qui  s'entretenoit  avec  le 
diœur:  Efchyle  ajouta  un  fécond  aéleur;  ainli  il  introduifit  le  Ari^-e ,  ;<nct. 
dialogue  dans  la  tragédie,  &  par  une  conféquence  néceffaire,  i'!^,'^' lacncl"" 
donna  le  premier  l'idée  d'un  principal  perfonn.ige.  Car  pour 
faire  que  l'action  fiit  vraiment  une,  il  fiiloit  nécefTairement 
que  l'un  des  deux  perfonnages  tînt  le  premier  lang ,  &  que 
i'autre  ne  fût  qu'un  lecond  perfonnage  dépendant  du  premier. 
Ce  fécond  aéleur  fut  caufè  encore  que  le  rôle  du  choeur  fut 
beaucoup  accnurci.  Les  choeurs  d'Elchyle  paroilîènt  cepen- 
dant encore  trop  longs:  mais  il  faut  fe.  fouvenir  que  ce  poëte 
louchoit  au  temps  où  la  tragédie  n'éloit  compolée  que  du 
Tome  XIX.  Ff 
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chœur  lêul.  Les  Ep'ifodes  ont  fait  dans  la  fuite  le  principal 
de  la  tragédie;  mais  on  fut  long-temps  à  ne  les  regarder  que 
comme  At%  accelîoires:  ce  ne  fut  que  peu  à  peu  que  les  poètes 
quittèrent  l'ancienne  pratique,  &  que  les  ipedateurs  s'accou- 
tumèrent à  un  nouveau  lpecl:acle  :  on  ne  s'aperçut  que  les 
chœuis  d'Efchyle  ctoient  importuns  par  leur  longueur» 
qu'après  que  l'on  eut  vu  les  tragédies  de  Sophocle  &  d'Eu- 
ripide. Efchyle  découvrit  qu'il  étoit  indécent  d'enlanglanter 
la  fcène,  &  commença  le  premier  à  éloigner  les  meurtres 
Aç.%  yeux  des  fpeébteurs  :  il  changea  le  (lyle  de  la  tragédie  ; 
il  le  rendit  entièrement  grave  &  férieux,  &  en  bannit  le 
burlefque  &  les  boufonneries  qui  y  avoient  régné  julqu'à 
lui:  mais  ce  qui  furprendra,  c'eft  qu'il  ait  introduit  'XiVM  fes 
tragédies  des  rôles  d'ivrognes.  Athénée  nous  appiend  que 
dans  la  pièce  intitulée  les  Cahïres ,  Jalon  paroidbit  ivre 
fur  la  fcène:  apparemment,  ajoute  cet  auteur,  que  le  poète 
vouloit  juftifier  en  quelque  forte  fon  ivrognerie,  en  donnant 
ce  vice  à  lès  Héros.  J'aimerois  mieux  croire  qu'Elchyle 
n'en  agilToit  de  la  (orte  que  pour  fiire  ufige  de  quelque 
morceau  de  muficjue,  ou  de  quelque  danlê  de  Ion  invention 
qu'il  n'auroit  pu  placer  autrement,  ou  peut-être  que  le  peuple 
ie  plaifoit  à  voii"  de  ces  perlonnages,  &  que  le  Alagillrat 
lui-même  les  demandoit  au  poète.  Ce  ne  lèroit  pas  en  cette 
ièule  occafion  que  l'on  auroit  vu  les  artiltes  obligés  de  s'éloi- 
gner des  règles  de  leur  art ,  pour  fè  conformer  aux  caprices 
de  ceux  qui  les  emploient.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette 
itlée,  c'elt  que  long- temps  après  la  mort  d'Efchyle  on 
mettoit  encore  dans  les  tragédies  de  pareils  perlonnages, 
comme  je  le  remarquerai  en  parlant  d'Euripide. 

Avant  Efchyle  le  théâtre  n'ét4)it  qu'une  charpente  que 
l'on  montoit  à  chaque  fête  de  Bacchus,  &  que  l'on  démon- 
toit  àki  que  la  fête  étoit  paffée.  Efchyle,  de  concert  avec 
un  archite<5te  nommé  Agatharchus ,  fit  élever  un  théati'e 
d'une  magnificence  extraordinaire  :  l'architeifle  en  avoit  donné 
la  defcription  dans  un  livre  qui  fubliûoit  encore  du  temps 
de  Vitruve.  C'efl  fur  le  modèle  de  ce  théaUe  qu'on  avoit 
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conftiiiit  les  théâtres  de  Ronie.  Ce  fût  Efchyle  qui  inventa 
ies  décorations  &  les  machines  :  il  orna  ia  Icène  de  peintures, 
de  ftatues,  d'autels  &  de  tombeaux;  il  fit  paroître  le  premier 
fur  le  théâtre  des  ombres  &  des  furies  coëfFées  de  fêrpens, 
&  y  fit  entendre  le  fôn  des  trompettes  &  le  bruit  du  ton- 
Itère  ;  il  donna  à  les  a<5leius  des  mafques  plus  honnêtes ,  & 
il  les  habilla  de  manteaux  &  de  robes  traînantes  &  leur 
chaufîa  le  cothurne.  Les  habiilemens  des  aéleurs  d'Efchyle 
avoient  tant  de  dignité,  que  les  piètres  &  ceux  qui  fèrvoient 
dans  les  myftères ,  en  portèrent  dans  la  fuite  de  femblables 
les  jours  de  cérémonies.  Efchyle  n'employa  jamais  de  mu- 
ficien ,  il  compofoit  lui-même  la  mufique  &  les  danfes  dç 
iès  tragédies. 

Efchyle  diminua  le  nombre  des  acfleurs  qui  compofoient  le 
chœur,  mais  il  y  fut  contraint  par  le  Magiftrat,  à  caufè  du 
défordre  qu'avoit  produit  le  chœur  des  Euménides.  Ce 
choeur  compofe  de  cinquante  perfonnes  qui  repréfèntoient 
des  furies,  fit  une  telle  imprefîion  fur  les  enfans  &.  fur  les 
femmes  groflès,  que  piufieurs  en  moururent  &  d'autres  fè 
blefsèrent:  il  fut  donc  réglé  qu'à  l'avenir  le  chœur  ne  lêroit 
plus  que  de  quinze  perfonnes. 

Les  auteurs  varient  fîjr  le  nombre  des  tragédies  qu'avoit 
compofees  Efchyle.  Meurfius  en  compte  jufqu'à  cent:  mais  il 
pouvoit  fort  bien  s'être  trompé,  parce  que  fôuvent  une  même 
pièce  eft  citée  fous  difîérens  titres.  L'auteur  de  la  vie  d'Ef^ 
chyle  dit  que  ce  poëte  avoit  compofé  fôixante-fix  tragédies 
&  cinq  fàtyres  ;  qu'il  avoit  remporté  le  prix  treize  fois  pen- 
dant fâ  vie,  Se  qu'il  le  remporta  encore  piufieurs  fois  après 
h  mort.  Un  autre  biographe  lui  attribue  loixante-dix  tragédies: 
Suidas  lui  en  attribue  quatre-vingt-dix,  &  veut  qu'il  ait  été 
couronné  vingt-huit  fois. 

Ce  ne  fut  qu'un  peu  avant  Efchyle  que  s'établirent  à 
Athènes  les  combats  des  poètes  tragiques  ies  uns  contre  ies 
autres.  Il  falloit  quelquefois  pour  concourir  préfenter  quatre 
pièces  de  théâtre ,  dont  trois  étoient  des  tragédies ,  &  la 

Ffi; 
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quatrième  étoit  une  latyre  :  c'eft  ce  qu'on  appeloit  h  tétra- 
locfie.  Je  ne  lais  point  ce  qui  avoit  donné  lieu  à  un  pareil 
u^ige:  on  pouiroit  peut-être  conjeclurer  qu'anciennement 
on  demancloit  aux  poëtes  qui  venoient  dilputer  le  prix  aux 
fêtes  de  Bacchus ,  trois  pièces  dithyrambiques  &  une  chanfon 
burle/que.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût  toujours  ncceflité  de 
donner  une  faîyre  pour  quatrième  pièce ,  puilqu'Efchyle 
avoit  compolc  un  û  grand  nombre  de  tragédies  &  lî  peu  de 
latyres.  Quelquefois  les  trois  tragédies  de  la  tétralogie  rou- 
loient  fur  une  même  hiftoire ,  &:  on  les  appeloit  d'un  nom 
commun.  Par  exemple,  Efchyle  avoit  compofé  une  tétralogie 
de  l'Agamemnon,  des  Choéphores  &  des  Euménides,  &  on 
appeloit  ces  trois  pièces  l'Oreltée  O'pic^ix  ;  d'autres  fois  les  fujets 
des  trois  tragédies  n'avoient  aucun  rapport  entre  eux,  comme 
on  le  voit  par  la  tétralogie  d'Efchyle,  compofée  du  Phinée 
des  Perles,  du  Glaucus  de  Potnie,  &  du  Prométhée.  Ce  poète» 
ainfi  que  tous  les  autres  tragiques  Grecs ,  avoit  pris  prefque 
tous  ks  fujets  dans  les  fibles  cycliques:  ces  fables  cycliques 
étoient  i'Argonautique,  la  Dionyfiaque ,  la  Thébaïque  &  1a 
Troyenne. 
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DISSERTATION 

Sur  les  inanu/crits  Heureux  pondues,  ^  les  anciennes 
éditions  de  la  Bible, 

Par   M.   FouRMONT  l'aîné. 

JE  me  fuis  appliqué  autrefois  pendant  pliifieurs  années  à  ^^^^ 

lire  &  à  confulter  avec  attention  les  difîérens  manukrits  174.-^. 
de  la  Bible,  qui  lont  dans  lu  bibliothèque  du  Roi.  Je  me 
propofois  alors  d'examiner  lî  les  manufcrits  Grecs  en  parti- 
culier nous  préfentoient  autant  de  vaviantes  qu'en  a  trouvé 
iàint  Jérôme;  je  les  ai  ralièniblées  :  elles  font  en  plus  grand 
nombre,  &  je  crois  que,  miiès  au  jour  avec  des- remarques, 
elles  pourroient  être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  s'appli- 
quent à  l'étude  de  l'Ecriture.  S.  Jérôme ,  E'rafme ,  Robert 
Etienne,  &  de  nos  jours  le  doéleur  Mill  ont  vainement 
recherché  l'origine  de  ces  variantes  :  elle  leur  a  échappé;  j'ai 
tenté  de  la  découvrir ,  &  j'ofê  me  flatter  d'y  avoir  réuffi  ; 
mais  je  relèrve  pour  un  autre  temps  le  détail  de  cts 
pieuves. 

Des  nnnulcrits  Gi"ecs  je  palîài  aux  manulcrits  Hébreux 
&  à  la  recherche  des  variantes  que  l'on  y  trouve.  On  làiî 
combien  les  commentateurs  ont  été  partagés  à  ce  fujet,  & 
combien  ils  font  remplis  de  préjugés.  Je  ne  parlerai  point 
de  Voffius  ni  du  P.  Pezron ,  trop  peu  verfés  dans  la  connoif- 
iànce  de  la  langue  Hébraïque  :  à  l'égard  de  Cappel ,  il  n'avoit 
examiné  que  les  diÉTérentes  éditions  du  texte  hébreu  qui  ont 
été  faites  depuis  250  ans  :  mais  il  étoit  à  propos  de  voir 
un  plus  grand  nombre  de  livres,  particulièrement  de  manul^  • 
crils,  pour  en  tirer  les  conféquences  néceflaires.  Le  P.  Morin, 
préoccupé  uniquement  des  Septantes  &  du  texte  Samari- 
tain ,  a  trop  négligé  ces  beaux  manukrits  Hébreux  qu'il  eût 
été  ie  nwître  de  confulter  dans  la  bibliothèque  du  Roi  & 
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dans  celle  de  l'Oratoiie;  c'ell  un  reproche  cjue  lui  a  fait 

M.  Simon. 

Convaincu  par  les  connoiiïànces  que  j'avois  des  opinions 
de  la  nation  Juive,  Se  par  ce  travail,  qui  m'a  mis  plus  en 
état  de  connoître  les  manufcrits  de  la  Bible;  convaincu,  dis-je, 
que  ces  (âvans  Critiques  l^en  ont  pas  parlé  avec  afîèz  d'exac- 
titude, qu'ils  n'en  ont  pas  tu  àes  idées  juftes,  &  que  toutes 
leurs  réflexions  à  ce  fujet  ctoient  vagues  &  peu  loiides,  j'ai 
cru  devoir  expofêr  dans  ce  Mémoire  les  motifs  qui  m'ont 
engagé  à  prendre  un  parti  contraire,  &  développer  en  p>eu 
de  mots  mes  fêntimens  fur  cette  matière.  J'indiquerai  d'abord 
les  principaux  manufcrits  que  l'on  connoît  dans  les  différentes 
bibliothèques  de  l'Europe;  jexpolerai  enfuite  les  fêntimens 
<ies  Critiques  qui  les  ont  \ùs,  ou  qui  en  ont  parlé;  je  finirai 
par  quelques  réflexions,  dans  iefquelles  je  relèverai  les  préjugés 
ées  Savans. 

I. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  imprimé  depuis 
Bihliotheca     peu,  les  ouvrages  du   P.  le  Long  &.  du  P.  Montfaucon, 
^""bv  ;<;        "°^  préfèntent  un  grand  nombre  de   manufcrits  hébreux 
Bibliotkccrum.    irès  - précieux.  Nous  trouvons  dans  la  bibliothèque  Royale 
cinquante -quatre  manufcrits  de  la  Bible,  tous  ponclués,  & 
avec  les  notes  de  la  Maflore;  un  entre  autres  d'autant  plus  rare, 
qu'il  a  été  collationné  avec  le  fameux  exemplaire  Efpagnol 
attribué  à  Hilltl.  Celle  de  l'Oratoire  en  pofsède  treize  ou  qua- 
torze, dont  quelques-uns  contiennent  toute  la  Bible,  &  les 
autres  n'en  font  que  des  parties.  Nous  dirons  la  même  cholê 
des  bibliothèques  de  Sorbonne  &  de  S.'  Germain,  qui  con- 
servent diuis  ce  genre  une  infinité  de  richelîës. 

A  la  vue  de  ces  monumens  ficrés  que  renferment  nos 
bibliothèques,  nous  pouvons,  je  ne  dis  pas  connoître,  mais 
au  moins  faire  des  conjectures  fîir  les  écritures  des  différens 
âges ,  &  tenter  de  fixer  l'époque  des  manufcrits  ;  je  dis 
conjeélures ,  car  il  ell  facile  de  s'y  tromper,  lorfque  les  dates 
n'y  font  pas  marquées.  L'uniformité  d'écriture,  que  les  copiflcs 
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ont  afleclée,  nous  empêchera  toujours  de  porter  un  jugemetit 

décifif. 

Les  ouvrages  d'Hottinger^de  Plantavitius ,  de  Baitoiocci, 
de  Wolfius,  6c  de  pludeurs  autres  écrivains  qui  ont  été  en 
relation  avec  les  plus  fameux  Bibliothécaires,  ou  qui  ont 
entrepris  eux-mêmes  des  voyages  pour  voir  &  confulter  les 
manulcrits ,  nous  inftruifênt  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
chez  les  étrangers.  Avec  le  fecours  de  ces  valtes  compila- 
tions, nous  lommes  exempts  de  feuilleter  nous-mêmes  un 
grand  nombre  de  Bibles  manulcrites,  &  nous  iommes  alTurés 
que  la  France  pofsède,  à  peu  de  choie  près,  ce  qu'il  y  9 
de  plus  rare  en  ce  genre. 

Wolfius  fait  une  ample  énumération  des  manulcrits  qu'il 
a  viis,  ou  dont  il  a  entendu  parler;  il  fixe  les  âges  de  34, 
dont  le  plus  ancien  remonte  julqu'à  l'an  i  106,  c'e(l-à-dire 
qu'il  eft  de  7  o  o  ans.  Je  ne  doute  pas  que  parmi  les  autres 
manufcrits  de  l'Ecriture  qui  nous  reftent,  &  qui  font  au 
noiTibre  de  plus  de  trois  cens,  on  n'en  trouvât  de  plus  ancien, 
fi  les  copifles  avoient  eu  le  foin  d'y  mettre  les  époques. 

H  dl  important  de  remarquer  ici  que  dans  ce  grand 
nombre  de  manufcrits ,  s'il  y  en  a  dix  ou  douze  fans  points 
voyelles,  tous  les  autres  fê  trouvent  avec  ces  mêmes  points, 
avec  les  accens,  les  notes  marginales,  la  mafîore  du  texte,  & 
quelquefois  la  mafîore  finale.  Obfèrvons  à  cette  occafion  que 
ies  adverfiires  de  l'antiquité  des  points  fe  font  vainement  effor- 
cés de  tirer  quelque  avantage ,  de  ce  que  la  ponétuation ,  dans 
certains  manulcrits,  paroifîoit  poftérieure.  Perfonne  n'ignore 
que  les  Juifs  ont  pour  maxime  de  ne  fe  fcrvir  dans  les 
Synagogues  c|ue  de  manulcrits  fins  points;  mais  après  un 
certain  temps,  ces  manulcrits  pafîènt  dans  des  mains  étran^ 
gères,  qui  y  ajoutent  les  poir.ts  &  les  accens:  ainfi  cette 
objeélion  n'a  aucune  force  contre  l'antiquité  des  points ,  & 
on  ne  peut  pas  en  coxiclurre  qu'ils  n'ont  été  inventés  que 
poflérieurement  à  ces  manulcrits;  d'ailleurs  il  s'en  rencontre 
d'auties,  dans  iefquels  elle  eft  aufii  ancienne  que  le  texte. 
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I  I. 

Quiconque  fôûtient  un  nouveau  (j'Hème  eft  ordinaire- 
ment peu  porté  à  écouter  favorablement  des  raifons  qui 
pourroient  le  détruire.  C'eft  un  défaut  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  n'eft  que  trop  commun  parmi  les  làvans;  mais  ils  (ont 
encore  plus  blâmables,  lorlcju'ils  l'adoptent  fins  examen:  c'ell 
ce  qui  efl;  arrivé  à  M.  le  Clerc,  àX'/alton ,  Seal iger,  Calvin, 
Zwingle,  Luther,  Mercérus,  Gcnébrard,  &:  plulieurs  autres, 
Catholiques  &  Protellans;  au(li  ne  m'attacherai -je  pis  à 
réfuter  leurs  fêntimens.  M.  Simon  lui-même  n'e(l  pas  exempt 
de  ce  reproche,  &.  ion  jugement  fur  les  Bibles  m.uuifcriies 
pon<5luées  &  accentuées  ne  peut  nous  paroître  dédntéreiré, 
après  que  lui-même  a  fùppofé,  fans  examen,  l'hypothèfè  de 
Cappel  &  du  P.  Morin ,  &  fur-tout  lorfcju'il  avoue  que  le 
P.  Morin  n'avoit  feuilleté  prefque  aucun  manufcrit.  M.  Simon 
n'a  pas  aperçu  combien  cet  aveu  étoit  contraire  au  fênliment 
qu'il  embralioit. 

Comme  les  Bibles  dont  nous  parlons,  (ont  poftérieures  à  la 
Maffore,  la  quertion  de  l'ancienneté  des  manulcrits  Hébreux 
e(l  nécelfairement  liée  aux  recherches  que  l'on  a  faites  pour 
découvrir  le  temps  de  la  ponctuation  primitive  :  ainfi  les 
Critiques  dévoient  en  défigner  le  temps. 

Le  P.  Morin  &  Cappel  ne  lu  trouvent  ni  dans  le 
Talmud ,  ni  dans  aucun  des  Midrafchim  :  ils  la  voient  à 
la  vérité  dans  le  Zohar  &  dans  le  Bahir;  mais  ces  ouvrages 
font,  à  ce  qu'ils  prétendent,  fort  j")eu  anciens,  &.  même 
fuppofés.  Selon  le  P.  Morin ,  nous  ne  devons  pas  nous  flatter 
de  pofréder  une  ancienne  Bible  poncluée  :  //  efl  difficile, 
ajoute  ce  favant  Ciitique,  de  fixer  en  cjucl  temps  &  en  quel 
Exercitat.     J■^g^^  j^^  voinls  vove/ks  Ont  été  inventes  :  les  fiiftoriens ,  ni   les 

XIV,  cap.  I,  /.  "^  ■    n       r  1 

l>.  ^}2.  grammairiens  tie  nous  en  tnjiruijcnt  pas  ;  on  peut  cepetiaant 
conjeélurer  que  cette  invention  ejl  J' environ  l'an  po  o  après 
J.  C ,  c'efi-à-ciire  peu  d'années  avant  Saadias.  Ces  paroles 
renferment  tout  le  précis  de  fôn  traité,  &  ion  fentiment  fur 

la 
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îa  pondiiation  hébraïque;  &  il  réluhe  de  Jà  qu'on  ne  peut 
li'oii\er  de  manufcji'ts  j)on(flucs  que  depuis  Saadias. 

Qu'il  me  lôit  permis  de  combattie  cet  argument  négatif 
par  quelques  auties  de  même  elpcce ,  mais  beaucoup  plus 
prelîans.  Pouvons-nous  railonnablement  llippofèr  que  Saadias, 
s'il  n'eft  podérieur  à  l'invention  des  points  que  de  5  o  ou 
tout  au  plus  I  00  ans,  n'en  ait  fait  aucune  mention  dans  ks 
commentaires  de  l'Ecriture!  Joignons  à  cela  le  filence  de  tous 
ies  grammairiens  &  de  tous  les  commentateurs  de  ce  temps-là 
&:  des  liècles  polîérieurs.  Il  lemble  que  ces  auteurs  auroient  du 
parler  de  celte  invention  fi  elle  eût  été  fi  prochaine  de  leur 
temps:  enfin  cet  accord  unanime  des  Cara'ïtes  &  des  Rabba- 
aiifles  à  recevoir  la  ponctuation  ,  eux  qui  dans  le  temps  de 
Saadias  étoient  ennemis  irréconciliables,  n'eit  pas  une  des 
moindres  preuves  de  l'anliquité  des  points. 

Je  ne  (liis  ni  le  fèui  ni  le  premier  qui  le  ioit  élevé  ccwitre 
un  fèntiment  fi  peu  folide  :  Wolfius  qui  en  a  (ènti  toute  la 
foiblellè  s'y  eft  oppofé  avec  force.  Il  luiîit  qu'il  foit  parle 
de  la  ponduation  dans  le  Baiiir  &i  dans  le  Zohar,  livres  de 
cabale  très-anciens,  pour  que  nous  foyons  en  droit  de 
conclurre  que  dès-lors  il  y  avoit  des  Bibles  manufcrites  ponc- 
tuées; &  le  ientiment  d'un  petit  nombre  de  critiques  modernes 
ne  me  paroît  pas  préférable  à  celui  des  auteurs  Juifs  les  plus 
authentiques;  au  Talmud  de  Jérufilem  qui  nous  inllruit,  CoJ.  Tanî/. 
qu'au  retour  de  la  captivité  on  avoit  recherché  tous  les  '"'  *' 
anciens  manufcrits  du  texte  Hébreu  ,  qu'on  avoit  fait  un 
choix  des  plus  corrects,  &  rejeté  ies  autres  comme  fuitifs. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  la  révifion  que  ht  Efclras 
des  manulcrits  de  la  Bible.  Origène,  S.  Jérôme  &  pluheujs 
Pères  en  parient:  elle  eft  atteftée  par  le  Talmud  de  Jérulàlem;     ^'"^-  -^M^. 
nous    apprenons   enfuite   par  celui  de  Babylone,  qu'Hillel  a-xk/.  ' 
quitta  cette  ville  &  vint  à  Jérufalem  où  il  travailla  &.  fit 
travailler  pendant  40  ans  fous  fès  yeux  à  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'Ecriture:  ce  qui  lui  fit  donner  par  tous  les  Juifs  de 
ion  (lècle  le  titi'e  de  ^lifciple  d'EfJras ,  quoiqu'il  y  eût  entre  YMmfin.p.ni 
eux  un  intervalle  de  300  ans. 

Towe  XIX.  G  2 
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J'ai  prciwé  dans  une  diiïêitation  imprimée  dans  nos  Mé- 
moires ,  que  240  ans  après  J.  C.  il  fè  fit  une  féconde 
révifion ,  j'ai  fait  voir  que  la  ponctuation  &  la  mafîbre  étoient 
antérieures  à  S.  Jérôme,  j'ai  déligné  une  troilième  édition 
des  livres  làcrés  par  R.  Ménaqqai,  R.  Ada,  R.  H.immenouna 
dans  la  ville  de  Néhardée.  11  n'y  a  eu  depuis  que  les  deux 
révifions  de  Ben  Neplitali  &  de  Ben  Aicher,  la  première 
adoptée  pir  les  Caraïtes,  &  la  leconde  par  les  Rabb.miltes, 
fur- tout  ceux  de  la  Paleltine  &  de  tout  l'occident.  Les  exem- 
plaires de  ces  trois  premières  révifions  n'ont  pas  fins  doute 
été  détruits  ju(c|u'au  point  c|u  il  n'en  (oit  relié  aucun.  Nous 
avons  des  manulcrits  Grecs  de  1400  ans:  ceux  des  Hcbreux 
ont  pu  (e  conierver  pendant  un  auHi  long  temps;  il  nous  en 
refte  de  6,  7,  8  &  ^00  ans:  or  dans  le  neuvième  liècle  il 
devoit  fê  trouver  encore  des  exemplaires  des  éditions,  /oit 
d'Lfdras,  foit  d'Hillel,  ioit  de  R.  Ada. 

En  I  500  le  cardinal  Ximcncs  avoit  entre  les  maiiis  des 
Bibles  ponéUiées  de  cjoo  ans  &  1000  ans,  &.  ces  Bibles 
avoient  été  copiées  fur  d'autres  plus  anciennes,  c'eit  à-dire, 
fur  ces  premières  éditions.  V:Ans  plulieurs  auteurs  Juifs  il 
efl  fait  mention  d'anciens  exemplaires  qu'ils  recherchoient 
Xukhafm.  Si.  dont  ils  le  fêrvoient.  Le  R.  Abraham  Zacut  rapporte 
qu'il  y  avoit  dans  le  royaume  de  Léon  une  Bible  d'Hillel, 
&  il  nous  allure  en  avoir  vu  ime  partie  qui  a  été  vendue  en 
Afrique  dans  le  délàlhe  des  JuiG.  11  y  avoit  poo  ans 
qu'elle  étoit  écrite  :  ce  Rabbin  avoit  étéchalléde  l'Efpagne  avec 
les  autres  Juifs  l'an  1492;  ainfi  ce  manulcrit  remonte  juf- 
qu'aux  environs  du  milieu  du  fixième  fiècle,  &  par  con- 
fequent  efl  antérieur  de  près  de  400  ans  à  l'époque  de 
l'invention  de  la  Mafîore  défignée  par  le  P.  Morin  vers  le 
temps  de  Saadias  Gaon,  qui  ffeurifioit  en  927. 

Ce  Manufcrit  étoit  un  exemplaire  public,  ponclué,  qui 
fèrvoit  à  reélifier  la  ponctuation  des  autres.  Les  trois  Kimkhi, 
Jofeph,  Moyfe  5c  David,  Abraham  le  Lévite  auteur  du 
Khofri,  Aben  Efra  &  plulieurs  autres  avoient  eu  cet  exem- 
plaire fous  les  yeux  en  i  1 00  &  en  i  000 ,  tous  les  Rabbins 
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de  ce  temps  l'appeioient  Hilleli  :  non  que  je  croie  qu'il  fût 
l'autogiaphe  d'Hiliel,  ce  qui  pourrait  être,  mais  parce  qu'il 
étoit  au  moins  une  copie  authentique  de  ion  édition. 

S'il  n'y  eût  point  eu  de  ces  manulcrits  poncflucs  du  temps 
de  S.  Jérôme,  comment  ce  Père  de  i'Egiife  eût-il  pu  diflin- 
giier  la  leçon  du  texte  Hébreu  de  celle  des  Septantes,  leçon 
qui  ne  provenoit  que  des  voyelles  pofées  différemment  dans 
les  exemplaires!  Celt  en  vain  que  l'on  nous  objecflera  qu'elles 
n'avoient  pas  été  m.iies  dans  les  hexaples  d'Origène  :  elles  y 
étoient  inutiles,  puifque  l'on  avoit  écrit  à  côté  la  ieélure 
en  caraélères  Grecs. 

J'ai  lieu  de  croire,  à  l'occadon  de  quelques  fiiutes  commifès 
par  les  commentateurs  Grecs  poltérieurs,  que  le  texte  Hébreu 
de  l'Ecriture  avoit  été  mis  dans  les  hexaples  d'après  quelque 
exemplaire  de  fynagogue  :  par  confequent  il  devoit  y  être 
fans  points.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  leclure  de 
l'Hébreu  n'y  a  été  miiè  que  pofléjieurement  en  caraclères 
Grecs ,  parce  qu'il  étoit  impofTible  de  mettre  les  points 
feuls ,  &  parce  qu'on  ne  vouioit  pas  ponéluer  le  texte  que 
l'on  regardoit  comme  la  repréièntation  de  l'exemplaire  d'une 
fynagogue;  mais  la  ponéluation  n'en  exiftoit  pas  moins. 

Tous  les  Arabes  aujourd'hui  ont  les  points  voyelles,  mais 
ils  ne  lé  trouvent  pas  (hns  le  plus  grand  nombre  de  leurs  ma- 
nulcrits. Ils  deviennent  non  feulement  inuliles,  mais  même 
incommodes  à  ceux  qui  ont  une  grande  connoi(îànce  de  la 
langue.  Si  le  temps  venoit  à  détruire  la  plufpart  de  ces 
manufcrits ,  &  qu'il  n'en  réchappât  que  quelques-uns  du 
nombre  de  ceux  qui  font  lâns  voyelles,  on  ne  pourroit  en 
conclurre,  lâns  s'éloigner  de  la  vérité,  que  les  Arabes  n'ont 
pas  eu  des  manufcrits  pondues,  ni  même  i.i  ponctuation. 
Cet  exemple  elt  applicable  à  la  langue  hébraïque ,  qui  difîere 
peu  de  l'arabe. 

I   I  I. 

On  doit  porter  à  prélënt  un  jugement  plus  équitable  fur 
les  manufcrits  Hébreux  pondues.  Les  Rabbins  font  mention 
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de  piufieurs  exemplaires  de  ces  manufcrits  authentiques,  & 
piact's  à  defîèin  en  difféiens  endroits  connus;  celui  d'Hillel, 
par  exemple,  à  Tolède  pour  i'Elpagne;  celui  de  la  captivité 
de  Baliylone  par  Ben  Nephtali,  à  Babel;  celui  de  la  captivité 
d'Egypte,  au  mont  Sinai;  celui  de  Ben  Afcher,  à  Jcrufalem; 
&  l'exempbire  a]ipelé  Dienvouki  à  Carthage ,  dans  la  contrée 
nommée  Zevegitana. 

Je  ne  puis  excufer  le  P.  Morjn ,  M.  Simon,  Voifius, 
Bartolocci  &  les  autres,  de  n'avoir  pas  aiïez  fait  attention 
au  gouvernement  des  Juifs,  qui  quoique  difperfcs  par  toute 
la  terre,  forment  une  efpèce  de  République.  Ils  n'ont  pas 
conddcré  qu'il  y  avoit  un  certain  nombre  d'exemplaires 
publics ,  placés  du  confentement  de  la  nation  en  piufieurs 
endroits,  pour  être  le  modèle  i\cs  autres;  que  par-l<à  les 
différentes  éditions  île  la  Bible  fê  (ont  confervées  plus  long- 
temps; que  les  étlilions  de  Den  Nephtali  &  de  Ben  Adher 
font  devenues  les  plus  recherchées,  &  que  luivant  toutes  les 
apparences,  elles  ont  fait  éclipfer  les  autres,  excepte  parmi 
les  Caraïies;  que  c'étoit  celle  de  ^tn  Afcher  que  l'on  copioit 
ordinairement,  comme  il  eft  facile  de  s'en  apercevoir  par 
Aben  Elra,  par  Maimonide ,  (3c  par  les  Kimkhi.  Us  dévoient 
obfèrver  encore  que  le  travail  des  deux  derniers  éditeurs 
n'a  dû  regarder  que  l'accentuation ,  <Sc  tout  au  plus  quel- 
ques ponéfuations  poffibles,  analogiques  &  indifférentes  par 
elles-mêmes.  Car  la  ponctuation,  beaucoup  plus  ancienne, 
a  toujours  été  refpeélée ,  m.ilgré  l'animofilé  qui  régnoit 
entre  les  profelleurs  de  Babel  &  ceux  de  la  Palefline  : 
enhn  que  ce  que  nous  avons  dans  les  éditions  de  Bom- 
bcrgue,  de  Juftiniani  &  de  Buxtorfe,  n'efl  qu'une  édition 
mélangée  de  l'une  &  de  l'autre,  que  R.  Jacob  Ben  Khaïm 
a  compofée. 

Toutes  ces  remarques  nous  donnent  réclaircifîèraent  de 
piufieurs  difficultés  qui  ont  embarraffé  les  Savans.  1.°  Nous 
apprenons  que  les  Juifs,  toujours  unis  entre  eux,  indifférons 
pour  tout  ce  qui  ne  les  concerne  pas,  ont  entrepris  dm 
voyages  pour  inflruire  &  confirmer  leurs  frères  dans  leur 
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Religion,  &  qu'ils  ont  placé  différens  maniifcrils  authen- 
tiques en  pkifieuis  enùioits. 

2."  Nous  fommes.con vaincus  que  nous  ne  devons  pas  nous 
en  rapporter  au  lentiment  de  ceux  qui  n'ont  pas  examiné  à 
fond  cette  matière.  En  effet,  il  ne  reîte  que  celui  de  R.Elias 
Levita ,  de  Cappel  &  du  P.  Morin  ;  mais  il  n'ell  appuyé, 
que  fur  quelques  argumens  négatifs,  &  Elias  Levita  n'étoit 
pas,  à  beaucoup  près,  le  plus  habile  des  Rabbins,  comme 
le  veut  M.  Simon.  Ce  Juif,  borné  à  l'étude  de  la  gram- 
maire, ignoroit  l'hifloire  de  la  nation.  Pendant  Ion  féjour  à 
Rome,  il  s'étoit  lailîé  entraîner  au  lentiment  de  la  nouveauté 
des  points,  par  quek|ues  docT:eurs  Chrétiens  peu  infuuits;  &. 
lâns  examen  il  entreprend  de  détruire  la  tradition  conllante 
de  fà  nation. 

J^oiis  avons  reçu  la  ponâiiation-  des  Mnfforèthes  de  Tibe- 
riada,  difent  Kinikhi  &  Aben  E(ra;  ces  paroles  ont  ébloui 
nos  Critiques,  &  fans  réfléchir  fur  pluiieurs  autres  paiïïiges- 
qui  donnent  le  fens  de  ce  piemier,  ils  ont  cru  qu'il  s'agifloit 
de  l'invention  des  points,  pendant  qu'on  délignoit  léulement 
la  dernière  révifion  des  exemplaires  des  Bibles ,  poiiéluées 
dès  le  temps  d'Eldras ,  comme  le  lôutiennent  par-tout  ces 
Rabbins. 

3.°  Enfin  nous  connoilîons  cinq  éditions  différentes  de 
k  Bible,  celle  d'Eldras,  celle  d'Hillel ,  celle  de  R.  Ada,. 
celle  de  Nephtali  Se  celle  de  Ben  Afcher.  Ces  révifions 
le  failoient  fur  des  Bibles  ponéluées:  celles  àts  deux  derniers 
auteurs,  je  le  répète,  ne  confident  qu'en  quelques  minuties 
de  grammaire.  Tout  ceci  nous  donne,  fur  les  manufcrits  de 
la  Bible,  des  idées  bien  différentes. 

Au  refte  je  ne  prétends  point  afllirer  que  l'on  puiffè 
diffinguer  à  préfent  toutes  ces  différentes  éditions..  On  peut 
trouver  des  exemplaires  de  celle  d'Eldras,  de  celle  d'Hillef- 
&  Ats  révifions  pofférieures  ;  mais  on  ne  peut  iê  flatter  de 
pouffer  l'exactitude  jufqu'à  les  défigner.  Cette  entreprilê  eff 
devenue  d'autant  plus  difficile,  que  les  Juifs  depuis  250  ans,, 
depuis  Bombergue ,  ont  négligé  tous  leurs  manufcrits  de 
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famille ,  &  n'ont  confèrvé  que  par  la  lecture  la  mémoire  de 

ces  éditeurs. 

Concluons  que  toutes  ces  réflexions  devroient  nous  exciter 
àfurpaflêr  nos  ancêtres.  Un  grand  Miniflre,  en  qui  la  fciencc 
&  le  bon  goût  font  des  biens  paternels,  efl  à  la  tête  du 
collège  Royal,  des  Académies  &:  de  l'Imprimerie  Royale: 
la  bibliothèque  de  Sa  Majeflé,  où  l'on  trouve  les  plus  beaux 
manufcrits ,  efl  entre  les  mains  d'hommes  illuftres  par  leur 
favoir:  tout  lèmble  favoriler  de  fembiables  entreprifes;  mais 
un  injufte  mépris  que  l'on  a  pour  les  langues  orientales, 
l'indolence  de  ceux  qui  s'y  font  appliqués,  &  qui  ne  s'effor- 
cent pas  par  leurs  travaux  de  convaincre  le  public  des 
avantages  que  l'on  peut  en  retirer,  (ont  autant  d'obftacles 
qui  s'y  oppofènt.  Nous  contenterons -nous  d'admirer  ces 
monumens  relpeélables ,  (ans  en  faire  l'ulàge  qu'ils  méritent; 
fans  en  tirer  toutes  les  lumières  qu'ils  nous  offrent  &  qu'ils 
peuvent  répandre  fur  l'hiltoire,  tant  (acrée  que  profane,  & 
iur  les  objets  les  plus  intcre(îâns  de  nos  études? 
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SUR 

LES    PIERRES    GRAVEES. 
Par  M.  le  Comte  de   Caylus. 

DEPUIS  que  j'ai  l'honneur  d'ctre  Membre  de  l'Académie,  >  '  Août 
je  me  luis  occupé  du  defir  de  me  lier  à  elle  de  plus  '"++• 
en  plus  par  un  travail  qui  nous  e(t  à  tous  également  recom- 
mandé: mais  la  difficulté  <le  lui  offiir  des  Mémoires  dignes 
de  les  aliêmblées  m'a  toujours  embarralfé  :  ks  iujets  qui  (è 
préfentoient  à  moi  avoient  été  traités,  ou  le  trouvoient  trop 
au  defiLis  de  mes  forces.  J'aurois  defiré  de  communiquer 
diverlês  obfervations  que  m'ont  fournies  les  antiquités  de  Fréjus, 
dans  le  dernier  voyage  que  je  viens  de  faire  a\'ec  M.  de 
JVlaurepas;  mais  n'ayant  point  eu  le  temps  de  lever  moi-même 
îe  plan  de  cette  ancienne  ville,  je  luis  obligé  (ïa\  attendre 
un,  auquel  je  fais  travailler  avec  loin,  &  qui  doit  nécelîàire- 
ment  accompagner  les  remarques  que  j'ai  faites  fur  les  lieux. 
L'emprelîtmtnt  que  j'ai  de  m'unir  aux  travaux  de  l'Académie 
m'engage  à  donner  en  attendant  quelques  réflexions,  que 
j'avois  écrites  autrefois  louchant  les  pierres  gravées.  Ces  mo- 
numens,  auxquels  je  me  fuis  le  plus  attaché,  ne  paroilTent  traités 
dans  nos  Mémoires  que  par  rapport  à  un  de  leurs  objets  par- 
ticuliers. Ainli  je  me  fuis  perluadé  que  les  Savans ,  capables 
de  voii"  ces  précieux  relies  île  l'Antiquité  du  côté  de  l'érudi- 
tion, ne  feroient  point  fichés  qu'on  les  leur  prélêntât  fous  le 
point  de  vue  de  leur  travail. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  je  crois  devoir  prévenir 
qu'ayant  gravé  toutes  les  pierres  en  creux  du  cabinet  du  Roi, 
j'en  ai  donné  les  planches  à  M.  Mariette  mon  ami.  Il  a 
joint  à  cette  fuite  une  dilfertalion  (<ij  dont  le  public  jugera 

(a)  Cette  difiertation  qu'annonçoit  en  1744.  M.  le  comte  de  Caylus 
eft devenue  depuis  un  iraité  complet,  où  la  matière  ell  épuifée.  Cet  ouvraçe 
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bieii-toU  Elle  eft  établie  fur  les  mêmes  principes  que  cà 
Mémoire,  mais  remplie  de  recherches  ;  &  û  je  ne  me 
trompe,  elle  ne  lailîè  rien  à  defirer  pour  l'ordre,  la  netteté 
&  l'étendue. 

Au  refte  fi  je  cite  prelque  toujours  ce  même  cabinet, 
c'eft  qu'il  m'efl  plus  préfent ,  que  d'ailleurs  il  eft  plus  fous 
nos  yeux,  &  par  confcquent  plus  à  portée  de  nous  être  connu 
qu'aucun  autre. 

J'ai  peine  à  croire  que  l'on  puiiîê  faire  fur  les  pierres 
gravées  une  differtation  qui  fati.sfalîè  véritablement  l'eljjrit. 
Les  détails  de  l'ancienne  mythologie  ne  nous  lont  connus  que 
très -imparfaitement,  &:  la  pluljîart  des  fujets  repréfentés  fur 
CCS  pierres  ont  prelque  toujours  rapport  au  culte  des  Dieux  : 
il  s'en  trouve  cependant  quelques-uns  qui  font  purement 
hiftoriques,  tels  qu'un  Empereur  dans  fon  camp,  un  triomphe, 
des  c^iaflès  ,  Sic;  mais  le  nombre  de  ces  pierres  eft  peu 
cunfidérable  en  comparailon  des  autres.  Celles  que  nous 
admirons  ne  font  jws  l'ouvrage  du  même  fiècle,  &:  quoique 
dans  ces  temps  reculés  prelque  tous  les  hommes  adoraflènt 
plufieurs  Divinités,  nous  avons  encore  des  preuves  qu'il  fê 
rencontroit  parmi  eux  mille  différences  elîêntielles ,  dans  le 
fond  même  de  leur  Religion.  La  fûperftition  y  avoit  intro- 
duit des  cultes  particuliers  &  variés  à  l'infini,  Se  ceux  qui 
fiilôient  travailler  confultoient  aulfi  fur  cet  article  leurs  idées 
&.  leur  goût-  Comment  donc  développer  aujourd'hui  ce 
qui  étoil  peut-être  confus  dans  la  tête  <.le  celui  qui  ordonnoit 
de  l'ouvrage,  &  dans  l'e(]Mit  de  lartiflc  qui  avoit  lui-même 
fes  opinions!  Que  dire,  par  exemple,  fur  les  pierres  Egyp- 
tiennes qui  reprélèntent  d'ordinaire  un  culte  que  nous  ignorons 
dans  toutes  iès  parties!  En  voyant  un  bœuf  dans  le  goût 
E'g)ptien,  on  a  bien-tôt  dit  c'ejï  un  Apis;  mais  un  attribut 
particulier  à  cet  Apis  prétendu,  étoit-il  dépendant  de  fou 
culte,  QU  feulement  imaginé  pour  tourner  Apis  même  en 

qui  parut  en  1750,  fous  le  titre  de  Traité  des  pierres  gravées ,  renferme  fes 
principes  les  plus  fûrs ,  &  les  détails  les  plus  curieax  fur  un  genre  de  litté- 
j-âture  qu'on  poiivoit  regarder  comme  neul. 

ridicule! 
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TÎcIicuIe!  Voilà  ce  qui  me  paioit  comme  împofTible  à  diftin- 
guer;  la  même  difîîcuité  ne  fûbfifle-t-elle  pas  pour  ies  pierres 
E'trulqiies  l 

Je  crois  donc  que  l'on  ne  peut  donner  fîir  cette  matière 
que  des  conjeéUires  lavantes,  &  vrai  -  lembiables  lï  l'on 
veut;  mais  qui  peuvent  autant  écarter  de  la  vcritc,  qu'y 
conduire. 

Si  cette  partie  de  l'Antiquité  eft  fufceptible  d'éclaircinè- 
mens,  ce  ne  peut  être  que  dans  ce  qu'elle  a  de  commun 
avec  ies  Médailles.  Par  la  légende  des  Médailles  on  pourra 
connoitre  le  poitrait  gravé  fur  la  pierre,  &  ies  fljjets  devien- 
dront quelquefois  intelligibles  par  les  revers.  Ce  rapport 
des  pierres  aux  Médailles  ell  donc  l'objet  principal  qu'il  faut 
le  propolêr  dans  les  recherches.  Car  il  eit  à  préfumer  que 
dans  tous  les  pays  où  l'on  a  frappé  des  Médailles,  on  a  gravé 
CiT  creux;  la  gravure  des  pierres  étant  ablolument  fêmblable 
à  celle  des  Médailles,  &  celles-là  ne  différant  de  celles-ci 
que  par  le  plus  ou  le  moins  de  perfeélion  dans  le  travail. 
Au  refte  ce  que  j'ai  dit  du  fecoiirs  que  les  pierres  gravées 
retirent  des  Médailles,  doit  s'étendre  jiareillement  aux  flalues 
&:  aux  bas-reliefs,  fur-tout  quand  les  fujets  reprélentés  par  les 
nioiiumens  antiques  font  parfaitement  connus. 

L'hiftoire  peut  aulfi  nous  apprendre  quel  efi:  i'é\'ènement 
gravé  fur  ui:e  pieire ,  &  les  anciens  auteurs  donneront  des 
éclaircillèmens  fur  les  lacrifices  &  fur  ies  ufàges  du  temps. 
Il  efl  vrai  que  la  pierre  ne  fera  point  elle-même  inutile  pour 
l'intelligence  de  quelques  pafîàges  difficiles  des  auteurs  Giecs 
ou  Latins,  Enfin  malgré  i'oblcurité  qui  efl  répandue  fur  cette 
matière,  le  public  gagnera  toujours  aux  conjeéfures  qu'on  lui 
donnera:  les  contradictions  produi.'ent  quelquefcJs  un  éciair- 
cifîêment  qu'on  ne  prévoyoit  pas,  &L  dont  on  n'eût  ofé  fè 
fiatiei-. 

Mais  je  l'ii  déjà  dit,  mon  defîèin  n'eft  pas  de  me  livrer 

ici  à  des  recherches  fivantes  dont  je  mé'S^irerois  fort  mai  : 

je  n'ai  entrepris  que  de  faire  envilager  les  pierre?,  comme 

ouvrages  de  l'art;  de  prouver  que  l'on  peut  di'i'r.^uer  les 

^Tome  XIX.  H  h 
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manières,  les  temps  &.  les  pays  où  les  pierres  ont  été  tra- 
vaillées, &  déterminer  les  originaux  avec  la  même  ceitituJe 
oiie  dans  la  peinture.  C'eli:  à  approfondir  ces  réflexions  que 
je  voudrois  engager  ceux  qui  s'attachent  à  cette  partie  de 
l'Antiquité:  je  \oudrois  encore  que  l'on  rendit  juflice  au 
beau  moderne  que  le  liècle  de  Léon  X  a  ]:)ro<.luit  en  Italie, 
aufTi-bien  qu'aux  habiles  gens  qui  ont  travaillé  en  ce  genre 
dans  le  refte  de  l'Europe. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  que  l'art  de  graver 
les  pierres  eft  de  la  plus  grande  antiquité.  L'hifloire  en  fait 
mention  <.\ès  les  temps  les  plus  reculés:  ces  monumens  ont 
été  plus  répandus  que  tous  les  autres,  à  caule  de  l'ufîige  dont 
ils  étoicnt,  &  fur-tout  par  la  facilité  avec  laquelle  on  a 
pu  les  traniporler  ;  &  cette  même  raifon  en  a  tranfrnis  un 
très  grand  nombre  à  la  poftérité. 

L'ufage  des  pierres  gravées ,  tout  comniun  qu'il  eft  parmi 
nous,  l'étoit  encore- i)lus  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie.  Tous 
les  Grecs  &  tous  les  Romains,  jufqu'au  foldat  &  à  l'artifân, 
portoient  un  anneau  de  métal  orné  d'une  pierre  gravée  t 
î'on  fait  alFez  à  quel  ufage  ils  l'employcHent  ;  il  eft  donc  inutile 
d'en  parler. 

Une  mode  fi  générale  a  multiplié  les  pierres  à.  l'infini,  & 
cette  multiplication  s'eff  faite  d'autant  plus  aifément  qu'elles 
réfiflent  en  général  aux  injures  de  l'air,  &  quelles  font 
expofées  à  un  nombre  d'accidens  bien  médiocres ,  en  com- 
paraifôn  des  autres  monumens  de  l'Antiquité.  Nous  avons 
donc  beaucoup  de  cette  efpèce  d'antiques,  fur- tout  de  celles 
qui  font  informes  &  du  plus  mauvais  goût;  car  l'on  trouve 
tous  les  jours,  &  par  milliers,  des  pierres  antiques  qui  font 
fort  au  defîous,  non  feulement  de  ce  qu'a  produit  le  beau 
fiècle  des  arts  en  Italie,  mais  encore  du  plus  mauvais  moderne 
de  notre  temps.  Il  efl  vrai  que  cette  dernière  efpèce  d'antique 
ne  mérite  que  du  mépris,  &  je  n'en  fais  mention  ici  que 
pour  attaquer  l'opinion  de  ceux  qui  croient  réligieufcment 
que  le  nom  d'antique,  donné  avec  vérité  à  quelque  chofe 
que  ce  puilfe  çt^e,  doit  toujours  iiifpirer  ia  vénération  qui 


DE    LITTERATURE.  243 

n  eft  due  qu'à  ce  qui  e(t  beau  :  je  n'excepte  de  cette  condam- 
nation que  les  morceaux  qui  peuvent  (ervir  à  l'hKloiie. 

L'u/îige  gênerai  d'une  choie  en  produit  ordinairement  fa 
perfedion ,  un  plus  grand  nombre  d'hommes  étant  occupés 
à  y  travailler  :  cependant  les  fèuls  Grecs  ont  excellé  dans  la 
gravure  des  pierres,  &:  les  Romains  n'ont  eu  de  beau  dans 
•ce  genre,  comme  dans  tous  les  autres,  que  les  ouvrages  des 
artilies  Grecs  qui  fè  font  établis  à  Rome  :  les  plus  habiles 
ont  paru  fous  l'empire  d'Augufte. 

On  pourroit  ici  reprocher  aux  Romains  leur  peu  de  talent 
pour  les  arts.  Je  ne  parle  point  des  temps  de  la  République: 
û  les  Romains  ne  le  font  appliqués  pour  lors  qu'au  leui 
métier  des  armes,  le  defir  des  conquêtes  peut  les  rendre 
exculâbles;  mais  comment  les  Juftilier  de  ne  pouvoir  nommer 
aucun  de  leuis  citoyens  qui  ait  illuftré  les  arts,  dans  ces 
temps  où  le  luxe,  après  leur  avoir  ravi  la  liberté,  a  même 
détruit  leur  empire.  Rome  étoit  alors  remplie  des  plus  beaux 
morceaux  dont  elle  avoit  dépouillé  la  Grèce;  que  falloit-il 
donc  pour  échauffer  le  génie  de  les  citoyens!  apparemment 
que  leurs  artiftes  ne  fentirent  pas  les  beautés  de  ces  grands 
modèles:  car  le  goût  que  l'on  avoit  dans  Rome  pour  les 
ouvrages  des  Grecs  alloit  jufqu'à  la  fureur.  La  forme  de  leur 
gouvernement  eft  la  feule  choie  que  l'on  puilîe  alléguer  en  leur 
faveur:  chaque  citoyen  Romain  croyoit gouverner  le  monde, 
&.  le  détail  des  affaires  politiques  &  militaires  les  occupoit 
entièrement;  c'efl  :i  peu  près  ainli  que  Virgile  les  excule, 
quand  il  dit  : 

Excutkiit  aJ'n  fpirantia  mollhis  (tm , 
Credo  equïclcm;  vh'os  dticent  de  marmore  vulîus  : 
Orahunt  caufas  mclius,  cœlique  tneatiis 
Defcribent  mdio,  &  furgentia  fidera  dketit. 
Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

iEneid.  VI,  verC  847. 

Mais  contentons -nous  d'une  réflexion  plus  f.mple.  Les 
Grecs  illuftroient  les  artiftes;  &  les  Romains  n'employ oient 
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à  la  culture  des  arts  que  leurs  e(claves  :  les  premiers  font 

donc  en  ce  genre,  comme  en  plulieurs  autres,  les  ieuls  de 

l'Antiquité   dont  les  ouvrages    méritent   d'être   étudiés   ÔL 

admirés. 

Je  vais  examiner  ces  ouvrages,  &  pirlei-  des  trois  manières 
générales  de  gravures  que  j'ai  remarquées  dans  l'antique,  & 
qui  iunt  faciles  à  dilUnguer. 

Les  originaux  grecs  ont  réellement  la  même  noblefle  &  la 
même  élévation  dans  le  petit,  c'e(t-à-dlre  dans  les  petits 
morceaux,  tels  que  iont  les  pierres  dont  nous  parlons  ici, 
que  dans  les  ftatues  colofîales;  en  un  mot,  que  dans  tout  ce 
qui  efl  forti  de  la  main  de  ces  excellens  ouvriers.  Une  de 
leurs  plus  belles  manières,  eft  celle  qui,  moins  en  creux  & 
plus  JIuii ,  (pour  me  lèrvir  des  termes  de  l'art)  confèrve  une 
liberté,  une  élégance,  un  mocileux  &:  une  légèreté  qui  ne 
prciénle  aux  yeux  que  ce  qu'il  faut  pour  élever  les  idées. 
Je  n'ai  rien  vu  d'aufli  parfait  en  ce  genre  que  la  cornaline 
dont  j'apporte  ici  l'empreinte  :  M.  Sévin  la  céda ,  il  y  a 
quelques  années,  à  M.  le  duc  de  Dévonshire.  On  croit  com- 
munément qu'elle  repréfènte  l'enlèvement  du  Palladium: 
pour  moi  je  penfè  que  c'eit  un  bellonaire:  quoi  qu'il  en 
îoit,  cet  original  que  je  cite,  parce  que  je  l'ai  beaucoup  étudié, 
e(l  admirable.  Le  delîèin  en  efl  précis;  il  eil  prononcé  fivam- 
ment,  &  dans  im  aufil  petit  volume  la  tête  e(l  non  feulement 
diflinéle,  mais  elle  e(l  élégante  &  d'une  belle  expreffion.  Le 
Roi  en  a  une  copie  qui  eft  belle,  &  qui  plairoit  beaucoup 
fi  l'on  ne  connoifîoit  pas  l'original  ;  mais  elle  lailîèroit  tou- 
jours à  defirer  cette  légèreté,  cette  chaleur  &  cette  poëfie 
que  la  première  exécution  d'un  grand  homme  peut  feule 
produire.  Quoique  cet  original  mérite  un  grand  éloge,  je 
ne  prétends  pas  lui  donner  la  préférence  fur  une  cinquan- 
taine d'autres  pierres  gravées,  repréfèntant  des  figures  feules  ou 
accompagnées  de  leurs  attributs,  que  je  connois  dans  l'Europe 
pour  être  de  ce  premier  ordre:  j'ai  voulu  feulement  déclarer 
mon  fèntiment  fîir  une  pierre  qui  pût  en  même  temps 
indiquer  une  belle  copie  :  l'on  peut  facilement  com^iarer  lei 
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IbiifFres  de  l'une  &  de  i autre,   &  juger  par  foi-niéme  de 
de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  elles. 

La  (econde  manière  e(l  celle  qui  plus  prononcée,  efl 
ordin  u'rement  employée  dans  les  fujeu  compolcs  Je  pludeurs 
iigures:  j'en  rapporterai  pour  exemple  le  plus  beau  morceau 
du  cabinet  du  Roi,  &  peut-être  du  monde;  c'eft  la  naiilance 
de  Bacchus,  pierre  connue  fous  le  nom  du  aic/mt  de  Michel- 
Ange ,  &.  trop  bien  décrite  dans  nos  Mémoires,  pour  que 
j'entreprenne  d'en  donner  une  nouvelle  explication  Je  crois 
devoir  avertir  que  mon  eflampe  diffère  en  plulieurs  choies 
de  celles  qui  ont  paru:  mais  des  yeux  éclairés*  par  les  con-  *  M.'Toypeî 
iioilîànces  de  la  Nature  6c  de  l'antique,  en  ont  encore  plus  &i5o^chardoiv 
décidé  que  les  miens. 

La  troilième  manière  préfente  des  ouvrages  prodigieule- 
ment  creux,  &  touchés  avec  une  finelîë  d'outil  &  dans  uiv 
détail  réiêrvé  julcju'ici  aux  feuls  Grecs.  Je  voudrois  bieit 
que  le  cabinet  du  Roi  pût  me  fournir  quelque  exemple  ds 
cette  manière  de  gra\'er  :  j'y  ferois  remarquer  ces  coups  de 
maître,  cette  hardieffe  dans  la  conduite  de  l'or.til,  que  tous 
les  artifles  qui  ont  ILiccédé  aux  Grecs  n'ont  pu  acquérir, 
quelque  habiles  qu'ils  aient  été.  AufTi  ne  paroît-il  pas  qu'ils 
aient  ciierché  à  imitei-  ces  grand  modèles,  ni  dans  le  jlou ,  m 
dans  le  grand  creux. 

Après  ce  léger  examen  des  ouvrages  lortis  de  la  main 
des  Grecs ,  il  elt  jufte  de  parler  d&s  modernes  ;  ils  fè  font 
rendus  recommandables ,  non  feulement  par  les  morceaux 
originaux  qu'ils  ont  gravés ,  mais  encore  par  les  copies  qu'ils 
ont  faites  de  plulieurs  beaux  morceaux  antiques ,  &  même 
de  quelques-uns  des  tableaux  des  grands  peintres  modernes  ,. 
dont  la  compolition  les  a  piqués  avec  raifon. 

La  prévention,  trop  favorable  en  ce  point  aux  anciens,, 
leur  attribue  ordinairement  tout  ce  que  l'on  trouve  de  beau^ 
mais  peut-être,  en  faifant  des  recherches,  parviendroit-on 
à  découvrir  les  noms  de  ces  habiles  modernes  qui  font  prefque 
tous  ignorés,  li  l'on  excepte  Valerio  Vincentini  &  quelques 
autres  Italiens  c|ui   ont  fouvent   écrit  leur  nom  fur  leurs 
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ouvrages.  Je  crois  de  plus  que  l'examen  du  temps  auquel 
ils  ont  vécu  mettroit  au  fait  de  leur  manière:  on  lu  coni- 
pareroit  aux  compodtions  des  peintres  dont  ils  étoient  contem- 
porains, &  que  vnii-lembiahlement  ils  ont  imités;  ce  que 
j'en  puis  dire  en  général,  c'ed  que- leur  manière  eft  aifée  & 
belle ,  mais  qu'elle  eft  un  peu  molle  dans  les  détails ,  fur-tout 
dans  les  extrémités;  que  les  draperies  font  touchées  dans  le 
même  goût ,  mais  qu'elles  le  fentent  du  tour  &  de  la  légè- 
reté de  la  peinture  moderne.  Dans  le  nombre  des  pierres 
que  j'ai  étudiées ,  je  n'ai  point  vu  ce  que  l'on  nomme  des 
tables  ou  de  grands  morceaux  de  crifbl  que  l'on  puitle 
déclarer  antiques:  cependant  on  trouve  plufieurs  lujets  corn- 
polés  d'un  grand  nombre  de  figures,  gravés  en  criftal.  Le 
volume  de  ces  fortes  de  pierres  eft  ordinairement  trop 
■étendu  pour  qu'on  puilîe  les  porter  au  doigt:  mais  elles  doi- 
vent nous  donner  des  idées  très-avantageules  du  motlerne; 
car  je  les  crois  fiiites  par  des  Italiens,  qui  ont  vécu  dans  le 
grand  fiècle  des  arts.  Ces  morceaux  lerviront  à  indiquer  les 
manières  de  leurs  auteurs  &:  à  les  faire  reconnoître,  lors 
racme  qu'ils  ont  travaillé  fur  d'auties  matières  que  le  criffal. 
Une  bataille,  &  Alexandre  faiduit  mettre  les  livres  d'Homère 
dans  la  cadette  de  Darius ,  deux  pierres  gravées ,  dont  les 
foufTres  font  très-communs,  font  une  preuve  du  lêntimentque 
j'avance.  On  diflingue  dans  cette  dernière  avec  tant  d'cvidence 
la  com[X)lilion  de  Raphaël ,  qu'il  ne  ieroit  pas  permis  de  douter 
que  cette  pierre  ne  foit  gravée  d'après  lui ,  quand  on  ne  verroit 
pas  le  fujet  peint  de  fa  main  ilans  une  îles  chambres  du  \'atican 
au  deflous  du  tableau  du  Parnalîè,  vis-à-vis  d'un  autre 
tableau  qui  repréfènte  Augufte,  empêchant  Virgile  de  brûler 
i'Enéitle.  L'agencement  deo  hgures,  &  lur  tout  l'oblêrvatioii 
des  plans  le  prouvent  avec  certitude;  cej:)endant  la  pîufpart 
des  curieux,  fuivant  en  cela  leurs  préjugés,  ne  font  point 
difficulté  de  dire  que  Raphaël  a  pris  abfolument  cette  com- 
pofition  d'une  pierre  qu'ils  (uppofênt  anficjne,  &  dont  ils 
afiurent  que  ce  grand  honiirie  a  eu  connciliance.  Que  les 
partiiîuis  trop  zélés  de  l'antiquité  ne  citent  point ,  pour  aj^uyer 
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leur  opinion,  le  foin  avec  lequel  Raphaël  a  imité  le  bel. 
antique.  11  en  a  profité  fans  doute,  6c  mieux  que  Virgile 
Ha,  ce  me  lemble,  prohté  d'Homère;  il  a  lu  le  lire  &  l'unir 
avec  la  Nature  ;  il  a  pu  même  le  copier  exaélement  par 
partie  6c  pour  fès  propies  études:  en  ce  cas  il  en  ell  plus 
eftimable,  &  fon  exemple  ne  peut  être  trop  fuivi.  Je  fuis 
donc  bien  éloigné  de  cioire  qu'un  grand  homme  ait  pu  le 
iôûmettie  à  copier  lêrvilement  une  compoiition  entière, 
comme  on  fuppolê  qu'il  a  fait  dans  ce  morceau  que  j'ap- 
porte pour  exemple  du  moderne,  Se  que  Marc- Antoine  a. 
gravé  trait  pour  trait,  comme  on  le  voit  dans  la  pierre. 

A  l'égard  de  la  bataille,  bien  lîipéiieure  pour  la  gravure 
de  la  pierre,  je  la  crois  d'après  Perrin  del  Vague,  ou  d'après 
quelque  autre  peintre  qui  a  vu  la  fuperbe  bataille  de  Conf- 
tantin,  dont  la  compoiition,  comme  l'on  fiit,  eft  de  Raphaël, 
&  l'exécution  de  Jules  Romain  Ion  élève.  Enfin  pour  décider 
cette  qucltion ,  je  m'en  rapporte  à  tous  ceux  qui  compolènt,. 
&  lur-tout  aux  habiles  gens,  qui  verront  pvec  les  yeux  de 
l'art  &  de  l'efprit,  l'Héliodore,  les  ades  des  Apôtres,  & 
trente  autres  tableaux  que  je  pourrois  citer  ici.  La  bonne 
foi  qui  doit  toujours  accompagner  nos  jugemens ,  &  la 
jiiftice  que  mérite  un  aufli  grand  homme  que  Raphaël, 
m'ont  engagé  dans  cette  elpèce  de  digrefîion ,  fi  toutefois 
c'en  efl  une. 

Je  crois  avoir  fuffifàmment  fait  fêntir  par  ces  deux  exem- 
ples, qu'il  fe  trouve  de  très- beaux  morceaux  inconteftable- 
ment  modernes ,  &  j'efpère  que  les  gens  éclairés  &  dépouillés 
de  prévention ,  conclurront  avec  moi  qu'il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  que  leur  feule  beauté  a  jufqu'ici  fait  décider  antiques. 

A  l'égard  des  copies,  tant  anciennes  que  nouvelles,  or» 
fcs  diflinguera  des  originaux  par  le  fecours  des  mêmes  lègles 
dont  on  fè  lert  dans  la  peinture  &  dans  la  fculpture:  je 
veux  dire,  fi  on  fait  attention  au  froid  &  à  la  fèrvitude 
du  copifte,  qui  d'ailleurs  eft  Ibuvent  obligé  de  fubflitucF 
les  propres  idées  aux  touches  les  plus  fines  de  ion  oiiginai,., 
qu'il  ne  peut  rendre  qu'imparfaitement. 
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Je  crois  cependant  qu'il  d\  fort  ailé  de  fe  tromper  fur 
■Ja  différence  de  la  copie  moderne  à  la  copie  antique;  &  je 
ne  puis  en  ce  cas  renvoyer  qu'à  la  finelîê  du  coup  d'œil, 
qui  fait  d'iiVmguçr  k  faire  d'un  temps  d'avec  celui  d'un  autre. 
Pour  Y>€u  que  l'on  lâche  ce  que  c'ell  que  le  defîèin,  on  con- 
viendra, je  crois,  que  l'on  peut  connoitre  fur  une  pierre  un 
portrait  fait  d'après  nature,  comme  on  le  connoît  dans  la 
{teinture,  &  que  le  même  dilcernement  tait  diftinguer  dans 
i'un  comme  dans  l'autre  art,  une  tête  de  fantaifie:  c'eft,  ce 
{•ne  femble,  une  preuve  évidente  que  le  delTèin  elt  le  fonde- 
ment fur  lequel  un  curieux  doit  établir  fes  recherches,  ks 
décifions  &  lès  critiques. 

Avant  que  de  traiter  le  dernier  point ,  qui  regarde  la  con- 
noilîànce  des  pierres,  je  dois  avertir  que  l'on  a  reconnu  depuis 
quelque  tem}>s,  que  les  noms,  quand  iJ  s'en  trouve  de  gravés 
fur  ces  pierres,  étoient  ceux  des  ouvriers,  5c  non  de  la 
perfonne  repréfêntée.  Telle  efl,  par  exemple,  une  tête  du 
cabinet  du  Roi,  qui  a  porté  long -temps  le  nom  de  Solon 
fon  graveur  :  on  ne  doute  plus  à  prélent  qu'elle  ne  nous 
conferve  le  portrait  de  Mécénas. 

On  croit  ordinairement  que  l'infpeclion  d'une  pierre  peut 
donner  quelques  lumières  fur  fbn  antiquité;  mais  il  n'eft  pas 
facile  de  difcuter  cet  article  par  écrit  :  il  faudroit  auparavant 
convenir  de  ce  qu'on  entend  p:iv  inipeélion.  D'autres  alliirent 
que  le  poliment  &  la  façon  dont  il  e(t  exécuté,  donnent 
des  certitudes  iur  l'antiquité  du  morceau  que  l'on  veut  juger; 
mais  avec  de  la  patience  &  de  certaines  précautions,  on 
peut  arriver  au  poliment  des  anciens.  De  plus,  combien  de 
choies  merveilleufès ,  &  qui  n'en  font  pas  moins  antiques, 
ont  reçu  un  poliment  moderne!  L'ignorance  de  ceux  qui 
pofîedoient  ces  pierres  leur  a  caulé  ce  dommage  ;  car  ce 
nouveau  poliment  ufe  le  trait ,  &  leur  lait  pour  le  moins 
autant  de  tort  (|ue  les  tableaux  en  reçoivent,  par  les  brocan- 
teurs qui  les  écurent  &  qui  les  frottent. 

D'autres  curieux,  pour  juger  fi  un  morceau  efl  antique, 
obiersent  avec  foin  la  beauté  naturelle  de  la  pien e :  ils 

lavent 
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fàvent  que  les  anciens,  quand  ils  en  tleitinoient  quelqu'une  à 
être  gravée,  vouloient  qu'elle  fiit  d'une  condition  parfaite,  ôc 
pi'éfc'roient  celles  où  il  iè  renconti'oit  de  beaux  accidcns  de  ia 
Nature;  mais  il  efl  aile  de  fèntir  combien  ces  fortes  de  connoiP 
iànces  (ont  frivoles  &  peu  concluantes:  elles  relîèmblent  prtci- 
iement  à  celles  d'un  homme,  qui  pour  décider  de  la  beauté 
d'un  tableau,  &  du  pays  où  il  a  été  peint,  conlulte  le  derrière 
de  ia  toile,  comme  je  l'ai  vu  pratiquer  trcs-fouvent. 

La  beauté  des  lettres  &  la  fînefîè  des  caraélères ,  quand 
il  s'en  rencontre  fur  une  piene,  pourroient  être  pluHôt  une 
preuve  d'antiquité;  mais  elle  n'eii  pas  convaincante.  Quand 
on  a  via  les  ouvrages  de  Confiance ,  qui  travaille  aujourd'hui 
à  Rome,  &  ceux  que  Barier,  graveur  du  Roi,  &  Guai 
exécutent  tous  les  jours  à  Paris;  pour  peu  même  qu'on  ait 
examiné  les  morceaux  de  Coldoré,  graveur  du  roi  Henri  IV, 
dont  les  portraits  font  de  la  plus  belle  manière ,  on  co:içoit 
facilement  que  les  habiles  graveurs  en  pierre,  (oit  de  ce  fi^cIe, 
foit  des  fiècles  précédens,  ont  tous  bien  écrit,  quand  ils  ont 
voulu  s'afîùjétir  à  former  leurs  lettres  avec  foin. 

Les  recueils  de  pierres  gravées,  auxquels  on  travaille 
aujourd'hui  en  plufieurs  endroits  de  l'Europe,  &  que  celui 
de  M.  Mariette,  commencé  depuis  dix-fêpt  ans  a,  pour 
ainfl  dire,  animés,  ne  peuvent  qu'augmenter  les  connoif- 
fànces,  &  donner  des  éclaircilîèmens  fur  cette  partie  de  l'An- 
tiquité. Ils  fêrviront  du  moins  à  faire  juger  de  ia  quantité 
des  copies  qui  font  répandues  dans  le  monde,  par  la  répétition 
des  mêmes  fujets  que  l'on  trouvera  dans  ces  ditférens  recueils; 
car  la  répétition  &  l'imitation  font  un  des  reproches  que  l'on 
peut  faire  aux  anciens:  ainfl  l'on  voit  f()uvent  plufieurs  origi- 
naux de  la  même  figure,  traités  fans  différence,  ou  du  moins 
avec  des  différences  très-peu  eilèntielles ,  par  diflcrens  auteurs. 

J'efpère  que  mon  alfiduité  me  mettra  plus  en  état  de 
recevoir  les  avis  de  ia  Compagnie,  fur  les  idées  qui  pourront 
fê  préfènter  à  moi  ;  mais  je  ia  prie  de  ne  point  oublier  le 
motif  qui  me  détermine  à  lui  faire  part  de  celles-ci. 

Tome  XIX.  li 
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ECLAIRCISSEMENS 

SUR 

QUELdUES  PASSAGES  DE   PLINE, 

Qui  concernent  les  Arts  dépendans  du  dejje'm. 

Par  M.  le  Camte  de  Caylus 

1-5  Juin    ^^  H  A  QUE  art  a  Ci  langue,  c'eft-à-dire,  des  mots  quF 
'74-î'  v^  préfentent  une   valeur  rt'elle  à  I'efj')rit;  &  ces  mots  ik 

trouvant  pour  l'ordinaire  employés  à  d'autres  ulages,  dans 
l'idiome  dont  ils  lont  tirés ,  font  tomber  ceux  qui  ne  con- 
noifîènt  point  les  arts,  dans  des  équivoques  auiïi  dangereufês 
que  difficiles  à  éviter  ;  puifijue  la  grammaire  ni  les  didion- 
naires  ne  peuvent  donner  que  des  lumières  très -imparfaites 
pour  l'intelligence  de  ces  mcmes  mots.  La  pratique ,  la 
connoifTance  méditée,  en  un  mot  l'efjirit  de  l'art  peuvent 
lêuls  faire  comprendre  la  force  &:  toute  l'étendue  dts  exprel^ 
fions  dont  (ê  fervent  les  artilles;  &:  fins  leur  fecours,  on 
doit  encore  moins  efpérer  de  traduire  fidèlement  ces  expref- 
fions,  &  de  les  faire  pafîèr  avec  toute  leur  énergie  d'une 
langue  dans  une  autre.  Si  la  cholè  e(l  difîicile  à  celui  qui, 
n'étant  point  artifte,  veut  s'inftruire  dans  fa  propre  langue  fur 
quelque  point  qui  regarde  les  arts,  que  doit-on  penfêr  de 
ceux  qui,  traduifant  d'une  langue  morte,  prétendent  expliquer 
aujourd'hui  plulieurs  pafîàges  des  anciens,  qui  n'étoient  clairs 
autrefois  que  pour  un  petit  nombre  de  perfonnes  ?  Chaque 
art  en  particulier  peut  donc  (êul  expliquer  plufieurs  pafîàges 
que  l'ignorance  des  copiftes  a,  par  les  mêmes  raiions  de 
défuit  d'intelligence ,  encore  plus  aifement  défigurés  que 
tous  les  autres  :  donc  un  peintre  éclairé,  ou  celui  qui  penfe 
la  peinture,  fans  avoir  aucune  connoifTance  de  la  langue  d'un 
auteur,  pourra  contredire  lest  raduéleurs  les  plus  verfés  dans 
cette  même  lajigue.  Donc  il  pourra  répondre ,  quand  on  lui 
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communiquera  dans  /à  langue  la  tratludion  d'un  paflâge  ou 
d'un  fait,  que  l'auteur  qui  lui  efl;  étranger  n'a  point  dit  ce 
qu'on  lui  fait  dire:  il  pourra  même  avancer  qu'il  n'a  pu  le 
dire,  parce  que  les  moyens  de  la  Nature  ont  été,  font  & 
feront  toujours  inaltérables. 

Je  vais  rapporter  quelques  exemples  propres  à  établir 
cette  vérité;  combien  d'autres  pourroient  être  recueillis  par 
des  perfonnes  plus  habiles  que  moi  dans  la  connoilfance  des 
arts  ôc  dans  la  critique! 

Pline  eft  fauteur  qui  m'a  fourni  le  plus  d'exemples.  Son 
extrême  concifion  eft,  autant  que  j'en  puis  juger,  ce  qui  le 
rend  quelquefois  difficile  à  entendre:  il  (è  contente  fbuvent 
d'un  leul  mot  pour  expliquer  ce  qui  fembleroit  demander 
une  phralê  entière.  Suppolé  que  ce  foit  un  défaut,  ce  n'en 
étoit  pas  un  dans  le  temps  où  il  écrivoit;  il  parloit  de  choies 
•connues,  &  ne  le  propoloit  que  d'en  donner  une  idée  créné- 
rale.  Si  les  leéleurs  en  vouloient  fa  voir  davantage,  ils  avoient 
des  livres  où  les  mêmes  matières  étoient  traité-es  plus  à  fond; 
le  fien  n'en  étoit,  à  proprement  parler,  qu'une  indication: 
en  un  mot ,  écrivant  une  hifloire  génénie ,  il  étoit  obligé  de 
fèrefîèrrer  infiniment,  pour  y  pouvoir  faire  entrer  l'immenfc 
multitude  d'objets  qui  dévoient  y  trouver  place.  Ce  qui  nous 
paroît  un  défaut  failôit  donc  la  bonté  de  fon  ouvrage;  Sc 
même  encore,  tout  concis  que  peut  êtie  cet  auteur,  il  n'efl 
nullement  oblcur  jx)ur  ceux  qui  font  initiés  dans  les  fciences 
ou  dans  les  arts  dont  il  traite. 

H  ne  fiut  parler  que  des  choies  que  l'on  (ait,  ou  du  moins  de 
celles  que  l'on  n'ignore  pas  abfolument  :  ainfi  renfermé  dans 
ce  qui  concerne  l'art  du  ^ejfein ,  je  dirai  que  la  façon  dont 
Pline  en  parle  me  perluade  qu'il  a  les  mêmes  lumières  6c  la 
même  netteté  fur  les  autres  parties  dont  il  traite,  &  que  les 
traduéleurs  l'ont  cruellement  défiguré  par  leur  défaut  de  con- 
noifîîmce;  fans  que  l'on  puifîê  acculer  Pline  d'ignorance  &  de 
peu  d'exa(^\i tilde,  ainfi  qu'ils  voudroient  le  perluader.  Je  vais 
commencer  par  les  obfervations  qu'il  fût  fur  l'origine  &  fur 
les  premiers  progrès  de  la  peinture  &  de  la  fculpture. 
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Rien  n'eft  mieux  caïaèlérifé  que  ce  que  Pline  dit  à  ce 
fujet.  Quiconque  e(t  familiarifc  avec  le  delfein,  y  reconnoît 
diUindement  toutes  les  opérations  qui  dévoient  nccelTairement 
accompagner  &.  fuivre  l'invention  d'un  art  fi  recommandable. 
Pour  rendre  cet  endroit  clair  à  tout  le  monde,  il  ne  faut 
qu'étendre  les  paroles  de  cet  hillorien  :  mais  cette  extendon 
ne  fera  point  forcée;  ce  fera  un  commentaire  naturel  qui 
conlêrvera  la  penfée  de  l'auteur  ,  qui  n'ajoutera  rien  à  ces 
idées,  &  qui  ne  fera  que  les  développer.  11  a  parlé  ce  langage 
de  l'art ,  dont  je  viens  de  faire  fentir  la  nécedité  ;  &  voici 
une  lies  occadons  où  l'on  doit  expliquer  dans  une  langue 
générale  &  entendue  de  tout  le  monde,  ce  qu'il  a  dit  dans 
une  langue  particulière,  c'eft-à-dire,  dans  celle  des  arti'les. 

Selon  Pline,  l'ombre  que  porte  lur  une  furtace  qui  lui  efl 
oppofée  un  corps  placé  entre  cette  lurface  &  la  lumière  qui 
le  dappe  de  (es  rayons,  a  fourni  la  première  idée  du  deflëin. 
Qiielqu'un,  ou  plus  intelligent  ou  plus  oidf,  s'étant  arrête  à 
conddérer  l'ombre  qui  fè  peignoit  aind  (ur  une  furface  unie, 
s'avilà  de  contourner  cette  ombre,  en  traçant  fur  cette  même 
furface  une  ligne  qui  la  renfermoit ,  &  qui  en  décrivoit 
exaél:ement  le  contour  extérieur  :  tk  lorfque  l'ombre  eut  dif' 
paru ,  le  dmple  trait  qui  conlèrvoit  la  forme  de  l'ombre, 
montra  quelque  relièmblance  avec  l'objet  qui  avoit  produit 
l'ombre.  Une  tète  d'homme,  vue  de  profil  ck  aind  figurée, 
ne  pouvoit  en  effet  manquer  d'être  reconnoidîible. 

Pline  renferme  tout  cela  en  deux  paroles  :  après  avoir  dit 
que  les  Egyptiens  &  les  Giecs  lé  difpuloient  l'honneur  d'avoir 
inventé  la  peinture ,  il  ajoute  que ,  quant  à  la  forme  de 
l'invention ,  l'on  en  convenoit  unanimement ,  omnes  utiihra 
fumùnis  lineis  àntimJuélte ;  fiii\ons  le  même  auteur  dans  fon 
Liv.jj.c.}.  récit.  Ce  que  le  haQrd  avoit  fait  naître  fut  bien-tôt  réduit 
en  art.  Avant  qu'on  fê  fût  fervi  d'aucune  couleur  ,  deux 
artifles,Téléphane  de  Sicyone  &  ArdicèsdeCorinthe.avoient 
déjà  commencé  à  perfedionner  le  dedèin.  On  a  vu  que 
dans  fon  origine  il  étoil  tout  à  fait  informe  :  il  ne  condHoit 
que  dans  la  ciiconicription  des  contours  extérieurs  des  objets; 
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les  deux  nouveaux  artides,  toujours  à  i'akle  du  fêul  trait,  êc 
fàus  lortir  encore  de  ce  qu'on  nomme  proprement  dejjcin,  ten- 
tèrent d'exprimer  les  parties  que  Je  contour  extérieur  renfer- 
moit,  telles ,  par  exemple,  que  les  yeux ,  la  bouche,  le  nez,  &c. 
dans  un  vifàge  vu  de  face.  C'eft  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
paroles  de  Pline  du  même  paihge,jûmjj)ûrgenies  lineas  intiis : 
&  en  effet  de  même  que  les  formes  extérieures  le  deffinoient 
par  le  moyen  du  trait ,  il  falloit ,  pour  ainfi  diie ,  répandre  d'autres 
traits  dans  l'efpace  que  ces  contours  extérieurs  renfermoient, 
pour  rendre  leniibles  les  parties  qui  y  étoient  contenues. 

Par -là  le  dellêin  prit  une  forme  régulière,  &  dès -lors 
on  commença  à  pouvoir  diicerner,  &  à  reconnoître  les  traits 
des  perionnes  que  l'artilte  avoit  eu  intention  de  reprélènter. 
C'eft  aind  que  j'expliquerois  ce  pafiàge  de  Pline:  uko  & 
qttos  pincèrent  (  Anikes  &  Telcpluwes  )  adfmhcre  injlitiitiim. 
Remarquons  qu'il  emploie  le  mot  (jiios  qui  a  rapport  aux 
perionnes,  &  que  par  conféquent  il  s'agit  ici  de  portrait  &C 
non  de  leprélèntation  indillincfle  d'autres  objets  :  autrement 
il  le  lèroit  lervi  du  mot  ^ua  qui  elt  plus  générai.  Cette 
remarque  eft  nécellaire  pour  montrer  que  mon  explication 
e(l  préférable  à  celle  que  Jean-Baptifte  Adriani  &  depuis  lui 
le  fieur  Duiant  ont  donnée  tlu  même  palîàge  de  PHne.  Le 
premier,  dans  la  lettre  Italienne  écrite  à  George Valàri ,  le  Pa^i  ^, 
traduit  ainfi:  E  pcnio  die  effctulo  le  f gare  d'un  colorfulo,  non 
bene  fi  conofava  di  ciii  elle  joffero  iniûgui'i ,  hcbbero  per  cojhime 
di  fcrivervi  ap'ié,  dit  ejjî  Imvevano  voliiti  rûjjembnire.  Le  fécond, 
dans  l'hifloire  de  lu  peinture  ancienne,  l'explique  de  cette  ra'e  n, 
manière  :  les  fgiires  dans  les  eonimencemens  étoient  affèi  peu 
rejfemblûntes ,  pour  avoir  Le  foin  d'écrire  au  bas  du  tableau  les 
noms  des  objets  (ju'on avoit  voulu  repréfenter.  Je  ne  lapporte  point 
ce  que  dit  à  ce  fujet  le  P.  Hardouin,  dans  la  craiiue  d'alonger 
un  Mémoire  déjà  trop  long,  &.  je  fais  grâce  de  du  Pinet. 

Voilà  deux  explications  bien  oppofées  à  la  mienne.  L'A- 
driani  prétend  que  ce  qui  em[>êcli()it  les  figures  des  deux 
artifles  dont  il  efl  ici  queltion,  d'être  refîèmblantes,  c'eft  que 
ces  artiftes  n'y  avoient  employé  tj^u'une  feule  couleur  :  les  deux 
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imerprètes  fè  réuniirent  pour  trouver  dans  le  manque  de 
refîemblance,  i;i  railon  qui  dctermiaoit  à  ccrire  des  noms 
au  bas  des  tableaux.  Mais  ces  deux  explications  lont  auflî 
mauvailes  l'une  que  i'auire;  &,  i\  je  ne  me  trompe,  on 
ne  peut  pas  donner  aux  paroles  de  Pline  un  autre  lens 
que  celui  que  je  viens  de  propoler:  fans  cela  Pline  me 
paroîtroit  inconléquenl.  11  fait  un  mérite  aux  deux  Grecs 
d'avoir  peifèdionné  l'art;  de  l'avoir  fournis  à  des  règles  fexer- 
ctierej  dans  un  tem|)s  où  le  fècours  de  la  couleur,  fi  propre 
à  rapprocher  de  la  vérité  la  repréfentation  des  objets,  leur 
manquoit  abfokiment,yî//f  1///0  colore.  Comment  donc  avoient- 
ils  opéré!  de  quels  moyens  s'étoicnt-ils  fèrvis  pour  hâter  les 
progrès  de  leur  art  !  jain  fpnrgentes  lineas  ititùs  :  c'étoit  en 
perfe(5l!onnant  les  formes;  c'étoit  en  améliorant  le  delîêin , 
en  ajoutant  de  nouveaux  traits  à  ceux  que  l'ombre  avoit 
cnlêignés  par  hafârd  ;  en  un  mot ,  en  figurant  par  \\ts  con- 
tours les  parties  intérieures  que  l'ombre  ne  defhne  point. 
Voilà  ce  qui  les  i-endit  finguliers,  &  ce  qui  commença  à  fiiire 
reconnoître  les  perfônnages  qu'ils  avoienl  entrepris  de  reprJé- 
fènter;  car,  encore  une  fois,  c'étoient  des  portraits  qu'ils 
faifôient,  &  le  premier  delîêin  qui  donna  l'idée  de  l'art,  fut 
Kii-mérhe,  comme  tout  le  monde  le  fait,  fait  pour  un  por- 
trait, &  iJco  quos  pingerent  aciftribcre  inflittitiim.  Quoi,  parce 
qu'ils  avoient  mieux  fait  que  ceux  qui  les  avoient  précédés; 
parce  que  la  peinture,  dans  l'état  où  ils  l'avoient  mife, 
approchoit  davantage  de  l'imitation  de  la  Nature,  il  en  avoit 
réfiilté  la  néceffué  d'écrire  au  bas  de  leurs  tableaux  ce  qu'ils 
y  auroient  voulu  repréfènter  ;  /ans  quoi  on  ne  les  eût  pas 
reconnus,  tant  la  relîêmblance  étoit  peu  exadeî  Ce  raifon- 
nement  ne  convient  point  à  Pline;  il  me  paroît  abfùrde,  & 
c'efl  mal  à  propos  qu'on  le  lui  prcle. 

De  l'invention  du  defîêin  il  pafîè  à  l'origine  du  coloris; 
cette  leconde  opération  fuccéda  à  la  première.  Cléophante  de 
Corinthe  fë  fervit  le  premier  de  terre  pulvcrifée  &  broyée  très- 
fin:  on  dit  qu'il  broya  des  tefb  ou  des  morceaux  de  pots  de 
terre,  tejla  (iitfenmtj  trita,  Si.  qu'il  en  compofâ  une  couleur. 
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La  peinture  prenoit  infenfiblement  di^s  accioifîêmens,  & 
fê  chargeant  <.!e  d6{&ûs,poJ?f/iuwi  operofior  inventa  erat ,  s'ache- 
minoit  à  la  reprcfentation  fidèle  de  la  Nature.  Cependant  elle 
ne  confidoit  encore  que  dans  renii:)!^  d'une  feule  couleur 
pour  chaque  tableau, y/z/^w/w  cohrihus:  Si.  quoique  cette  efj)èce 
de  peinture  ne  fut  pas  entièrement  dans  les  règles  de  la  par- 
faite imitation,  elle  ne  fut  pas  moins  goûtée  :  elle  a  même 
pafîc  à  la  podciitc.  Pline  remarque  qu'on  la  pratiquoit  de  ^-  xxxr, 
ion  temps:  elle  étoit  connue  lous  le  nom  de  Alonochronmton ,  '  ''^'  •'' 
qui  la  défigne:  aujourd'hui  elle  eft  encore  en  ufage;  c'eft 
l'efjièce  de  peinture  que  nous  nommons  Cnmayeu,  11  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'efjxîce  de  travail  que  les  anciens 
appeloient  MonogMinvui ,  ainfi  que  l'ont  fait  quelques  com- 
mentateurs de  Pline.  Par  ce  dernier  mot  il  faut  entendre 
de  fimples  efquiflès,  des  deflcins  où  il  n'y  a  que  le  trait, 
que  nous  appelons  nous-mêmes  aujourd'hui  cics  traits  ;  & 
c'eil  dans  ce  fens  que  Ciccion  difoit  que  les  Dieux  d'Epicure, 
comparés  à  ceux  de  Zenon ,  n'étoient  que  des  Dieux  mono- 
grammes &  fans  aâion ;  ce  n'étoient,  pour  ainfi  dire,  que  des 
ébauches  de  Divinités.  11  eft  étonnant  que  M.  l'abbé  d'Olivet, 
qui  montre  tant  de  fagacité  &:  de  jufteflè  dans  l'interpré- 
tation des  auteurs  anciens ,  fè  foit  contenté  de  rendre  cts 
paroles  de  Cicéron ,  Monogrammos  Deos  &  nihil  agcntes  Lh.n.d-U 
(Epicurus)  commenttisefi,  par  celles-ci,  E'picure  les  fait  mono-  ""'• '^'- ■^"**- 
grammes  &  oijifs.  On  pourjoit  lui  f-iire  remarquer  que  ce 
n'efl  point  là  traduire  en  françois  ;  que  ce  n'eft  pas  non 
plus  entrer  dans  la  penfée  de  l'auteur,  que  d'ajouter  dans 
une  note,  que  le  mot  monogramme  doit  être  pris  pour  une 
fgure  d'un  [cul  trait;  qu'il  fàlloit  diie  une  figure  au  iimple 
trait.  La  définition  de  Lambin,  fondée  fur  celle  que  Nojiius 
JVlarcellus  avoit  déjà  donnée,  eif  plus  conforme  à  la  pratique 
de  l'art.  Monogravwie,  dit-il ,  eft  un  ouvrage  de  peinture  qui 
ne  fait  que  de  naître  fous  la  main  de  i'artifte;  où  l'on  ne 
voit  même  que  de  fimples  traits,  &  où  l'on  n'a  pas  encore 
appliqué  la  couleur;  (]uod folis  lineis  informat um  &  defcriptum 
efl,  millis  dum  coloribus  adhibitis.  On  ne  reprochera  pas  au 
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Civant  Académicien  d'ignorer  la  langue,  ni  celle  qu'il  ti'a- 
diiit;  mais  il  faut  aulli  qu'il  avoue  que  les  règles  &  la 
pratique  du  delicin  ne  lui  lônt  pas  allez  familières,  &  il  ne 
doit  point  en  rougir:  combien  d'autrts,  pour  avoir  man- 
qué de  ces  connoifîànces  particulièies,  font  tombés  dans 
de  pareilles  fautes!  M.  Rollin  lui-même  en  eft  un  exemple. 
Hifl.  ancien.  £n  parlant  àes  arts  cultivés  par  les  difl-iens  peuples  de 
1  Antiquité,  dont  il  a  tait  ihiltoire,  ,  il  a  commis  une 
infinité  de  méprilês.  Je  ne  veux  point  les  relevei  :  non  que 
je  craignifîe  de  faire  le  moindre  tort  à  la  réputation  de 
ce  fivant  Confrère ,  dont  j'honore  le  goût  avec  tous  les 
gens  de  Lettres;  mais  il  avoue  lui-même  qu'il  a  emprunté 
tout  ce  qu'il  dit  en  cet  endroit  d'autres  écrivains ,  &  en 
particulier  du  fieur  Durand,  que  j'ai  àc\i.  critiqué,  &  que 
je  critiquerai  encore  dans  la  fuite  de  cet  examen.  Ce  fèroit 
donc  une  forte  d'injuflice  d'imputer  à  M.  Rollin  des  erreurs 
qui  ne  font  point  de  lui  :  on  ne  peut  lui  reprocher  que 
d'avoir  pris  avec  trop  peu  de  précaution  àes,  guides  qui  l'ont 
égaré.  Ainfi  l'on  ne  doit  être  que  plus  convaincu  de  la 
îiécelfité  de  bien  pofîéder  fîi  matière,  lorfqu'il  efl  quellioii 
d'expliquer  quelqu'endroit  difficile  d'un  auteur  ancien,  & 
principalement  dans  ce  qui  a  rapport  aux  fciences  &  aux 
arts.  Je  ne  veux,  pour  le  prouver,  que  le  fèul  exemple  du 
Flm.l.xxxv.  concours  de  Protogcne  &  d'Apelle,  dont  Pline  nous  a  tranimis 
les  particularités. 

A  prendre  les  cliofês  à  la  lettre ,  il  ne  s'agit  que  de  lignes 
conduites  &  tracées  avec  plus  ou  moins  de  fermeté  &  de 
délicateiïè  :  c'efi:  une  ligne  ou  trait  extrêmement  délié  qu'Apelle 
trace  fur  un  tableau  en  l'abfènce  de  Protogène  ;  celui-ci ,  à  la 
fineffe  de  ce  trait ,  reconnoît  la  main  d'Apelle,  trempe  fôn 
pinceau  dans  une  autre  couleur,  &  décrit,  fuis  fôrtir  du  trait 
d'Apelle,  une  féconde  ligne  beaucoup  plus  déliée  que  la  pre- 
mière :  Apelle  revient ,  en  efl  étonné ,  &  ne  pouvant  fê  réfoudre 
à  céder  l'avantage ,  il  repaffe  un  troifième  trait  fur  les  deux 
premiers,  &  ce  trait  efl  fi  fin,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  d'aller 
par  delà;  Protogène  fè  confeiîè  vaincu ,  &  loin  d'en  rougir,  i( 

court 
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court  fur  le  port  pour  chercher  Apelle  &  lui  avouer  ù  défaite. 

C'ed  ainli  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  ont  voulu 

expliquer  ce  paflage  de  Pline  l'ont  entendu:  il  n'y  a  rien 

cependant  dans  toute  cette  opération  qui  palTe  les  bornes  du 

méchaniime  le  plus  ordinaire.  Un  ignorant  qui  a  la  main 

fîire  peut  de  cette  fliçon   l'emporter  ailcinent  fur  le  plus 

habile  deffmateur  :  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agira  que  de  tirer 

une  ligne  ou  un  trait  avec  netteté ,  e'eft  l'affaire  de  la  main  ; 

i'efprit  n'y  entre  pour  rien  :  comment  donc  fe  peut-il  faire 

que  deux  grands  peintres,  dont  les  ouvrages  ont  mérité  les 

lùffrages  de  toute  la  Grèce ,  fe  fôient  exercés  fur  un  fîijet  fi 

médiocre  &  fi  peu  digne  d'eux!  Voilà  précifément  ce  qui 

a  fcandalifé  un  grand  nombre  de  Savans.   On  voit  dans  les 

lettres  de  Jufte  Lipfè  qu'il  n'ofpit  taxer  Pline  d'ignorance     CMurieu, 

ni  d'un  txchs  de  crédulité;  mais  qu'il  ne  pouvoit  non  plus  "■' ^r^- 

fe  réfoudre  à  prendre  fa  défenfe  :  il  fe  contentoit  de  renvoyer 

celui  qui  le  confultoit  fur  ce  pafïïige ,  à  ce  qui  fêroit  décidé 

par  une  perfonne  plus  éclairée  &.  plus   capable  que  lui  de 

prononcer  fur  une  matière  qui  dépendoit  de  la  Peinture.  On 

voit  bien  qu'il  avoit  en  vue  fbn  ami  Rubens:  c'étoit  à  ce 

peintre  célèbre  qu'il  vouloit  qu'on  s'adrefîat,  &  il  n'efl  pas 

douteux,  que  fi  cet  homme  ilîuflre  fe  fût  expliqué,  il  auroit 

donné  la  folution  de  la  difficulté:  il  auroit  parlé  en  homme 

de  l'art ,  &  ce  qu'il  auroit  dit  auroit  été  fort  fimple. 

II  n'auroit  point,  à  l'exemple  de  Louis  de  Montjofîeu, 
dans  fon  Galliis  Roma  hofpes,  accufe  Pline  d'avoir  rapporté 
les  chofês  autrement  qu'il  ne  les  avoit  vues.  Certainement  il 
faut  avoir  bonne  opinion  de  foi-môme,  pour  ofêr  efjîérer 
que  des  idées  fmgulières,  dans  des  matières  où  les  preuves 
manquent,  prévaudront  fur  des  faits  donnés  pour  confîans 
par  quelqu'un  qui  mérite  croyance,  &  qui  de  plus  parle  pour 
avoir  vu.  C'efl  cependant  ce  que  notre  Critique  ne  craint  point 
de  faire  :  il  avance  bien  affirmativement  qu'il  ne  s'agilloit 
point  de  lignes  dans  cette  difpute;  mais  d'une  dégradation 
de  couleurs,  du  pafîîige  de  la  couleur  claire  à  la  couleur 
brune,  de  l'ombre  à  la  lumière,  fi  habilement  méiragé,  que 
Tome  XIX.  K  k 
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ia  tranfrtion  d'une  nuance  à  l'autre  étoit  imperceptible.  Apelle 
&  Protogène  n'avoient  fuccefTivement  trempé  leurs  pinceaux 
dans  trois  couleurs  différentes,  que  pour  exprimer  les  diffé- 
rens  &  les  véritables  tons  de  la  lumière,  des  demi-teintes 
&  des  ombres.  Mais  c'eft  trop  abufer  de  la  patience  d'un 
iedeur,  que  de  lui  préfènter  de  tels  paradoxes.  On  n'eft 
guère  moins  révolté  de  voir  mettre  en  avant  de  pareilles 
propofitions,  que  d'entendre  toutes  les  mauvailès  plai^nteries 
que  les  Tafîoni  Si.  les  Perraults  ont  ofé  débiter  fur  ce  fujet, 
dans  l'intention  de  décréditer  les  anciens  &  de  les  rendre 
ridicules. 

Si  tous  ces  Critiques  avoient  réfléchi  fur  cette  matière, 
ils  auroient  vu ,  qu'en  donnant  au  mot  linea  la  véritable 
fignification  qu'il  doit  avoir,  il  n'y  avoit  rien  dans  le  récit 
de  Pline  qui  s'oppolat  au  bon  lèns,  &  qui  ne  fût  digne 
d'exciter  l'émulation  de  deux  peintres  auffi  célèbres  qu'Apelle 
&  Protogène.  Lïiiea,  en  matière  de  delîèin,  ne  répond  pas 
ièulement  à  notre  mot  ligne  ou  trait:  il  a  une  plus  grande 
étendue;  il  fignifie  le  contour  d'une  figure  de  quelque  objet 
que  ce  ioit  ;  &  c'eft  dans  ce  lèns  que  Pline  dit  qu'Ajjelle  ne 
paffoit  pas  un  jour  fans  deffiner ,  iiullus  dies  fine  linea.  S'il 
eût  été  queflion  d'une  ligne,  l'obfêrvation  eût  été  milerable, 
&  même  abfurde.  On  pourroit  citer  une  infinité  d'autres 
endroits  de  Pline ,  où  l'exprefTion  de  linea  a  un  rapport  direél 
avec  ce  qui  concerne  le  deiïèin;  mais  entrons  en  matière. 

II  y  a  un  grand  art  à  fàvoir  tracer  un  contour  régulier; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  deffmer  correctement  :  il  n'y  a  aucun 
peintie  qui  ne  deffine;  mais  il  y  en  a  très-peu  qui  deffinent 
avec  goût.  De  plus,  chacun  a  la  manière  de  deffiner  qui  lui 
efl;  propre:  les  uns  affeélent  un  deffèin  coulant,  &  ne  paroif 
fent  occupes  qu'à  rendre  avec  naïveté  la  fôupleffê  de  ia 
chair;  comme  je  le  ferai  voir  bien-tôt  en  éclairciffant  un  partage 
Aç.  Pline  qui  regarde  la  façon  de  deffîner  de  Parrhafius: 
les  autres,  làns  iê  permettre  aucune  licence,  imitent  la  Nature 
dans  toute  fa  beauté;  ce  qui  n'eft  pas  deffiné  dans  la  plus 
grande  pureté  leur  déplaît:  quelques-uns  enfin  faiiànt  parade 
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d'une  connoifîànce-  profonde  de  l'anatomie ,  chargeivt  leurs 
contours,  font  paroître  tous  les  mufcles,  les  mettent  en  a<51;ion, 
&  ne  craignent  point  de  donner  à  leur  delTein  un  cara(5lère 
de  févérité  qui  a  quelque  cholè  d'auflère;  c'eft  iepithète 
que  l'on  donne  à  cette  façon  de  deffiner.  Tels  ont  été  dans 
ces  derniers  fiècles  le  Corrège,  Raphaël  &  Michel -Ange. 
Chacun  d'eux,  en  amenant  le  defTein  à  fa  plus  grande  per- 
feélion,  a  fuivi  une  des  trois  manières  dont  j'ai  tâché  de 
faire  connoître  le  caraélère;  &  je  penfê  que  fi  les  deux 
derniers,  Raphaël  &  Michel-Ange,  étoient  entrés  en  concur- 
rence de  deflèin ,  ainfi  que  Protogène  y  entra  autrefois  avec 
Apelle,  ils  auroient  dirigé  leurs  opérations  de  la  même  manière 
que  le  firent  ces  deux  grands  peintres  de  l'antiquité.  Raphaël 
auroit  commencé  par  deflrner  un  contour  avec  élégance, 
avec  une  délicateflè  (  car  c'elt  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
mots  latins,  tenuïtas  &  fubtilitasj  qui  l'auroit  décelé  à  Michel- 
Ange:  celui-ci  à  Ion  tour  auroit  redeffiné  le  même  contour 
dans  là  manière  ;  &  fans  s'écarter  de  la  forme ,  il  y  auroit 
indubitablement  pris  quelque  chofe  de  plus  grand  &  de  plus 
lavant  :  Raphaël  qui  étoit  fait  pour  faifir  le  beau  par -tout 
où  il  le  trouvoit,  &  qui  avoit  l'heureux  talent  de  fe  l'appro- 
prier, revenant  fur  le  tout,  auroit  tellement  perfectionné  ce 
contour,  en  y  mettant  de  nouveau  la  main  ,  qu'il  n'auroit 
pas  été  poffible  d'aller  plus  loin,  &  que  Michel- Ange,  tout 
jaloux  qu'il  étoit  de  fa  gloire,  auroit  été  obligé  d'en  convenir. 
Ces  contours  faits,  les  uns  à  la  pierre  noire,  les  autres  au 
crayon  de  fanguine  ou  à  la  plume,  ce  qui  efl  l'équivalent  des 
différentes  couleurs  employées  par  Apelle  &  fon  concurrent, 
le  fêroient  aifement  diftingués  :  mais  les  manières  auroient 
porté  avec  elles  un  caracflère  plus  diftincflif  pour  ceux  qui  ont 
des  yeux  ouverts  fur  ces  fortes  de  chofès.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'eft  que  Michel- Ange  lui-même,  comme  on  le  voit 
dans  Cardiicci  ,'Tiel  <juwto  dialogo  délia  Pittura,  jugeoit  qu'on 
ne  pouvoit  donner  une  autre  explication  à  ce  paffage  de 
Pline;  &  queperfuadé  qu'on  ne  pouvoit  l'entendre  que  d'une 
très -grande  jufleffe  de  defîêin,  il  prit  un  jour  fon  crayon, 
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&  pour  appuyer  fon  fentiment  d'une  démonftration  fans 
réplique,  il  lit  d'un  lèul  trait,  &  avec  une  hardieiïè  dont  il 
étoit  feul  capable,  le  contour  d'une  figure,  qui  remplit  d'admi- 
ration tous  ceux  qui  étoient  prélens  :  on  peut  bien  s'en 
rapporter  à  Michel -Ange. 

L'explication  que  je  viens  de  donner  de  teiiuitas  &  ftih- 

Pe'mn.  e'Jit.   fiHtûS ,  me  rappelle  que  Pétrone,   en  parlant  des  tableaux 

LxxxTjTfp.  d'Apelle,  emploie  le  mot  de  fi/bti/itas  pour  exprimer  la  juflefîê 

■i-op-  du  dellçin  qui  les  rendoit  admirables,  &  qui  faifoit  paroître 

\'ivans  les  objets  qui  étoient  repréfentés;  voici  le  pafTage: 

Tû/itâ  enim  (uhûlïtate  extrem'itates  inuiginiim  erant  ad  ftmilitii'- 

(i'inem  prccâja ,  ut  crcderes  etiani  animomin  piâiimm.  Qiiiniilien 

QinntU.t.xii.  dit  aufTi,  en   parlant  de  Parrhafius,  ce  grand  defllnateur: 

Exûiniiiaj[e  fiihtiliiis  Itneas  traditiir. 

J'ajouterai  à  la  décifion  de   Michel- Ange   les  fuffiages 
unanimes  de  toute  l'antiquité;  car  ce  tableau  fur  lequel  Apelle 
&  Protogcne  s'étoient  exercés,  avoit  été  confervé  précieu- 
fèment  ;  il  avoit  été  regardé  comme  un  miracle  de  l'art  :  & 
quels  étoient  ceux  qui  le  confidéroient  avec  le  plus  de  cora- 
plailànce!  c'éloient  des  gens  de  l'art,  gens  en  effet  plus  en 
état  que  les  autres  de  fentir  toutes  les  beautés  d'un  limple 
delfein  ,  d'en  apercevoir  les  fineflès  &  d'en  être  affedés. 
Ce  tableau,  ou  fi  l'on  veut  ce  deffein,  avoit  mérité  de  trouver 
place  dans  le  palais  des  Célàrs.  Pline  qui  parle  fur  le  témoi- 
gnage àtî>  gens  dignes  de  foi,  qui  avoient  vu  ce  tableau  avant 
qu'il  eût  péri  dans  le  premier  incendie  qui  confuma  le  palais  du 
temps  d'Augufle,  dit  qu'on  n'y  remarquoit  que  trois  traits,  & 
même  qu'on  les  apercevoit  avec  afîêz  de  peine;  la  grande  anti- 
quité de  ce  tableau  ne  permettoit  pas  que  cela  fût  autrement. 
Il  efl:  à  remarquer  que  s'il  n'ofîroit  à  la  vue  que  de  fimples 
iignes ,  coupées  dans  leur  longueur  par  d'autres  lignes ,  ainfi 
que  le  bon   M.  Perrault  iè  l'étoit  imaginé,  on  en  devoit 
compter  cinq,  &  non  pas  trois.  Le  calcul  eft  aile  à  faire; 
ia  première  ligne  refendue  par  une  féconde  ligne ,  Se  celle-ci 
par  une  troifième  encore,  cela  fait  bien  cinq  lignes  toutes 
diftindes,  par  la  précaution  qu'on  avoit  prife  en  les  traçant, 
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d'employer  difFérentes  couleurs.  Une  telle  me'piifè  dans 
une  chofë  de  fait,  ne  fuffit-elle  pas  pour  détruire  tous  les 
faux  raifonnemens  de  ceux  qui  ont  voulu  rabaifîër  l'anti- 
quité î  H  n'eft  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  le  texte 
de  Pline;  le  voici  :  Taiito  fpatio  nïhïl  alhid  continentem  ^iiam  L.  xxxv, 
(très)  Une  as  vifiim  effugientes,  interegregia  mithormn  opéra  iiiani  '^'°' 
fimïlem ,  &  eo  ipfo  allidcntem,  omnïque  opcre  tiobiliorem.  Le 
iieur  Durand  a  donné  cette  explication;  On  était fuipris,  dit-il,  HifloiredtU 
de  lie  trouver  dans  ce  tableau  qu'une  efpèce  de  vuide ,  d'autant  ^^"^'- ""^^ l'^s' 
plus  admirable  qu'on  n'y  voyoit  que  trois  deffeins  au  finiple  trait 
&  de  la  dernière  finejfe ,  qui  échappoient  à  la  vue  par  leur 
fubtilité,  &  qui  par  cela  même  devenaient  encore  plus  rares  & 
plus  attrayans  pour  de  bons  yeux.  Cette  paraphrafê ,  car  ce 
n'efl  point  une  tradudion  du  pafTage  de  Pline,  rend,  ce  me 
lëmble,  alTez  mai  le  fèns  de  l'auteur.  J'ai  fait  voir  que 
l'excellence  du  trait,  ce  que  Pline  défigne  par  temùîas ,  fubti- 
litas,  ne  confiftoit  point  dans  la  fimple  fineflê  du  trait,  en 
tant  que  trait  ;  mais  dans  l'élégance  &  la  juflefle  du  contour, 
pris  comme  defîëin.  Si  ces  traits  fè  perdoient  dans  le  tableau, 
ce  n'étoit  donc  point  parce  qu'ils  étoient  trop  déliés;  mais 
c'efl  que  le  temps  les  avoit  fait  prefque  difparoître,  ou  en 
les  effaçant  en  partie,  ou  par  le  changement  &  l'altération 
des  couleurs.  Il  efl  vrai-lemblable  que  ces  traits,  dans  leur 
origine,  avoient  été  tracés  fur  une  impreflion  fort  claire,  & 
que  par  la  fîiite  des  temps  ils  dévoient  fè  confondre  avec 
leur  fond,  dont  la  couleur  avoit  certainement  bruni.  Ainfi 
îi  ne  paroît  pas  douteux  que  la  vétufté  feule  empêchoit  qu'on 
ne  les  pût  ailément  difcerner.  Je  crois  que  pour  rendre  plus 
cxaétement  ce  pafTage  de  Pline,  on  pourroit  le  traduire  ainfi; 
Le  tableau,  dont  il  s'agit,  étoit  très-grand:  dans  tout  ce  vajïe 
ihamp  il  n'y  avoit  que  trois  traits ,  qui  même  ne  fe  dijlinguoient 
pas  trop  bien.  Les  autres  excelle ns  tableaux  des  grands  maîtres , 
au  milieu  de/quels  celui-ci  etoit  placé ,  le  faljoient  paraître 
comme  une  fnnple  planche  préparée  pour  peindre  ;  mais  c  étoit 
cela  même  qui  engageait  à  le  canfulérer  de  plus  près  ;  &  alors 
en  ue  pouvoit  s'empêcher  de  lui  donner  la  préférence.  C'efl  ie 
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fort  qu'éprouveront  quelques  jours  ces  rares  defTeins  de 
Raphaël,  de  Michel- Ange,  de  Polydore  Se  des  autres  peintres 
du  premier  ordre,  qui,  avec  peu  de  traits,  donneront  à  ceux 
qui  les  /auront  admirer,  une  beaucoup  plus  grande  idée  de 
ieur  (avoir ,  que  leurs  tableaux  les  plus  terminés. 

Au  refte  fi  je  puis  me  flatter  d'avoir  réulFi  à  expliquer  un 
paflâge  de  Pline,  qui  a  arrêté  un  grand  nombre  de  Savans, 
je  fuis  fort  éloigné  de  m'en  faire  un  mérite:  je  ne  veux  point 
difllmuler  que  j'avois  penfe,  à  peu  près,  tout  ce  que  je  viens 
d'expolêr,  iorlqu'ayant  confuké  M.  de  Piles,  j'ai  trouvé  qu'il 
avoit  déjà  dit  prelque  les  mêmes  choies  dans  la  vie  d'Apelle 
qu'il  a  mife  à  la  tête  de  Ion  abrégé  de  la  vie  des  peintres 
modernes.  Cette  conformité  d'idées  ne  m'a  cependant  point 
empêché  de  communiquer  les  miennes,  non  feulement  parce 
qu'il  les  expolê  fort  en  bref,  mais  à  caufe  de  l'autorité  d'ua 
tel  homme ,  qui  ne  donne  que  plus  de  poids  à  mon  fènti- 
ment;  &  qui  ne  me  rend  que  plus  hardi  à  le  foûtenir;  elle 
me  confirme  auffi  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  où  je 
fuis  à  l'égard  de  Pline.  Tout  me  perfuade  que  dans  les  endroits 
oij  il  a  parlé  de  peinture  il  ne  fera  bien  entendu  que  par 
les  gens  qui  peignent ,  ou  qui  ont  du  moins  quelque  notion 
du  deflêin,  tels  qu'étoit  M.  de  Piles.  Je  lui  fuis  fort  inférieur 
de  ce  côté-là;  mais  j'ai,  comme  lui,  l'avantage  de  vivre  avec 
les  gens  de  l'art  &  de  pouvoir  diriger  mes  idées  fur  ies 
leurs. 

C'eft  avec  eux  que  je  puis  encore  afllirer,  fans  crainte 

d'être  démenti ,  que  jamais  Pline  n'a  voulu  dire  que  le  fameux 

tableau  de  lalyfus,  peint  par  Protogène,  avoit  été  peint  à 

quatre  fois  différentes,  dans  l'intention   de  le  garantir  des 

injures  du  temps ,  &  afin  que  la  première  couleur  venant  à 

tomber,  il  s'en  trouvât  une  autre  defîbus  qui  prît  fà  place; 

mpoirtdeh  ou,  comme  s'exprime  le  fieur  Durand,  que  Protogène, ;?o«r 

Peint,  wic.  pagt  (otifen'er  foii  tubleau  fendant  plusieurs  fiècle s  aujji  entier  qu'il 

"'  e'toit  pofftbk ,  le  couvrit  de  quatre  couches  de  couleurs  entièrement 

femblables ,  dans  la  penféc  que  ft  h  première  couche  venait  à 

tomber  par  vieille jfe  ou  par  accident ,  la  féconde  luifuccédât,  & 
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n'mft  de  Jïiïie ,  jufqu  à  un  entier  dépéri ffcmcnî.  Cela  dit  la  même 

cholê  avec  un  plus  grand  nombre  de  paroles ,  &  tous  ceux 

qui  ont  voulu  expliquer  ce  palfage  de  Pline,  l'ont  entendu 

de  la  même  manière,  en  faifant  tous  la  remarque  que  la 

cholê  n  etoit  pas  probable.  Je  rapporterai  le  texte  de  Pline , 

&  je  propoferai  enfuite  mes  réflexions:  huic  piâiira  quater     L.  xxxv, 

colorent   iiidiixit  fuhjidio  injuria  &  vetujlatis  ,    ut   decedente'^'  '"' 

fuperiore  inferior  fuccederet.  Ma  première  ide'e  avoit  été  de 

rejeter  le  dernier  membre  de  la  phrafe   comme   iiiperflu; 

j'avois  imaginé  que  ces  paroles,  ut  decedentc  fuperiore  inferior 

fuccederet,  pouvoient  avoir  été   ajoutées  au   texte  original, 

par  quelque  copifle,  qui  n'étant  pas  au  fuit  de  la  pratique 

de  la  Peinture ,  &  ne  comprenant  pas  ce  que  pouvoient 

faire  contre  les  injures  de  l'air  ces  quatre  couches  de  couleur 

mi/ês  l'une  fur  l'autre,  avoit  cru  devoir  l'expliquer  à  la  manière, 

ce  qui  lui  avoit  fait  dire  une  abfurdlté.  11  pourroit  y  avoir 

de  la  vrai-femblance  dans  cette  conjecture  :  mais  comme  les 

conjeélures  font  toujours  fort  hafârdeufès,  je  crois  qu'il  efl 

plus  à  propos  de  chercher  dans  la  pratique  a(fluelle  de  nos 

peintres,  une  explication  convenable  au  paffage  de  Pline. 

Il  me  paroît  indubitable  que  cet  auteur,  toujours  attentif  à 
cara<5lérifer  les  peintres  dont  il  décrit  les  ouvrages,  a  voulu  faire 
entendre  que  Protogène,  qui  en  effet  n'épargnoit  aucun  foin 
pour  finir  exa(51ement  fès  tableaux,  &  étoit  un  autre  Gérard- 
Dou,  avoit  repeint  quatre  fois  fbn  tableau  de  lalyfùs,  afin 
qu'au  moyen  de  cet  empâtement  de  couleur,  ce  tableau  pût 
confèrver  plus  long- temps  fa  fraîcheur,  &  réfifter  à  la  fureur 
«Ju  temps.  Cette  pratique  a  été  celle  de  tous  les  grands  colo- 
riiles  :  k  Titien  entre  autres  en  a  fait  un  ufage  confiant  ;  il 
,  peignoit  à  pleine  couleur ,  &  quand  il  avoit  amené  Ion 
ouvrage  à  un  certain  point,  il  le  laifîoit  repofêr;  puis  à  quel- 
que temps  de  là,  il  le  reprenoit,  le  repeignoit,  le  refondoit, 
&  répétant  plufieurs  fois  la  même  opération ,  il  rendoit  fon 
tableau  d'une  force  de  coloris  à  laquelle  perfônne  n'a  encore 
pu  atteindre;  comme  il  n'en  eft  prefque  point  dont  les 
ouvrages  fe  foient  maintenus  auffi  long -temps  dani  leuï 
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première  fraîdaeur.  Il  y  a  d'ailleurs  un  choix  à  faire  dans 
les  couleurs,  &:  une  façon  de  les  emj:)loyer,  pour  qu'elles  fe 
confèrvent  fraîches  &.  qu'elles  ne  s'altèrent  point.  Car  l'on  a 
vu  certains  tableaux  lortir  tout  à  fait  biillans  d'entre  les  mains 
du  peintre,  &  perdre  en  alîêz  peu  de  temps  leur  vivacité, 
ou  parce  que  le  maître  s'étoit  lervi  de  mauvaifo  couleurs, 
ou  parce  qu'en  les  employant  &  en  faifant  des  mélanges, 
il  les  avoit  trop  tourmentées.  Les  peintures  des  anciens  artifles 
dévoient  éprouver  également  ce  qui  arrive  aux  ouvrages  de 
nos  peintres  modernes.  Ce  fêroit  le  faire  illufion,  que  d'ima- 
giner que  leurs  couleurs  ne  diilîent  pas  être  foûmiles  aux 
mêmes  accidens  que  les  nôtres  ;  &  il  n'eft  pas  non  plus 
douteux  que  parmi  les  peintres  de  la  Grèce,  il  a  dû  s'en 
rencontrer  quelques-uns  qui,  plus  jaloux  de  la  durée  de  leurs 
tableaux,  apportoient  plus  de  précaution  dans  l'exécution. 
Protogène  étoit  certainement  de  ce  nombre  :  ainfi  il  empàtoit 
fes  ouvrages  avec  foin;  il  palfoit  fans  peine  julqu'à  fèpt  années 
entières  lur  un  même  tableau.  Comme  il  connoilfoit  parfai- 
tement la  nature  &  l'effet  des  couleurs  dont  il  le  (èrvoit, 
celles  qu'il  couchoit  les  premières,  loin  de  faire  du  tort  à 
celles  qui  ilevoient  les  couvrir,  aidoient  au  contraire  à  les 
foutenir,  &  à  leur  procurer  plus  de  corps  Se  plus  d'éclat. 

Tel  eu,  il  n'en  faut  point  douter,  le  véritable  fèns  du  partage 
de  Pline;  &  ce  qui  achève  de  le  démontrer,  c'ell  une  circonf- 
tance  qui  fuit,  &:  qui  prélênteroit  un  fiit  impoffible,  fi  on 
n'admettoit  mon  explication.  Pline  oblêrve  qu'il  y  avoit  dans 
Je  même  tableau  la  reprélèntation  d'un  chien ,  fur  lequel  le 
halârd  avoit  produit  une  de  ces  vérités  d'imitation ,  qu'il  n'eft 
prefque  pas  dans  le  pouvoir  de  l'art  de  bien  faifir.  Le  peintre 
intelligent  voulant  repréfenter  un  animal  efToufflé,  avoit  entre- 
pris de  faire  fortir  de  l'écume  de  fi  gueule  :  il  avoit  travaillé 
à  plufieurs  reprifes,  &  toujours  fans  fuccès  ;  les  touches  de 
fon  pinceau  trop  lourdes  &  trop  comptées,  fëmbloient  s'éloi- 
gner du  naturel  à  mefùre  qu'il  cherchoit  à  s'en  rapprocher. 
Dans  cette  extrémité,  Protogène  jeta  de  dépit  contre  fon 
ubleau  une  éponge  (apparemment  fôn  efliiie-main)  empreinte 

de 
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de  différentes  couleurs,  &  cette  éponge  produifit  fur  le  champ 
feffet  que  le  peintre  cherchoit  inutilement.  Si  l'on  fuj^polc 
quatre  couches  de  couleurs,  ou  pluftût  quatre  peintures  l'une 
fur  l'autre  fiiites  à  deflein  de  le  fuccéder,  il  faudra  fîippolèr 
aufTi  que  le  hafàrd  a  amené  quatre  fois  de  lui  te  la  même 
fingularité,  par  rapport  à  la  repréfêntation  de  l'écume;  &  c'elt 
ce  que  Pline  ne  dit  point,  &.  ce  qu'il  eft  abfiirde  de  penlèr. 
Le  même  prodige  ne  peut  arriver  quatre  fois  de  fuite;  & 
cependant  il  ell:  nécefîàire  dans  l'hypolhèlè  qui  admet  quatre 
tableaux  dans  un  lèul:  car  dans  ce  cas  tous  les  quatre  tableaux 
dévoient  être  aufTi  parfiuts  l'un  que  l'autre ,  puilcju'ils  étoient 
faits  pour  le  remplacer  à  niefure  qu'ils  périroient  ;  5c  par 
conlcquent,  puilque  Protogène  ne  s'étoit  pas  trouvé  alîèz  de 
capacité  pour  peindre  par  lui-même  de  l'écume,  dans  le 
degré  de  vérité  que  la  délicatefîè  de  fôn  goût  exigeoit,  il 
devoit  à  chaque  tableau  emprunter  le  lècours  de  Ion  éponge; 
ce  qui  n'eft  ni  probable,  ni  poflîble.  Ajoutez  que  ces  quatre 
tableaux  auroient  été  tous  quatre  difîérens:  le  peintre  n'auroit 
pii  étendre  une  féconde  couche  de  couleur  fur  la  première 
peinture,  fans  tirer,  pour  ainlî  dire,  un  voile  qui  lui  auroit 
caché  ce  qu'il  avoit  peint  précédemment  :  par  conlequent 
il  n'auroit  peint  fon  fécond  tableau  tout  au  plus  que  de 
mémoire.  C'étoit,  comme  l'on  voit,  perdre  fon  temps  & 
6  peine:  mais  c'efl  demeurer  trop  long -temps  fur  un  fujet 
qui  ne  fèmble  pas  devoir  former  une  queftion.  En  fè  ren- 
fermant dans  la  pratique  des  bons  coloriftes  d'aujourd'hui , 
le  paflàge  de  Pline  s'explique  tout  naturellement:  je  ne  vois 
pas  comment  on  pourroit  l'entendre  autrement  que  je  viens 
de  le  propolèr,  &  que  je  vais  le  réfùmer. 

Protogène  jaloux  de  la  durée  de  fès  ouvrages,  &  voulant 
faire  pafièr  le  tableau  de  lalyfus  à  la  poflérité  la  plus  reculée, 
le  repeignit  à  quatre  fois,  y  mettant  couleurs  (tir  couleurs, 
qui  prenant  par  ce  moyen  plus  de  corps,  dévoient  k  con- 
fèrver  plus  long- temps  dans  leur  éclat,  fans  jamais  dilparoître. 
Car  elles  étoient  dilpoftes  pour  fe  remplacer,  pour  ainfi  dire, 
Tome  XIX.  LI 
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l'une  faiitrc.   C'eft  aiiifi  que  Plùie  s'explique  pour  ce  qui 

concerne  le  coloris. 

Dans  un  autre  endioit,  où  il  efl  queflion  du  deflèin,  il 

tient  un  langage  qui  n'elt  pas  moins  clair ,  &  qui  cependant 

peut  paroître  oblcur  à  ceux  qui  n'ont  pas  une  connoiffance 

aflèz  complète  de  cette  partie  de  l'art  :  ainii  je  me  trouve 

engagé  de  faire  mes  efforts  pour  fiire  comprendre  la  force 

de  fes  paroles ,  &  h.  vérité  qu'elles  renferment.  Pline  fait  le 

L.xxxy,  détail  des  talens  de  Parrhafius,  l'émule  de   Zeuxis:  après 

avoir  fait  obfèrver  que  ce  grand  peintre  eft  le  premier  qui 

ait  réduit  en  art  les  règles  des  \)vo^oïûons ,  primas  fymmetriam 

piélum  f ledit ,  il  dit  que  fes  airs  de  tête  étoient  extrêmement 

Alla  v'iia  M  piquans  :  ce  que  Carlo  Dciti  PojîHle  a  cru  devoir  rendre 

.irraj.o.y.  ^.  ^^^  j^  ^^^^  Italien  la  galaiiteria  del  fembiante ,   &   que  le 

Hi^ûireAeU  f,ei,r  Duraud  appelle  des  airs  de  tête  fpiritiiels ,  délicats  & 

Teint,  audio.  V-  rr         ' 

iS-  pajjionnes. 

Elegantiam  capilH ;  c'ctoit  une  des  qualités  de  Parrhafius, 
d'ajufler  les  cheveux  avec  autant  de  noblefîè  que  de  légèreté, 
en  un  mot  de  bien  cocffer  une  tête. 

Ses  bouches  aimables  fêmbloieiit  être  le  féjour  des  Ris  & 
des  Grâces,  ve/n/Jlateni  oris ;  l'inteiprétation  du  fieur  Durand 
rend -elle  bien  la  force  de  cette  expreffion  délicate,  la  beauté 
^7"  la  dignité  des  vifages  &  des  perfoniies  ! 

Toutes  ces  qualités  forment  alTurément  un  grand  peintre; 
mais  ce  qui  le  rendoit  infiniment  fiipérieur  à  tous  les  autres 
artifles,  de  l'aveu  même  des  maîtres  de  l'art,  ce  n'étoit  pas, 
comme  le  dit  le  fieur  Durand ,  le  finiffement  &  ï arrondiffement 
des  parties  ;  c'étoit  le  beau  coulant  &  la  juflefTe  de  its,  con- 
toui's,  confejfiotie  artifciim  in  lineis  extremis  palmam  adeptiis; 
&  s'il  en  faut  croire  Pline,  c'efl  la  partie  la  plus  noble  du 
peintre,  c'efl;  le  fublime  de  la  Peinture,  luec  efl  in  piéhira 
fiimma  ftiblimitas ,  &  fuivant  quelques  imprimés  y//^//7//^j.  Je 
ne  veux  point  affoiblir,  comme  le  fait  le  fieui-  Durand, 
i'expreffion  de  Pline,  en  difânt  feulement  que  c'çft  là  une 
des  grandes  jinefes  de  l'art. 
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Cette  réflexion  en  fait  faire  une  autre  à  Pline:  il  remarque 
que,  quoiqu'il  faille  une  grande  étendue  de  lavoir  pour  bien 
peindre  les  furfaces  des  difFérens  objets ,   corpora  &  tiiedia 
rerimi  pingere  ejî  VMgtii  ope  ris ,  plufieurs  peintres  (è  font  AiÇ- 
tingués  par  cette  partie  ;  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  qu'un  très- 
petit  nombre  qui  aient  réuffi  à  deffiner  les  contours  dans 
celte  grande  manière,  qui  fiit  que  l'objet  reprélênté  fè  trouve 
renfermé  dans  les  juftes  bornes  qui  lui  appartiennent.  Car, 
ainfi  que  Pline  continue  de  le  faire  oblerver,  les  contours 
doivent  être  tellement  coulans,  la  fechereiïè  en   doit  être 
tellement  bannie,  qu'en  embraffant  l'objet  de  toutes  parts, 
ils  lailîènt  imaginer  qu'il  y  a  quelque  choie  au  delà  du  terme; 
ils  doivent  indiquer  les  parties  qu'on  ne  voit  pas,  extrema 
corporum  facere ,  &  Aefimnîis  pidura  modum  indudere ,  rarum 
in  fiiccejjii  artis  iitveiiitur ;  ambire  e/i't/n  débet  fe  extremiîas  ipfa, 
&  fie  defuiere  ut  promit tat  alia  pojt  fe ,  oflendatque  etiam  qiia. 
occultât:  voilà,  lêlon  moi,  la  différence  que  Pline  met  entre 
le  deffein  &  la  couleur;  &  l'on  ne  peut  guère  mieux  s'expli- 
quer pour  la  faire  fentir:  celle-ci  fera  bien  paroître  refîèm- 
blans,  &  donneia  du  relief  aux  objets  imités,  quand  même 
ils  ne  feroient  pas  deffmés  avec  toute  la  précifion  poflible: 
mais  cette  reflemblance  iêra  toujours  imparfaite,  fi  ces  mêmes 
objets  ne  font  pas  dans  leur  julle  forme. 

Le  Dominiquain,  qui  étoit  aflurément  un  grand  peintre, 
a  démontré  dans  une  lettre  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  fa  vie 
écrite  par  le  Bellori,  que  la  forme  devoit  l'emporter  fur  la  P.  jj^. 
matière;  c'ell;- à-dire,  le  deflèin  fîir  la  couleur.  AufTi  c'efl 
dans  la  jufteflê  du  delîêin  que  confifte  l'eiïènce  de  la  pein- 
ture: les  expreflions,  les  grâces,  les  mouvemens  reflbrtitîènt 
du  deffein ,  &  dépendent  de  l'exaélitude  &  de  l'élégance  des 
contours.  11  en  réiulte  que  l'explication  qu'a  donnée  le  fieuf 
Durand  du  paflàge  de  Pline,  que  je  viens  d'examiner,  eft 
tout  à  fait  mauvaile  :  car  voici  ce  qu'il  lui  fiit  dire*  :  de  dejfincr  *  Ptge  ;;, 
correâcment  les  corps  &  le  milieu  des  chofes ,  c'efl  un  point 
tres-confide'rable  fans  doute,  &  oh  quantité  d' articles  ont  acquis 
de  la  réputation;  mais  de  favoir  dégager  les  figures  du  fond 

Li  ij 


268  MEMOIRES 

où  elles  font  placées  à"  repré [enter  au  mit urel  l'effet  d'une  fgnre 
^in  finit  Je  tous  côtés ,  il  ejl  rare  d'y  réuffir ,  &  il  y  en  a  peu 
qui  y  pan'iennent,  parce  que  l'extrémité  univerfelle  de  la  figure 
doit  comme  s'arrondir  &  s'envelopper  de  toutes  parts ,  ér  finir 
de  telle  manière  qu'elle  en  promette  d'autres  derrière  elle,  en 
indiquant,  pour  ainfi  dire,  les  mêmes  objets.  Quelle  éclipfe! 
Quel  langage  ! 

Pour  moi  je  crois  reconnoître  Jans  le  portrait  que  Pline 
nous  a  laifîcdeParrhafius,  celui  du  fameux  Corrège.  Comme 
ie  peintre  ancien,  le  Corrège  a  excellé  clans  la  beauté  &  le 
moelleux  des  contours;  &  c'eft  principalement  par  là  qu'il 
cft  parvenu  à  donner  une  extrême  rondeur  à  les  figures. 
L'un  &  l'autre  ont  eu  en  partage  les  grâces,  &  l'on  a  remar- 
qué qu'ils  avoient  un  talent  particulier  pour  bien  repréfenter 
les  cheveux  :  je  crois  cependant  devoir  mettre  une  ditférencc 
entre  Parrhafius  &  le  Corrège;  c'eft  que  ce  dernier  avoit 
toutes  les  études  rangées  dans  la  tête,  &  qu'il  en  failoit 
rarement  fur  le  papier;  au  lieu  qiie  le  peintre  Grec  étoit 
continuellement  occupé  à  tracer  des  contours ,  ou  (iir  des 
planches ,  ou  fur  du  parchemin ,  &  qu'il  avoit  grandement  à 
cœur  d'être  correifl  :  c'étoit  le  principal  objet  de  lès  études. 
Aufll  avoit-il  cela  de  commun  avec  les  plus  grands  delTma- 
teurs ,  tjue  l'étude  du  delîèin  lui  failoit  négliger  la  pratique 
de  la  couleur,  &  qu'autant  qu'il  étoit  admirable  dans  fes 
contours,  autant  paroi(lbit-il  inférieur  à  lui-même,  quand  il 
s'agilîoit  de  peindre  les  parties  que  ces  mêmes  contours  ren- 
L.xxxv,  fermoient.  Crapliidis  vejligia,  dit  Pline,  extant  in  tabulis  ac 
membranis  ejus ,  ex  quibus  proficere  dicuntur  artifices.  JVlinor 
tanien  videtnr,  ftbi  comparât  us,  in  niediis  corporibus  exprimendis. 
■  ^'''  Ce  dernier  partage ,  joint  au  p;uallèle  que  Quintilien  a  fait 
des  talens  de  Zeuxis  &  de  Parrhafius,  démontre,  ce  me 
femble,  qu'on  ne  peut  donner  à  tout  ce  que  Pline  a  dit  an 
fujet  de  Parrhafius ,  un  autre  lêns  que  celui  que  je  lui  ai  donné. 
Car  fuivant  Quintilien ,  Zeuxis  qui  fe  permettoit  des  licences 
dans  le  deffein,  entendoit  parfaitement  la  fcience  des  ombres 
&  des  lumières;  &  le  lêcond  s'appliquoit  principalement  à 
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être  correcfl  dans  fon  deflein ,  de  forte  que  fës  ouvrages 
avoient  acquis  une  force  de  loix  dans  la  Peinture.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  en  paflànt,  que  M.  Rollin  s'efl  nicpris 
en  rapportant  ce  témoignage  de  Qiiintilien ,  &  qu'il  attribue 
à  Zeuxis  ce  qui  appartient  à  Panhalius.  Voilà  une  diftinc- 
tion  bien  marquée ,  donnée  par  Quintilien  ;  &  en  effet  toute 
repréfèntation  d'un  objet  confille ,  ou  dans  le  contour  qui  eft 
le  deiïèin ,  ou  dans  le  relief  qui  efl:  l'effet  de  la  couleur.  Or 
la  partie  de  Parrhafius  étoit  le  deffein;  cela  n'eft  point  dou- 
teux ;  que  lui  manquoit-il  donc  !  Minor  videUir  in  medns 
corporïhus  exprïmendis,  c'étoît  ce  que  Zeuxis  fon  émule  pofîe- 
doit  ;  c'étoit  l'art  de  donner  du  relief  aux  objets  par  la 
diftribution  des  ombres  &  des  lumières ,  l'art  d'exprimer  les 
furfaces ,  en  un  mot  l'art  de  peindre.  Cela  pofé ,  il  elt  évident 
que  le  fieur  Durand  fait  dire  à  Pline  le  contraire  de  fi  penfée.  Page  /<f. 
Il  a  prétendu  que  ce  qu'on  reprenoit  dans  les  ouvrages  de  Par- 
rhafius étoit ,  qu  "il  exténiioit  trop  le  milieu  des  corps  à  proportion  du 
rejle ,  &  que  pour  rendre  fes  figures  plus  le'gères,  il  les  amaigriffuit 
trop:  parler  ainfi  après  avoir  attribué  à  Parrhafius  la  première 
place  parmi  les  defTinateurs ,  c'efl  n'avoir  aucune  idée  du 
defîèin.  Car  fi  le  reproche  étoit  fondé,  non  feulement  Par- 
rhafius n'auroit  pas  mérité  d'être  mis  au  rang  des  deffmateurs; 
mais  il  auroit  fallu  le  regarder  comme  un  ajtifle  faiis  prin- 
cipes; c'efl  fe  contredire  manifeftement:  d'ailleurs  ces  defîêins, 
CCS  études  méditées  de  Parrhafius,  qu'on  avoit  conlèrvées  avec 
tant  de  foin,  &  qui  fubfifloient  encore  du  temps  de  Pline, 
avoient  été  pour  les  artiftes  une  efpèce  d'école  où  ils  avoient 
beaucoup  profité:  les  peintres  s'étoient  formés  en  les  copiant, 
comme  on  l'a  vu  faire  dans  ces  derniers  fiècles  à  l'égard  des 
fameux  cartons  de  Michel-Ange;  j'apjwrte  cet  exemple  pour 
rendre  la  chofè  plus  fênfible.  Quel  profit  auroient  retiré  ces 
artiftes  de  l'imitation  de  defîêins  maniérés  &  altérés! 

L'on  voit  par  -  là  que  l'on  a  toujours  été  curieux  de 
conlêrver  les  defîêins  des  plus  grands  maîtres.  Pétrone, 
dans  la  defcription  qu'il  nous  a  laiffée  d'une  galerie  de 
tableaux,  qui  fins  doute  et  oit  celle  de  l'Empereur,  &  au 

Ll  iij 
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même  eiuîroit  que  j'ai  dcjà  cité,  dit,  qu'il  y  admira  dds 
dtiïdns  des  premières  penlees  de  Protogèiie ,  &  qu'en  les 
touchant,  il  fe  lèntit  pénétré  d'un  relped  égal  à  celui  qu'on 
reflent  iorlqu'on  approche  de  la  Di\'inité ,  /lofj  fine  quodam 
honore  tradavi.  Un  temps  viendra  qu'on  ne  pailera  pas  autre- 
ment des  delFeins  de  Raphaël  &  de  Michel-Ange,  li  même 
ce  temps  n'eft  déjà  venu. 

Je  vais   examiner  un   autre   paflàge  de   Pline  où  il  efl 

encore  queftion  de  delîein;  le  voici  luivant  le  texte  original: 

L.  XXXV.  hic  (  Cimon  )  cata<i,rapha  inveuït ,  hoc  efl  obliquas   imngincs , 

*  aj).    .  ^  varie  forniare  v  tilt  us,  refpkieiites,Jiifpicietitefl]ue  &  defpicientes  ; 

articulis  eîiam  memhra  dijhnxit ,  veiias  protuht ,  prceierque,  in 

vefle  &  riigas  &  [mus  iiivenit.  Voici  comme  le  (ieui'  Durand 

Fa'>e4.7  ^^  traduit:  Cimon ,  avant  tous  les  autres,  fit  des  vifages  de  profil, 
&  généralement  toutes  fortes  d'objets  qui  fe  préjeiitent  oblique- 
ment,  &  il  s'avtfa  le  premier  de  varier  fes  figures  &  fes  airs 
de  tête  en  diverjes  manières ,  en  les  faijant  tourner  ou  en  bas 
ou  en  haut ,  ou  de  côté  ou  par  derrière  félon  le  fiijet:  il  poujfa 
finduflrie  encore  plus  loin,  en  diflinguant  les  articles  &  les  join- 
tures des  membres:  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  tenté  ;  il  fit 
paraître  les  veines  &  les  mufcks,  &  donna  enfin  aux  draperies 
des  plis  nature/s  &  des  ondulations  légères.  L'Adiiani  dans 
une  lettre  qui  fe  trouve  au  commencement  de  la  troillème 

Fd^t  s-  ^^^  '^'^^^  ^^^  peintres  de  George  Vafàii,  rend  en  moins  de 
paroles  l'cxprellion  latine,  Catagrapha  itivenit,  fu  il  primo  ché 
difpenfe  le  figure  in  ifcorcio ,  &c.  11  e(l  vrai  que  cdX  ici  pluftôt 
une  explication  qu'une  interprétation  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  que  je  ne  /ôis-de  fôn  avis.  Comment  Pline  auroit-il  pu 
dire  que  Cimon  étoit  le  premier  qui  avoit  fait  dt$  viiàges 
de  profil!  Pouvoit-il  ignorer  que  la  première  tête  deffinée, 
celle  que  la  fille  du  fculpteur  Dibutade  avoit  aperçue  dans  une 
ombre,  s'étoit  préfèntée  nécelîairement  de  profil,  ainfiqye  je 
l'ai  déjà  dit  ;  &  puifqu'il  ef^  ici  queftion  de  progrès,  la  remar- 
que de  Pline  ne  doit  porter  que  fur  les  nouveautés  dont  on 
étoit  redevable  à  Cimon.  Mais  fans  m'embarraffer  de  l'expref^ 
fion  grecque  Catagrapha,  qui  fe  trouve ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit. 
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différemment  écrite  dans  les  manufcrits ,  il  eft  à  croire  que 
Pline  entendoit  auflî-bien  le  grec  qu'on  le  peut  faire  aujour- 
d'hui: &  comme  il  traduit  en  iatin  le  mot  grec,  quel  qu'il 
ibit,  par  obliqiiœ  imagines,  je  crois  par  confequent  qu'il  faut 
entendre  par  ces  mots,  non  des  vilages  de  profil ,  mais  dts 
têtes  vues  en  raccourci.  J'oblèr\'erai  même  que  le  mot  imago 
ne  doit  point  être  pris  ici  pour  une  figure ,  mais  feulement 
pour  une  tête,  un  portrait.  C'étoit  à  peu  près  à  quoi  la  pein- 
ture étoit  bornée  dans  fon  premier  âge:  on  n'avoit  repréfênté 
les  têtes  que  dans  un   fèul  afpecfl: ,   c'efl:- à-dire  de  profil. 
Cimon  hafarda  le  premier  d'en  defTmer  dans  toutes  fortes 
de  lèns,  contraires  à  celui-ci;  &  il  mit,  par  ce  moyen,  une 
grande  variété  dans  la  reprélèntation  des  têtes  :  celles  qu'il 
defTinoit  regardoient  tantôt  le  fpedateur,  c'eft-à-dire  qu'elles 
fe  préfêntoient  de  face;  quelquefois  il  leur  failoit  tourner  fa 
vue  vers  le  Ciel,  &  d'autres  fois  il  les  fiifoit  regarder  en 
bas.  Ce  n'étoit  point  varier  les  airs  de  tête ,  comme  le  dit  le 
fieur  Durand  :  la  Peinture  n'étoit  point  encore  parvenue  à  ce 
degré  de  perfection  ;  il  ne  s'agifToit  que  de  pofition ,  &  non 
d'exprefTion  &  de  fentiment.  Cimon  ne  devoit  pas  non  plus 
faire  voir  des  têtes  })ar  derrière  :  il  vouloit  faire  àtî>  portraits; 
&  ce  n'auroit  pas  été  le  moyen  de  les  rendre  reconnoKîàbles; 
car  je  ne  fors  point  de  cette  idée,  que  c'efl:  par  At%  portraits 
que  les  premiers  peintres  ont  dû  commencer.    Que  l'on 
examine  le  cœur  humain  &  l'on  en  fera  convaincu  :  les 
eholès  ne  prennent  fiiveur  qu'autant  qu'on  y  met  de  l'intérêt. 
Le  grand  art  de  Cimon  confiftoit  donc  à  avoir,  pour  ainfi 
dire,  ouvert  le  premier  la  porte  aux  raccourcis  ;  ce  premier 
pas  étoit  d'une  grande  importance,  &  il  méritoit  bien  qu'on 
fui  en  fît  honneur.  Sans  doute  qu'il  fit  pafler  dans  les  atti- 
tudes de  fès  figures  la  même  variété  de  pofitions  qu'il  avoit 
imaginé  d'introduire  dans  fès  têtes,  quoique  Pline  n'en  dife 
rien,  &  qu'il  fiille  en  effet  ne  point  trop  donner  aux  artifles, 
dans  ces  premiers  commencemens  de  la  Peinture,  où  tout  doit 
marcher  pas  à  pas.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  crois  avoir  montré 
que  les  deiu  expreffions  grecque  &  latine,  Catagrapka  & 
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obliejua  imagines,  ne  fè  peuvent  entendre  de  têtes  de  profil; 
&  je  fuis  étonné  de  trouver  le  P.  Hardouin  d'une  opinion 
difFéiente.  Pour  expliquer  cet  endroit  du  palBge  de  Pline, 
L.xxxr.  il  en  cite  un  autre  du  même  auteur,  où  pariant  du  portrait 
"'  du  roi  Aniigonus,  peint  pra-  Apelle,  //  le  repréfenta,  dit-il, 

de  projil ,  pour  tie  point  Iciijfcr  apercevoir  que  ce  Prince  avoit  un 
ail  Je  moins.  Pinxit  é^"  Antigoni  régis  imaginent  altero  lumine 
orham,  primus  cxcogitatâ  ratiune  vitia  condendi  ;  ohliquam  nam- 
que  fecit.  Le  P.  Hardouin  s'appuie  de  ce  palîàge,  pour  prouver 
que  l'expreflion  ohliqucz  imagines,  employée  dans  l'un  5c  dans 
l'autre  paUage ,  lignifie  des  figures  de  profil  :  mais  il  ne  le 
prouve  point,  à  ce  qu'il  me  fêmble.  Le  portrait  d'Antigonus 
pouvoit  être  aufll-bien  de  trois  quarts  que  de  profil;  dans 
l'un  &  dans  l'autre  afpecfi:,  le  défaut  de  l'œil  éloit  lâuvé: 
ainfi  toute  repréfèntation  de  tête,  qui  ne  fera  pas  de  face, 
lêra  &  pourra  être  exprimée  par  le  mot  obliqua. 

Quant  aux  autres  progrès  que  Cimon  avoit  fait  faire  à 
la  Peinture,  ils  n'étoient  pas  moins  importans,  &  je  crois 
qu'on  les  peut  envilager  ainfi.  Artichlis  tnemhra  dijlmxit,  il 
entendit  mieux  que  ceux  qui  l'avoient  précédé  les  attache- 
mens;  fans  quoi  les  figures  paroiflènt  un  peu  roides  &  d'une 
feule  pièce;  défiut  de  tous  les  artifles  qui  ont  paru  dans 
tous  les  temps.  Lorfcjue  la  Peinture  étoit  encore  dans  fon 
enfance ,  les  mains  &.  les  bras ,  les  pieds  &  les  jambes ,  les 
cuifles  &  les  hanches ,  la  tête  &  le  col ,  &c.  tout  cela  dans 
leurs  ouvrages  efl,  comme  on  dit,  tout  d'une  venue,  &  les 
figures  n'ont  aucun  mouvement.  Cimon  avoit  entrevu  la 
nécefîité  de  leur  en  donner:  il  avoit  commencé  par  donner 
à  fès  têtes  des  mouvemens  diverfifiés;  il  étendit  cela  aux 
autres  parties  de  fès  figures  :  ce  qui  ne  pouvoit  fê  faire 
qu'en  attachant  avec  juflelîè  chaque  membre  enfêmble.  Cela 
efl  plus  intelligible  que  de  dire  avec  le  fieur  Durand,  que  le 
peintre  dijlnigua  les  articles  &  les  jointures  des  membres. 

Venas  protnlit:  voici  un  peintre  qui  commence  à  être 
convaincu  de  l'utilité  de  l'étude  de  l'anatomie  &  qui  la  met 
en  pratique;  il  jait paroitrc  les  veines,  c'efl- à-dire,  ques'étant 

aperçu 
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aperçu  cîes  effets  que  le  mouvement  pioduit  iur  le  natinel, 
en  changeant  la  filuation  des  nuilcles  toutes  les  fois  que  la 
figure  prend  une  nouvelle  (ituation,  il  eflîiie  d'en  enrichir  la 
Peinture.:  il  commence  par  la  repréiêntatioii  des  veines;  il 
ctoit  bien  près  de  connoître  l'ulàge  &  l'office  des  mulcles, 
&:  peut-être  que  l'exprefllon  latine  veiia  peut  fouffiir  cette 
extenfion. 

L'art  de  la  Peinture  n'avoit  point  fiit  le  même  progrès 
dans  la  couleur  qu'on  lui  voit  fure  dans  le  delîèin  :  ainfî 
j'ai  peine  à  croiie  que  le  mot  vetiœ  foit  ici  une  exprellion 
figure'e  dont  Pline  le  ioit  fervi,  pour  faire  entendre  que 
Cimon  avoit  animé  la  couleur,  &  y  avoit,  pour  ainfi  dire, 
mis  du  làng.  On  dit  des  carnations  du  Titien  qu'on  voit  le 
iang  couler  fous  la  peau  :  un  fiècle  plus  tard  j'admettrois 
volontiers  celte  explication  ;  mais  il  faut  parler  luivant  les 
temps ,  &  les  conjeélures  trop  éloignées  ne  doivent  point 
être  admiies. 

Pmterque ,  in  vcjlc  cr  riigûs  &  [mus  inveiût:  avant  Cimon 
tout  étoit,  comme  l'on  voit,  extrêmement  informe  dans  la 
Peinture  :  les  figures  vues  de  profil  ne  fivoient  fe  préfenter 
que  dans  un  fêul  afj:)ec!T:;  les  habillemens  étoient  expiimés  tout 
auffi  fimplement  ;  une  draperie  n'étoit  qu'un  fimple  morceau 
d'étoffe  qui  n'offroit  qu'une  furfice  unie.  Entre  les  mains  de 
Cimon  cette  draperie  prend  un  cara6tère;  il  s'y  forme  des 
plis;  on  y  voit,  des  parties  enfoncées,  d'autres  parties  énii- 
nentes  qui  forment  des  finuofités,  telles  que  la  Nature  les 
donne,  &  que  doit  prendre  une  étoffe  jetée  fur  un  corps 
qui  a  du  relief 

Plus  on  lit  Pline  avec  attention,  plus  il  paroît  admirable 
dans  les  obfervations  qu'il  fait  fur  les  arts  &  dans  le  choix  de 
{£s  expreffions;  &  n'ai-je  pas  eu  raifon  de  dire  qu'il  avoit  écrit 
fivamment  de  la  Peinture,  &  comme  auroit  pu  faire  un  homme 
de  l'art!  H  s'étend  rarement  fur  les  faits  perfonnels,  qui  le  plus 
fou  vent  font  peu  intérefiàns  dans  la  vie  des  fimples  artiltes; 
s'il  en  rapporte  quelques-uns,  ils  fe  trouvent  nécelfairement 
liés  avec  l'hifloire  même  de  l'art,  &.  ils  en  iont  dépeadans; 
Tome  XIX.  Mm  ' 
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il  s'attache  moins  à  faire  ienumération  &  la  cîefcription  des 
ouvrages,  qu'à  établir  le  caradère  de  chaque  maître,  &  quoi- 
qu'il le  fade  avec  une  extrême  concidon,  chaque  peintre  eft 
caradcrifé  &  rendu  reconnollFabie.  Tel  eft  le  jugement  que 
j'ai  cru  devoir  porter  d'un  des  plus  judicieux  écrivains  de 
l'antiquité,  &  qui  a  pofîcdé  des  connoidances  très-étendues. 
Ce  feroit  cependant  poullêr  trop  loin  la  prévention ,  que  de 
ne  pas  convenir  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  partages  dans 
Pline,  dont  il  fèroit  artcz  diiîicile  de  donner  la  folution;  &  je 
remarque  que  ce  font  toujours  ceux  où  il  eft  quellion  du 
méchanifnie  de  l'art,  8c  où  l'on  ne  peut  s'aider  de  pièces  de 
comparaifbn ,  parce  qu'il  s'agit  de  pratiques  hors  d'udige. 

L.  XXXV,  Je  rappoiterai  ce  partage  pour  exemple:  Hic  cjl  Nic'uis  de 
(]uo  (ikcbat  Prnxiîeks ,  intenogntiis  quiz  maxime  opéra  f un  pro- 
barct  in  marmoribus  :  Qui  bu  s  Nicias  maniim  admovijjct,  tau  tu  m 
circmnlitioni  ejtis  tribttebat.  Ce  texte  ne  paroît  pas  d'abord  avoir 
beiôin  d'un  commentaire  :  il  s'agit  d'une  efpècc  de  compo- 
fition  dont  Nicias  avort  le  fêcret,  &  qu'il  appliquoit  fur  les 
rtatues  de  marbre.  Praxitèle  en  faifoit  un  fi  grand  cas,  que 
celles  de  (es  ftatues  où  Nicias  avoit  mis  la  main ,  étoient  celles 
qui  lelon  lui  méritoient  la  préférence.  Voilà  ce  que  dit  le 
texte  de  Pline;  mais  comme  nous  ne  connoirtôns  plus  cette 
pratique,  &  que  nous  n'imaginons  pas  que  des  vernis,  ou 
quelqu'autre  préparation  fêmblable ,  puirtènt  être  appliques  llir 
une  llatue  de  marbre  fans  lui  nuire,  l'on  croit  trouver  dans 
ce  partage  quelque  chofè  d'abfùrde.  Ainfi  Carlo  Dati ,  dans 

Fa^t  £8.  (on  livre  délie  Vite  di  Pittori  antichi ,  cjui  a  fenti  la  difficulté, 
s'efl;  retourné  d'une  autre  façon,  en  fîippofânt  que  Nicias  avoit 
donné  les  derniers  coups  de  cizeau  à  ces  ftatues  de  Praxitèle. 
Il  imaginoit  que  s'il  ne  s'agifToit  que  d'un  vernis,  il  n'y  avoit 
pas  de  quoi  relever  fi  fort  le  mérite  de  Nicias,  puifque  le 
premier  barbouilleur  en  pouvoit  faire  autant  :  mais  outre 
qu'il  n'efl  pas  probable  que  Praxitèle,  l'un  des  plus  grands 
fculpteurs  de  la  Grèce,  eût  fouffert  qu'un  autre  eût  terminé  fès 
ouvrages ,  <Sc  cju'on  ne  peut  pas  non  plus  imaginer  qu'il  eût 
adopté  ài.t%  ouvrages  qui  en  quelque  forte  lie  lui  appartenoient 
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pius,  il  n'eft  pas  (équivoque  qu'il  s'agiiïoit  de  quelque  coiu- 

pofition  particulière.  Le  lieur  Durand  prétend  que  Al.  de    Pist'O't- 

Piles  l'a  entendu  de  la  même  façon  que  Carlo  Dati  ;  mais 

il  le  trompe  :  on  ne  trouve  rien  de  lèmblable  dans  les  cciits 

de  M.  de  Piles  ;  Se  tout  de  fuite  le  même  Duiand  prétend 

encore  (  mais  làns  preuve  )  que  c'étoit  un  vernis  à  deux  ufages, 

&  pour  les  tableaux ,  &  pour  les  ftatues.  Pour  moi  perfuadé 

qu'il  s'agit  ici  d'un  vernis,  je  crois  n'avoir  à  rechercher  que 

la  nature  de  ce  vernis,  &  plus  j'y  fais  réflexion,  plus  je  fuis 

convaincu  que  c'étoit    une   compolition   de  cire   préparée. 

Nicias  étoit,  au  rapport  de  Pline,   un  peintre  eticaiifliquc ,      L.xxxv, 

c'e(l-à-dire  qui  peignoit  au  feu  avec  de  la  cire;  &  par  con-  ^'  ^ 

féquent  il  étoit  plus  propre  qu'un  autre  à  faire  l'opération 

que  Praxitèle  eflimoit  digne  de  les  éloges.  Il  fuit  d'ailleurs 

oblêrver  que  dans  w\\  autre  endroit  du  livre  de  Pline,  cet     ^-  ^^^'i'' 

auteur  enlèignant  la  manière  de  vernir  les  enduits  peints  en 

ni'wium,  pour  les  rendre  plus  durables  &  plus  brillans,  dit 

qu'on  étend  llir  leur  fuperficie  une  couche  de  cire  préparée 

avec  de  l'huile;  qu'on  la  fait  fondre  en  approchant  un  feu  de 

charbon,  non  pour  en  fiiie  exhaler  l'humidité,  ainfi  que 

l'entendent  ceux  qui  i^iennent  le  mot  fiuhrem  à  la  lettre;  mais 

réellement  pour  amollir  la  cire,  &  la  mettre  en  état  d'être 

maniée,  &  d'être  étendue  uniment:  le  mot  fi/Jorem ,  piis  au 

figuré,  eft  fufceptible  de  ce  lens,  que  la  pratique  autorifè. 

Pline  ajoute  qu'après  cette  opération  on  polit  cet  endiiit  ainfi 
préparé  avec  de  la  cire,  en  promenant  tout  du  long  de  fa. 
îuperficie  des  morceaux  de  cire  en  forme  de  cylindre,  comme 
font  nos  bougies,  &  le  frottant,  pour  dernière  opération , 
avec  un  linge  blanc;  méthode,  ajoûte-t-il,  femblable  à  celle 
dont  on  fê  fert  pour  donner  le  luifmt  &  le  poli  aux  ouvrages 
de  marbre  ;  y/cv/^  à^  iiuvmora  nitefamt.  Vitruve  avoit  décrit  Llv.vn, 
avant  Pline  la  même  pratique,  &  à  peu  près  dans  les  mêmes  ''  ^' 
termes  :  ainfi  il  n'eff  plus  douteux  qu'on  donnoit  chez  les 
anciens  le  poli  aux  ftatues  de  marbre  en  les  cirant  :  pratique 
que  nous  ne  connoiflons  plus,  depuis  qu'on  fait  ulâge  pour 
les  polir  de  la  pierre  ponce.  Plus  cette  couche  de  cire  étoit 
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mince ,  plus  les  llaUies  confeivoient  l'efprit  cki  travail  du 
fciiiptCLi-r  ;  &  c'étoit  apparemment  dans  ce  iêns  que  Praxitèle 
donnoit  la  préférence  à  celles  de  (es  (tatues  auxquelles  Nicias, 
ouvrier  expérimenté,  avoit  ainfi  donné  cette  elpèce  de  poli. 
Nous  ne  voyons  dans  les  flatues  antiques  qui  fubliftent,  aucune 
trace  de  cette  efpèce  de  poliment  :  mais  cela  ne  doit  point  fur- 
piendre;  le  temps  l'a  dû  eftaca;  la  croûte  étoit  trop  mince  pour 
être  de  durée.  J'ajouterai  que  ce  poliment  me  paroi t  préférable 
à  celui  dont  nous  nous  lervons  :  car  il  étoit  exempt  de  frotte- 
ment dans  l'opération ,  &  différent  en  cela  de  celui  de  la  pierre 
ponce  que  nous  pratiquons,  qui  doit  nécefîâirement  cmoulîèr 
certaines  petites  arêtes ,  dont  la  vivacité  ne  contribue  pas  peu 
à  rendre  un  travail  ferme  &  fpirituel. 

Le  palîàge  de  Pline,  expliqué  de  la  façon  que  je  viens  de 
propoler,  neloufFre  plus,  ce  me  lêmble,  de  difficulté.  Pourquoi 
d'habiles  gens  ne  l'ont-ils  pas  entendu!  il  me  paroît  que  c'eit 
uniquement  à  caufe  que  la  pratique  des  anciens  étoit  différente 
de  la  nôtre ,  &  qu'ils  n'ont  pas  penfé  que  ce  qui  ne  fê  fait 
pas  aujourd'hui,  pouvoit  réuflh'  autrefois.  C'efl  par  cette  même 
raifon  que  le  vernis  de  Nicias,  la  peinture  aiauijh/jiie ,  &  plu- 
fieurs  autres  pratiques  (ont  de\enues  pour  nous  (.les  elpèces 
d'énigmes.  Cependant  je  vais  entreprendre  d'expliquer  eu 
quoi  conhfloit  cette  manière  de  peindre,  à  laquelle  les  anciens 
ont  donné  le  nom  de  peinture  encauf tique,  ce  qui  (ignifie 
que  le  feu  y  avoit  part;  &  c'efl  pour  cette  raifon  que  lorA 
qu'ils  vouloient  défigner  la  pratique  de  ce  genre  de  peinture, 
ils  le  fèrvoient  quelquefois  de  l'expreflion  iiiurcre  piâiirani. 
Je  fuis  obligé  d'avouer  que  venant  à  examiner  de  plus  près 
ce  que  Pline  a  dit  à  ce  lujet,  j'ai  rencontré  beaucoup  plus  de 
difhcuhés  que  je  ne  l'avois  prévu.  Les  expériences  chymiques 
fur  lefquelles  je  complois,  ne  font  pas  encore  afîez  décifives 
pour  parler  affirmativement:  je  me  vois  donc  réduit  à  parler 
ici  prefque  uniquement  d'après  mes  propres  réflexions;  cefêri 
toujours  un  moyen  pour  arriver  à  quelque  choie  de  mieux» 
fi  quelqu'un  veut  fe  donner  la  peine  de  faire  après  moi  un 
yareii  examen  ;  &:  je  crois  que  la  matière  le.  mérite». 
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Qu'il  me  foit  permis  de  rappeler  les  paroles  Je  Pline  : 
Enaiiijh  pin^ciuli  duo  fiiiffe  an ti quitus  gênerai  œiijldt,  cera,  & 
in  clore ,  cejîro  id  efl  viriado ,  don  ce  chijjcs  piiigi  cœperc.  Hoc 
lertium  accejfit  refohit'is  ig/ii  cens  pcnkilh  titendi ,  quœ  piélitra 
in  tmvibiis  nec  foie ,  iiec  fak ,  ventifque  corrumpitur.  Voici  de 
quelle  façon  j'entends  ce  pallage  :  Il  ejl  certain  qu'd  y  a  eu 
primitivement  deux  fortes  de  peinture  encauflique ,  ainfi  nommée 
parce  qu'on  y  employait  le  feu.  L'une  fe  faifoit  avec  la  cire; 
l'autre  fe  travaillait  fur  l'ivoire ,  avec  un  injlrunicnt  de  fer  rejfcm- 
blant  à  un  poinçon,  &  l'on  continua  de  faire  ufage  de  ces  deux 
pratiques  juf qu'au  temps  où  l'on  commença  à  peindre  les  vaif- 
feaux  de  guerre.  Alors  parut  un  troifième  genre  de  peinture 
encauflique ,  dont  le  fecret  confifioit  à  pouvoir  coucher  avec  le 
pinceau  les  cires  liquefe'cs  au  feu  ;  &  cette  peinture ,  dont  on  fe 
Jert pour  les  vaijjeaux,  a  l'avantage  de  n'être  alte'rée  ni  par  le 
folcil,  ni  par  l'eau  de  la  mer,  ni  par  les  vents. 

Voilà  trois  pratiques  de  peindre  dans  lefquelles  le  feu  efl 
îe  principal  agent,  &  qui  toutes  trois  n'ont  aucun  rapport 
avec  notre  peinture  en  émail ,  qui  pafîant  par  tous  les  degrés 
du  feu ,  mérite  plus  qu'aucune  autre  le  nom  de  peinture 
encauflique.  Quelques  interprètes  de  Pline  \'oudroient  trouver 
la  pratique  de  ce  dernier  genre  de  peinture  dans  le  pafîlige 
que  je  viens  de  citer  ;  mais  on  ne  l'y  aperçoit  en  aucune 
façon.  J'ajouterai  que  quoiqu'il  ne  foit  point  douteux  que 
les  anciens  connurent  l'art  de  ia  verrerie,  &  qu'ils  eufîènt  ie 
fecret  de  teindre  le  verre  en  différentes  couleurs,  ce  qui 
conduifoit  néceflàirement  à  la  pratique  de  la  peinture  en 
émail,  on  ne  peut  pas  imaginer  qu'ils  peigniffènt  de  cette 
manière,  puifque  Pline  ne  leur  en  fait  point  honneur.  Ils 
touchoient  de  même  à  plufieurs  connoilfances  qui  leur  ont 
échappé,  telles  que  la  boulîole,  les  lunettes  à  longue  vue,  &c. 
Examinons  à  préfent  quelle  pouvoit  être  la  méthode  que 
fuivoient  les  anciens  dans  l'exercice  de  la  peinture  encaufb"que. 

Louis  de  Montjofieu,  dans  fon  Gallus  Romce  liofpes,  expli-  TraUé  de  ia 
que  ainfi  ce  pallage  de  Pline,  après  avoir  avoué  qu'il  ne  ^'"'■'^'^  '"'"'"■ 
parle  que  par  conjedure  fur  un  art  qui  ne  fubfifie  plus  :  il    '    '^'  '^ 
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dit  qu'on  commençoit  par  préparer  les  cires ,  auxquelles  on 
dounoit  un  degié  Je  dureté  &  de  confidance,  au  moyen 
des  matières  étrangères  qu'on  y  incorporoit;  qu'on  faifoit 
enfuite  avec  cette  cire  une  efpèce  de  fond  de  tai^leau  fur 
lequel  on  traçoit  les  contours  des  figures  &  des  autres  objets, 
qui  dévoient  former  le  fujet  de  la  compofilion  du  tableau  ; 
&.  qu'après  avoir  creuié  les  efjwces  que  renfermoient  ces 
contours ,  on  rempHlfoit  ces  cavités  de  cires  coloriées  pro- 
pres à  exprimer  les  divers  objets,  de  la  même  manière  qu'on 
applique  des  morceaux  de  verre  coloriés  dans  la  peinture  en 
fvofûujue:  ces  cires  coloriées  (  continue  le  morne  auteur  )  don- 
noient  des  teintes  pkis  vraies  pour  exprimer  la  chair  que  les 
couleurs  détrempées  dans  l'eau,  &c. 

Le  P.  Hardouin,  dans  (es  notes  fur  le  même  pafTige  de 
Pline,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  cette  explication.  Toute 
la  différence  qu'il  y  met;  c'ell  que  le  fond  fur  lequel  on 
peignoit  ctoit,  félon  lui,  une  planche  ue  bois;  &  qu'on 
couloit  dans  les  creux  qui  avoient  été  faits  avec  le  fer,  des 
cires  fondues. 

Si  l'on  stn  tient  à  ces  explications,  on  ne  voit  pas  trop 
fur  quel  fondernent  les  anciens  Grecs  avoient  donné  à  cette 
peinture  un  nom  qui  fembloit  annoncer  que  le  feu  y  avoit 
la  principale  part  ;  car  à  peitie  en  efl-il  quellion  dans  les 
deux  opérations  que  les  deux  Critiques  ont  imaginées.  D'ail- 
leurs on  ne  peut  le  former  que  l'idée  d'une  peinture  très- 
groffière;  puifqu'elle  ne  confiitoit,  fuivant  le  P.  Hardouin, 
que  dans  des  cires  coulées,  ou,  fuivant  Louis  de  Montjofieu, 
dans  de  petits  morceaux  de  cire  rapprochés  les  uns  des 
autres  :  ce  qui  ne  pouvoit  pas  certainement  produire  ces 
précieufès  teintes  de  chair,  ainfi  que  le  dernier  àts  deux 
Critiques  le  flippole.  L'exemple  cju'il  emi>mnte  de  la  peinture 
en  mofaïque,  loin  d'être  favorable  à  cette  opinion,  démontre 
le  contraire:  car  tous  ceux  qui  ont  vu  des  morceaux  de 
peinture  en  mofaïque,  fàvent  très-bien  que  fi  cette  façon  de 
peindre  a  quelque  défaut ,  c'eft  principalement  celui  du  peu 
d'union  &  d'accord  dans  les  teintes,  alliijéti  à  un  certain 
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nombre  de  petits  morceaux  de  verre  colories  différemment. 
Il  ne  faut  pas  efpcrer  de  pouvoir,  avec  cet  unique  fêcours 
qui  elt  fort  borne,  exprimer  cette  prodigieufè  cjuantité  de 
teintes  qu'un  peintre  trouve  fur  fîi  palette,  &  qui  lui  iont 
absolument  ncceflaires  pour  la  perfecflion  de  (on  art:  encore 
moins  avec  l'aide  de  cts  petits  cubes,  peut-on  fiiire  des  paP 
iâges  haimonieux.  Ainfi  la  peiriture  en  mofdique  a  toujours 
quelque  choie  de  dur:  elle  ne  produit  ion  effet  qu'à  une 
dif lance  éloignée;  &  par  conféquent  elle  n'eft  propre  qu'à 
reprélênter  de  giands  morceaux;  on  ne  voit  point  de  pedts 
ouvrages  de  ce  genre,  cjui  vus  de  près  contentent  l'œil.  Si 
donc  ia  peinture  encairflique  des  anciens  avoit  des  rapports 
exads  avec  la  j^einture  en  mofdique ,  non  feulement  ce  n'étoit 
point  une  peinture  agréable  du  côté  du  faire  ;  mais  il  faut 
encore  fuppofèr  qu'elle  ne  rcuffilîbit  que  dans  de  grands 
ouvrages ,  &  qu'elle  n'étoit  nullement  convenable  pour  les 
petits  morceaux.  Cependant  Paufias  qui  a  excellé  dans  la 
peinture  encauftique  que  je  tâche  d'expliquer ,  avoit  la  répu- 
tation de  faire  dans  ce  genre  de  petits  tableaux  extrêmement 
précieux.  Les  fleurs  qu'il  lavoit  reprélênter  dans  une  grande 
vérité ,  exigent  autant  de  j^ropreté  que  de  foins  dans  quelque 
travail  que  ce  foit;  l'aflèmblage  de  petits  morceaux  détachés 
de  cires  de  différentes  couleurs ,  n'étoit  guère  convenable 
pour  donner  ce  terminé  que  demande  leur  parfaite  imitation: 
je  ne  vois  pas  non  plus  la  néceffité  de  ces  excavations 
deflinées  à  recevoir  les  couleurs.  Pourquoi  les  anciens  n'au- 
roient-ils  pas  appliqué  fur  le  fond  qu'ils  avoient  choifi  pour 
fêrvir  de  baie  à  leur  tableau  (  cire  ou  planche  de  bois,  cela 
étoit  égal  )  les  cires  coloriées  qu'ils  avoient  préparées ,  appli- 
quant à  chaque  endroit  celles  qui  con\enoient  au  fujet,  de 
la  même  manière  qu'on  applique  les  couleurs  lîir  la  toile  avec 
ie  pinceau  î  &  au  lieu  de  pinceau  pourquoi  ne  (ê  lêroient-ils 
pas  fèrvis,  pour  unir  &  parfondre  ces  couleurs,  de  quelque 
inftrument  de  fer  chaud!  Non  feulement  je  n'y  vois  aucune 
difficulté;  mais  je  trouve  une  nécelTité  abfolue  d'admettre  wn 
fer  chaud  pour  fondre  les  couleurs  &  les  incoiporer  les  unes 
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avec  les  autres.  C'efl  alîiirément  ce  que  les  anciens  vouloient 
qu'on  enieiidjt,  ioifque  pour  tlcllgner  L  pratique  de  ce  genre 
de  peintire,  ils  empioyoient  l'expreirton  imirerc piduram ,  qui 
dans  cet  endroit  elt  d'une  extrême  julielîè. 

La  pratique  de  la  (èconde  efpèce  de  peinture  encauftique 
qui  le  tailoit  fur  l'ivoire,  me  paroît  plus  diiïicile  à  entendre: 
je  vais  cependant  haf\rder  de  la  lendre  fenfible.  Je  rap- 
porterai encore  le  fêntiment  de  Louis  de  Montjolieu  ,  le 
même  qu'a  luivi  le  P.  Hardouin,  après  quui  j'expolèrai  le 
mien. 

Cette  peinture ,  fi  je  prends  bien  le  fëns  des  paroles  de 
cti  deux  auteurs,  failoit,  à  peu  près,  l'effet  de  nos  effampes, 
ou  celui  de  la  peinture  en  gr'ifa'ille  que  les  Italiens  nomment 
fgmfito,  &  dont  on  peut  voir  des  exemples  à  Rome  lur 
des  Eiçades  de  mailôns  peintes  par  Polydore.  Les  deux 
Critiques  que  j'ai  cites,  prétendent  qu'on  traçoit  fur  l'ivoire 
avec  un  fer  chaud,  qui  avoit  la  forme  tl'un  poinçon,  les 
traits  ou  hachures  qui  dévoient  fêrvir  à  exprimer  les  con- 
tours &  les  ombres  des  figures:  ces  traits  le  remplilfjient 
enfuile  de  cire  coloriée,  ou,  comme  le  veut  le  P.  Hardouin, 
d'une  firaple  couleur  ;  le  blanc  de  l'ivoire  demeurant  pour 
former  les  clairs.  Cela  (ê  pouvoit ,  fi  au  lieu  d'un  fer  chaud 
l'on  admet  l'ufige  d'un  fer  tranchant  :  car  l'ivoire  efl  du  genre 
de  la  corne  qui  ne  peut  fouffrir  l'approche  du  feu  fins  une 
altération  confidciable.  Ces  traits  formes  avec  un  fer  chaud 
n'auroient  eu  aucune  netteté  :  ils  auroient  été  ce  qu'on 
appelle  hahocJniix ;  l'on  y  auroit  aj^erçû  l'imprelhon  du  feu; 
aind  ce  lèroit  fuis  nécelTité  qu'on  auroit  eu  recours  à  \\w  fer 
chaud,  puifqu'un  fer  tranchant  fiit  la  même  opération  &  la 
fait  beaucoup  mieux. 

Cette  pratique  des  anciens  n'eft  donc  point  expliquée 
comme  il  convient  par  ces  deux  Critiques,  puifque  l'action 
du  feu  qui  y  eft  efîèntielle  en  eft  exclue.  Je  croirois  plullôt 
que  ce  fécond  genre  de  peinture  encaufticiue  condftoit  ea 
des  figures  de  cire  formées  en  demi -relief,  &  fi  l'on  veut 
coloriées,  qui  étant  appliquées  fur  des  fojids  d'ivoire,  faifoient 

l'office 


DE    LITTERATURE.  281 

l'office  de  bas-reliefs,  tels  qu'on  en  voit  &  qu'il  s'en  fiit  encore 
tous  les  jours  en  cire  blanche  fur  des  fonds  d'ardoit. 

Suivant  la  première  méthode ,  les  cires  formoient  une 
fuperiîcie  unie  où  le  fujet  éioit  repréiênté  comme  dans  un 
tableau  peint  au  pinceau  :  dans  l'autre  méthode  les  figures 
étoient  (aillantes;  mais  dans  l'une  &  dans  l'autre  pratique  on 
ne  pouvoit  employer  la  cire  qu'en  la  chauffant;  &  c'ctoit 
toûjoui's  avec  un  inftrument  appelé  ceflnmi  en  Grec  «5c  veri- 
cuhmi  en  Latin ,  cju'on  la  modeloit  dans  l'une  de  ces  pra- 
tiques, &  qu'on  i'unilîuit  ou  qu'on  la  parfondoit  dans  l'autre: 
ainfi  le  nom  d'encauftique  appartenoit  de  droit  à  ces  deux 
manières. 

Quoique  cette  explication  foit  affez  plaufible,  5c  qu'elle 
ne  répugne  point  à  la  pratique,  je  ne  prétends  point  k 
donner  .pour  confiante. 

Quant  à  la  troifième  méthode,  elle  me  paroît  ne  devoii' 
loufîrir  aucune  difficulté  dans  la  pratique;  &:  j'imagine  aife- 
ment  une  machine  qui  confèrvoit  les  cires  fondues  en  liqueur, 
&  les  mettoit  en  état  d'être  étendues  &  couchées  avec  le 
prnceau.  Des  godets  de  fer  fur  un  réchaut  roulant  &  rempli 
d'un  feu  convenable  formeront  fîuis  difficulté  l'efpèce  de 
palette  nécefîàire  à  tout  peintre  encauflique.  Il  efl:  moins 
aifé  de  trouver  le  moyen  de  donner  à  ces  cires  une  dureté 
&  une  confiflance  quand  elles  font  refroidies,  qui  les  mettent 
en  état,  comme  le  dit  Pline,  de  réfilter  aux  intempéries  de 
l'air,  &  en  particulier  au  foleil  &  à  l'eau  de  la  mer  qui 
détruit  bien-tôt  les  couleurs;  comme  on  en  a  fait  la  trifle 
expérience  à  l'égard  des  fuperbes  peintures  qui  décoroient  les 
façades  de  plufieurs  palais  de  Venife. 

Ces  cires  ainfi  mifês  en  liqueur  étoient  employées  avec 
fuccès  pour  peindre  l'extérieur  des  vaifîèaux,  ainfi  que  Pline 
i'avoit  déjà  fait  remarquer  en  parlant  des  couleurs  qui  con-  L.  xxxx\ 
viennent  dans  la  peinture  encauffique.  Ces  cires  donc  confèr-  ''•  7' 
voient  les  vaifîèaux  de  la  pourriture,  en  même  temps  qu'elles 
fêrvoient  à  leur  embéliffement ,  foit  que  le  corps  des  navires 
jRàt iêulement  imprimé  de  cette  couleur,  foit  qu'elle  ièrvît  % 
Tome  XIX,  Nn 


i82  MEMOIRES 

exprimer  fur  ia  poupe  &  fur  la  proue  des  figures  de  plate 
peinture  (  s'il  m'elt  permis  d'employer  ce  vieux  terme  rejeté 
par  l'ufage  )  ou  bien  des  ornemens  ou  des  figures  de  bas- 
relief.  Mais  quels  étoient  les  ingrédiens  que  les  anciens  met- 
toient  dans  leurs  cires  pour  leur  donner  les  qualités  dont  j'ai 
fait  mention!  C'ell  ce  qu'on  ignore:  il  eft  vrai  qu'on  peut 
trouver  des  procédés  chymiques  qui  produiront  cet  effet; 
mais  ce  n'tft  que  par  une  longue  expérience  qu'on  peut  en 
être  allure.  H  faudroit  être  fur  le  lieu  même,  c'efl-à-dire, 
dans  le  voidnage  de  la  mer,  pour  faire  les  expériences  avec 
fureté  :  en  attendant  voici  ce  que  j'imagine  fur  quelques  paf- 
fîîges  des  anciens  que  j'ai  recueillis  &  qui  peuvent,  autant  que 
j'en  puis  juger,  fournir  quelques  lumières  à  ceux  qui  voudront 
travailler  lur  un  fujet,  qui  peut  avoir  une  efj)èce  de  curiofité. 
L.  VII,  en.  I'  me  paroît  par  v\\\  pallige  de  Vitruve,  qui  le  trouve 
L  xxxiii  pi'cfqi'e  le  même  dans  Pline,  &  dont  je  me  fuis  déjà  lèrvi, 
••  7-  que  les  peintres  encaulliques  mêloient  de  l'huile  i\\x\i  la  cire 

fondue:  mais  il  falloit  que  ce  fut  en  petite  quantité;  car 
Liv.  XVI ,  l'huile  altère  la  confiflance  de  la  cire.  Dans  un  autre  endroit, 
''  "•  en  pailant  des   ufiges   de   la    poix    dans  la  médecine,  ce 

même  Pline  dit ,  non  om'niendum  npud  coftiem  (  medkos ) 
Xop'ijjiim  vocari  derafam  navibiis  nuint'mùs  p'iceni  ciim  cera; 
d'où  l'on  doit  conckirre  qu'il  entroit  de  la  poix  dans  la  com- 
pofition  ô.es  cires  que  l'on  emplo}'oit  pour  la  peinture  des 
vaiffêaux.  11  eft  certain  (  car  on  en  a  l'expérience  )  que  de 
la  cire,  de  la  poix  &  de  l'huile  mêlées  enlemble,  &  chaque 
chofè  mile  dans  une  proportion  convenable ,  forment  une 
cire  ou  une  pâle  qui  (e  durcit  dans  la  fuite.  Ceux  qui  font 
des  creux  de  ciie  pour  mouler,  prennent  une  livre  de  cire 
blanche,  trois  onces  de  poix  Grecque,  deux  onces  de  fiin- 
doux  &.  une  once  de  noir  de  fumée;  &  il  réfiilte  de  cet 
amalgame  une  compofition  de  cire ,  qui  n'efl  pas  long-temps 
à  de\enir  extrêmement  dure. 

Voilà  jufqu'où  j'ai  pu  pénétrer:  je  fuis  perfuadé  que  quel- 
qu'un qui  voudra  aller  plus  loin,  poufîera  aifcment  les  choies 
par  l'expérience  jufqu'à  la  démonftration. 
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Nous  avons  vu  en  Fiance  l'aUbc  Ziimbo  Sicilien  peintlie 
en  cire,  &  mettre  dans  les  ouvrages  tie  ronde  bo(Iè  toutes  les 
vérités  de  la  belle  Natuie.  Son  génie  porté  à  la  mclancholie, 
lui  failoit  prelque  toujours  choilir  des  fujCts  propres  à  jeter 
dans  lame  des  Ipeélateurs  la  triflefiè  &.  l'honeur:  mais  ce 
ti'ejl  point  h  trop  grande  rejj'emblcince  qn'ïl  mettait  dans  les 
chojes,  &  fur-tout  dam  les  monfres  &  les  cadavres,  qui  a  fait 
cbandonner  fa  manière  de  pcnidre ,  ainfi  que  l'a  avancé  le  lieiir 
Durand,  dans  les  notes  fur  le  xxxv.^  livre  de  Pline;  c'efl:  Pagesi 
le  temps  qu'exige  cette  manière  de  peindre,  &  peut- être 
une  adrelîe  de  la  main  dont  tous  les  hommes  ne  lont  pas 
capables;  c'eft  l'ignorance  où  l'on  eft  de  la  manière  dont  le-s 
anciens  peintres  encauftiques  opéroient.  De  plus,  cet  habile 
iTioderne  s'efl  trouvé  de  ce  carac^lère  peu  communicatif  qui 
régnoit  il  n'y  a  pas  encore  long  -  temps  ;  de  ce  caraélère 
ennemi  des  arts  &  de  toutes  les  connoiliances,  qui  le  rendoit 
trop  réfèrvé  fur  une  manière  de  peindre  qu'il  regardoit  comme 
lin  fêcrct.  Le  peu  de  perfonnes,  entre  autres  le  fieur  Def!ioues, 
suteur  des  anatomies  en  cire  coloiiée,  à  qui  il  a  communiqué 
la  pratique,  en  ont  j'jareillement  fliit  un  myltère:  mais  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  lois  perfuadé  que  là  manière  ne 
diftéroit  point  de  celle  des  anciens,  du  moins  quant  au 
mélange  des  couleurs  avec  la  cire,  &  à  la  fiiçon  de  l'employer. 
Rien  n'empcche  non  plus  qu'un  autre  ne  puilîè  aiiément 
découvrir  ce  que  l'abbé  Zumbo  avoit  trouvé,  &  n'y  joigne 
encore  la  dureté  à  laquelle  ce  favant  artifte  n'avoit  pas  befoitî 
de  s'attacher. 

Pour  remplir  le  projet  de  ce  Mémoire,  après  avoir  par- 
couru la  Peinture  ancienne,  fês  différentes  manières,  &.  le 
Delîèin ,  je  vais  expoler  mes  fêntimens  lîir  un  pafïïige  de 
Diodore  de  Sicile,  qui  le  trouve  à  la  fin  de  fon  premier 
livre;  le  voici  tout  entier,  fuivant  la  traduélion  de  M.  l'abbé 
TerrafTon ,  cjue  j'adopte ,  à  quelques  changemens  près. 

«  Les  E'gjpiicns  affurtnt  que  les  plus  fameux  des  anciens 
fculpteurs  de  la  Grère  ont  pris  des  leçons  che?  eux.  Tels  furent  « 
cnLr'aulres  Téléciès  &.  Théodore,  fils  de  Rhccus ,  qui  ont  fait  « 
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»>  la  Ibtiie  d'Apollon  Pylhien,  qu'on  voit  à  Samos.  Téleclès, 
»  û  nous  les  en  croyons,  fit  à  Samos  une  moitié  de  cette 
»  flatLie,  pendant  que  fon  frère  Théodore  travailloit  l'autre  à 
»  Ephèlê;  &  le  rapport  de  ces  deux  moitiés  fe  trouva  û 
«  parfait,  que  toute  la  figure  }>aroît  être  d'une  lêule  main. 
»  Ils  ajoutent  que  cette  pratique  fingulière,  peu  connue  dts 
M  fcuipteurs  Grecs ,  efl  très  en  vogue  parmi  les  artiftes  E'gyp- 
«  tiens.  Car  ceux-ci  ne  jugent  pas,  comme  les  Grecs,  d'une 
•'  figure  par  le  (impie  coup  d'œil  ;  mais  rapportant  les  propor- 
»  tions  du  petit  au  grand ,  ils  taillent  fcparément  &  dans  la 
»  dernière  juftefîè  toutes  les  pierres  qui  doivent  former  une 
»  flatue.  C'efl  pour  cela  qu'ils  ont  divifé  le  corps  humain  en 
M  vingt- une  jxirties  &  un  quart,  en  donnant  à  chacune  d'elles 
»  une  gi-andeur  relative  à  celle  des  autres,  6c  du  tout  enfêmble. 
«  Ainfr,  quand  les  ouvriers  font  une  fois  convenus  entre  eux  de 
»  la  hauteur  de  la  figure,  ils  vont  exécuter,  chacun  chez  foi, 
»  les  parties  dont  ils  (ont  chargés;  &  elles  s'ajuflent  enlèmble 
«  d "une  minière  qui  frappe  d'étonncment  ceux  qui  ne  font  pas 
»  au  fait  de  cette  piatique.  Or,  les  deux  moitiés  de  l'Apollon 
^»  de  Samos,  travaillées  à  part  dans  le  goût  Egyptien,  ic 
»  joignent,  dit-on,  fuivant  toute  la  hauteur  du  corps;  & 
»  quoiqu'il  ait  les  deux  bras  étendus,  &  qu'il  foit  dans  l'atti- 
«  tude  d'un  homme  qui  marche,  fi  figure  entière  efl  dans  la 
M  plus  exade  proportion.  Enfin  cet  ouvrage  cède  peu  aux  chefs- 
d'œuvre  de  lEgypte  même,  qui  lui  ont  (êrvi  de  modèle. » 

On  a  de  la  peine  à  comprendre  ce  cjue  Diodore  rapporte 
ici  des  fcuipteurs  Egyptiens:  comment  des  artifles  travaillant 
féparément,  en  des  lieux  diflans  l'un  de  l'autre,  &  fans  fë 
communiquer  leurs  opérations,  pouvoient-ils  chacun  faire 
une  moitié  de  flatue,  dont  la  réunion  compofoit  un  tout 
parfait! 

Si  l'on  juge  la  chofè  probable,  il  faut  du  moins  fuppofêr 
un  fiit  que  Diodore  a  palîé  fous  filence;  c'ell  qu'il  y  avoit  eu 
en  premier  lieu  un  modèle  arrêté  &  fur  lequel  chacun  s'étoit 
réglé.  N'efl-ce  pas,  en  effet,  ce  que  cet  hiltorien  a  prétendu 
faire  entendre,  lorfqu'ii  dit  que  les  fcuipteurs  Egyptiens,  eu 
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prenant  leurs  mefLires,  rapportent  les  proportions  du  petit  aii 
grand,  comme  le  font  encore  aujourd'hui  nos  fculpteurs.  Les 
Grecs,  au  contraire,  ( c'efl  toujours  Diodore  qui  p^xle'j  ji/gc/it 
d'une  figure  par  le  fiuipk  coup  iJ'ceil:  ce  qui  veut  dire  qu'ils 
travaillent  Tans  modèle;  choie  difficile,  mais  poffibie.  Au  refle 
ie  travail  dont  il  s'agit  devenoit  d'autant  plus  facile  à  exécuter, 
que  la  flatue  de  l'Apollon  Pythien ,  qu'ils  avoient  ainfi  travail- 
iée,  étoit,  à  ce  que  rapporte  le  même  auteur,  dans  le  goût  des 
patucs  E'gypûennes;  c'ert-à-dire  qu'elle  ctoit,  les  bras  étendus  & 
colés  le  long  du  corps,  les  jambes  l'une  en  avant,  l'autre  en 
arrière,  dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui  fê  prépare  à  mardier;  & 
c'efl;  ainfi  en  effet  que  font  la  plufpart  des  flatues  Egyptien- 
nes; elles  ne  varient  prelc}ue  point  d'attitude.  Les  ouvjiers  étant 
une  fois  convenus  des  melùres  &  des  proportions  générales, 
pouvoient  travailler  en  quelque  façon  à  coup  fur,  &  même 
dilpofer  les  différentes  pieries  qui  dévoient  compolèr  une 
flatue  colojfale.  J'ajoute  cette  épithète:  car  il  feroit  ridicule 
de  penfêr  que  les  ftatues  dont  il  s'agit  ici  fufîènt  des  ftatues  de 
grandeur  naturelle.  Un  feul  bloc  &:  un  fèul  ouvrier  dévoient 
iuffire  pour  chacune;  au  lieu  que  pour  une  flatue  hors  de 
proportion,  il  étoit  naturel  de  diftribuer  les  différentes  parties 
dont  elle  étoit  compofée  à  différens  ouvriers.  Voilà  l'utilité 
que  les  fculpteurs  E'gj'ptiens  tiroient  de  ces  règles  de  propor- 
tion, dont  ils  étoient  convenus  entre  eux:  règles  qui  ne  peuvent 
pas  s'entendre  des  juftes  proportions  du  corps  humain;  car 
îes  Grecs  les  connoifîoient  auïïi-bien  qu'eux,  &  les  fuivoient 
avec  encore  plus  d'exaélitude.  Tout  ce  qu'il  yavoit  donc  de 
différent  entre  eux,  c'étoit  la  manière  d'opérer:  les  Giecs 
travailloient  fîins  s'afîujétir  à  prendre  Aqs  mefures  fîir  un 
modèle;  les  Egyptiens  au  contraire  failôient  de  petits  modèles 
qui  leur  fèrvoient  à  faire  les  ftatues  en  grand.  Ce  qui  fiit,  dit 
Diodore ,  que  les  fculpteurs  qui  dévoient  travailler  fîir  un 
même  ouvrage,  étant  convenus  de  la  grandeur  que  doit  avoir 
cet  ouvrage,  fe  féparent,  &  fans  doute,  comme  je  crois  le 
pouvoir  ajouter,  emportent  chacun  une  copie  du  modèle  convenu; 
eiifùi  après  avoir-  travaillé  féparément,  ils  rapportent  chacua 
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les  pièces  qu'ils  ont  faites,  &  loifqu'clles  font  rejointes,  elIeJ 
forment  un  tout  auffi  exa^l  que  parfait:  pratique  bien  capable 
de  cauièr  de  la  (urprife  êi.  de  l'admiration  à  ceux  qui  ne 
font  pas  au  fait  de  cette  opération.  Je  ne  vois  donc  rien 
que  de  très-faifable  &  de  très- vrai- fembiable  dans  tout  ce 
récit  :  j'ajouterai  une  oblêrvation  qu'il  ell  aifé  de  faire  (ur  les 
flatues  qui  nous  refient  des  Egyptiens;  c'elt  qu'elles  ne  font 
toutes  que  d'un  lèul  bloc;  j'entends  celles  qui  font  d'une 
grandeur  naturelle,  du  moins  je  n'en  ai  point  vu  d'autres. 
Elles  n'ont  dû  être  que  l'ouvrage  d'un  leul  artifte;  &  par 
conféquent  la  pratique  des  fculpteurs  Egyptiens  dont  parle 
Diodore  n'étoit  pas  générale;  elle  n'ctoit  d'ulage  que  pour 
les  flatues  coloflàles.  Il  en  refle  quelques-unes  de  cette  der- 
nière efpèce  dans  la  haute  Egypte,  qui  font  en  effet  com- 
polées  de  plufieurs  blocs  de  marbre,  fuivant  que  j'en  puis 
juger  fur  des  defleins  que  j'en  ai  vus.  Ces  coloilès  peuvent 
avoir  été  travaillés  dans  différens  atteliers,  partie  par  partie, 
&.  de  la  façon  dont  le  dit  Diodore.  Ainfi  en  reflraignant  à 
ces  fortes  de  flatues  la  pratique  dont  il  eft  queftion,  il  fera, 
ce  me  (êmble ,  aife  de  comprendre  ce  que  rapporte  Diodore, 
&  le  merveilleux  qui  y  paroît  attaché  difparoîtra  fans  peine. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

Sur  les  Sons  appelés  communément  par  les  Payens, 
fortes  Homericae,  fortes  Virgiiianae,  <Scc.  iT'  fur 
ceux   qui  parmi   les  Chrétiens  ont   été  connus 
fous  le  nom  de  fortes  Sandorum. 

Par  M.  l'Abbé  du  Resnel. 

CETTE  manière  de  connoître  l'avenir,  ou  de  s'inftruirc  9  Juin 
de  la  volonté  du  Ciel,  a  fans  doute  tiré  fôn  origine  'Z-i-'t* 
de  l'ulàge  où  étoient  la  plufpart  des  prêtres  des  Oracles,  de 
répondre  en  vers  à  ceux  qui  les  confultoient  ;  elle  a  régné 
long-temps  dans  le  paganifme,  chez  les  Grecs  comme  chez 
les  Romains,  d'où  il  iemble  qu'elle  a  palîe  aux  Chrétiens, 
parmi  lefquels  elle  s'efl  conlervée  pendant  une  longue  fuite 
de  fiècles. 

Elle  confiftoit  chez  les  payens,  à  ouvrir  au  hafàrd  les 
écrits  de  quelque  poëte  fameux  ;  parmi  les  Chrétiens  à  ouvrir 
de  même  les  livres  de  l'Ecriture  Sainte,  &  à  tirer  à  la 
première  infj^eiflion  de  la  page,  que  le  hafard  avoit  offerte, 
une  efpèce  d'augure  ou  de  pronoflic,  (ur  ce  qui  devoit  arriver 
à  foi-même  &  aux  autres,  ou  des  règles  de  conduite  conve- 
nables aux  circonftances  dans  lefjuelles  on  le  trouvoit. 

Du  temps  du  paganifine,  les  Grecs  donnoient  à  ce  genre 
de  divination  le  nom  de  çtxp^iWfto.i'TîiA ,  ^4'^<Jb,aot,i''Tîjs!,, 
^'\[wJ\)fW!,v'nx.«,  les  Latins  le  connoilîoient  fous  celui  de 
fortes  Howcrica: ,  fortes  Virgi/ùi/nv ,  fortes  ClaiidUina ,  &c. 
parmi  les  Chrétiens  on  le  nommoit  communément  fortes 
Sanéîoriini ,  les  forts  des  Saints. 

Je  commencerai  par  dire  un  mot  Hir  ce  qui  regarde  les 
forts  tirés  des  poêles  célèbres  ;  ce  fujet  fournit  peu ,  &  il  a 
déjà  été  traité  :  mais  je  m'étendrai  d'autant  plus  volontiers  fur 
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ce  qui  concerne  les  forts  des  Saints,  qu'il  m'a  para  que  lel 
auteurs  qui  en  ont  parlé,  n'ont  pas  approfondi  cette  matière 
autant  qu'elle  mérite  de  l'ttre. 

On  fait  que  l'antiquité  payenne  a  toujours  regardé  ceux 
qui  avoient  le  talent  de  la  poëfie,  comme  des  hommes 
infpirés;  ils  fe  donnoient  pour  tels,  ils  alfuroient  qu'ils  par- 
ioient  le  langage  des  Dieux,  &  les  peuples  les  en  ont  cru 
fiir  leur  parole.  L'Iliade,  rOdyfTée,  &  l'Enéide  en  particu- 
lier, lônt  remplis  d'un  li  grand  nombre  de  traits  de  religion 
&  de  morale,  ils  contiennent  dans  leur  étendue  une  fi 
prodigieufê  variété  d'évcnemens,  de  fêntences,  &  de  maxi- 
mes applicables  à  toutes  les  circonllances  de  la  vie,  qu'il  n'efl 
pas  étonnant  que  ceux  qui  par  hafard ,  ou  de  defîèin  formé, 
jetoient  les  yeux  fïir  ces  poëmes,  aient  cru  y  trouver  quel- 
quefois des  prédiélions  ou  des  confcils:  il  aura  fulfi  que  le 
fuccès  ait  juflifié  de  temps  en  temps  la  curiofité  des  perfonnes 
qui,  dans  des  fitualions  embarralîantes ,  ont  eu  recours  à  cet 
expédient,  pour  qu'on  fè  foit  infênliblement  accoutumé  à 
regarder  les  écrits  des  poëtes,  comme  un  oracle  toujours  prêt 
à  rendre  des  réponfes  à  quiconque  voudroit  l'interroger.  On 
ne  peut  s'imaginer  à  quel  point  les  hommes  portent  la  cré- 
dulité, lorfqu'ils  font  agités  par  la  crainte  ou  par  l'efpérance. 

Ce  n'étoit  point  là  un  de  ces  préjugés  qui  ne  rognent 
que  fur  le  vulgaire;  les  plus  grands  perionnages  de  l'anti- 
<juité,  ceux  principalement  qui  afpiroient  à  gouverner  les 
autres,  les  philofôphes  mêmes,  n'étoient  pas  exempts  de  cette 
Hiperflition. 

Socrate  dans  fa  prifôn ,  entendant  réciter  ce  vers  qu'Homère! 
met  dans  la  bouche  d'Achille  ;  j'arriverai  le  troiflème  jour  à 
la  fertile  Phthie, 

dit  fur  le  champ  qu'il  n'avoit  plus  que  trois  jours  à  vivre; 
&  cela  fondé  fur  l'équivoque  du  mot  4>5îw,  qui  en  grec 
fignifie  tout  à  la  fois  &  le  pays  de  Phthie ,  &  la  corruption 
pu  la  mort.  Cette  efpèce  de  prédidlon  qu'il  fit  en  préfence 

d'Eichine, 
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d'Efchine,  lut  d'autant  moins  oubliée,  qu'elle  eut  Ton  acconi- 
plilièment. 

Il  en  fut  de  nicme  du  trifle  pronollic  que  Biutus,  au 
rapport  de  Valère  Maxime,  eut  du  fort  qui  fatlendoit  à  la    L.i,c.;iry. 
bataille  de  Philippe.  Le  haiard  lui  ayant  offert  cet  endroit  de 
l'Iliade  où  Patrocle  le  plaint  que  "  le  cruel  Dellin  &  le  fils 
de  Latone  lui  ont  ôté  la  vie.  » 

AMct  y.i  fxoif  oA9yi,  y^  AniVî  ex-TS.i'ê;'  i\oç. 

L'application  que  cet  illuftre  Romain  s  en  fit  à  lui  même, 
ne  fut  que  trop  juftiHœ  par  l'événement. 

Si  l'on  en  croit  Lampride,  l'empereur  Macrin,  curieux 
d'apprendre  dans  le  même  poëte  fi  ion  règne  feroit  long 
&  heureux ,  tomba  fur  ces  vers  qu'on  peut  rendre  aind  : 
«  Vieillard  vous  êtes  furieulèment  lèrré  par  de  jeunes  guer- 
riers ,  votre  force  eft  anéantie ,  &  vous  êtes  menacé  d'une 
ti'ifte  vieilleffe. 

Comme  cet  Empereur  éloit  déjà  avancé  en  âge  lorlqu'il 
parvint  à  la  louveraine  puillance,  qu'il  ne  régna  que  quatorze 
mois,  &  qu'Héliogabaie  n'étoit  âgé  que  d'un  pareil  nombre 
d'années,  lorfqu'il  lui  ôta  la  vie  avec  l'Empire;  on  crut  tiouver 
dans  ces  paroles  une  prédidion  de  la  mort  tragique  de  Macrin. 

Homère  ne  fut  pas  le  lèul  parmi  les  Grecs  dont  les  vers 
euffent  le  privilège  d'être  regardés  comme  renfermant  des 
oiacles,  ils  firent  quelquefois  le  même  honneur  à  ceux  d'Eu- 
ripide ;  il  paroît  même  par  un  endroit  d'Hérodote  qu'on 
croyoit  que  les  poëfies  de  Mulce  contenoient  auffi  des  pré- 
diétions.  Cet  hillorien  raconte  qu'Onomacrite,  qui  fiifoit  ^"''-  ^^'^ 
profelTion  d'inteiprcter  ou  de  développer  ces  fortes  de  prédic- 
tions, «hctOêTTiv  ^-fliijZv  T  Mfe'cra/y,  fut  banni  d'Athènes  par 
Hipparque  fils  de  Pifilhate,  pour  avoir  altéré  les  écrits  de 
ce  poêle,  &  y  avoir  inféré  un  vers  qui  portoit,  que  les  îles 
adjacentes  à  celles  de  Lemnos  ièroient  fubmergées. 
Tome  XIX.  Oo 
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Le  temps  ayant  infenfiblemeiit  donné  Je  i'aiitoiitc  aux 
poëiies  de  Virgile,  les  Latins  s'accoutumèrent  de  même  à 
les  regarder  comme  in(j:)irées,  &  à  les  conlulter  dans  les  occa- 
fions  où  il  leur  ctoit  important  de  connoître  la  volonté  du 
Ciel.  L'hiftoirc  des  empereurs  Romains,  fur- tout  depuis 
Trajan,  en  fournit  piufieurs  exemples;  le  premier  que  j'en 
connoiflê  eft  celui  d'Adrien:  inquiet  de  fivoir  quelles  étoient 
les  difpofitions  de  Trajan  à  Ion  égard ,  &  s'il  le  déiigneroit 
pour  fon  fucceiïèur  à  l'Empire,  il  prit  l'Enéide  de  Virgile, 
l'ouvrit  au  hafard ,  &.  y  lut  ces  vers  du  v  i."^  livre. 

Quis  proail  ille  mitem  raiiiis  inpgnis  oliva 
Sacra  fcrctis!  iiofco  crines ,  înainaqiie  menta 
Régis  Romani  ;  primtis  qui  legibiis  urbem 
Fiindahit,  Curibiis  pan'is  &  paupere  terra 
Alijjiis  in  impcriinn  magnum 

Comme  on  ne  (è  rend  pas  difficile  fur  les  cho/ès  qui 
flattent  (es  defirs ,  quelques  légèies  convenances  qu'Adrien 
trouva  dans  ces  vers  avec  (on  cara(5lère,  lès  inclinations,  le 
goût  qu'il  avoit  pour  la  philofophie  &  pour  les  cérémonies 
reiigieufès  le  lafTurèrenl,  &  fi  l'on  ajoute  foi  à  Spartien ,  le 
foriilièrent  dans  l'efpérance  qu'il  avoit  de  parvenir  à  l'Empire. 
C-  "h-  Lampride  rapporte  (ju'Alexandre  Sévère,  qui  devoit  pour 

lois  être  très-jeune,  puifqu'il  n'avoit  que  treize  ans  lorsqu'il 
fut  nommé  Empereur,  s'appliquant  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  philofophie  &  de  la  mufique,  Mammée  fa  mère  lui  con- 
seilla de  faire  pluflôt  ion  occupation  des  arts  &  des  Iciences 
néceflaires  à  ceux  qui  font  deflinés  à  gouverner  les  hommes, 
&  qu'Alexandre  fè  conforma  tl'autant  plus  volontiers  à  cet 
avis,  qu'ayant  confulté  Virgile  fur  le  fort  qui  lui  étoit  réfèrvé, 
il  crut  y  trouver  un  préfàge  afTuré  de  fon  élévation  à  l'Empiie 
dans  ces  fameux  vers. 

Exatdenî  alii  fpirantia  mollius  ara, 
Credo  equidem &£, 
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Tu  regere  imperio  populos  Romane  mcmcnîo, 
Hœ  tihi  crunt  artes 

Claude  le  Gothique  voulant  favoir  quelle  feioit  la  durée 
de  Ton  règne ,  conclud  de  ce  vers  de  Virgile, 

Terîia  cium  Latio  rcgna/item  vtclerit  ajlas , 

qu'il  n'auroit  tout  au  plus  que  trois  ans  à  vivre.  L'auteur  qui    YrikUlas  c.  x. 

nous  a  confervé  ce  fait  aiïiire  que  Claude  ne  furvécut  en 

effet  que  deux  ans  à  cette  elpèce   de  prédicflion ,  &  qne 

celles  qu'il  crut  de  même  avoir  trouvées  dans  Virgile ,  fur 

ce  qui  devoit  arriver  à  Ion   frère  &  à  l;i  poftérité,  eurent 

aufTi  leur  accompliiïèment. 

On  rencontre  encore  dans  les  auteurs  plufieurs  exemples 
de  cette  elpèce;  Bullengerus  en  a  recueilli  une  partie  dans 
le  traité  qu'il  a  compofé  (ur  ce  fujet  :  mais  ceux  que  je  viens 
de  rapporter  me  paroilTent  fuffilans  pour  faire  connoître  la 
confiance  que  les  Grecs  &  les  Romains  ont  eue  dans  le  temps 
du  paganifme,  à  cette  forte  de  manière  de  connoîti'e  l'avenir. 

11  eft  temps  de  paflèr  à  la  coutume,  qui  depuis  environ 
ie  troifième  fiècle,  s'efl  introtluite  parmi  les  Chrétiens,  d'ou- 
vrir de  même  au  hafird  les  livres  fâints ,  dans  la  vue  d'y 
trouver  quelques  lumières  fur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre 
dans  telles  &  telles  circonftances  ;  d'y  apprendre  fi  le  fuccès 
des  évènemens  qui  les  intéreffoient,  feroii  heureux  ou  mal- 
heureux; &  ce  qu'ils  dévoient  craindre  ou  eipérer  du  carac- 
tère ,  de  la  conduite  &  du  gouvernement  des  perlonnes 
auxquelles  ils  étoient  foumis. 

L'ulage  avoit  établi  deux  manières  de  conliilter  la  volonté 
de  Dieu  par  cette  voie:  la  première  confiftoit,  comme  je  l'ai 
dit,  à  ouvrir  au  hafuxl  quelques  livres  de  l'Ecriture  Sainte; 
mais  après  avoir  imploré  auparavant  le  lecours  tlu  Ciel,  par 
Ats  jeûnes,  des  prières  (Se  d'autres  pratiques  de  religion.  Djlus 
la  féconde,  qui  étoit  beaucoup  plus  fimple,  on  fè  contentoit 
de  regarder  comme  un  confeil  fur  ce  qu'on  avoit  à  faire, 
ou  comme  un  prélnge  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de 
i'entrepvife  qu'on  méditoit,  les  premières  paroles  du  livre  de 

Oo  i] 


292  MEMOIRES 

l'É'ciitLire  qu'on  chantoit  dans  le  moment  précis ,  où  celui 
qui  le  piopoloit  Lrinterroger  le  Ciel  par  celte  manière,  enlroit 
dans  une  Eglifê.  Je  parlerai  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces 
pratiques;  mais  en  me  contentant  de  rapporter  limplement 
les  faits,  fans  examiner  ce  que  quelques-uns  de  ceux  qu'on 
verra  dans  la  fuite ,  pourroient  avoir  de  luperftitieux  6c  de 
condamnable. 

Cette  manière  de  confulter  la  volonté  de  Dieu ,  ou ,  fi  l'on 

veut,  ce  genre  de  divination,  étoit  connu,  comme  je  l'ai 

déjà  remarqué,  fous  le  nom  de  fortes  Sdiiâonim ,  les  forts  des 

Saints.  L'opinion  la  plus  vrai-fomblable  efl  qu'il  avoit  été 

ainli  nonmré,  parce  qu'il  fo  faifoit  fur  l'infoedion  des  livres 

ij;i,  c.  IV.  facrés.  S.  Auguftin  en  parle  en  général  dans  l'éjûtre  à  Jan\'ier, 

où  il  s'exprime  de  la  forte:  «  A  l'égard,  dit -il,  de  ceux 

55   qui  tirent  des  forts  des  livres  des  évangiles,  quoiqu'il  foit  à 

3j  defirer  qu'ils  en   ufènt  aiiifi   pluftôt    que  de   confulter   les 

»  Démons,   cependant  cette   pratique  me  déplaît;  je  n'aime 

53  point  que  tandis  que  les  oracles  divins  ne  parient  que  pour 

55  l'autre  vie,  on  les  applique  au  néant  de  celle-ci,  ni  aux 

affaires  du  fiècle.  » 

Grégoire,  évêque  de  Tours,  que  l'églilè  a  mis  au  nom- 
bre des  Saints ,  s'en  explique  d'une  manière  plus  particulière. 
11  efl  je  crois  le  premier  qui  nous  ait  fait  connoître  les 
cérémonies  religieuîes  avec  lefjuelles  on  confuhoit  les  forts 
des  Saints.  Les  exemples  qu'il  en  rapporte  ,  &  le  fien  même, 
piou\ ent  que  cette  pratique  étoit  fort  commune  de  fon  temps, 
&:  qu'il  ne  la  défapprouvoit  pas. 

On  en  jugera  par  ce  qu'il  raconte  de  lui-même  en  ces 
y.  •  .c,  igj.j^^çj.  ^,  Leudafte  comte  de  Tours,  qui  cherchoit  à  me 
■>■>  perdre  dans  l'efprit  de  la  reine  Frédégonde,  étant,  dit -il, 
55  venu  à  Tours  avec  de  mauvais  defîèins  contie  moi ,  frappé 
55  du  danger  qui  me  menaçoit,  je  me  retirai  fort  trille  dans 
55  mon  oratoire;  j'y  pris  les  pfoaumes  de  David  pour  voir  fi 
55  à  l'ouverture  du  volume  qui  les  contenoit,  je  n'y  trouverois 
55  rien  d'où  je  pulfe  tirer  quelque  confolation  ;  &  j'en  tirai  une 
»  très-grande  de  ce  verlèt  que  le  Cafard  me  prélênta:  //  les 
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•fit  viarchcr  avec  ejpérance  &  fans  crainte,  pendant  que  h  mer  «    ^S-  77-1^' 
enveloppait  leurs  ennemis.  En  effet,  ajoûte-t-il,  Leudafte  n'ofà  <^>.^^' 
rien  eniieprendre  contre  ma  peHonne  ;  ce  Comte  étant  parti  « 
de  Tours  le  même  jour,   «Se  ia  barque  fur  laquelle  il  étoit  « 
monté  ayant  fait  naufrage,  il  auroit  été  noyé  s'il  n^u'oit  pas  « 
eu  le  bonheur  de  lavoir  nager.  » 

Ce  qu'il  rapporte  de  Mérovée  fils  de  Chilpéric,  mérite 
d'autant  plus  de  trouver  place  ici ,  qu'on  y  voit  quelles  étoient 
les  pratiques  de  religion  auxquelles  on  avoit  recours,  pour 
fè  rendre  le  ciel  favorable,  avant  que  de  confulter  les  forts 
des  Saints,  &  pour  mieux  s'afTurer  de  la  vérité  de  la  réponfê 
qu'on  y  cherchoit. 

«  Mérovée,  dit  Grégoire  de  Tours,  étant  tombé  dans  la 
difgrace  de  Chilpéric  fon  père,  fè  rétugia  dans  la  bafilique  „ 
de  S.  Martin;  &  ne  fê  fiant  point  à  une  Pythonifîè  qui  fui  « 
avoit  prédit  que  le  Roi  fon  père  mourroit  cette  année  là  « 
même ,  &  qu'il  lui  fuccéderoit ,  il  mit  féparément  fur  le  tom-  « 
beau  du  Saint  les  livres  dts  pfêaumes,  dts  Rois  &  des  évan-  « 
giles.  Il  veilla  toute  la  nuit  auprès  du  tombeau,  &  pria  „ 
lîiint  Martin  de  lui  faire  connoître  ce  qui  devoit  lui  arriver,  „ 
&:  s'il  régneroit  ou  non.  Ce  Prince  pafla  les  trois  jours  « 
fuivans  dans  le  jeune,  les  veilles  &  les  prières;  puis  s'étant  « 
approché  du  tombeau,  il  ouvrit  d'abord  le  livre  des  Rois;  „ 
&.  ie  premier  verfet  qui  fè  préfènta  à  lui ,  portoit  ces  mots ,  ce 
parce  que  vous  avei  abandonne'  le  feigneur  votre  Dieu ,  pour  k 
courir  après  des  Dieux  étrangers,  &  que  vous  n'avci  pas  fait  ,c 
ce  qui  était  agréable  à  Jes  yeux ,  il  vaus  a  livré  entre  les  mains  te 
de  vos  ennemis.  i,es  paflàges  qui  s'otfiirent  à  lui  dans  le  livre  „ 
des  pfêaumes  &  dans  celui  des  évangiles,  (paffages  qu'il  fèroit  « 
inutile  de  rapporter  ici)  ne  lui  annonçant  de  même  rien  que  « 
de  funefte,  il  refta  long-temps  aux  pieds  du  tombeau  fon-  „ 
danl  en  larmes,  &  fè  retira  en  Auftrafie,  où  il  périt  mal-  „ 
heureufement  trois  ans  après  par  les  artifices  de  la  reine  „ 
Frédégonde  fa  belle-mère.  » 

Dans  cet  exemple  on  voit  que  c'eft  Mérovée  qui ,  fans 
recourir  au  miniftcre  des  clercs  de  faint  Martin  de  Tours, 
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po(e  lui-même  les  livres  laints,  &  les  ouvre;  dans  celui  quC 
je  vais  ajouter,  toujours  d'après  le  même  auteur,  on  fait  in- 
tervenir les  clercs  de  I  eglile  qui  joignent  leurs  prières  à  celles 
du  fuppliant  :  c'efl  ainli  c^ue  Grégoire  de  Tours  expolè  ce 
fait. 

«  Chramne  s'e'tant  révolte  contre  Ciotaire  I-s""  Ion  père,  & 
"  fe  trouvant  à  Dijon,  les  clercs  de  l'-'i^lile  fe  mirent  en  prières 
»  pour  demander  à  Dieu  fi  le  jeune  i''rince  rculFiroit  dans  lès 
"  dedèins,  &  s'il  parviendroit  un  jour  à  la  Couronne.  Ils  con- 
"  fiiltèrent,  comme  dans  le  fait  précédent,  trois  ditFérens  livre* 
"  de  l'écriture  fàinte,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  du  livre 
"  des  Rois  &  des  plêaumes ,  ils  joignirent  ceux  du  prophète 
"  Ifàïe   &  des  tpîtres  de   laint  Paul  au  livre  des  évangiles. 
C.  v.v.  j.  »  p^  l'ouverture  d'Ifaïe,  ils  lurent  ces  mots,  j'arracherai  la  haïe 
"   de  ma  vigne,  &  elle  fera  cxpofe'e  au  pillage ,  parce  qu'au  lieu 
"   Ae  porter  de  bons  raifms ,  elle  en  a  produit  de  mauvais.  Les 
"   paflàges  de  l'évangile  &  des  ép'itres  de  fiint  Paul  qui  fe  pré- 
"  fêntèrent  enfuite,  ne  parurent  pas  moins  menaçans,  &  furent 
"  regardes  comme  une  prédidion  de  la  mort  tragique  de  ce 
Prince  infortuné.  » 
AimdSurmm.        L'autcur  de  la  vie  de  fiint  Hubert  évêque  de  Liège,  parle 
de  cette  pratique  comme   d'un  expédient  auquel  on  avoit 
ortlin.iirement  recours,  pour  fivoir  fi  tel  defîèin  qui  paroifîoit 
infpiré  du  Ciel ,  l'étoit  véritablement.  «  Quelques  perfonnes 
«  didinguées  par  leur  piété ,  eurent ,  dit-il ,  différentes  révéla- 
»  tions  qui  leur  ordonnoient  de  tirer  le  corps  de  fiint  Hubert 
»   du  lieu  où  il  avoit  été  inhumé,  pour  i'expolêr  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  :  mais  voulant  s'alîurer  de  la  vérité  de  ces 
révélations,  ils  eurent   recours  à   wn  moyen  qu'ils  avoient 
coutume  d'employer  en  pareilles  rencontres,  igitur  ad  arnica 
fd)i  fuhfufui  fe  verîentes ;  ils  fe  confàcrèrent  à  un  jeûne  de  trois 
jours,  &  après  les  avoir  pafles  en  prières,  ils  placèrent  fur 
l'autel  le  livre  des  évangiles  &  le  midèl.  A  l'infpeclion  du 
premier,  ils  eurent  la  fàtisfa6lion  de  tomber  fur  ces  mots: 
Ne  craignei  point ,  Marie ,  vous  avei  trouve'  grâce  devant  le 
Seigneur;  &.  le  fécond  leur  offrit  ces  paroles,  dirigei,  Seigneur, 
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la  voie  Je  votre  femwur.  ■■>  Cette  cpreuve  a)'ant  léun'i  cfune 
manière  fi  favorable  à  leurs  (oiihaits,  le  corps  du  S.  E'vêcjue 
fut  exhume  &  placé  en  grande  pompe  devant  l'autel  en 
préfence  de  Carloman ,  &.  d'une  multitude  innombrable  de 
peuple. 

C'efl  ainfi  encore  que  S."  Confortie  fille  de  S.  Eucher,     vut/eS.Ew 
mort  évêque  de  Lyon  vers  l'an   52c),  arrêta  les  pourfiiites  Sanâo'"  ord* 
d'un  jeune  homme  riche  &  puilîant  qui  vouloit  l't'poufêr,  Bened.  t.  1. 
quoiqu'elle  eût  lormé  la  rclokition  de  prendre  le  voile  ;  mais 
comme  elle  ne  pouvoit  refufer  cette  alliance  (ans  attirer  quel- 
que perfécution  lur  elle-même  &  fur  fa  fimille,  S.'=  Confortie 
demanda  fept  jours  pour  prendre  (on  parti.  Ce  temps  qu'elle 
paflà  dans  le  jeûne  8c  dans  la  prière  étant  expiré,  le  jeune 
homme,  accompagné  des  plus  ilkiflres  matrones  du  pays, 
vint  la  trouver  pour  fivoir  fi  réponlè  :  «  Je  ne  puis,  lui 
dit-elle,  ni  vous  accepter,  ni  vous  refuler  pour  mon  époux,  « 
tout  eft  entre  les  mains  de  Dieu;  mais  fi  vous  l'agréez,  allons  « 
à  l'E'giilè,  faifôns-y  dire  une  meiTè,  pofons  le   livre  des  « 
évangiles  fur  l'autel,  &  après  avoir  fait  enfemble  une  prière  « 
commune,  ouvrons  le  livre,   &  apprenons  la  volonté  de  « 
Dieu  dans  le  chapitre  qui  fe  préientera  le  premier.  »   La 
propofition  ayant  paru  railonnable,  fiinte  Confortie  lut  cts 
paroles:  Qiikonquc  aime  jon père  &  [a  mère  plus  que  moi,  n'efl 
pas  (ligue  de  moi  ;  (ur  quoi  pénétrée  de  joie  elle  dit  au  jeune 
homme,  qu'elle  ne  pouvoit  être  fon  époufè,  &  qu'elle  alloit 
fê  confacrer,  ièlon  its  premières  vues,  au  fèrvice  de  Dieu. 

Non  feulement  on  employoit  les  fcjrts  des  Saints  pour  iè 
déterminer  dans  les  occahons  ordinaiies  de  !a  vie,  mais  même 
dans  les  éleélions  des  Evêques,  lorfî|u'il  y  avoit  partage.  La 
vie  de  S.  Agnan  fait  foi  que  c'ed  de  cette  manière  qu'il  fut 
nommé  é\êc|ue  d'Orléans.  S.  Euverte  qui  occupoit  le  fiège 
de  ente  vii!c  li.ir  la  fin  du  iv.'  (lècle,  (è  trouvant  accablé  de  Vmfanjoi. 
vieillefîc,  &  voulant  le  délign.er  pour  (on  fuccefîèur,  le  clergé 
&  le  peuple  s'opposèrent  vivemeut  à  ce  choix  ;  S.  Euverte  piit 
ia  parole,  &  Itur  dit:  «  Si  vous  voulez  un  Evêque  agréable 
à  Dreu,  lâchez  que  vous  devez  mettre  Agnaii  à  ma  place.  », 
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Alais  pour  leur  faire  coniioître  claiiement  que  telle  étoit  la 
volonté  de  Dieu ,  après  que  ce  Prélat  eut  indiqué,  lèlon  la 
coutume,  un  jeûne  de  trois  jours,  il  ht  mettre  d'un  côté  fur 
j'autel  des  billets  brev'ui ,  &.  de  l'autre  les  ple.iumes,  les  épitres 
de  S.  Paul,  &  les  évangiles.  Ce  que  l'iiiilorien  que  je  cite 
appelle  ici  brevia,  c'éloit  apparemment  des  billets  fur  chacua 
t'efquels  on  écrivoit  le  nom  d'un  des  Candidats;  S.  Eu  verte 
ht  enfuite  amener  un  enfant  qui  n'avoit  point  encore  l'ulàge 
de  la  parole,  &  lui  commanda  de  prendre  au  hafard  un  de 
ces  billets;  l'enfant  ayant  obéi,  il  tira  celui  qui  portoit  le 
nom  de  S.  Agnan,  &  fê  mit  à  crier  à  haute  voix:  «  Agnaa 
ell  le  Pontife  que  Dieu  vous  a  choill.  »  Mais  S.  Euverte, 
continue  i'hiftorien ,  pour  ûtisfaire  tout  le  monde,  ^•oulut 
encore  interroger  les  livres  (àints;  le  premier  verlèt  qui  fê 
pf.(f^,v.;.  prélênta  dans  les  plëaumes  fut  celui-ci:  Heureux  celui  que 
vous  aiei  cholft  &  pris,  il  demeurera  dans  votre  temple  ;  on 
/.  Cor.  c.  j,  trouva  dans  S.  Paul  ces  mots  :  Perfonne  ne  peut  mettre  un 

*■  "•  autre  fondement  que  celui  qui  a  été pofé ;  &.  enfin  tians  l'évan- 

gile c<ts  paroles:  C'efl  fur  cette  pierre  que  je  bâtirai  mon  E'glife. 
Ces  témoignages  parurent  h  déciiifs  en  fiveur  de  S.  Agnan, 
qu'ils  lui  réunirent  tous  les  fuffrages,  6c  qu'il  fut  placé  aux 
acclamations  du  peuple  fur  le  fiège  d'Orléans. 

Les  Grecs  auffi-bien  que  les  Latins  confultoient  de  même 
les  forts  des  Saints  dans  les  conjonctures  les  plus  critiques.  Oa 

L.viii.c.ti.  voit  dans  Nicéphore  Grégoras,  que  l'empereur  Andronic  le 
vieux  ayant  fait  mettre  en  prilon  le  Defpote  Conflantin  fou 
neveu,  qui  étoit  accufe  d'avoir  confpiré  contre  fa  perfonne, 
balança  long-temps  pour  fâvoir  s'il  le  feroit  mourir,  ou  s'il 
lui  pardonneroit  fa  révolte,  &  qu'il  prit  enfin  le  parti  de  la 
clémence  fur  la  leélure  du  verfèt  i  5  du  pfeaume  67,  qui 
jfelon  le  texte  hébreu  porte  ces  mots  :  Lorfjue  le  Tout-Puiffant 
divifera  les  Rois ,  vous  redeviendrci  blancs  comme  la  neige  qui 
efl fur  le  mont  Selmon.  Perfuadé  par  ce  palTage  que,  quoique 
les  hommes  ignorafîènt  les  motiG  fecrets  qui  font  agir  la 
Providence ,  les  dilîentions  &  les  troubles  qui  arrivoient 
dans  les  E'tats,  n'étoient  qu'une  fuite  des  décrets  du  Ciel;  ii 

réfolut , 
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réfoliit,  dit  l'hilbrien,  de  (è  réconcilier  (mcèrement  avec  ion 
neveu,  &  levint  aux  propofitioiis  d'accomniodemeiit  tju'il 
avoii  déjà  faites  à  ce  Prince. 

Cé^lrénui  rappelle  que  i empereur  HéracHus,  après  avoir 
rempoité  de  grands  avantages  fur  Cofroez  roi  des  Perfès, 
{e  trouvant  incertain  lur  le  lieu  où  il  prendroit  fês  quartiers 
d'hiver,  purifia  ion  aimce  pendant  trois  jours,  ce  font  les- 
termes  de  l'hidorien  ;  qu'entuite  il  ouvrit  les  évangiles,  & 
<ju'il  trouva  cju'ils  lui  ordonnoient  d'hiverner  en  Albanie. 

Pluiieurs  autres  exemples  qu'on  peut  voir  dans  le  glolîàire 
de  du  Cange,  &  dans  quelques  auteurs  qui  ont  traité  en  paf 
iànt  la  même  matièie,  prouvent  que  les  Grecs  penfoient  là 
deffus  comme  les  Latins.  On  lit  dans  la  vie  de  làint  Daniel 
Stilite,  qui  vivoit  fous  les  règnes  de  Léon  &  de  Zenon, 
que  les  parens  de  ce  fameux  folitaire  le  menèrent  à  l'âge 
de  cinq  ans  à  un  làint  Abbé,  afin  qu'il  lui  imposât  un  nom; 
que  cet  Abbé  leur  répondit  que  ce  n'étoit  pas  à  lui,  mais 
à  Dieu  à  prononcer  fur  ce  qu'ils  defiroient;  &  qu'ayant  or- 
donné à  l'enfuit  de  prendre  un  des  livres  qui  étoient  fur 
i'autel,  cet  enfuit  lui  avoit  apporté,  non  par  hafard,  dit  l'au- 
teur dont  ce  récit  eft  tiré,  mais  par  une  in(piration  divine,  le 
livre  du  prophète  Daniel  :  ce  qui  ayant  fait  comprendre  au  fiint 
Abbé  que  la  volonté  de  Dieu  étoit  que  le  jeune  enfant  fut 
appelé  Daniel ,  il  lui  avoit  donné  le  nom  de  ce  Prophète. 

Mais  depuis  environ  le  huitième  fiècle  les  exemples  de 
cette  pratique  deviennent  beaucoup  plus  rares.  La  railon  & 
l'autorité  triomphent  tôt  ou  tard  de  ce  qui  n'efl  fondé  ni 
fur  lune  ni  fur  l'autre.  Quoique  l'ufage  de  confulter  les  forts 
(.\es  Saints  ait  fubliilé  encore  long- temps  après,  Se  jufque 
dans  le  quatorzième  liècle,  on  ne  voit  plus  dans  la  fuite  qu'on 
s'y  préparât  par  des  jeûnes  &  des  prières,  ni  qu'on  y  joignît 
cet  appareil  ieligieux  cjue  jufqu'alors  on  avoit  cru  néceffaire 
pour  engager  le  ciel  à  manifefler  ainfi  fês  décrets  ou  fês  vo- 
lontés. Cet  ufage  fut  même  prolcrit  par  différens  décrets  des 
Papes  &  des  Conciles.  Je  les  rapporterai  bien -tôt,  &  l'ori 
verra,  par  les  termes  dans  iefquels  ils  font  conçus,  que  félon 
Tom  XIX.  Pp 
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toutes  les  apparences  on  avoit  mêlé  à  cette  pratiqué  dlfférens 
traits  de  fiiperfiition ,  qui  la  rendoient  en  quelque  façon  fem- 
blable  aux  divers  genres  de  divination  connus  dans  l'anti- 
quité payenne.  En  effet  ces  loix  en  condamnant  ceux  qui 
confuitoient  les  forts  des  Saints,  les  confondent  avec  ceux  qui 
ajoûloicnt  foi  aux  augures,  aux  (ortiièges,  &  aux  autres  prêt 
tiges,  que  la  crédulité  ou  l'impoflure  ont  inventés,  pour 
promettre  aux  hommes  la  connoiffance  de  l'avenir. 

Cependant  l'E'glife,  tant  grecque  que  latine  a  confèrvé 
durant  plufieurs  ficelés  quelques  traces  de  cet  ulage.  La  cou- 
tume y  lut  pendant  long  temps,  lorsqu'un  Evêque  étoit  élu, 
que  dans  la  cérémonie  de  Ion  lacre,  immédiatement  après  que, 
fuivant  l'ufage  qui  fublille  encore  aujourd'hui,  on  lui  avoit 
mis  fur  la  tête  le  livre  des  évangiles,  on  l'ouvrit  au  hafird; 
&  le  premier  verfèt  qui  fè  prélèntoit  étoit  regardé  comme  un 
pronoliic  de  ce  qu'on  avoit  à  efpérer  ou  à  craindre  de  fôn  carac- 
tère, de  (es  mœurs,  de  fa  conduite,  &  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur qui  lui  étoit  réfervé  durant  le  couis  tle  fon  Epifcopat. 

Les  exemples  en  font  fréquens  parmi  les  écrivains  ecclc- 
^\l^"'^"''  liafliques.  On  lit  dans  la  vie  d'un  évèciue  de  Cologne,  que 

apud  ISollandum    ,         ,  '         t^/    «  ■   ^    r        r  ■  i     i  •  j        / 

lo  mariii.  les  cleux  Evequcs,  qui  a  Ion  lacre  tenoient  le  livre  des  évan- 
giles fur  fa  tète,  l'ayant  ouvert  auffi-tôt  y  trouvèrent  ces  mots  : 

Lue. IV,  iS.  l_,'efpnt  du  Seigneur  s'cjl  repofé  fur  tuoi ,  c'ejl pourquoi  il  m'a 
couj acre  par  fon  otiâion.  L'auteur  de  la  \  ie  tle  S.  Lancfranc , 
archevêque  de  Cantorbéri,  rapporte  que  lorftjue  ce  Prélat 
£cra  Hémeft,  moine  du  Bec,  évéque  de  Rochefler ,  il  eut 
un  pronoflic  très -heureux,  qui  furent  ces  paroles:  Apportei 
prowptcwent  la  plus  belle  robe  &  l'en  revctei-  Le  mcme  auteur 
n'oublie  pas  de  rapporter  le  pronoflic  que  le  fort  donna  à 
cet  Archevêque  dans  la  même  cérémonie;  mais  je  le  palîè 
jfous  filence  parce  qu'il  n'a  rien  de  frappant.  Celui  qui  tomba 
en  pareille  occafion  à  S.'  Lietbert  évêque  de  Cambrai,  ne 
pouvoii  être  plus  fivorable.  Auffi  le  moine  qui  a  écrit  fa  vie  (a) 
dit  que  le  Ciel  approuva  la  confécration  de  ce  Prélat  d'une 
Biaiiièie  éclatante,  puifqu'à  l'ouverture  des  évangiles  on  trouva 
(aj  Rcdiilfiis  Monachiis  in  yitafatiâi  Lietbtni,  c.  i  8,  Spkile^ii,  1. 1. 


DE    LITTERATURE.  ipp 

ces  mots:  Celui -à  efl  mon  fis  bien -aime,  dans  lequel  j'ai      Mai.  irr, 
mis  toule  mon  afftâion. 

Giiibert  abbé  Je  Nogent  remarque  qu'à  la  confccration  d'un 
évêque  de  Laon,  dont  il  ne  nous  a  point  conlervé  le  nom, 
la  page  du  livre  de  l'évangile  qu'on  ouvrit  pour  y  chercher  le 
pronoftic  du  nouvel  Evêque,  fè  trouva  vuide;  ce  qui  fut, 
dit  cet  Abbé,  regardé  comme  un  très- mauvais  augure. 

Plus  bas,  &  dans  le  même  endroit  d'où  ce  fait  efl  tiré, 
il  ajoute,  pour  me  fervir  de  fon  expreffion,  qu'un  autre 
E'vêque  eut  un  pronoftic  qui  fonna  durement  à  (es  oreilles. 
C'étoit  ces  paroles  du  fiint  vieillard  Siméon  à  la  Vierge, 
////  glaive  de  douleur  percera  votre  ame.  Mais  Guibert  ne  nous 
apprend  point  fi  l'événement  juftifia  cet  augure,  ni  quelle 
fut  la  fin  de  cet  Evêque. 

Si  l'on  en  croit  un  auteur  qui  a  écrit  la  vie  àt$  évêques 
de  Liège  (l>),  la  mort  funelle  d'Albert  évêque  de  cette  ville, 
lui  fut  annoncée  par  ces  paroles  que  l'Archevêque  qui  le 
iâcroit ,  trouva  à  l'ouverture  du  livre  des  évangiles  :  //  envoya  un     Afarc.  vi, 
de  f es  gardes  avec  ordre  de  lui  apporter  la  tête  de  Jean;  &  ce  ^7' 
garde  étant  entré  dans  la  prifon,  lui  coupa  la  tête.  L'hirtoiieii 
ajoute  que  ce  Prélat  en  fut  fi  frappé,  qu'il  adrelîà  auffi-tôt  la 
parole  au  nouvel  E'vêque,  &  lui  dit  en  le  regardant  avec  des 
yeux  baignés  de  larmes  :  «  Mon  fils  en  vous  donnant  au 
iêrvice  de  Dieu,  conduifez-vous  avec  crainte  &  avec  juilice,  « 
&  préparez  votre  ame  à  la  tentation  ;  car  vous  ferez  un  jour  « 
martyr.  »  II  fut  en  effet  afîàffiné  par  des  E'mifTaires  de  l'eni- 
pereur  Henri  V I ,  Se  l'églife  l'honore  comme  martyr. 

On  ajoûtoit  tant  de  foi  à  ces  fortes  de  pronofiics  ;  ils 
formoient  un  préjugé  fi  favorable  ou  fi  défàvantageux  aux 
Evêques,  qu'on  les  alléguoit  dans  les  occafions  les  plus 
importantes ,  &  même  dans  celles  où  il  étoit  queftion  de 
prononcer  fur  la  canonicilé  de  leur  éleélion. 

Manalsès  de  Garlande  évêque  d'Orléans ,  homme  de 
beaucoup  d'efprit,  mais  d'une  vie  fcandaleufè,  &  qui,  félon 

( b)  yEgidius  Alonac/tus  Aurcoe  vallis  in  vhis  ejtifcoporum  LeoJkii- 
Jîitin,  c.  4.. 
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quelques  anciennes  chroniques  (c) ,  fut  dépofè  de  l'épifcopaf 
dans  un  concile  tenu   à   Reims  l'an   i  1 4.9 ,  s'étant  rendu 
odieux  à  fon  Clergé  par  fes  vexations,  les  Chanoines  de  la 
cathédrale  en  portèrent  leurs  plaintes  au  Pape  Alexandre  III, 
&  pour  le  déterminer  à  févir  contre  ce  Prélat  avec  la  der- 
nière  rigueur ,  ils  fîniiroient  de  la  forte   la  requête  qu'ils 
«^vélentèrent  à  cette  occafion  :  «'  Les  excès  de  notre  E'vêque 
«  font  montés  à  leur  comble  (d) ;  que  vos  mains  apoftoliques 
»  s'arment  de  îo\ct  pour  mettre  entièretuent  à  niid  l'iniquité  Je 
»  cet  homme ,  &  pour  faire  tomber  (ur  lui  le  trille  iort  que  la 
»»  divine  parole  lui  a  pronofliqué  au  jour  de  la  conlécration  ; 
»  car  le  livre  des  évangiles  ayant  été,  lêlon  la  coutume,  ouvert 
"  fîir  lui,  les  mots  qui  fe  font  prélêntés  les  premiers  ont  été 
?»  ccvw-c'i:  Le  jeune  homme  ^yant  loiffé  tiller  fon  linceul,  s'enfuît 
tout  nud  de  leurs  nuiins.  » 

M.  l'abbé  Lebeuf,  dans  iâ  nouvelle  hifloire  des  évêques 
d'Auxerre,  n'a  pas  oublié  un  fut  à  peu  près  lembiable,  qui 
efl  rapporté  par  Guillaume  de  Malmefl)ury.  Cet  auteur 
raconte  que  le  Doyen  du  chapitre  d'Auxerre  ayant  protefté 
avec  quelques  Chanoines  contre  l'éleélion  de  Hugues  de 
jVIontaigu ,  qui  efl  compté  pour  le  5  8.*=  E'vêque  de  cette 
■»  !ile,  le  Roi,  fur  leurs  repréfontations,  refufà  de  lui  accorder 
la  régale  des  revenus  de  l'évcchc;  que  ce  Prélat  fut  obligé 
d'aller  à  Rome  pour  y  foûtenir  la  validité  de  fon  éle<flion, 
&  pour  répondre  aux  différentes  accufuions  que  le  Doyen 
du  chapitre  &  lès  adhérens  formoient  contre  la  pureté  de 
fos  mœurs;  mais  que  les  Chanoines  qui  tenoient  pour  Hugues 
de  Monitaigu ,  entre  autres  preuves  qu'ils  appelèrent  pour 
montrer  la  fiufleté  de  cette  accufation ,  &  lur-tout  que  fa 
chafleté  étoit  irréprochable,  inliflèrent  fur  ce  qu'au  jour  de 


^(c)  Ex  tahulario  ecclefue  fanSi 
yiaiceni ,  preuves  de  l'hilloire  de 
ccue  E'glife,  p.ige  i  \^. 

(d)  Apojiulicif  inanus  fortitiidi- 
Tiein  induant ,  ut  dciuidetur  fiinda- 
7nentum  iniqvitatis  ufi/ue  ad  colluin , 
iZ  fiiiin  iniquitatisjcrciatur,  qium 


in  dît  futf  prcmctionis  fermo  dlvinus 
eiprcnojiicajlgnificationeprof'ofuir^ 
Aptrto  eniitiificut  morts  efl ,  juper 
a.  m  evangeliorurn  libre ,  fenno  qui 
printiis  cccurrit  ,Jic  crar:  adolefcetis- 
autein  reliéia  fmdont,  nudus  profn- 
Eic  ab  as. 
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fon  facre  il  avoit  eu  pour  pronoftic  ces  paroles  de  l'Ange: 
Je  vous  [allie,  Agaric ,  pleine  de  grâce, 

La  même  chofe  le  pratiquoit  encore  à  l'inflallation  des 
Abbés.  Guibert,  que  j'ai  déjà  cité,  a  cru  devoir  nous  Culherius . tfe 
apprendre  que  iorfqu'il  prit  pofîeffion  de  l'abbaye  de  Nogent,  *"''J'^''' 
uh  de  fês  Moines  qui  n'étoit  pas,  dit -il,  ignorant  dans  les 
fâintes  Lettres,  mit  iur  l'autel  le  livre  des  évangiles  dans  la 
vue  de  tirer  des  premières  paroles  qui  ie  prélenteroient  à 
iui,  quelque  augure  qui  regardât  le  nouvel  Abbé;  ut  alïquod 
aufpidum  fumèrent  de  nie.  Celles  qu'il  y  trouva,  quoiqu'alîèz 
vagues  lui  ayant  paru  favorables,  ce  Moine,  pour  mieux 
s'affurer  de  l'application  qu'il  en  fiiloit  à  ion  Abbé,  iui  fit 
préiênter  ie  livre  àçs  évangiles  à  baiiêr  dans  la  page  qui 
contenoit  ces  paroles  ;  &  il  remarqua  avec  beaucoup  de 
fetisfaélion  que  Guibert  y  avoit  précifément  porté  les  lèvres. 
Ce  favant  &  pieux  auteur ,  qui  paroît  en  avoir  accepté  l'au- 
gure, fait  à  cette  occaiion  de  longues  moralités  qui  ne  iont  pas 
de  mon  fujet  ;  mais  qui  montrent  cependant  qu'il  ne  trouvoit 
rien  de  blâmable  ni  dans  la  curiofité  de  ce  Moine,  ni  dans  les 
conféquences  qu'il  tiroit  du  luccès  qu'elle  avoit  eu. 

La  même  coutume  avoit  lieu  jufque  dans  la  réception  des 
Chanoines.  M.  du  Gange  en  cite  un  exemple  (e),  qu'il  a  tiré 
du  cérémonial  qui  étoit  en  ufage  dans  l'églilê  de  Térouane  à 
la  réception  des  Chanoines.  On  y  lit  «  qu'après  que  le  Doyen 
a  jeté  de  l'eau  bénite  fur  le  nouveau  Chanoine,  &  qu'il  a  été  «c 
admis  au  bailer  de  paix,  on  ouvre  au  hafard  le  livre  des  « 
évangiles,   &  qu'on  écrit  les  paroles  qui  s'y  préiêntent  les  « 
premières,  pour  conlêrver  la  mémoire  de  ià  réception. .. 

J'ajouterai  que  cette  coutume  fubfiite  encore  aujourd'hui  «> 

dans  la  cathédrale  de  Boulogne,  dont  le  diocèfe,  aufli-bien 
que  ceux  d'Ypres  &  de  S.'  Omer  a  été  formé  des  débris 
de  cette  ancienne  églife,  après  que  la  ville  de  Térouane  eut 
été  détruite  par  Charles  Quint.  Toute  la  différence  qui  s'y 
trouve  préfentement  eft  quà  Boulogne  le  nouveau  Chanoine 

(e )   On  le  trouve  à  la  fin  du   livre  pénitenciel  de  Théodore,  par 
M.  Petit. 
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tire  dans  le  livre  des  pleaumes ,  &  non  dans  celui  des  évan* 
gîles.  Feu  M.  de  Langle  évèque  de  Boulogne,  peu  d'années 
avant  la  mort  qui  arriva  en  1722,  rendit  une  ordonnance 
qui  tendoit  à  abroger  cet  ufjge  :  il  craignoit  qu'il  n'eût  quel- 
que choie  de  luperftitieux.  11  avoit  d'ailleurs  remarqué  qu'il 
arrivoit  quelquefois  que  le  verlèt  du  plèaume  que  le  halàrd 
offroit  au  nouveau  Chanoine,  contenoit  des  imprécations, 
des  reproches  ou  des  traits  odieux ,  qui  devenoient  pour  lui 
une  elpèce  de  note,  de  ridicule  ou  même  d'infamie.  Mais 
le  Chapitre,  qui  le  prétend  exempt  de  la  jurifdiclion  épilco- 
pale,  n'eut  point  égard  à  cette  ordonnance;  &  comme  fuivant 
ia  coutume  on  inléroit  dans  les  lettres  de  prife  de  polîêinoii 
de  chaque  Chanoine  le  verlèt  du  plèaume  qui  lui  étoit  tombé 
à  fa  réception,  le  Chapitre  rélolut  lèulement  qu'à  l'avenir  on 
ajoûteroil  à  ces  lettres ,  qu'on  ne  faifoit  en  cela  que  fuivre 
l'ancienne  coutume  de  l'églilè  de  Térouane. 

J'ai  entre  les  mains  un  de  ces  ades  qui  eft  de  l'année 
1720,  où  l'on  trouve  ces  mots:  Et  fcamJiim  antnjuam 
ecclefia  Morinenfis,  mine  Bohincnfis ,  coujuetiuiïncm ,  lumc  ex 
pfûimo  fortitus  ejî  verfiailiim;  ipfi  perihwit,  tu  autcm  permaiies , 
&  omiics  ftait  vefiimentiim  veterafcent. 

Deux  fiiits  que  je  crois  devoir  encore  joindi'e  à  ceux 
qu'on  vient  de  voir,  prouveront  qu'il  étoit  ordinaire  dans 
l'églilè  grecque  d'ouvrir  de  même  au  hafard  les  évangiles  à 
la  conlècration  des  E'vcques,  &  d'en  tirer  pour  eux  un 
pronoftic.  Ces  faits  fèrviront  encore  à  montrer  qu'indépen- 
damment des  autres  railôns  qu'on  peut  alléguer  contre  cet 
iifage ,  c'eft  avec  d'autant  plus  de  làgelîè  qu'il  a  été  enfin  aboli, 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  inlinué,  on  tomboit  quelque- 
fois fur  des  endroits  de  l'évangile  de  mauvais  augure,  & 
qui  portoient  coup  fur  la  réputation  du  nouvel  Evêque. 
Outre  cela  ne  pouvoit-il  pas  arriver  que  ces  pronoflics, 
comme  prefque  toutes  les  prédictions  fmilhes,  eulîènt  quel- 
quefois leur  accompliffement  ;  non  parce  qu'ils  fulfent  vrais 
en  eux-mêmes,  mais  par  la  crainte  qu'ils  inljiiroient  natu- 
rdlement  à  celui  qu'ils  menaçoient,  ou  par  la  confiance 
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(qu'ils  donnoient  aux  perfonnes  mal  intentionnées  contre  lui! 

Pachymère  me  fournira  le  premier  exemple.  Il  rapporte  L.vii,c.tfi 
que  Caracalle  archevêque  de  Nicomédie ,  qui  fâcroit  Atha- 
nafè,  nommé  par  l'empereur  Conftantin  Porphyrogénète , 
patriarche  de  Condantinople,  ayant  ouvert  le  livre  des  évan- 
giles fiir  ces  mots,  au  Diable  et  à  fes  Anges;  l'évêque  de  J^Jt't!i- xxv^ 
Ivlicée  qui  les  aperçut  le  premier,  retourna  vite  le  feuillet, 
&  tomba  fur  ce  verlêt  qui  fut  lu  tout  haut ,  les  oifeaiix  du 
Ciel  fe  repofewnt  fur  lui.  Ce  paffige,  dit  l'hiflorien ,  paroi iTïmt 
n'avoir  aucun  rapport  à  une  cérémonie  fi  grave,  celui  qui 
avoit  été  tiré  le  premier,  vint  ififènfiblement  à  la  connoiflànce 
du  public.  Mais  pour  diminuer  l'impreflion  fàcheufe  qu'il 
faifoit  fur  les  ef}:)rits ,  on  rappela  que  le  hafird  avoit  donné 
en  pareille  occafion  h  un  autre  archevêque  de  Conftantinople 
un  endroit  des  évangiles  qui  n'étoit  pas  de  meilleur  augure, 
&  qui  étoit  celui-ci,  il  y  aura  là  des  larmes  é^  des  grineemeris 
de  dents,  &  que  cependant  fon  épifcopat  n'en  avoit  pas  été 
moins  heureux  ni  moins  tranquille.  Mais  Pachymère  remar- 
que exprefîcment  qu'il  n'en  fut  pas  de  même  de  celui  d'A- 
thanafe;  St  que  pendant  l'épifcopat  de  ce  Patriarche,  l'égliiê 
de  Conllantinople  fut  agitée  des  plus  cmelles  divilions. 

Je  tirerai  le  fécond  exemple  de  l'hiftoire  du  concile  de 
Florence  par  Silvefhe  Syropule.  On  y  lit  que  le  métropo-  •^'''^-  xir, 
litain  de  Cherfonèfê,  qui  fiit  le  premier  Prélat  facré  par  '^'  *' 
Théophane,  depuis  qu'il  eut  été  transfert  de  la  métropole 
de  Cy/Jque  au  patriarchat  de  Conflantinople,  ayant  reçu  de 
fes  mains  le  livre  des  évangiles,  &  l'ayant  ouvert  au  hafard, 
pour  y  lire,  félon  la  coutume,  le  premier  verfêt  qui  s'offri- 
roit  à  fes  yeux ,  les  arrêta  fur  ces  paroles,  fi  un  aveugle  conduit 
lin  aveugle,  tous  deux  tombent  dans  la  fojfc.  Ces  paroles, 
ajoute  Syropule,  qui  fè  montre  partout  ennemi  déclaré  de 
la  réunion  de  l'églile  grecque  avec  la  latine,  que  ces  deux 
Prélats  avoient  approuvée,  furent  remarquées  par  plufieurs 
perfonnes ,  &  regardées  comme  un  augure  qui  ne  promettoit 
rien  que  de  finifh-e,  tant  pour  le  nouveau  Métropolitain, 
-que  pour  le  nouveau  Patriarche. 
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Après  tout  ce  qu'on  vient  de  voir ,  il  efl  clair  que  cette 
pratique  pouvoit  avoir  de  très-facheu(ès  conféquences ,  & 
qu'on  en  tiioit  réellement  une  elpcce  d'augure  à  l'avantage 
ou  au  défavantage  du   Prélat  qu'il  regardoit.  C'e(t  un  point 
de  fait  atieflé  par  tous  les  auteurs,  &  en  p.irticulier  par  Doiu 
Martenne,  qui  le  rapporte  comme  failânt  partie  de  ce  que 
l'ancienne  églifè  grecque  &.  latine  pratiquoit  dans  la  conlé- 
cration  des  E'véques  (f).   On  ne  conçoit  donc   pas  com- 
ment Brunon  évêque  de  Segni  dans  la  campagne  de  Rome, 
a  pu   le  nier  formellement  dans  le   chapitre   même  où  il 
demande  pourquoi  on  fiit  des  pronofUcs  au  (acre  des  Evê- 
ques,  air  jiniit  pronajlka  in  confecratiom  Epifœpï.    Là,  fans 
dire  un  lêul  mot  de  ces  pronollics,  &  par  conlequent  fans 
répondre  à  la  queflion  qu'il  le  propole,  il  s'exprime  de  la 
forte  (g)  :  «  Ce  n'eft  point  pour  interroger  le  fort,  comme 
»»  les  ignorans  le  l'imaginent,  qu'on  met  le  livre  Ats  évangiles 
»  fur  les  épaules  de  celui  qui  elt  confacré,  mais  pour  lui  faire 
»>  comprendre  le  fardeau   dont   il  efl  chargé ,  Se  les  travaux 
»>  auxquels  il  va  être  afPujéti,  afin  qu'il  ait  le  courage  de  porter 
par-tout  le  poids  de  l'évangile.  » 

Je  paffe  à  prélênt  à  la  féconde  manière  de  confulter  les 
forts  des  Saints.  Elle  étoit,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit,  beau- 
coup plus  fimple,  &  comme  celle  dont  je  viens  de  parler, 
également  connue  dans  les  deux  églifês ,  la  grecque  &.  la 
iatine.  Cette  manière  coniiiloit  à  regarder  comme  un  bon 
ou  un  mauvais  augure,  ou  comme  une  déclaration  de  la 
volonté  du  Ciel,  les  premières  paroles  de  la  fainte  Ecriture 
qu'on  chantoit  à  l'égliiè  dans  le  moment  qu'on  y  entroit 
à  cette  intention. 

Ainfi  voyons-nous  dans  les  confeiïîons  de  fâint  Auguflin; 
que  faint  Antoine,  qui  pour  lors  étoit  encore  engagé  dans 
les  liens  du  monde,  &  qui  balançoit ,  s'il  les  romproit, 
pour  fe  donner  entièrement  à  Dieu ,  étant  entré  par  halard 

(f)    De  aiitiquis   EcclifuB  ritibus,  t,    II,  I.  i,  c.   8,  de  rltibus  in 
ttrdmaricne  Epifcoporum  cbftrvari  folitis. 
(gj  Bruno  Sii^nknfisepifccpus  deveftimentis  Epifcoporum,  Sficileg.  t.  ix. 

dans 
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Jans  l't'gli/ë  lorfque  le  Diacre  y  pionon(;-()it  ces  mots,  alley^, 
vendei  tout  ce  que  vous  aw^,  JoiincTj-le  au.\  pauvres. .  ,  .  ve//e^, 
&  me  fuivei,  le  les  appliqua  auin-tôt,  comme  li  le  Ciel  les 
lui  eût  acii elles;  6c  que  de  ce  moment  il  i énonça  au  monde, 
pour  le  retirer  dans  la  lolitude. 

Si  on  en  croit  un  auteur,  l^iint  Cyprien  étoit  fi  perfuadc   J^'^''"!'^'^"^ > 
que  Dieu  manitelloit  quelquefois  (es  volontés  par  cette  voie,  ^,„v,!,apuJSu- 
qu'il  y  avoit  fouvent  recours;  c'étoit  pour  ce  laint  Docteur  ""m. '"o'^o'»' 
MW  heureux  prélage,  ioilqu'il  trouvoit  que  les  premières  pa- 
roles qu'il  entendoit  à  l'inltant  où  il  niettoit  le  pied  dans 
ieglilè,  avoient  quelque  rapport  avec  les  chofes  qu'il  avoit 
pour  lors  dans  l'eljirit.  . 

On  étoit  tellement  porté  à  croire  qu'il  y  avoit  quelque 
chofê  de  divin  dans  ces  fortes  de  rencontres,  qu'il  n'en  fallut 
qu'une  lèmblable  pour  faire  tomber  l'oppofition  qu'une  partie 
du  peuple  de  Tours  formoit  avec  quelques  E'vêqucs  à  l'élec- 
tion de  faint  Martin  ,  nommé  par  le  plus  grand  nombre  pour 
remplir  le  fiège  épilcopal  de  cette  ville.  Cette  diviliun  ayant 
mis  beaucoup  de  chaleur  dans  les  efprits,  Suipice  Sévère  & 
Fortunat ,  après  lui ,  racontent  que  le  lecteur  n'ayant  pu  percer 
la  foule  pbur  aller  à  fa  place,  un  des  afTiltans  prit  le  pfèautier, 
&  y  lut  ce  pafïïige  qu'il  rencontra  à  l'ouverture  du  livre  : 
Vous  avei  tire  lu  louange  de  la  bouche  des  enfans ,  pour  détruire 
î ennemi  &  le  defenfeur;  ut  dejlruas  inimicuut  &  defenforem: 
car  c'efl  ainfi  qu'on  lifoit  dans  l'ancienne  verfion  italique,  au 
iieu  du  mot  w//(?/-rw  que  porte  notre  vulgate.  Le  peuple  frappé 
par  ce  mot  de  de'fenfeur ,  qui  étoit  le  nom  de  l'E'vcque,  chef 
du  parti  contraire  à  faint  Martin,  crut  que  Dieu  avoit  per- 
mis la  lecture  de  ce  verfêt  pour  confondie  les  ennemis  du 
Saint;  &  à  l'inffant  tous  fe  réunirent  en  fiveur  de  fon  élecflion. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  un  trait  allez  fmgulier  que 
Grégoire  cie  Tours,  que  j'ai  tant  de  fois  cité,  nous  a  con- 
fervé  fur  i'ufage  dont  il  efl  queflion.  II  raconte  que  Clovis 
marchant  contre  Alaric  roi  des  Vifigoths,  &:  fe  trouvant 
avec  fon  armée  fur  le  territoire  de  faint  Martin  de  lours, 
envoya  quelques-uns  de  fes  gens  à  k  bafilique  de  ce  Saint , 
Tome  XIX.  Q.q 
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avec  ordre  de  voir  s'ils  ne  poiirroient  point  lui  en  rapporter 
quelque  heureux  augure,  pour  l'entreprife  qu'il  méditoit; 
qu'il  les  chargea  de  préfens  pour  les  offrir  au  tombeau  du 
Saint,  &  qu'en  même  temps  il  adrelîà  cette  prière  à  Dieu; 
«  Seigneur,  s  il  vous  efl  agréable  que  je  punille  cette  nation 
»  impie  &  ennemie  de  votre  nom,  faites  briller  à  mes  yeux 
quelque  figne  qui  m'alïïire  que  telle  elt  votre  volonté.  « 
Qu'en  effet  à  peine  ceux  qu'il  avoit  chargés  de  cette  com- 
miffion  eurent-ils  touché  le  lêuil  de  la  Bafilique,  qu'ils  en- 
tendirent le  Primicier  entonner  ce  verlêt  du  pfeaume  dix- 
/ëptième,  vous  m'ave?  environné  de  force  pour  la  guerre ,  & 
vous  avei  abattu  fous  mes  pieds  ceux  <]uî  s'élevaient  contre  moi; 
que  chai  mes  de  ces  paroles,  après  avoir  remis  les  prélëns 
qu'ils  portoient  au  tombeau  du  Saint,  ils  fe  prêtèrent  de 
rapporter  au  Roi  un  augure  (1  favorable;  que  Clovis  en  fut 
comblé  de  joie,  &  qu'en  étant  venu  aux  mains  avec  Alaric, 
il  avoit  remporté  une  vi(5loire  complète  llir  le  prince  Arien. 

Annal.liii,  Zouarc  aflurc  que  l'empereur  Diowne,  dans  une  cir- 
confiance  à  peu  près  femblable  à  celle  de  Clovis ,  reçut  de 
la  même  manière  un  augure  très-funelle,  dont  l'accompli!^ 
ièment  ne  le  fut  pas  moins  pour  lui  &  pour  Ion  armée.  Un 
de  les  Généraux  lui  ayant  écrit  pour  lui  demander  un  nou- 
veau renfort  de  troupes,  contre  celles  du  fultan  Azan  avec 
qui  il  étoit  en  guerre,  cette  lettre  lui  fut  rendue  à  l'églifë, 
&  préciicment  dans  le  temps  que  le  Prêtre  chantoit  ces  pa- 
roles de  l'évangile ,  s'ils  m'ont  perfécuté ,  ils  vous  pcrfécuteront 
ûuffi.  Quoique  l'empereur  parût  n'y  faire  aucune  attention, 
&  qu'en  accordant  à  fon  Général  le  fecours  qu'il  lui  deman- 
doit,  il  l'acculât  de  prendre  l'alarme  trop  légèrement;  ce- 
pendant cts  paroles,  félon  le  témoignage  de  i'hifforien  Grec, 
furent  regardées  comme  un  pronoflic  de  la  bataille  que  Dio- 
gène  perdit  peu  de  temps  après,  &.  dans  laquelle  même  il 
tomba  au  pouvoir  de  {qs  ennemis. 

Il  me  femble  qu'on  peut  aufîi  rapporter  à  cet  ufage  un 

ApujFtneg-  f.jj{  q^,ç  çç^ij^  qijj  ^j^j  ^ç.^.\^  l'hifloire  de  la  viedefâint  Louis, 

ài/if«iit.c.i£.  nont  pas  cru  devoir  palier  Jous  Jiience.  Le  iaint  Koi  ayant 
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i'efpiît  occupé  de  quelques  affaires,  accorda,  par  un  premier 
mouvement  de  bonté,  la  grâce  d'un  ciiminel  qui  avoit  été 
condamné  à  mort.  Mais  le  ha/ard,  un  moment  après,  l'ayant 
fait  tomber  fîir  ce  verlet  du  plèaume  106,  heureux  ceux  qui 
exercent  hi  jujlïce  en  tout  temps,  il  fit  à  l'inffant  rappeler  celui 
à  la  prière  duquel  il  avoit  accordé  cette  grâce,  &  la  révoqua' 
en  prononçant  cette  parole  mémorable:  «  Un  Prince  qui 
pouvant  punir  le  crime  ne  le  punit  pas,  eft  auffi  criminel  « 
devant  Dieu,  que  s'il  avoit  commis  lui-même  ce  crime.  .. 

Qiioiqu'on  ait  vu,  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  ju(qu'ici,  que 
Tufâge  de  confulter  les  forts  des  Saints  a  été  pendant  une 
longue  fîiite  de  fiècles  autorifé  par  la  pratique  des  perfonnages 
les  plus  relpedables  de  l'églile  grecque  &  latine;  cependant, 
&  précifément  dans  le  temps  où  cet  ufàge  étoit  le  plus  en 
vogue,  &  fbuvent  même  accompagné  d'un  grand  appareil 
d'aéles  de  religion ,  on  trou\'e  ditîéiens  conciles  qui  con- 
damnent, en  particulier,  les  forts  des  Saints,  &:  en  général, 
toute  divination  fiite  par  l'infpeélion  des  livjes  fâcrés. 

Le  concile  de  Vannes ,  tenu  fous  Léon  I.^""  dans  le  v.^  fiècle, 
«  défend  aux  clercs,  fous  peine  d'excommunication,  d'exercer 
la  divination  que  l'on  appelle  les  forts  des  Saints,  &  de  pré-  « 
tendre  découvrir  l'avenir  par  l'infpeclion  de  quelque  éci'iture  « 
que  ce  foit.  «  Le  dixième  canon  du  concile  d'Agde  qui  fut 
afîèmblé  l'an  506,  s'exprime  de  la  forte:  pour  ne  pas  oublier  « 
un  point  qui  fait  grand  tort  à  la  Religion ,  favoir ,  qu'il  fê  « 
trouve  des  clercs  &  des  laïques  qui  s'appliquent  aux  augures,  « 
8f  qui,  fous  le  voile  de  la  Religion,  par  ce  qu'ils  appellent  « 
faufîement  forts  des  Saints,  quas  mentiuntur fortes  Sanâorutn ,  « 
exercent  l'art  de  la  divination ,  &  promettent  de  faire  con-  « 
noître  l'avenir;  que  tout  clerc  ou  laïque  qui  fera  convaincu  « 
d'avoir  enleigné  cet  art,  ou  de  l'avoir  exercé,  foit  excom-  « 
munie..  »  Les  conciles  d'Orléans  &  d'Auxerre,  l'un  de  l'an 
5  1  I ,  &  l'autre  de  l'an  595,  profcrivent  de  même  les  forts 
des  Saints ,  &  dans  le  même  canon  enveloppent  ceux  qui 
les  intcrrogeoient  avec  ceux  qui  fè  donnoient  pour  augure;;  & 
pour  devins,  ou  qui  par  le  moyen  de  certains  caractères,  ou 

Qq   ij 
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de  difFcrentes  petites  figures  de  pain  &  de  bois,  fê  mcloient 
de  prédire  i'avenir. 

Parmi  les  capituiaires  de  Charlemagne  on  en  trouve  un 
publié  en  l'année  78^,  qui  contient  aulfi  la  même  détenfe 
&  en  ces  termes:  «  Que  perfonne  n'ait  la  témérité  de  pré- 
>  dire  le  fort  par  le  pfèautier  ou  par  l'évangile ,  ni  par  quelque 
î  chofe  que  ce  foit,  ni  en  général  de  pratiquer  aucun  genre 
de  divination;  »  défenlê  qui  e(t  encore  rappelée  prefqiie  en 
mêmes  termes  dans  le  pénitenciel  Romain,  &  dans  celui  t]ui 
porte  le  nom  de  Théodore,  iuus  peine  de  taire  quarante 
jours  de  pénitence. 

Quoique  le  P.  Lebrun,  dans  (on  traité  des  fuperflitions,' 
dife  que  depuis  ce  capitulaire  l'hiltoire  fournit  peu  d'exem- 
ples de  cette  pratique,  il  falloit  qu'elle  fut  encore  commune 
dans  le  xii.«  liècle.du  moins  en  Angleterre,  puilque  le  concile 
d'Aenham,  qui  y  fut  alTemblé  au  commencement  de  ce  (lècle 
l'an  I  I  10,  condamne  tout  à  la  fois  les  devinerellès,  les 
enchanteurs,  les  femmes  de  mauvaifè  vie,  qui  procuroient 
la  mort  par  des  opérations  magiques,  Se  ceux  qui  exerçoient 
i'art  de  prédire  par  les  forts  des  Saints  :  Sagcis,  incantatores.for- 
tem  Sandonim  exeixenies,  tiierctrkes  mortes  egreg'ias  inducentes. 

Les  termes  dans  leftjuels  ces  défenfès  font  conçues  don- 
neroient  lieu  de  croire  cjue  la  fuperflilion  avoit  mêlé  une 
inhnité  tie  pratiques  impies,  &:  mcme  magiques  dans  les 
forts  des  Saints,  &  qu'il  ne  faut  peut-être  pas  confondi-e  la 
manière  de  les  confulter ,  condamnée  par  ces  canons,  avec 
celle  qui  étoit  fouvent  employée  pendant  les  iv,  v  &  vi.* 
fiècles  par  les  perfonnes  les  plus  éminentes  en  foience  &  en 
piété.  Ne  pourroit-on  point  penfêr  que  la  pluljxut  de  ceux 
dont  il  eft  parlé  dans  ces  réglemens ,  ne  différoient  pas  des 
prétendus  forciers  ,  magiciens  &  devins  de  nos  jours,  & 
qu'ils  faifoient  comme  eux  les  abus  les  plus  prophanes  des 
paroles  de  l'Ecriture  Sainte,  &  ^ts  autres  chofos  lacrées? 

En  effet,  tandis  que  Pierre  de  Blois,  qui  écrivoit  fur  la  fin 
du  XI  i.^  fiècle,  compte  parmi  les  forciers,  «  ceux  qui  fous 
une  feinte  apparence  de  religion,  promettent  de  découvrir. 
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pnr  certaines  pratiques  luperftitieiifès,  les  cvènemens  cachés  « 

"dans  l'avenir,  ce  qui  comprend,  dit-il,  les  forts  des  Apô-  « 

t;es  &   des  Proplutes:  »  Sorlilcn,!  fiint  qui  fiib  twmiiie   iiéla  Fragment.  !fk 

I-    ■      ■         r         n-  ■    r  i  i  r  ■  ii-  de  pralUg.  foriu. 

religwiiis  ,  Jiipcijtitioja  qiuuiam  objcrviitione  renim  polluentiir  „^^p.  j^^j, 
evciitus ,  (juoà  gcinis  jort<s  Apoflulonim  &  Pwphctarum  amîïnet; 
ce  même  Pieire  tie  Blois,  l'un  des  hommes  de  fôii  temps 
les  plus  éclaiic  &  les  plus  religieux,  dans  une  lettre  à  Réginald  £>./«', 
élu  évêque  de  Bath,  mais  dont  leledion  ioufFrolt  depuis 
long -temps  de  grandes  difficultés ,  lui  mande  qu'il  fe  flatte 
qu'elles  font  enhn  levées,  &  qu'il  croit  qu'il  efi,  ou  qu'il  , 

lèra  incefîammcnt  mis  en  pofîèfTion  de  fon  E'\'êché.   «c   Je 
fonde,  lui  dit-il,  cette  efpérance  flir  ce  que  j'ai  cru  en  fônge  « 
m'êlre   trouvé  à  la  cérémonie  de   Aotre   facre,  &  fur  ce  « 
qu'ayant  eu  pendant  deux   nuits  de  fuite  la  même  vifion ,  « 
(  il  la  décrit  dans  un  grand  détail),  j'ai  voulu  favoir  ce  qu'elle  „ 
préfàgeoit  en  recourant  aux  forts  de  la  curiofité  humaine,  &  „ 
à  l'infpeélion  du  pleautier;  =>  cumqite  amofitatïs  hinuaiut  forti- 
hiis  &  revohiùom  pfciherii,  hiijus    vifionis   eveiitum   diligentiiis 
explorarcnu  Or,  continue-il,  le  premier  verlet  qui  s'efl  pré- 
iènîé  à  moi,  a  été  celui-ci:  Moyfê  &  Aaron  étoient  du  nombre 
de  fês  Prêtres,  Moyfcs  &  Aaron  in  Sacerdotibus  ejus.  Du  refle,    pr^s  y,4 
fans  dire  un  fêul  mot  qui  puifîe  faire  foupçonner  qu'il  eût 
employé  dans  cette  occafion  un  moyen  condamné  par  les 
canons ,  ni  qu'il  eût  rien  à  fe  reprocher  fur  cet  article ,  il  fè 
contente,  en  finifîiuit  fa  lettie,  de  dire  à  Réginald  que,  quoi- 
qu'il n'ofè  fe  promettre  abfokiment  que  fa  vifion  ait  eu  fbn- 
accomplifîement,  revchitio  nodiirna,  il  le  prie  de  regarder  ce 
qu'il  lui  en  écrit,  comme  une  marque  de  fon  attachement,  & 
du  defir  fine  ère  qu'il  a  de  voir  fês  vertus  recompenfées. 

iMartin  Delrio  dit  là-defTùs,  qu'il  croiroit  volontiers  que    Difjuifn. 


ma- 


cette  vifion  venoit  de  Djcu;  autrement,  aioute-t-il,  le  xiç.g"^'-i^.<:-^. 
crois  pas  la  chofe  de  trop  h^-.n  exemple.  1  j  ^  j     j- 

De  même  on  lit  dans  la  vie  de  S.  François  d'Affifê,  que 
ce  faint  defuant  de  laxoir  quels  éloient  les  defîèins  de  Dieu 
fur  lui,  fit  ou\rir  au  hafard  par  un  de  fès  frères  &  par  trois 
fois  les  évangiles,  &  que  toujours  fa  niain  tomba  fur  ia. 

Q  ^  ^ 


310  MEMOIRES 

paffion  de  J.  C:  d'où  S.  François  comprit  que  Dieu  vouloit 
ie  conduire  à  lui  par  la  voie  des  atîîidions  &  des  (oiiffrauces; 
mais  en  même  lemps  S.  Bonaventure,  de  qui  nous  tenons 
^*  JeSant  QQ  fjjt,  n'a  garde  d'oublier  que  le  fondateur  de  Ion  ordre  fut 
riwç.c.j.      dt^teitiiiné  dans  ce  moment  par  une  iiilpiiation  divine. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  fût  par  un  fèmblable  mou- 
Confef;.  vement  que  S.  Auguftin,  après  avoir  entendu  à  trois  diffé- 
rentes reprilês  ces  paroles, /^nv/f^  ^  l'fiZ'  ^'^^  pouvoir  deviner 
de  quelle  bouche  elles  partoient,  prit  enfin  le  parti  d'ouvrir 
ies  épitres  de  S.  Paul  qui  ctoient  près  de  lui  (ur  un  banc, 
&  que  Dieu  n'eût  conduit  (a  main  &  les  yeux  fur  le  célèbre 
paflage  qui  opéra  fa  converlion. 

Aind ,  quoique  les  théologiens  conviennent  en  généra! 
qu'on  ne  puilfe  pas  excufêr  les  foits  des  Maints  de  fuperfU- 
lion;  qu'ils  fôûiiennent  que  c'étoit  tenter  Dieu  que  de 
prétendre  qu'il  dût  nous  découvrir  l'avenir  ou  le  fècret  de 
fês  volontés  toutes  les  fois  que  pour  en  être  informés,  il 
nous  plairoit  d'ouvrir  les  fiintes  Ecritures  ;  qu'elles  ne  con- 
tiennent rien  d'où  l'on  puilîè  conclurre  que  Dieu  eût  pris 
cet  engagement  avec  les  hommes;  que  bien  loin  que  cette 
coutume  ait  été  autorifee  par  aucune  loi  eccléfiallique,  il 
s'en  trouve  au  contraire  un  grand  nombre  qui  l'ont  condam- 
née ;  &  qu'enfin  dans  les  temps  plus  éclairés  elle  ait  été 
totalement  abrogée;  cependant  ces  mêmes  théologiens  con- 
viennent encore ,  qu'outre  les  occafions  où  plufieurs  de  ceux 
qui  ont  confulté  les  fcjrts  des  Saints,  y  ont  été  portés  par 
une  fècrète  infpiration  du  Ciel,  il  s'en  eff  trouvé  quelques 
autres  où  ,  fans  avoir  reçu  cette  infjîiration ,  ils  ont  pu  avoir 
recours  à  ce  moyen,  non  feulement  fans  témérité,  mais 
même  avec  fagefîè. 

Telles  auront  été  les  occafions  où  ils  ont  ouvert  au  hafârd 
les  livres  lacrés,  non  dans  la  vue  d'y  découvrir  ou  d'y  deviner 
l'avenir,  mais  feulement  dans  la  confiance  d'y  trouver  quel- 
que pafîage  qui  pût  ies  fortifier  dans  ies  temps  de  tentation, 
de  trouble  &  de  perfécution. 
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PREMIER     MEMOIRE 

Sur   ce  que   les  ancietis  Payens  ont  penfé  de  la 
Réfwredioii. 

Par  M.  l'Abbé  Fénel. 

QUOIQUE  les  ouvrages  du  fameux  phibibphe  Dcmo-  22  Décemb. 
crite  d'Abdère  (a)  foient  maintenant  perdus;  cependant       ^7'^'i' 
nous  lavons  avec  aflèz  de  certitude  quels  ont  été  its  lênti- 
mcns,  foit  par  les  extraits  que  l'on  en  a  conlervés,  loit  par 
la  liaifon  qui  devoit  être  entre  lïi  dodrine  &  celle  d'E'picure, 
qui  paroit  l'avoir  iuivi  dans  les  points  eflèntiels. 

Nous  fommes  donc  allez  initruits  fur  ce  fujet  pour  juger 
(  du  moins  jufqu'à  un  certain  point  )  fi  quelques  opinions 
particulières  qu'on  lui  attribue  lont  véritablement  de  lui,  & 
cela  par  la  conformité  qu'elles  devroient  avoir  avec  ce  qui 
lui  appartient  inconteftablenient. 

C'ell  le  défaut  de  celte  conformité  qui  me  fait  croire  que 
l'on  ne  peut  attribuer  avec  fondement  à  Démocrite  la  créance 
de  la  future  rélurre(51:ion  des  hommes.  Cette  vérité  eft  l'une 
de  celles  que  la  révélation  nous  apprend  :  mais  de  cela  même, 
on  doit  conclurre  qu'elle  efl  inaccefîîble  aux  feules  lumières 
de  la  raifon;  &  n'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  oppofition  for- 
melle entre  cette  créance  &  ce  qu'on  connoît  des  opinioJis 
de  Démocrite? 

Voici  le  pallâge  de  Pline  l'ancien  qui  paroît  attribuer  ce  L.vii.c.jg, 
lèntiment  à  Démocrite.  Pline  après  avoir  parlé  contre  l'im-  ehJJ"^]/" 
mortalité  de  l'ame  d'une  manière  abiurde  &  impie,  ajoute;'^//, /./,<>' 
tout  de  fuite  :  Similis  &  de  ajj'etyandis  œrponbiis  hominum ,  ac  'nJé'MZf'^"'' 
nvivîjceiidi pwinijfa  à  *  Dcmocrito  vaiiitas ,  qui  non  revixitipfe.      ^QudqucséJif. 

cm  et  tau  à  iii'mt 
(a)  Je  compte  pour  rien  le  livre  éeÀ  y^/^i ,   qu'on  trouve  parmi  les     ."""  -Dcnvor 
oeuvres  d'Hippocrate ,   &    les   prétendues    lettres   au    même    Hippocrate,  '^""'* 
aulFi-bicn  que  les  livres  chimiques  que  l'on  attribue  à  Démocrite. 
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De  quelque  côte  qu'on  le  tourne,  on  ne  trouvé  nulle  li.iifôri 
entre  la  philolophie  corpulcubiie,  la  tloélrine  des  a'omcs  d'une 
part,  &  l.i  rékirreclion  des  corps  de  l'autre.  Mais  pour  tâcher 
d'expliquer  cette  cm'ujnie,  obfervons  que  la  tournure  du  palîage 
de  Pline  e(t  fingulière.  Il  commence  par  p.ii'er  de  la  nécefTitc 
prétendue  de  cou.'erver  les  corps  morts  en  leur  en.ier,  pour  les 
faire  jxu'venir  à  cette  rclurreii'^ion:  car  c'cll  ce  cjue  v'euleni  dire 
fîuis  doute  ces  leimes  par  lelquels  il  comiiiencc  (a  remarque, 
fie  tijjervciiulis  corporïbus ,  qui  lignitient  à  la  lelirc,  loiicluint 
les  corps  qu'il  faut  garnie  t  ou  conferver.  Ne  fêroit-il  point  ariivc 
que  Pline  (qui  failoit  quelquefois  les  extraits  avec  une  grande 
précipitation)  auroit  mal  compiis  l'ir.tention  de  Démocrite, 
&  qu'H  auroit  donné  un  (èns  myllérieux  à  quelque  cliofe  de 
ti'ès- (impie! 

En  effet,  fi  Démocrite  eût  cru  la  réfurreélion  des  hommes 
purement  &  fimplement  ( b)  comme  les  Chrétiens  la  croient, 
ii  eût  penfé  que  cela  devoit  arriver  quoique  les  parties  des 
corps  humains  eufîènt  été  féparées ,  divilt-es  &  dilperfées 
par  la  corruption  ou  par  d'autres  caufès;  &  s'il  ne  crovoit 
cette  réfurreclion  que  dans  le  cas  d'une  confèrvation  parlaKe 
du  corps  mort  dans  Ion  intégrité,  il  failoit  alors  qu'il  attribuât 
cet  effet,  non  pas  à  un  agent  furnaturel,  qu'il  ne  paraît  pas 
avoir  reconnu  ;  mais  à  une  caufê  naturelle  &  ordinaire:  ce 
qui  ell  tout -à-fait  infenfé. 

Il  eft  vrai  c]ue  le  f  iineuv  Léibnilz  a  voulu  conclurre 
de  l'exemple  des  mouchts  communes,  que  la  chaleur  fait 
revivre,  dit-il,  au  (ortir  de  l'hiver,  que  fi  la  médecine  &  la 
phydque  étcjieiit  poudJes  à  un  grand  point  de  [x^rfeéf ion , 
on  pourroil  faiie  revi\re  les  corps  dont  les  parties  elieiuicltes 


(h)  Je  ne  fiiis  p.is  le  premier  qui 
ail  éié  hlcfié  Je  voir  amilmer  ce 
fentimentà  Démocrite:  Jean  Albert 
Fal)f iciiLs ,  Bibliotli.  grwc.  t.  / ,  p. 
Si  i ,  croit  que  cela  e(l  venu  d'une 
certaine  liilluriette,  qu'on  trouve  dans 
les  épîtres  de  l'empereur  Julien:  on 
nous  y  dit  que  le  roi  Darius  étant 


fort  affligé  de  la  mort  de  fa  femme, 
Démocrite  promit  de  la  reflufciTr, 
(i  l'on  pouvoir  lui  fîiuriiir  le  ihmh 
de  trois  peribnnes  c|ui  n'euflent  jamais 
eu  le  moindre  chagrin.  C'ell-là  un 
apologue  moral,  dans  lequel  il  n'y  a 
rien  d'hillorique. 

fcroient 
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■fèroient  encore  entières  :  mais  perfonne  n'a  été  ia  dupe  de 
ce  fophilnie.  Les  mouches  prétendues  mortes  ne  le  font 
point  véritablement:  elles  ne  font  qu'endormies  &  engourdies 
par  le  froid;  ce  qui  arrive  à  bien  d'autres  animaux,  ^i  donc 
Dériiocrite  avoit  voulu  dire  la  même  choie  que  Léibnitz, 
XX  feroit  une  pcnlée  tout- à -fait  indigne  de  Ton  grand  génie 
&  de  fa  grande  réputation. 

Mais  je  trouve  dans  Cornélius  Ceifus  une  afTertion  de  Com  Celf.  t. 
Démocrite  qui  ayant  été  mal  entendue  me  paroît  avoir  donné  e-Jit?J'ÂmjhrJ. 
iieu  à  tout  ceci  :  Qiii/ietiam  vir  jure  juagni  noiuiiiis  Democr'itus ,  ;""'  ''"  )<""* 

r  -^  -7  ./-.  n  r  ■  r       d' Ahncht'éen. 

ne  pmta  cjuidem  vtta  Jatis  certas  notas  ejje ,  propojuit ,  qinbus  j^i^in-iz^ 
wec/id  crcdidijfciit  :  ûdeb  ïlhid  non  rehqu'n  ut  ccrta  aliqua  f'gna 
fuîum  tnortis  cjjent. 

Nous  avons  vu  de  nos  Jours  le  célèbre  M.  WinlTow 
Ibûtenir  une  opinion  entièrement  lêmblable  à  celle-là.  La 
conclufion  qu'il  en  a  tirée  efl  bien  finiple  &  bien  naturelle; 
c'eft  qu'il  faut  garder  les  corps  humains,  réputés  morts ,  Jufqu'.\ 
ce  que  l'on  foit  parfaitement  certain  par  une  putréladion 
commençante,  de  la  nioit  réelle  &  véritable.  Puifque  Dé- 
mocrite a  penfé,  fur  l'incertitude  des  fignes  de  la  mort,  de 
même  que  M.  Winllow ,  il  en  a  tiré  la  même  conféquencc 
que  celui-ci,  lavoir,  qu'il  lalloit  garder  les  corps  pendant  un 
certain  temps;  de  ajjervandis  corporïhus ,  dit  Pline.  Démo- 
crite, (ans  doute,  aura  récité  plufieurs  hiftoires  de  gens  qu'on 
avoit  cru  moits  &  qui  avoient  paru  revivre.  Pline  faifànt 
extrait  à  la  hâte  de  ce  palBge,  &  ne  le  prenant  peut-être  pas 
de  la  première  main,  mais  le  copiant  de  quelque  ennemi,  ou 
de  quelque  envieux  de  la  réputation  de  Démocrite,  car  il  a 
eu  beaucoup  des  uns  &  des  autres;  Pline,  dis-je,  aura  tourné 
cela  comme  fi  ce  philofophe  avoit  promis  une  nouvelle  vie 
aux  corps  humains  qu'on  auroit  conlervés  avec  foin.  Et  peut- 
être  que  Pline  aura  été  confirmé  dans  cette  penfée  en  lifànt 
dans  Varron  (c)  que  Démocrite  avoit  écrit  que  la  meilleure 

(c)  Dans  les  fragmens  de  Vairon  ,  ,Stx  7n?Mf  ,  apiid  Nonium,  voce  viilgus. 
Ajoutons  que  dans  le  fcholia'le  grec  de  Pindare  fur  le  vers  I  i  5  de  l'ode  Py- 
thiôn  9,  on  Vu ,  fxkKi  -mi  oL^maioi  iixâ^Tiv  ui^ç  éva/f ,  félon  l'opinion  commune. 

Tome  XIX.  Rr 


DuVon.  crît. 
artic  Démo- 


314  .MEMOIRES 

manière  d'embaumer  les  corps  étoit  de  les  mettre  dans  le  miel: 
Qjiare  Herad'uks  pontkus  plus  [apït,  qui  pracipit  ut  comburerent , 
qnàm  Deinocritus  qui  ut  in  wclli  fetvareiit ;  quemft  vulgus  fecutus 
ejfet ,  peream  fi  ccntum  deuariis  cnhcem  muiji  emerc  pojfimus. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaifànt,  efl  que  ce  palîàge  de  Varron  a 

donné  lieu  à  Bayle  de  faire  une  réflexion  qui  n'eft  pas  capable 

de  lui  faire  honneur;  car  après  avoir  dit ,  d'après  Athénée, 

que  Déniocrite  avoit  toujours  fort  aimé  le  miel ,  il  ajoute  :  «  Il 

crite,  m/;/ir-»  lénible  même  que  ce  philofophe  ait  promis  la  réfùrrechoii 

**'  »  aux  cadavres  qu'on  auroit  enlêvelis  dans  le  miel;  car  il  y  a 

»  beaucoup  d'apparence  que  les  pai'oies  de  Pline  ont  du  rapport 

à  celles  de  Varron.  » 

Mais  fi  c'efl:  contre  la  vérité  qu'on  a  attribué  le  iêntiment 
de  la  réfurreélion  à  Démocrite,  les  recherches  que  j'ai  faites 
fur  ce  /ûjet  m'ont  convaincu  que  plufieurs  païens  ont  reconnu 
ce  dogme,  mais  en  différentes  manières  &.  lelon  des  princi- 
pes très-divers;  c'ell  ce  que  je  délire  éclaircir  dans  ce  Mémoire 
&  dans  celui  qui  le  fuivra. 

Je  trouve,  en  effet,  que  les  anciens  dilciples  de  Zoroartre 
ont  admis  la  réfurreclion  univerlèlle  de  tous  les  morts  par 
un  (yftème  de  religion;  &  que  quelques  philolophes  Grecs 
l'ont  établie,  ou  du  moins  quelque  choie  qui  en  approche 
fort,  étant  fondés  fur  certaines  révolutions  ou  retour  dts 
êtres  dans  leur  premier  état  :  ce  que  Platon  paroît  avoir 
entendu  d'une  révolution  rétrograde,  &  les  Stoïciens  d'une 
révolution  direéle. 

D'autres  payens,  au  contraire,  ont  attribué  divcrlês  réfiir- 
reéîions  au  pouvoir  immédiat  des  Dieux,  ou  à  des  remèdes 
plus  puifîàns  que  ceux  de  la  médecine  ordinaire,  ou  enfin  à 
la  magie;  mais  aucun  de  tous  ces  derniers  n'a  parlé  d'une 
réfurreélion  générale. 

J'examinerai  dans  la  /îiite  de  ce  Mémoire  ce  qui  regarde 

cette  doélrine  des  Mages,  réfervant  pour  une  autrefois  ce 

qui  a  rapport  aux  fèntimens  des  anciens  Grecs  fiir  ce  fujet. 

sf.eTTAm.       Diogène  Laé'rce ,   en    fuivant  Théopompe   &  Eudémus 

/o-rtC  i(fj/2,    le  Rhodien,  attribue  aux  Mages,  c'eft-à-dire  aux  lêdateurs 
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de  la  religion  fondée  par  Zoioaftre,  le  dogme  de  la  relur- 
redion  univeriêlle  (d).  Voici  le  palllige  :  . . . .  Theopompiis 
oéïavo  Philippiconim  libro ,  qui  è  Mûgorum  fententiâ  in  vitam 
qiioque  reditiiros  homïnes  dicit ,  iiiimortalefqiie  juturos ,  &  univerja 
in  fuis  appeUatïomhus  permanfura ,  (veJ)  omnia  fuas  appclla- 
îioues  retentura.  Je  rendrai  raifon  de  la  traduélion  de  cette 
dernière  partie  dans  la  fuite:  voici  le  grec.  0"$  -^^  cwccôio'- 
(Ticrjaf ,   )y:-Ta   tz/vç  fxoiyvç  ,    cprcrî  tous  ccv^^^ymvi ,  x)  ^010-^3^ 

La  première  partie  du  paflage  de  Diogène  ell  très-claire  & 
très-précifè,  elle  n'a  pas  befoin  d'aucune  explication  grammati- 
cale; mais  la  féconde  en  demande  néceflairement  :  Ambroife 
ie  Camaldule  l'avoit  traduit  ainfi  :  Aïquc  univerfa ,  illorum  (  fupp, 
Mcigonmi)  precationibus  confifcre ,  vel  permanere  :  ou  bien , 
dans  le  même  kns,  ir  qmvfunt  omnia ,  illorum  precihus  durare. 


(d)  On  ne  peut  pas  prétendre  que 
ce  dogme  des  anciens  Mages  ait  été 
emprunté  des  Juifs  ,  encore  moins  des 
Chrétiens.  Le  verbe  cLia.€iia>  ne  fé 
trouve  jamais  dans  le  Nouveau  Tella- 
ment,  il  n'efi;  pas  non  plus  dans  la 
Verfjon  attribuée  aux  Septante;  on 
trouve  à.va.CtCfùmç  une  feule  tbis  dans 
!e  fécond  livre  des  Machabées  * , 
mais  ce  livre  ayant  été  conlbniment 
écrit  après  le  temps  d'Aniiochus 
E'piphanès,  ell  pollérieur  de  beau- 
coup au  temps  de  Théopompe*,  & 
à  celui  d'Eudémus*"  de  Rhodes,  que 
Diogène  cite  pour  (es  garans.  Toute 
la  do(5liine  de  la  réfurreJlion  elt  expri- 
mée dans  l'Ancien  &  dans  le  Nouveau 
Tellament ,  par  les  verbes  iycipu>  &  cai- 
sn/M,  ou  par  leurs  dérivés  :  lelquels  l(>nt 
certainement  relatifs  à  l'idée  de  Jom- 
meil ,  fous  laquelle  les  Hébreux  & 
les  Chrétiens  ont  toujours  conçu  la 
mort,  d'après  les  écrivains  facrés; 
en  forte  que  félon  eux  la  réfurretflion 

^  Théopompe  de  Chio  a  été  le  pins  célèbre 
Hes  Jikiples  d'Ifocrate. 

b  Eiidém.iwle  Rhodes,  émule  de  Théophrafte 
&  dircjpled'Ariftole.  Voy.  Jonfius ,  de Jirjpto- 
^ius  hijhria  pliilojophica. 


réveil  de  cette  fortç  de  fom- 
'  qui  renferme  nécelTairenient 


e(l  le 
meil 

l'idée  fuivante  ;  favoir  que  la  vie  de 
l'amc  n'ell  pas  plus  interrompue  par 
la  mort  qu'elle  l'efl  par  le  fommeil , 
&  que  quand  ie  corps  fera  réuni 
avec  l'ame ,  ce  ne  fera  pas ,  à  parler 
proprement ,  la  reprife  d'une  vie  in- 
terrompue, mais  un  révW/ feulement , 
avant  lequel  l'ame  féqueftrée  du  corps 
pour  un  temps  dormoit  <Sc  fommiil- 
loit ,  pour  aind  dire,  mais  vivoit 
néanmoins  totàjours.  Les  mêmes  ter- 
mes iy^ipoô  &  dviçH/M  fe  trouvent  dans 
le  mtme  fens  ablolunuat  dans  plu- 
fieurs  auteurs  profanes  ;  mais  le  ter- 
me dont,  fe  (èrvoient  les  Mages  , 
femble  au  contraire  vouloir  dire  qu'ils 
concevoient  que  la  mort  étoit  une 
inerruption  de  la  vie  ,  dont  la  réfur- 
reélion  étoit  une  reprife  &  un  nouvel 
état,  ou  pluftôt  une  nouvelle  vie, 
oivaSiamç.  ' 

'  Voy.  Luc.  Holfi.  in  Kûtii  ttd  yltani  P^'tha- 
tcra ,  fur  ie  lens  du  pafTàge  de  Diogène-Laërce, 
la  note  d'ifauc  Cafaubon  &  de  Merri  Catau- 
bon  ,  r.  /,p.  7,  &  celle  de  Ménage,  r.  Il,  p.  7, 
dt  l'Mf,  ji  Piogitre  Je  Hohandc. 


Ri-  ij 


3i6  MEMOIRES 

Ce  que  je  vais  dire  fur  ce  fujet  eft  Jéjà  connu  :  néanmoins 
je  fuis  obligé  de  le  rapporter  ici,  pour  faire  voir  ia  iiaifon  & 
le  fyilème  entier  de  la  dodrine  des  Mages  fur  la  réfurreélion.  - 
Ifiac  Cafâubon,  fur  cet  endroit,  veut  que  oluiwv  avec  un 
efpiit  doux  foit  employé  pour  le  même  mot  avec  un  elprit 
âpre,  ou  pour  ctvntïi,  &  traduit  en  conféquence  de  cela  omnia 
fiias  appellûtiones  retentura. 

Merri  Cafiubon  trouve  l'interprétation  plus  fîibtile  que 
véritable;  il  s'en  tiendroit  pluflôt  à  celle  de  Luc  de  Hoiflein 
(  que  l'on  va  voir)  ;  mais  après  tout  il  prttcre  la  iraducflion 
d'Ambroifè  Camaldule  que  j'ai  déjà  dite:  &  uiiivtrfa  illortiin 
(  fiipp.  Magorum  )  precaûoiiihus  confjîerc  ;  ou  pluflôt ,  ^7"  qiix 
finit  omnia,  illoriim precibiis  diirare.  11  trouve  tout  à  propos  le 
même  terme  tm-^Ayicm  dans  Cédrénus,  en  parlant  de  la  magie 
légitime  &  raifonnable  ;  &  il  ajoute  que  Cédrénus  a  tiré  cela 
de  quelques  autres  auteurs. 

Luc  de  Hoiflein  ,  dans  lès  ob/èrvatfons  fur  la  vie  de 
Pythagore  par  Porphyre  fe),  ellime  qu'il  faut  lire  eTTîOix^n'- 
oTCTi,  &  traduit  res  omiics  fuis  revolutionikis  perinaiiere.  Ménage 
/.  f.  obferve  que  François  Charj:)entier,  Carpentariiis ,  homme  très- 
làvant  (St  très-poli,  ne  vouloit  rien  changer  en  cet  endroit; 
mais  qu'il  y  donnoit  une  interprétation  qui  revenoit  entiè- 
rement à  ce  qui  e(l  exprimé  précédemment  :  Omnia  pcrmatir 
fur  a  in  fia  appcllatione ,  id  cjï  in  fui  forma,  midc  appcllatio 
dedtiàtw  ;  ilaijtie  quod  ejî  homo,  permanfiirum  ut  vocetur 
homo  ;  quod  cfl  equus  permanfiirum  ut  vocetur  equus  :  &  que 
«eft  ce  que  veut  dire  ce  paffiige  en  original  ;  ijîa  optime 
conveniunt  Aîagorum  opinioni ,  qui  homines  reviâiiros  esijlimabant 
ér  futuros  immortales.  Selon  cette  interprétation,  qui  eft  la 
plus  fimple,  la  plus  naturelle,  &  qui  ne  change  rien  dans 
le  texte,  il  fiut  dire  que  les  Mages  non  feulement  penfoient 
que  les  morts  dévoient  relTufciter,  &  vivre  enfuîte  d'une  vie 
immortelle,  mais  que  tous  les  êtres  généralement  parlant,  après 
ie  renouvellement  qui  opéreroit  ce  grand  effet,  reprendroient 

(e)  P.  ,9 1 ,  de  l'édh.  de  Cambridge,   i6^^.  II  remarque  cette  même 
éodrine  des  révolutions  dans  Procius,  les  Stoïciens  &  Marc  Antonio. 
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leur  première  forme  &  leur  premier  nom ,  en  forte  qu'il  y 
auroit  un  parfait  5c  entier  rétabliffemeiit  de  toutes  chofes 
en  leur  premier  état. 

Grotius,  dans  fês  notes  fur  Ton  livre  tle  la  vérité  de  la    L.ii,f.  i„ 
religion  Chrétienne  ,   traduit  :   &  onwia  in  fuis  iifdem  femper 
manjura  tiominibiis. 

Jean  Leclerc,  dans  Ton  indice  philologique  fur  la  philofô- 
phie  orientale  de  Stanley,  induit  de  ce  paflage  de  Diogène 
Laërce  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  que  cet  auteur  a  voulu 
nous  apprendre  que  les  Chaldéens  croyoient  la  réfurreclion. 
Mais  il  ajoute  enluite  qu'il  craint  bien   que  l'on  n'ait  mai 
pris  le  fens  des  opinions  chaldéennes,  &  en  cela  il  a  raifon: 
mais  c'efl  lui-même  qui  a  mal  pris  ce  fèns,  en  /iippcfânt 
mal  à  propos  en  cet  endroit  Se  en  plufieurs  autres,  que  les 
dogmes  Chaldéens  étoient  entièrement  les  mêmes  que  ceux 
des  Mages  &  de  Zoroafh-e;  ce  que  je  penfe  être  faux,  du 
moins  à  plufieurs  égai'ds,  &.  notamment  par  rapport  au  point 
"dont  il  eït  queftion  ici.  Rien  n'efl  plus  fréquent  parmi  ceux 
qui  traitent  des  opinions  des  anciens  peuples ,  que  de  con- 
fondre enfèmble  celles  qui  ont  quelque  rapport  apparent, 
ou  qui  ont  été  profeffées  fimplement  par  des  nations  voifines: 
mais  au  contraire  l'expérience  de  tous  les  temps  nous  apprend 
que  les  peuples  les  plus  prochains  les  uns  des  autres  par  IcLir 
habitation,  ont  fouvent  été  les  plus  éloignés  par  leurs  mœurs 
&  leur  religion.  Je  vois  chez  les  Perles  Se  les  Mages  les 
deux  principes,  reçiis  comme  un  dogme  fondamental;  au 
lieu  que  chez  les  Chaldéens  on  n'aperçoit  rien  de  tel,  même 
à  prendre  droit  par  ce  qu'en  a  recueilli  Stanley  &  Ion  an- 
notateur Leclerc. 

Leclerc  a  donc  raifon  de  dire  C\çs  Chaldéens:  Sahem  corpus     K.  vi!nd.pM- 
ptitrefûéliim  ,  pojl  ccrtinn  tcmpiis,  in  vilam  revocari,  cum  r cliqua  "'  ''"^^  ^^'*"'* 
eoruni  (  Chalditormn  jàlicct  )   doârinâ  nullum  Imbet  nexum. 
Mais  on  auroit  tort,  à  ce  qu'il  me  fèmble,  d'étendie  cela 
aux  Mages. 

En  effet  rien  n'a  plus  de  connexion  avec  la  a'éance  de 
ceux-ci  que  la  doclrine  de  la  réfurreclion,  prifê  au  lens  que 

R  r  iij 


aïo. 
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Leclerc  vient  de  lexpliquer.  La  mort,  ainfi  que  tous  les 
autres  maux,  tant  moraux  que  phyliques,  étoit  l'effet,  félon 
eux,  de  la  puitîance  &  de  la  méchanceté  d'Arimanius,  ou  du 
mauvais  principe,  qui  failbit  une  guerre  perpétuelle  à  Oro- 
rnafe,  &  à  tout  ce  qu'il  avoit  produit.  Or  il  devoit  venir  un 
temps  qu'Arimanius  lêroit  détruit  par  la  perte  &  la  famine, 
dont  il  étoil  lui-même  le  père  &.  l'auteur.  Alors  tous  les  maux 
étant  abolis  &  anéantis  avec  leur  principe ,  il  ne  de\  oit  plus 
lefter  que  du  bonheur  dans  l'Univers.  Alors  la  terre  étant 
devenue  parfaitement  unie ,  il  ne  devoit  plus  y  avoir  qu'une 
feule  vie  &  une  leule  cité  de  tous  les  hommes  générale- 
ment parlant,  qui  ,fêroient  parfaitement  heureux,  &  qui 
n'auroient  plus  de  diverfué  de  langage.  C'eil  ce  que  nous 
apprend  Plutarque,  dont  voici  les  paroles. 
Pht.irch.  <ie  Ctvteràm  appetere  fatale  tempus ,  cjuo  Anmanitim  pejlem  & 
lyo.édii.  Va-  famem  inducentem  ah  his  iwccjje  eji prorfus  penii  atcjue  aboleri, 
ris,  i^'i-i'  terrâqiie  cequah'ili  &  plana  faââ ,  tinain  vitam  unamqiie  cïvix 
tateni  hentorum  hominnm  univerforum ,  unâqtie  lingiuî  utcnt'ium , 
fore.  Thcoponipus  ah  de  fentent'ui  Aiagorum  viciùus ,  ^ou/a.  pî^iy 
ter  iiiille  atinonim  alteriim  Deoriiin  Juperarc ,  altcrum  fuceumhere , 
&  pcr  alla  tria  aniioritm  mil  lia  hcllum  cas  interf  gerere ,  ptignare , 
àr  altcrum  alterhis  opéra  demoliri  ;  tandem  Plutonem  defieere , 
ir  tune  hommes  fore  heatos  neque  alimenta  utentes ,  neqiie  umhram 
cdentes  ;  Deum  porro  if  a  qui  machinetur  { iJui\-)^nm,/j^Qv  ) 
qiiicfcere  {-ÀfîiJUiv  ^  oci-otTravecÔ^^  )  ad  aliqitod  tempiis,  non  qiiod 
longum  fit  Deo ,  fed  reélum  c^  médiocre  tanqtiam  Iwmiuis  dor- 
viicntis.  Hoc  modo  fe  liahct  Afagorum  myt/iologia. 

11  y  a  bien  des  intluélions  à  tirer  de  cette  citation  impor- 
tante :  /ju^^yy\(m.ju^'jv  e(t  au  moyen,  &  marque  un  projet 
formé  &  ancté  avant  l'exécution;  donc  la  Divinité  qui  a 
formé  ce  projet  n'efl  pas  une  de  celles  qui  combattent,  & 
qui  alternativement  ont  le  defllis  :  c'eft  donc  une  Divinité 
fupérieure  aux  deux  Dieux  contraires  &  ennemis;  c'ert  cette 
même  Divinité  qui  e(l  paiiible ,  douce,  tranquille,  n'pe/tg?, 
qui  le  repofe  à  prélênt;  nouvelle  preuve  que  ce  n'efl  pas  elle 
qui  fait  la  guerre.  Enfin  ces  alteinuiives  de  trois  mille  ans 
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le  retrouvent  encore  dans  les  fàhks  modernes  des  Gtchies, 
mais  altérées  &  mêlées  avec  des  dogmes  Mahométans. 

Maintenant  fi  l'on  rapproche  de  ce  palîlige  les  paioles  de 
Diogène  Laërce,  on  verra  que  ce  renouvellement  &  ce  ré- 
tablillèment  de  la  iLirface  de  la  terre  &  de  tout  le  genre 
humain,  dévoient  être  nccelTaireinent  précédés,  félon  les  Ma- 
ges, d'une  réfunieélion  univerlèlle  de  tous  les  hommes,  rcfur- 
leélion  qui  étoit  nécelîàire  pour  détruire  la  mort ,  ouvrage 
du   mauvais  principe,  &  pour  remettre  les  hommes  dans 
leurs  premiers  droits,  ^unfi  jure pofl-liminii.  Voici  deux  paf- 
fàges  de  différens  auteurs,  qui  confirment  que  le  dogme  de 
la  réfurreclion  étoit  lié  avec  les  principes  des  Perfes.  yEneas 
de  Gaze,  dans  le.dialogue  intitulé  Théophrajle :  2.oroajlres  etiam    P-  yydd'éJ't. 
vatkuiatiis  ejï ,  jntiirum  ahquamlo  îcmpiis  quo  omiies  in  vitam  ^hhis    Uvfa 
refiifdteiittir  mort  ni  :  novit  uUpfum  Theopompus  al'iofque  etiam  iCss- 
edociiit  :  O  cTs  ZagpctçjOïiï  izsÇ^Xi^/ci ,  ai  èsoj  vm'n  ^ovoi  on  a 

TlUvmV    ViV^aV     OU'OLÇXmi    iSOj  '     Othv    0    QiOTTO/J.'mi    0    Xiyil  ^    ^ 

iVî  aM^s  àivroç  dfiS'i^irttH.  Terluiiien ,  en  fôn  livre  ^e 
Prafcriptionihiis,  ch.  40 ,  dit  formellement  que  dans  \ts  myf^ 
tères  ou  les  facrifices  de  Midira,  il  y  avoit  une  image  de 
ia  réfiirreolion ,  iimiginein  refi/rrcâio/iis. 

Il  faut  ajouter  à  ces  réflexions  que  cela  étoit  d'autant  plus 
conféquent  aux  principes  des  Mages,  que  quoiqu'on  les  ait 
accules  de  reconnoître  deux  premiers  principes,  l'un  bon  &: 
l'autre  mauvais,  cependant  il  eft  très-certain  qu'ils  admettoient 
un  principe  fuprême  &  fupérieur  à  ces  deux  principes ,  que 
i'on  doit  nommer  en  ce  cas  principes  fecondaires ,  defqueis  la 
difcorde  (Se  le  combat  avoienî  caufé  le  mélange  des  biens  cC 
des  maux  qu'on  voit  maintenant  dans  le  monde.  On  trou- 
vera fans  doute  \.\x\  peu  étrange  cette  prétention,  &  il  faut 
avouer  que  la  prévention  univerfelle  eft  contre  moi;  mais 
J'ai  un  témoignage  bien  formel  en  ma  faveur  :  c'efl  celui  de 
Théodore  de  Mopfuefte,  dans  l'extrait  que  Photius  nous  a 
confervé  de  fon  livre,  fîivoir,  que  les  Perfes  donnoient  pour  .  ^<^,  P^rf^mm 
père  à  leurs  deux  principes,  c'ell-à-dire,  à  Horomafde  &  à  s'if'^' 
Satan  un  autre  principe  nomme  Zarouam ,  Zcq>Vct^,  que 
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Gaulniin,  dans  fês  notes  fur  Plêilus  de  Damotiibi/s,  dérive 
d'un  mot  oriental  qui  fignifie  il  a  femé ,  Jcvit. 

Voilà  donc  un  premier  principe  (uprême  &  antérieur, 
un  principe  père  &  auteur  des  àtu\  principes ,  ou  des  deux 
caules  du  bien  &  du  mal.  Or  il  n'cll  pas  douteux  que  les 
Perles,  en  enlêignant  que  le  combat  des  deux  frères  Horo- 
malde  &  Satan  finiroit  par  la  delhuclion  &,  l'anéantillè- 
ment  du  dernier,  ne  dulîênt  certainement  attribuer  cet  heureux 
effet  à  la  puilîance  &  à  l'autoriic  du  principe  fuprème,  qui 
favorilêroit  le  bien  &  extermineroit  le  mal  :  car  fins  cela  les 
deux  frères  ennemis  étant  égaux  à  peu  près  (  pu i (que  leur 
combat  duroit  depuis  fi  long-temps  ) ,  qui  auroit  pu  empê- 
cher qu'ils  ne  (è  combatifTent  élernellement  avec  un  avantage 
égal!  11  falloit  donc  qu'un  pouvoir  fupérieur  intervînt  pour 
faire  pancher  la  balance  du  bon  côté:  ce  qui  montre  que 
toute  la  doélrine  que  je  donne  à  ces  peuples  a  une  analogie 
&  une  liaifon  évidente  dans  toutes  lès  parties. 

Mais  afin  d'éclaircir  ce  (ujet  plus  qu'il  ne  l'a  été  jufqu'ici, 

il  fiut  rapporter  le  court  extrait  que  Photius  a  laiffé  du  livre 

de  Théodore  de  Mopfueffe,  &  l'accompagner  de  quelques 

n.onus .  codke  obfervations  nécellaires:  Leâi  funt  Theodori  de  Perfica  magia 

'idh'.  dt  R?uas'.  à'  quid  hac  à  pio  cultii  différât,  libclli  très  quos  Majlabia 

t^'93'  armcno ,  &  chorcpifœpum  agttiti  infcribit. 

Ac  primo  qiiidem  lihro  exponit  iiefandum  Perfariim  dognia, 
qtiod  Zafiades  induxit , five  de  Zarouam  quem principcm  omnium 
fcicit ,  à'  foitunam  appellat ;  hune  libatione  oblnta  ut  Hormifdam 
gigneret,  &  illum  &  Satanatn  praîevengcnuiffe.  De  eorum  infuper 
Jûnguinis  înitione.  Puis  Photius  ajoute  que  cet  auteur  réfute 
ce  dogme  impie  &  très-impur  après  l'avoir  expole  fimple- 
ment  :  Ubi  fmipliciter  impium  ac  perohfcanum  dogma  ad  vcrbum. 
propofuit.  To  fjuctQpv  t  ïlipay/v  hyfxx  o  TuCtcç^Svi  timynirx.'ni  vi'to/ 
"TreS/i  TV  ZoM'Va/A  '^^  at-fy^yiv  ■mx.v'mv  îi^rocyn,  ov  X)  •tv)(Iui  y^Xu' 

Ta)/ay,  st)  tziç}  -ryii  { aivirij  ÀutZv  aii/Mjiu^iciii  il  faut  traduire 
ce  dernier  mot  incejîe. 

Il  y  a  dans  ce  texte  tiois  termes  qui  font  de  la  peine  aux 

ledeurs 


DE    LITTERATURE.  32  r 

lecteurs  fènfcs  &  judicieux,  i."  On  ne  fait. ce  que  veut  dire 
en  cet  endroit  le  mot  Tjyv ,  forti//iam ,  que  Photius  dit  que 
Zafradès  attribue  à  Zarouani  père  de  toutes  chofès;  Tollius 
a  conjeduré  avec  toute  la  vrai-fèmblance  poiïible  qu'il  faut  ^"fg-  '"'""'■ 
lire  oLvyv.y  limiicre ,  [pleureur,  qui  eft  le  nom  même  que  les 
Perlâns  donnoient  à  la  Divinité.  2.°  Le  mot  amvhiv  ne 
paroît  pas  avoir  d'application  en  cet  endroit:  le  verbe  auîyhi) 
îîgnifie  primitivement  fure  des  effufions  de  quelques  liqueurs 
en  l'honneur  de  la  Divinité,  ce  qui  (ê  pratiqua  enfiiite  dans 
les  feftins  par  une  ac^tion  religieuie,  &  y  lit  adapter  ce  mot. 
Ce  terme  a  eu  enfùite  une  extenfion  jufc]ues  aux  ficrifices, 
parce  que  l'on  verfoit  àts  liqueurs  fur  la  tête  des  animaux 
qu'on  devoit  facritier.  Enfin ,  comme  on  ne  faifoit  jamais 
d'alliances  /ans  facrifices  &  fans  libations ,  ce  même  verbe  a 
fignifié  contraâcr ,  faire  alliance. 

Aucune  de  ces  fignifications  ne  convient  en  cet  endroit; 
Zarouam  père  Se  auteur  de  tous  les  êtres,  n'avoit  de  facri- 
fices à  faire  à  perfonne,  ni  d'alliance  à  contrafler  avec  qui 
que  ce  fût ,  puifqu'il  étoit  fêul  fans  doute  avant  la  formation 
des  êtres. 

Gaulmin  veut  qu'on  corrige  amvhiv  fifli/iafis ;  mais  avec    P.rroJefe* 
tout  le  refped  qui  efl  dû  à  la  mémoire  de  ce  Savant,  on  T"^^^^l^^' 
peut  dire  que  la  correélion  n'eft  pas  recevable,  &.  l'on  ne  bus. 
voit  pas  même  à  quoi  elle  peut  fe  rapporter. 

J'ofe  propofèr  une  conje(5lure  nouvelle,  fur  laquelle  je 
prends  la  liberté  de  confulter  la  Compagnie,  dilpofe  à  m'en 
rapporter  entièrement  à  fi  décifion;  mais  avant  que  de  l'ap- 
porter (  cette  conjedure)  il  faut  remarquer  que,  félon  Gaulmin      Cau/m.  HiJ. 
&.  félon  Tollius,  le  mot  Zarouam*  eft  tiré  d'une  racine,  qui  ^j-n'^f^     ^ 
dans  les  langues  orientales  veut  dire  îl  afemé,  en  forte  que      "  Zarah  ou 
Zarouam  fignifié  proprement  le  femetir,  faîor  reriim,fator  7*^hou.' '^ 
omnium:  maintenant  pour  corriger  le  (mi'/^v  qui  nous  em- 
barraffe  tant,  il  n'y  a  qu'à  mettre  à  la  place  amiQ^v ,  feminans , 
ferens ,  eu  femant ,  ce  qui  a  un  rapport  manifefle  an  nom 
primitif  Zarouam. 

Cette  conjedure  peut   être  confirmée  par  une  certaine 
Tome  XIX.  Si 
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ligure  obfcène  qu'on  voit  dans  quelques-unes  des  tables 
miihiiaques,  &  liir  le  détail  de  laquelle  on  trouvera  bon  que 
je  ne  m'explique  pas  davantage.  On  la  trouvera  (  cette 
P-  "S-  figure  )  dans  la  première  planche  de  iiyck ,  de  Ion  traité  de 
la  religion  des  anciens  Perles;  je  ne  puis  entrer  dans  aucun 
détail  là-de(îus,  il  efl  intitulé  hifloria  religionis  veterum  Perfantm 
OxonU.Shddon.  contmque  Mngorum ,  &c.  1/a  figure  en  queltion  eft  tirée  d'une 
tjço.in^.'  pierre  gravée  qui  eft  dans  un  recueil  de  ces  fortes  de  mo- 
numens ;  Hyde  dit  que  trois  de  ces  konijmes  font  tiiés  de 
Gronovius,  &:  l'autre  de  L.  AugulHnus:  cette  figure  a  le 
nez  très-aquilin,  &  prefque  toutes  celles  de  cette  planche 
l'ont  de  même,  ce  qui  vient  de  la  vénération  que  les  Perfès 
avoient  pour  ces  fortes  de  nez  à  caufè  de  Cyrus.  Il  efl  tou- 
jours vrai  de  dire  que  cela  peut  fèrvir  à  expliquer  une  figure 
qui  efl,  &  qui  paroît  avec  raifon  très- étrange. 

Au  fuiplus  ce  que  j'ai  dit  lur  le  premier  Principe  félon 

ies   Perles,   lequel  étoit   le  père   (^  l'auteur  de  deux  autres 

principes  lecondaires,  efl;  confirmé  par  quelques  autorités  que 

je  vais  rapporter  en  cet  endroit. 

e).*erano,i7 ba-       At^ttc  fûcer  (jiiukm  Uk^ ,  micjîobihffjue  matics ,  duo  eorum 

tiionum ,  i<.  7  ir  quac  funt,  principia''  conimentiis  e(l:  Deonue  Deum.  honorum 

S  deléJiiknde     ^  .  7        '  -r  1  1  n  ■     ■    ■ 

Ciulmiii.  crcatori,  malorum  opipcem  ;  hoiio  cœlcjhum  priiicipt ,  nequitid 

^^^  ^vo...  jÙY  terirflriiim  principcm  nequïter  oppofiiit.  Hi  vero  ctKodtimones , 
tvmv  iL^;^.  y-,^^  ^^^^^1^^  gaiio  pcniti  Eiuhitœ,  termm  alUid  pmàpium  add'i- 
Aeritnt.  Pater  c mm  ipjis,  diioqiie  fîlii ,  antiquiom  finit  &  reccn- 
tiorci  priiidpia  ;  quorum  patri  qiiUlem  fuprq  miiiulcuia  fola ,  jilioiiim 
th'JL'fmeSK  ^"f^ff'  J""kri  cœlcflia ,  alteri  denique  feniori^  ^  eorum  qua  [luit 
ïaïuii,  f.  1 1,  in  mundo  iniperium  tribut  tut. 

Ces  Euchites  étoient  répandus  dans  la  Mé/ôpotamie,  & 
étoient  vifiblement  des  diftiples  de  Zoroafire.  Hécatée  dans 
Diogène  Lciërce,  à  la  fuite  du  jMlîàge  que  j'ai  cité  plus  haut, 
ajoûtoit  au  récit  qu'on  trouvoit  dans  Théopompe  &:  dans 
Eudème ,  que  les  Mages  enfeignoient  que  ies  Dieux  avoient 
été  engendiés;  ceb  doit  s'entendre  des  deux  piincij>es  lecon- 
daires, que  les  Perfès  regardoient  comme  des  Dieux, puilcju'ils 
jcur  adieffôieiit  leurs  prières,  même  à  celui  des  Diciui  qu'ils 
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regardoient  comme  l'auteur  du  mal,  avec  cette  différence  qu'ils 
demandoient  des  biens  au  bon  principe ,  &  qu'ils  prioient 
le  mauvais  d'envoyer  du  mal  à  leurs  ennemis.  Cette  dernière 
circonflance  nous  eu  intliquc'e  daiis  la  prière  que  le  Roi 
Artaxerxcs  adrelîa  à  Aiimanius,  lorfque  Thémidocle  vint 
le  réfugier  vers  lui  ;  il  pria  Ariman  d'envoyer  toûjouis 
à  fcs  ennemis  de  pareilles  penfees,  c'e(l-à-dire,  de  challèr 
de  chez  eux  leurs  plus  excellens  citoyens  :  mais  revenons 
à  Hécatée  ;  ce  qu'il  dit  fuppolè  manifeflement  que  les 
Perles  croyoient  que  ces  Dieux  avoient  un  père,  lequel  ne 
peut  être  autre  que  le  Zarouam  ou  k  femeur  de  Théodore 
de  Mopfuefle. 

On  peut  remarquer  ici  que  cette  doctrine  d'un  principe 
fuprême,  fupéiieur  aux  principes  iêcondaires,  s'eft  confervée 
julqu'à  nos  jours  parmi  les  Guèbres  ou  Gaures,  qui  font  les 
milérables  reftes  des  anciens  Mages  ou  Igiikoks;  c'efl  ce  que 
témoigne  Chardin,  dont  voici  les  paroles:  «  Ils  tiennent,  ou  T.  ix,  p. 
font  lemblant  de  tenir,  qu'il  y  a  un  Etre  fuprcme  qui  efl  '■•■'Jif,  i„.1'^2 
au  deflus  des  principes  &  des  caufes,  ils  l'appellent  Yeni,  mot  cd'Amfterdajn, 

qu'ils  interprètent  par  celui  de  Dieu  ou  d'ame  éternelle ce  ''^"^- 

enfin  ils  veulent  qu'il  y  ait  deux  principes  des  chofès,  comme  « 
n'étant  pas  poflible  qu'il  n'y  en  ait  qu'un,  à  caulè  que  toutes  « 
les  choies  font  de  deux  fortes  ou  de  deux  natures,  c'efl; -à-  « 
dire,  bonnes  ou  mauvailès;  ces  deux  principes  font  la  lumière ,  „ 

qu'ils  appellent  ormoiii,  mot  de  leur  langue  ancienne « 

&  les  ténèbres  qu'ils  appellent  Ariman,  Dieu  créé  ;  il  ajoute  « 
enfin  que  ces  principes  font  tellement  enracinés  dans  l'efprit  « 
des  Perfàns,  que  même  encore  aujourd'hui  plufieurs  doéteurs  « 
Mahométans  de  ce  pays-là,  les  ont  adoptés  fous  les  mêmes  « 
noms  de  ténèbres  &  de  liunière ,  comme  les  Guèbres.  »   Ce 
paflage  m'a  paru  d'autant  plus  remarquable  que  Chardin  a 
écrit  avant  Tliomas  H}'de ,  qui  n'a  prefque  rempli  Ion  ouvrage 
que  d'extraits  de  quelques  vifionnaires  arabes  Mahométans; 
que  Chardin  au  contraire  a  converfé  avec  les  Guèbres,  qu'il 
cntendoit  leur  langue,  qu'il  s'eft;  informé  très-curieulèment 
de  leurs  dogmes ,  &:  qu'il  donne  en  coniequence  de  cela  au 

Sf  i; 
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mot  Arîmdii  une  lignification  toute  différente  de  celle  que 
Hyde  lui  donne. 

Il  efl  vrai  que  Chardin  étoit  perfuadé  que  cette  créance 
d'un  principe  fuprème  étoit  une  addition  faite  après  coup  par 
ies  Guèbres  modernes  à  leur  ancien  fyflcme,  &.  cela  dans  la 
crainte  d'être  exterminés  par  les  Mahométans,  grands  Déides, 
c'eft-à-dire,  partifans  de  l'unité  de  l'Etre  fouvtrain;-  mais  ce 
iVeft  qu'une  conjecT:ure  de  Chardin ,  &  le  pafîàge  de  Théo- 
dore de  Mopruefle  montre  que  c'étoit  anciennement  un. 
dogme  fondamental  de  cette  religion,  piincipe  que  tant  de 
liècles  n'ont  pu  effacer  dans  le  cœur  de  ces  pauvres  peuples 
opprimés. 

Je  finirois  ici  cette  difcuffion  des  fèntimens  des  anciens 
difciples  de  Zoroaflre  par  rapport  à  la  ré(urre<fl:ion,  fi  je  ne 
cro) ois  important  de  remarquer  que  ce  que  l'on  trou\e  dans 
Hyde  fur  ce  fujet,  n'efl  viliblement  qu'une  copie  des  dogmes 
des  Mahométans,  parmi  lefquels  ils  vivent,  &  non  pas  une 
fuite  de  l'ancien  lyfîcme  de  Zoroaflre;  il  fuffit,  pour  s'en  con- 
/.  ;iy2,  vaincre,  de  voir  qu'ils  eiifeignent ,  félon  Hyde ,  d'après  une 
relation  de  la  religion  des  Guèbres,  tirée  de  ceux  d'entre  ces 
peuples  qui  demeurent  aux  Indes;  que  Dieu  ayant  créé  les 
bons  Anges,  leur  affigna,  pour  premier  ouvrage,  la  forma- 
tion des  Cieux;  qu'alors  parut  une  noirceur  ou  i\ts  téiièbres 
horribles;  que  Dieu  s'aperçut  alors  que  c'étoit  fbn  ennemi 
(  le  Diable  j  qui  avoit  rompu  fa  prifon  ;  qu'il  envoya  quatre 
Anges  des  plus  puiflans  pour  le  combattre;  que  le  Diable 
fut  vaincu  &  qu'il  fe  fournil  :  mais  que  Dieu  i>e  voulut  pas 
toul-à-fait  le  perdre  &  l'anéantir,  &  cela  dans  la  vue  de 
faire  éclater  là  miféricorde  &  fa  gloire;  parce  que,  ajoùie-t-il, 
s'il  n'y  avoit  point  de  Diable,  il  a'y  auroit  plus  de  diffinc- 
îjon  entre  le  bien  &.  le  mal,  ni  entre  les  vertus  &  les 
"vices. 

L'auteur  de  cette  relation  ajoute  que  quand  fe  Diable  fut 
vaincu,  il  y  avoit  déjà  trois  mille  ans  que  le  monde  duroit  ; 
qu'il  lui  en  reffoit  encore  neuf  mille  à  rubfiller;  qu'alors  Dieu 
élevant  trois  doigts ,  qui  fîgnifioient  chacun  tj-ois  millp  ans , 
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il  donna  au  Diable  l'option  de  choilir  celui  qu'il  voudroît,  afin 

de  dominer  dans  le  monde  pendant  trois  mille  ans;  qu'il  choifit 

le  doigt  du  milieu  :  il  ajoute  encore  que  quand  la  durée  du 

monde  fera  accomplie,  là  diflolution  arrivera,  ainfi  que  la 

réfùrrediou  univerfelle  &  le  jugement  dernier  ;  qu'alors  les 

juftes  jouiront  de  la  vifion  béatifique:  Beatificâ  Dei  vifione;      ^-  -'j^'f- 

que  pour  les  méchans ,  après  qu'ils  auront  accompli  le  temps 

de  leur  pénitence,  ils  comparoîtront  au  jugement  de  Dieu 

étant  reiïulcités;  que  Dieu  leur  pardonnera  leurs  crimes;  qu'ils 

habiteront  dans  de  certaines  demeures  extérieures,  où  ils 

jouiront,  à  une  certaine  diftance,  ad  jiijîam  diftamiam ,  de  la     SfH. 

vifion  béatifique,  mais  qu'ils  feront  toujours  diftingués  des  jufles 

par  une  marque  noire  au  front  :  qu'enfin ,  au  jour  du  dernier 

jugement,  le  Diable  &  tous  fès  mauvais  Anges  feront  jugés 

&  condamnés,  &  leur  règne  fera  à  jamais  détruit  &  aboli. 

Au  travers  de  la  confiiiion  de  ces  paroles,  on  entrevoit  que 

ces  gens  là  croient  plulieurs  jugemens  &  plufieurs  réfîirrec- 

lions;  mais  on  voit  encore  plus  clairement  que  cette  doc- 

ti-ine  eft  pillée  des  Mahométans,  &  qu'elle  n'a  prefque  pas 

de  rapport  avec  le  fyftème  des  anciens  Mages.  La  même 

dodrine  &  la  même  confufion  régnent  dans  un  morceau 

que  le  même  Hyde  rapporte  à  la  page  383  en  abrégé. 

On  y  enfeigne  uiîe  réfiirreélion  univerfelle  à  la  vérité, 
auquel  temps  toutes  les  âmes  étant  réunies  à  leur  corps  feronî 
envoyées  ou  en  Paradis  ou  dans  la  Géhenne;  cette  docflrine 
eft  orthodoxe:  mais  on  ajoute  tout  de  fuite  que  pour  lors 
toutes  les  montagnes  feront  aplanies,  toutes  les  mines  des 
métaux  feront  fondues,  &  cela  afin  que  l'absme  de  la  Gé- 
henne en  foit  comblé,  &  la  demeure  des  Diables  détruite. 
Je  n'ai  pas  befoin  de  faire  remarquer  la  contradiélion  de  ces 
idées  avec  ce  qui  vient  de  précéder  ;  fi  la  Géhenne  eft 
détruite,  que  devient  la  punition  de  ceux  qui  y  ont  été 
envoyés!  D'ailleurs  le  mot  de  Géhenne  eft  évidemment  tiré 
des  Juifs  ou  des  Chrétiens,  defcjuels  les  iVlahométans  l'ont 
emprunté.  Voilà  ce  que  Hyde  rapporte  à  la  page  383; 
mais  dans  ion  appendix  (pa^e  )  37)  >  ^  i"apporte  la  chofe 

î>f  iij 
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autrement,  Si.  la  contradidion  difparoît.  La  réfiirrecflîon 
iiniverlelle  doit  être  de  tous  ceux  qui  (ont  en  paradis  & 
dans  la  géhenne;  ils  doivent  également  tous  reprendre  leur 
corps ,  alors  les  montagnes  feront  aplanies ,  i'abyme  de  la 
géhenne  comblée,  &  tous  les  hommes  doivent  habiter  fur  la 
terre  devenue  unie  &  égale,  Si  chacun  y  aura  une  demeure 
conforme  au  bien  qu'il  aura  pratiqué  durant  fa  vie:  alors  le 
bonheur  des  hommes  confiftera  principalement  dans  la  vue 
de  Dieu  &  d'Ebrahim  Ton  prophète. 

Ces  variations  montrent  évidemment  que  ces  gens-là  ne 
(ont  point  fixes  dans  leurs  principes,  ou  plurtôt  que  vivans 
dans  l'opprefTion  &  dans  la  misère,  leurs  livres  anciens  étant 
péris ,  &  leurs  DocTieurs  étant  réduits  à  la  plus  grande  igno- 
rance, ils  ont  fait  un  grofTier  mélange  du  magirme  &  du 
mahométifme ,  lequel  mélange  varie  félon  le  génie  de  chacun 
de  ceux  qui  veulent  dogmatifer  :  on  voit  en  ert'et  ici  le  dogme 
de  la  terre  qui  doit  être  aplanie ,  c'eft  un  refle  de  l'ancienne 
doélrine  de  Zoroaftre  ;  mais  ce  pi'ophète  E'brahim  n'efl 
vifiblement  qu'une  copie  d'Abraham,  que  les  plus  fins  d'entre 
les  Guèbres  n'ont  affeélé  de  prendre  que  pour  faire  accroire 
aux  Mahométans  leurs  ennemis,  qu'ils  avoient  au  fond  U 
même  doctrine  qu'eux. 

Ce  mélange  du  magilhie  &  de  l'iflamifme  paroît  à  tout 
moment  dans  les  citations  que  Hyde  a  compilées  ;  mais  cet 
auteur  n'en  a  jamais  foupçonné  la  moindre  chofe,  par  l'extrême 
prévention  où  il  étoit  fur  l'ancienneté  àes  monumens  qu'il 
cite:  il  fêroit  donc  utile  de  faire  la  critique  de  fon  livre, 
de  féparer  les  dogmes  qu'il  a  mal  à  propos  confondus,  &  de 
rendie  aux  anciens  Mages  leurs  fentimens  effectifs;  c'efl,  à  ce 
que  je  m'imagine,  ce  qu'une  jufle  &  faine  critique  pourroit 
bien  opérer. 
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DE   LA    VIE   ET  DES  ACTIONS 

D  E 

BALBUS    L'ANCIEN. 

Par   M.    DE    LA    Nauze. 

BALBUS  étoit  natif  de  Gades,  aujourd'hui  Cadiz,  vilic      12  Janvier 
fituée  alors,  comme  prérentement ,  dans  une  petite  île  '74-î- 
de  l'Océan  ,  à  très -peu  de  diftance  de  la  côte  d'Eipagne  vers    ^''-  ^•^'^'-  S- 
le  détroit.  Cicéron,  dans  un  endroit  de  les  ouvrages,  donne    Ank.vu,  -, 
à  Balbus  le  nom  de  TartelTien ,  à  caufe  de  i'île  TartelTus  fi      pi,n.  Hift. 
voifine  de  l'autre,  qu'on  ne  fauroit  dire  aujourd'hui  fi  elle  a  •^'«- ■'>'.  •»■*• 
difparu,  ou  fi  elle  ne  s'ed  pas  jointe  à  la  première  par  des 
atterriffemens  &  àçs   conflru(51:ions  d'édifices.  La  ville  de 
Gades,  Phénicienne  &  E/pagnole,  plus  attentive  à  ménager 
les  Romains  à  caufe  de  fon  commerce  maritime,  qu'alarmée 
âe$  progrès  de  ces  conquérans ,  leur  donnoit  en  toute  occa- 
fion  des  marques  d'attachement  &  de  zèle.  L'ombre  lêulc 
d'une  alliance,  dont  il  avoit  été  queftion  entre  elle  &  les    Cie.Ballj. 
Romains  dans  le  temps  àts  premières  guerres  d'Efpagne , 
lui  avoit  fuffi  pour  l'engager  à  faire  tout  ce  qu'on  auroit  pu 
attendre  d'une  ville  véritablement  confédérée.  Le  traité  d'al- 
liance fe  fit  dans  les  formes  en  l'an  de  Rome  6j6  fous  le 
confulat  de  M.  Lépidus  &  de  Q.  Catulus ,  lorfque  Sertorius 
cherchoit  à  établir  dans  la  Lufitanie,  au  voifinage  de  Gades, 
une  nouvelle  république  Romaine ,   pour  l'oppoler   à  l'an- 
cienne. Ce  fut  dans  ces  circonflances  que  Balbus  fortit  de     y^;j_  2. 
chez  lui  pour  aller  fervir  dans  l'armée  de  Métellus,  qu'on 
avoit  envoyée  d'Italie  en  Efpagne  contre  Sertorius.   Balbus 
étoit  fort  jeune  quand  il  joignit  ainfi,  pour  la  première  fois, 
les  aigles  Romaines,  foit  qu'il  y  fût  obligé  en  vertu  de  l'al- 
liance depuis  peu  conclue  avec  Rome,  loit  qu'il  prît  le  parti 
é.ts  armes  piu-  une  curiofité  &.    ne  ardeur  de  jeune  honaine. 
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ioit  que  gêné  dans  la  fpbère  étroite  où  fon  ambition  8c  /es 
lalens  lêioient  renfermés  dans  fa  patrie,  il  roulât  dès-lors  les 
projets  de  fortune  &  d'élévation  qu'il  exécuta  depuis. 

11  tît  donc  les  premières  armes  fous  Métellus,  &  fè  dis- 
tingua autant  que  là  jeunefîè  &  le  polie  peu  élevé,  lâns 
doute,  qu'il  occupa  d'abord,  purent  le  lui  permettre:  mais 
ce  n'étoit  pas  Métellus  qui  devoit  lui  ouvrir  la  porte  des 
honneurs.  L'année  d'après  le  traité  d'alliance  de  Gades,  Pom- 
pée le  rendit  en  Efpagne  pour  y  commander  à  la  tête  d'une 
armée,  comme  Métellus  à  la  tcte  delà  fienne,  avec  un  pou- 
voir égal  qui  les  rendoit  indépendans  l'un  de  l'autre.  Balbus 
commença  dès  ce  moment  à  être  ce  qu'il  fut  toujours  depuis, 
ou  lort  heureux  ou  fort  habile  dans  le  choix  de  lès  pro- 
tcéleurs.  11  s'attacha  à  Memmius  quefteur  de  Pompée,  & 
trouva  le  moyen  de  lui  devenir  nécelfaire.  Memmius  l'avoit 
toujours  avec  lui,  loit  à  l'armée,  loit  en  vo}age,  foit  dans 
les  embarquemens. 

Quoique  la  charge  de  quefleur  Romain  regardât  le  ma- 
niement de  l'argent,  les  approvifionnemens  &  pareils  détails, 
il  ne  faut  pas  croire  qu'à  l'armée  un  quefleur,  &  ceux  qu'il 
avoit  à  fi  luite,  ne  campalfent  pas  avec  les  troupes,  &  ne 
partageaflent  pas  avec  elles  les  fatigues  &  les  dangers.  Mem- 
mius, en  particulier,  étoit  homme  de  guerre,  &  comman- 
doit  même  alors  en  qualité  de  lieutenant  de  Pompée.  Ainfi 
Balbus  ne  perdit  aucune  occafion  de  payer  de  fi  perlonne  : 
il  le  fignala  fur -tout  à  la  bataille  du  Sucron ,  &  à  celle  qui 
le  donna  peu  de  temps  après  dans  les  plaines  de  Sagonte, 
oij  Memmius  fut  tué.  Heureulêment  pour  Balbus,  il  s'étoit 
déjà  fait  connoître;  &  il  jie  le  vit  privé  de  Ion  premier 
proteéleur ,  que  pour  en  retrouver  dans  la  perlonne  de 
Pompée  un  fécond,  également  bien  intentionné  pour  lui,  & 
beaucoup  plus  en  état  de  lui  en  donner  des  preuves.  Ce- 
pendant, quelque  bonne  volonté  qu'eût  Pompée  pour  un 
citoyen  de  Gades,  elle  ne  pouvoit  aboutir  qu'à  des  faveurs 
pafljgères.  11  n'y  avoit  point  d'avancement  à  efpérer  dans  les 
charges  de  la  République,  à  moins  qu'on  ne  fût  citoyen 

Romain  ; 
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Romain;  &  cette  exclufion  donnée  aux  ctiangers,  mais  jointe 
en  même  temps  à  la  facilite  qu'ils  avoient  de  cefTer  d'être 
étrangers  pour  devenir  Romains,  «Se  à  l'elpcrance  de  pouvoir 
alors  parvenir  à  tout,  a  toujours  été  regardée  avec  raifoii 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  Romaine,  &  comme 
le  moyen  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  Rome  maîtrelîè 
du  monde. 

Pompée,  occupé  à  terminer  les  troubles  d'Eipagne  après 
la  mort  de  Sertorius  &  de  Perpenna,  reçut  de  Rome  un  cU.EM.ii. 
plein  pouvoir  d'accoider  à  qui  il  voudroit  le  droit  de  bour- 
geoise Romaine.   La  loi  qui  l'y  autorifoit  fut  propofée  en 
Cèz  par  les  confûls  L.  Gellius  &  Cn.  Cornélius,  &  établie 
à  l'ordinaire  par  le  peuple.  En  conléquence  Pompée  déclara 
Balbus  citoyen  Romain  par  un  règlement  fait  de  l'avis  de 
Ion  confèil,  condition  que  la  loi  Gellia  Cornélia  lui  avoit 
prefcrite.  La  faveur  s'étendit  à  toute  la  famille  de  Balbus,  à 
Ion  neveu,  comme  le  dit  Pline,  &  à  (on  frère,  père  de  ce  Hijt.Nm.r.f^, 
dernier,  comme  il  efl  prouvé  par  des  Médailles,  qui  nom-     VailUnt.fam. 
ment  le  neveu  Lucius  fils  de  Publius.  Ils  prirent  le  nom  de  ^""'  ^°^''- 
l'illuflre  famille  Cornélia,  fans  avoir  eu  cependant  l'honneur 
d'y  être  incorporés  ;  &  Balbus ,  qui  fait  l'objet  de  ce  Mé- 
moire, s'appela  Lucius  Cornélius,  foit  que,  par  reconnoif- 
fânce  pour  les  deux  Confuls  auteurs  de  la  loi  Gellia  Cornélia, 
il  ait  emprunté  le  prénom   de  l'un  &  le  nom  de  l'autre , 
fuivant  la  conjedure  d'un   Savant  moderne,   foit  qu'il  ait    Alram.iiiClc. 
cherché  à  fe  confondre  dans  le  grand  nombre  des  Cornélius,     "  ■r'^j'"- 
qui  formoient,  dit  Cicéron ,  par  leur  multitude  comme  un      Cone/.  i, 
corps  à  jiart  dans  la  République.   Pour  ce  qui  regarde  l'ap-  J''"o"''-'4- 
pellation  Balbus,  c'étoit  apparemment  le  nom  du  citoyen  de 
Gades,   qui   demeura  pour  furnom  au  citoyen  Romain.  II 
efl:  vrai  que  plufieurs  Romains  de  différentes  familles  ont 
porté  ce  même  lurnom ,  dans  l'ulage  qu'on  avoit  quelquefois 
à  Rome,  &  qui  s'eft  depuis  renouvelé  li  fouvent  ailleurs, 
de  caraélérifer  les  hommes  par  leurs  défauts  naturels.  Mais 
il  fèmble  qu'à  cet  égard  Balbus  de  Gades  n'a  point  été  dans 
le  cas  des  Balbus  Romains,  &:  que  le  nom  de  cet  habitant 
Tome  XIX.  Tt 
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l<i!!>.  iff  1^.  dîme  ville  Phénicienne,  où  l'on  parloit,  fuivant  Cicérone 
un  langage  différent  de  celui  de  Rome,  doit  être  pris  pour 
un  nom  Punique,  fur- tout  puifque  le  mot  Balhiis  n'étoit 
point  un  terme  étranger  pour  les  Phéniciens  d'Afrique,  & 
Lh.xxix,  qu'on  appeloit  de  ce  nom  une  montagne  alîèz  voiiine  de 
Carthage. 

Le  titre  de  citoyen  Romain,  accordé  à  Balbus,  ne  fut 
que  le  prélude  de  ce  qui  devoit  lui  arriver  d'avantageux. 
Pompée  étant  forti  d'Efpagne  peu  de  temps  après  pour  aller 
recevoir  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe,  &  marcher 
de-là  à  la  conquête  de  l'Orient,  Jules  Céfar  commejiçoit  à 
entrer  dans  les  charges,  &  il  débuta  par  être  Quefleur  en 
Efîwgne ,  où  il  lemble  que  la  fortune  le  conduiht  pour  le 

Dio.xxxvn.  bonheur  de  Balbus.  Ce  fut  dans  un  temple  de  Gades  que 
Céfàr  voyant  une  figure  d'AlexiUulre,  ht  éclater  publique- 
ment fon  dépit  de  le  voir  fimple  Quefteur  à  un  âge  où 
Alexandre  avoit  déjà  fait  les  plus  vafîes  conquêtes.  Céfàr 
avoit  trente- deux  ans,  &   Balbus  en  avoit  encore  moins, 

Qc.  ^<!//.  i/..  puifque  Cicéron  dit  tle  lui  qu'étant  encore  fort  jeune,  il  fit 
connoifiance  avec  Céfîu* ,  &  réufîit  à  lui  plaire  :  Cog/iorit 
cJelefccns,  plaaiit  liomini  fap'icntijjhm.  Célar  revint  enfuite  à 
Rome ,  &  retourna  quelques  années  après  en  Elpagne  avec 
la  qualité  de  Préleur,  en  l'an  de  Rome  694.  Ce  fut  alors 
que  Balbus  acheva  de  g-gner  l'am.ilié  de  Céfar,  &  que  per- 
çant la  foule  des  courtifluis  ordinaires,  il  devint  un  de  fês 
plus  intimes  favoris:  In fummJ  cimicoriim  cop'ui ,  familiari^imis 
ejus  ejl  luiatjiiatiis  in  puxtuni.  Célàr  employa  le  temps  de  fa- 
préture  à  (ôiimettre  des  contrées  d'Efpagne,  où  les  armes  Ro- 
maines n'avoient  point  encore  pénétré.  L'hiftoire  ne  parle 
pas  de  là  part  que  Balbus  a  pu  avoir  à  ces  exploits  de 
guerre  :  mais  les  progrès  qu'il  fit  alors  dans  l'amitié  de  Céflir, 
font  afîèz  comprendre  qu'il  en  fut  redevable  au  même  genre 
de  fêrvices  qui  lui  avoient  autrefois  procuré  les  bonnes  grâces 
de  Pompée.  Ce  dernier  étoit  déjà  de  retour  à  Rome,  charge 
des  dépouilles  de  l'Orient,  lorfque  Céfàr  s'y  rendit  aulîi,, 
s*cton.  in  avant  que  l'année  defà  préture  eût  expué.  Balbus  fit  le  mêtoe 


DE    LITTERATURE.  331 

voyage,  pour  être  mieux  à  portée  de  les  puifîaiisprotecfleurs; 
&  à  peine  fut-il  arrive  qu'il  commença  à  jouer  un  rôle  dans 
la  capitale  de  l'empire. 

L'occalion  ne  pouvoit  être  plus  f;ivorable  pour  lui.  Pom- 
pée &.  Céfar  étoient  alors  amis,  parce  que  leur  intérêt  mutuel 
demandoit  qu'ils  le  fuiïènt.  Ils  formèrent ,  conjointement 
avec  CralTus,  ce  f mieux  triumvirat,  qui,  funefte  à  pludeurs 
citoyens,  fut  pour  Baibus  une  fource  de  biens  &  d'avantages. 

Pompée  lui  fit  préfent  d'un  terrein  propre  à  bâtir  des 
édifices,  &:  à  planter  des  jardins,  &  marqua   ])our  lui  des 
attentions  capables  d'exciter  la  jaloufie  des  piemiers  citoyens      Cic  Aitk. 
de  Rome.   Qii<^l  cjl ,  difoient-iis,  parmi  nous  celui  fur  qui      '  '^' 
Pompée  ne  lui  a  pas  fouvent  demie'  des  préférences  '.   La  façon 
<lont  il  étoit  auprès  de  Pompée,  lui  procura  la  connoifîance 
&.  l'affeéliion  de  Théophane  de  Mityiène,  que  des  modeines 
ont  traité  mal  à  propos  d'affranchi,  &  qui  nous  efl;  donné, 
par  les  écrivains  contemporains,   pour  un  homme  des  plus    Sirah.xiu. 
illuflres  de  la  Grèce,  mis,  après  là  mort,  au  rang  des  Dieux     Tant.  Annal. 
par  les  gens  de  fa  nation.  C'étoit  un  Savant  du  premier  ordre,  "* 
titre  de  tout  temps  eflimable  aux  yeux  des  plus  grands  con- 
quérans.  Pompée,  à  Ion  pafïïige  en  Afie ,  avoit  donc  cherché    Ck.ArcJi.io, 
à  s'attacher  Théophane,  l'avoit  pris  avec  lui,  l'avoit  inlkllé  ^""^-^''S- 
citoyen  Romain  d'une  manière  folennelle  à  la  tête  des  trou- 
pes, l'avoit  déclaré  (on  hiftoriographe  Se  (on  ami,  &.  l'avoit 
amené  à  Rome,  où  il  ne  celîoit  de  lui  donner  des  marques    Caf.EeU.civ. 
d'amitié.  Se  de  le  confulter  dans  les  affiires  les  plus  impor-  '"'  '  ' 
tantes.  Baibus  fit  fi  bien  que  Théophane  l'adopta  pour  fon  Ck.  Balù.  2j. 
fils,  ce  c|ui  lui  fit  recueillir  de  riches  héritages.  Il  fuit  penfêr, 
pour  l'honneur  de  l'un  &.  de  l'autre,  que  Théophane  étoit 
pour  lors  fans  enfans  ;  &  en  effet  l'âge  de  (on  fils  Pompée , 
courtilàn  de  l'empeieur  Tibère  environ  quatre-vingts  ans  après 
ie  temps  dont  nous  parlons ,  perfuade  allez  qu'il  n'étoit  pas    Tadr.  hc.  cit. 
encore  né  quand  Baibus  fut  adopté.   Voilà  une  partie  des 
avantages  que  Baibus  tira  du  plus  accrédité  des  tiiumvirs. 

Les  bienfaits  qu'il  reçut  en  même  temps  de  Céfar  étoient 
d'un  autre  genre  &  partoient  d'un  autre  principe.  Dans  les 
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grands  projets  que  Céfîir  méditoit,  &  qu'il  exécuta  depiiL', 
il  lui  falloit  des  gens  qui  punèiit  lui  élre  utiles  par  leurs 
talens  8c  par  leurs  lervices.  Se  voyant  donc  conlul,  &  fâchant 
qu'il  auroit  un  commandement  d'armce  l'année  iuivante,  il 

Ce.  Ba!i.  2 S.  nomma  d'avance  Balbus  pour  Ion  prctel  dts  ouvriers:  charge 
militaire  &  importante,  qui  a\oit  dans  fon  détail  l'armement 
des  troupes,  les  machines  de  guerre,  la  condruétion  des 
camps,  les  équipages,  les  voitures,  &  généralement  tous  les 
ouvrages  des  chaipenliers,  des  maçons,  des  forgerons,  des 
pionniers  &  des  mineurs.  Les  hifloriens  qui  nous  relient  ne 
marquent  pas  comment  il  s'acquitta  de  cet  emploi  :  mais  les. 
fùccts  de  Céfir  &  les  richefîês  de  Balbus  n'ayant  tait  des  ce 
moment  que  le  multiplier  de  plus  en  plus  jufqu'à  la  lin,  c'en 
eft  afîez  pour  alîurer  que  le  favori,  fans  oublier  fes  propres 
affaires,  fit  parfaitement  bien  celles  de  ion  maître. 

Crafîùs,  le  dernier  i\qs  triumvirs  du  côté  de  la  confidé- 
ration  &  de  l'autorité,  &  le  premier  du  côté  de  l'opulence, 
profita  aulfi  d'une  occafion  de  faire  plaifir  à  Balbus,  en  lui 
SfiJ:  2j.  cédant  fa  mailon  de  l'ufcukim ,  avec  les  magnifiques  jardins 
dont  elle  étoit  embellie.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  fit  pas  les  choies 
aulli  noblement  que  Pompée  &  que  Célar  :  quoique  le  plus 
riche  des  Romains,  il  ne  fè  piquoit  pas  d'être  le  plus  généreux. 
Mais  enfin  l'achat  que  Balbus  lui  fit  alors  le  mit  en  relation 
avec  lui,  &  il  retrouva  au  befoin  un  protecT;eur  en  fa  perfonne, 

^  comme  nous  le  dirons  dans  un  moment. 

Tous  ces  progrès  de  fortune  fê  firent  dans  les  deux  eu 
trois  premières  années  du  fcjour  de  Balbus  à  Rome  ;  ce  qui 
montie  qu'il  ne  perdoit  point  de  temps,  &;  qu'il  fàvoit 
mettre  à  profit  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  des  chefs  de  la 
République.  Mais  quand  il  fê  vit  dans  la  clafîè  des  citoyens 
qui  figuroient  par  leurs  richefîès,  il  s'aperçut  avec  chagrin 
qu'il  étoit,  à  l'exemple  de  la  plufpart  des  nouveaux  citoyens, 
membre  d'une  tribu  obfcure  &  peu  honorable.  Le  paffige 
d'une  tribu  à  l'autre  étoit  allez  difficile,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
inipoffible.  Il  ne  trouva  pas  de  plus  court  moyen  pour  y 
parvenk  que  de  fupplanter  un  citoyen  de  la  tribu  Crufluminq. 
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en  i'accufànt  &  le  convaincant  de  brigue.  Il  monta  ainfi  à 
h  tribu  tle  l'autre  &  le  fit  delcendre  à  la  fienne,  par  un  de 
ces  procédés  que  les  loix  ont  beau  autoriler,  &  qui  répugnent 
toujours  à  la  délicatelîe  des  fèntimens. 

Du  refte  Balbus  n'étoit  cependant  point  rnalf;iif;int  ;  & 
quoiqu'il  eût  continuellement  afflure  à  des  gens  dont  les 
intérêts  étoient  contraires  dans  des  circonflances  toit  délicates, 
on  ne  voit  pas  qu'il  fe  loit  £iit  des  ennemis.  Livré  totale- 
ment à  Céfàr  dès  les  premières  années  du  triumvirat,  il 
fembloit  occupé  à  rendre  lèrvice  à  ceux-là  même  que  Céfar 
cherchoit  à  détruire.  De  ce  nombre  étoit  Cicéron ,  qui  fe 
loue  extrêmement  des  bons  offices  que  Balbus  lui  rendit  dans 
le  temps  de  lès  premiers  malheurs.  Etoit- ce  généiodté  de  la 
part  de  Balbus,  &  bonté  de  cœur  pour  des  gens  de  mérite 
opprimés!  E'toit-ce  prudence  &.  politique  pour  le  ménager 
des  amis  en  cas  de  1  évolution!  Ou  bien  étoit-ce  un  plan  de 
conduite  concerté  entre  Céfàr  &  fon  favori,  pour  mieux 
réufTir  dans  le  defîèin  de  perdre  la  République!  C'eft  ce  que 
nous  ignorons. 

Cicéron  ayant  donc  été  dépouillé  de  fes  dignités  &  de  fes 
biens,  pour  avoir  refufc  d'entrer  dans  les  vues  du  triumvirat, 
&  ayant  été  rappelé  glorieufèment  de  l'exil  dès  l'année  fîii- 
vante,  avoit  vu  Balbus  prendre  toute  la  part  poffible  ôc  à  fa. 
difgrace  &  à  fon  rétabli lîèment.  Il  ne  tarda  pas  à  lui  en  témoi- 
gner fa  reconnoilîànce  dans  une  affaire  d'éclat,  où  l'orateur 
Romain  trouvoit  en  même  temps  à  déployer  fon  éloquence, 
à  rendie  fêr\'ice  à  un  ami,  Si.  à  marquer  des  ménagemens  & 
des  attentions  pour  les  chefs  de  la  République,  qu'il  fe  repen- 
toit  d'a\oir  indifpofés.  Ils  avoient  toujours  dans  Rome  des 
ennemis,  qui  n'ofant  guère  s'attaquer  perfonnellement  à  eux,, 
cherchoient  à  les  mortifier  par  des  voies  indirectes:  entre 
diverfès  tentatives  qu'ils  firent,  il  y  en  eut  une  où  il  fut 
queflion  de  perdre  Balbus,  créature  du  triumvirat,  &  fur-tout 
de  Céfar  qui  commandoit  dans  les  Gaules. 

La  conduite  de  Balbus,  qu'on  auroit  peut-être  trouvée  affez 
irréprochable  dans  d'autr'es  circonflances,  arma  contre  lui, 

Ttiil 
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i'envie  &  la  métlifance.  On  (e  rt'ciioit  fîir  fès  grandes 
lichcdès,  on  Llâmoit  cgalemenl  la  façon  dont  il  les  avoit 
acqiiilès,  &  l'ulage  qu'il  en  failbit;  on  i'acaifoit  d'un  luxe 
indexent;  on  lui  repiochoit  l'adoption  de  Théophane,  i'ac- 
nuifition  dei  lieux  de  plaifance  de  Tufculum ,  &  Ion  paiïàge  à 
U  tribu  Crullumine.  Cicéron  n'a  pai  beaucoup  de  peine  A  le 
laver  lur  tous  ces  chefs  d'accufations ,  qui  n'avoieiit  rien  de 
criminel,  &  qui  demeurèrent  toujours  renfcimcs  âms  les 
bornes  des  cercles  &  des  converfations  particulières.  11  fallut 
donc  chercher  ailleurs  quelque  tour  de  chicane,  qui  pijt 
traduire  devant  les  tribunaux  un  homme  qui  n'avoit  jamais 
donné  prile  à  la  juftice;  on  lui  fulcita  un  de  lès  anciens 
concitoyens,  un  homme  de  Gades,  qui  lui  contefla  le  droit 
de  bourgeoifie  Romaine.  Il  prctendoit  que  les  droits  rtTpec- 
lifs  des  villes  confédérées  empêchoient  qu'aucun  citoyen  de 
l'une  ne  pût  devenir  citoyen  de  l'autre ,  à  moins  que  la 
première  n'eût  autorile  juridiquement  cette  efpèce  d'aliéna- 
tion ;  formalité  qui  n'avoit  point  eu  lieu  dans  la  tranllatioii 
de  Balbus.  C'étoit,  fans  l'acculer  d'aucun  crime,  vouloir  le 
priver  de  fon  état  &  de  fès  biens,  pour  faiie  de  la  peine  à 
Pompée,  dont  le  nouveau  citoyen  étoit  l'ouvrage.  Se  à  Céfâr 
qui  en  avoit  fait  un  de  fes  plus  cliers  confidens. 

La  ville  de  Gades,  avertie  de  ce  qui  le  palîoit,  défavoua 
hautement  l'accu lîiteur,  &C  envoya  des  députés  à  Rome  pour 
la  défenfè  de  Balbus.  Cependant  Balbus,  c'efi  la  remarque  de 
nijl  Naf.  Pline,  efîiiya  l'humiliation  de  fe  voir  appelé  en  juflice,  & 
vi''i-S-  devant  des  juges  qui  décideroient  s'il  étoit  fujet  ou  non  aux 
coups  de  verges,  luppllce  auquel  pouvoit  être  expofé  tout 
homme  qui  n'étoit  pas  citoyen  Romain.  B.ilbus  eut  à  feconfoler 
par  la  manière  dont  fon  affaire  fut  plaidée  &  jugée.  Crafl'us 
pronojiça  un  difcours  pour  lui  devant  le  peuple;  Pompée  fit 
enluite  fur  le  même  lujet  une  harangue,  où  il  déclara  que 
c'étoit  fi  propre  caufê  qu'il  défendoit ,  défiant  les  adverfîûres 
cachés  d'oîer  fe  montrer  vis-à-vis  de  lui:  enfin  l'un  &  l'autre 
prièrent  Cicéron  de  parler  le  lendemain;  il  le  ht,  &  nous 
avons  encore  fon  dilcours,  où  il  établit  invinciblement  le 
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Jroît  de  Baibiis  par  la  force  des  raifons  &  par  l'autorité  des 
exemples.  Le  jugement  rendu  en  conléqiience  l'an  6^  8  con- 
fùma  le  privilège  de  bourgeoifie  accordé  à  Bai  bus;  heureux 
que  Ton  atfaire   eût  précédé  les  divifions  de  Cé(ar  &   de 
Pompée.  Elles  éclatèrent  peu  de  temps  après;  &  le  conful 
Alarcellus,  pour  faire  alors  dépit  à  Célar,  fit  fouetter  publi-     ^pvm».  Edj. 
quement  dans  Rome  un  nouveau  citoyen,  en  lui  recomman-  "''■  ^'' 
dant  d'aller  à  Céiîu',  &  de  lui  montrer  les  plaies  comme  une    SwtDr.h,Ca^ 
attefbtion  de  ia  bourgeoilie.-  i'^'i.^i. 

Pendant  que  Célar  commandoit  dans  les  Gaules,  Balbus 
étoit  tantôt  avec  lui  à  l'armée  pour  y  exercer  fa  charge  de 
préfet   des  ouvriers,  &:   taniôt  à  Rome  pour  y   régler   les 
affaires  domelliques  de  Célar,  ou    plullôt  pour  y  ménager 
les  efprits  en  la  faveur;  abfent  &  prélênt  il  fut  toujours  en      Ck.  Fcim. 
iiaiion  avec  Cicéron ,  qu'il  tâchoit  de  rapprocher  de  Célar.  ^"'  ^' 
Il  leur  envoyoit  &  leur  remettoit  leurs  lettres  mutuelles,  Se      /'''■'«  t-^  Q. 
s'il  ne  vint  jamais  à  bout  de  leur  infpirer  de  vrais  fenlimens      'jj/m'f.jm, 
de  cordialité  l'un  pour  l'autre,  ils  en  laiGèrent  du  moins  voir  v'i-;.hl^ 
quelques  apparences  en  l'an   700,  que  Célàr  prit  le  frère 
de  Cicéron  pour  un  de  fes  lieutenans  dans  les  Gaules.  Les 
foins  officieux  de  Balbus  à  l'égard  de  Cicéron  nous  étant 
connus  par  les  lettres   de   ce  dernier,  il  n'eff  pas  douteux, 
que  fi  nous  avions  ci'autres  monumens  de  ces  temps-là ,  nous 
n'y  trouvaffions  la  même  conduite  de  Balbus  à  l'égard  des 
autres  principaux  citoyens,  c'eft-à-dire,  le  même  caraélère 
doux  &  obligeant,  ou  fi  l'on  veut,  la  même  louplelfe  &:  la 
même  politique. 

Un  homme  qui  joignoit  ainfi  le  favoir  faire  &  les  talens 
à  un  mérite  réel,  fe  frayoit  une  route  certaine  aux  dignités 
de  la  République.  Nous  ignorons  pourtant  l'époque  précilè 
de  (on  entrée  dans  les  charges  moins  confidérables ,  par  où 
il  étoit  nécefiàire  à  tout  Romain  de  commencer;  nous  voyons 
feulement  qu'eitsf'an  703  il  avoit  déjà  leance  dans  ie  Sénat.. 
Il  y  afliftoit  un  jour  à  une  délibération  fur  la  conduite  de 
Céfàr  dans  les  Gaules,  &  un  avis  un  peu  violent  de  Scipion  làm  Fam. 
attrifla  Balbus ,  qui  lui  en  fit  des.  reprocher.  Ses  inquiétudes  ^'"'  -*-' 
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à  ce  fiijet  durent  fe  renouveler  foiuent  dans  le  cours  de  la 
même  annce  &.  de  la  fiiivante,  que  le  Scnat  tint  de  fréquentes 
afTembices  fur  la  deflinée  de  Ccfàr,  &  conféquemment  fur 
ie  lôit  de  ceux  qui  lui  étoient  attache's. 

Baibus  ne  iaiffoit  pas  d'interpofêr  dans  l'occafion  en  plein 
Sénat  le  nom  &  l'autoritc  de  Céfir;  &  un  jour  qu'il  s'agiiloit 
d'accorder  à  Cicéron  les  honneurs  de  la  fupplication ,  un 
Ck.  Fam.  II.  tribun  \oulant  s'y  oppoiêr ,  Baibus  lui  déclara  que  la  i éfif- 
tance  feroil  une  injure  faite  à  Célar;  après  quoi  le  décret 
pafîâ  en  faveur  de  Cicéron  qui  étoit  abfent. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  704  le  proconful  dçs 
Gaules  prêt  à  entrer  en  Italie  refufoit  de  dépoler  ie  généralat 
dont  le  temps  expiroit,  manifeltant  i\çs  projets  qui  u'étoient 
plus  équivoques.  Cependant  &.  Baibus  &  Céfu'  lui-même  écri- 
voient  encore  à  Cicéron,  l'un  de  Rome,  &.  l'autre  des  environs 
de  Ravenne,  des  lettres  Hatleules  qui  n'annonçoient  que  <lts 
intentions  pacifiques  ;  mais  elles  n'en  imposèrent  point  à 
Cicéron ,  qui  commença  à  regarder  Baibus  d'un  autre  œil 
qu'auparavant.  De  j)lus ,  débiteur  de  Céfar  pour  une  fomme 
d'argent,  il  avoit  encore  cet  embarras  particulier,  qui  lui 
failoit  craindre  la  prélênce  de  Baibus.  Soye?^  perfuculé ,  écri- 
voit-il  à  Atticus,  que  fi  je  vais  parler  hautancnt  pour  la  Répu- 
blique en  plein  Sénat,  le  Tartejflen ,  au  fortir  Ae  rajjemblce , 
viendra  me  faire  le  compliment  de  vouloir  bien  fonger  à  payer. 
Mais  Cicéron  fe  trompoit;  il  ne  favoit  pas  que  Baibus  & 
îui  ne  pourroientpas  de  long  temps  (ê  retrouver  vis-à-vis  l'un 
de  l'autre  dans  le  Sénat;  car  Cicéron  écrivoit  ceci  le  6  de 
décembre,  &  le  foir  même  Hirtius  étant  arrivé  à  Rome  du 
camp  de  Céfar,  Baibus  lortit  brufiuement  de  la  ville  pour 
aller  joindre  Céfar,  maigre  un  rendez -vous  qu'il  avoit  le 
iendemain  malin  avec  Scipion,  pour  entrer  en  conférence 
fur  les  prétentions  de  Céfar  &  de  Pompée.  Ce  départ  préci- 
pité fut  regardé  par  Pompée  comme  le  fignal  de  la  guerre; 
&  Cicéron  qui  failoit  les  réflexions  les  plus  juftes  fur  l'état 
prêtent  de  la  République,  \\.:n  failoit  peut-être  pas  d'afîèz 
an  7.     jufles  fur  la  conduite  précédente  de  Baibus.  Il  ne  lui  pardonnoit 

plus 
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plus  ni  l'adoption  de  Thcophane,  ni  l'acquliition  des  jaidiiiï 
de  Tiilculum,  ni  tant  d'autres  démarches,  dont  il  avoit  fait 
lolenneiiement  l'apologie  fix  ans  auparavant.  Tant  il  eft  vrai 
que  la  différence  des  temps  fait  louvent  changer  de  fêntiment 
ou  de  langage  les  personnes  mêmes  qui  ont  le  plus  d'elpiit, 
&  qui  le  piquent  le  plus  de  probité. 

Enfin  la  guerre  civile  éclata  au  commencement  de  l'an 
705;  Balbus  auroit  été  regardé  comme  un  monfhe  s'il  le  fût 
acharné  les  armes  à  la  main  contre  Pompée  Ion  premier 
bienfaiteur  :  d'un  autre  côté  rompre  avec  Céfàr  c'eût  été  le 
làcrifier  inutilement,  &  l'on  ne  devoit  pas  attendre  de  Balbus 
ce  trait  d'héroïfme  ou  d'imprudence.  Il  prit  en  homme  fige 
le  milieu  entre  les  deux  extrémités  ;  c'étoit  le  parti  le  plus 
convenable  à  fon  caraélère,  à  fes  intérêts  &  à  ceux  de  Célar, 
qui  n'étoit  pas  fèché  que  lés  agens  ne  parlaffent  que  paix, 
pourvu  que  lès  lôldats  fiffênt  bien  la  guerre.  Balbus  demeura 
donc  dans  Rome  comme  auparavant,  difmt  que  Céfir  lui-  Oc.Fam.ix, 
même  l'avoit  dilpenfé  de  porter  les  armes  contre  des  gens  à  '^' 
qui  il  avoit  les  dernières  obligations,  &  annonçant  que  Céfir 
n'avoit  rien  plus  à  cœur  que  de  voir  Pompée  le  Maître,  à 
condition  qu'il  fût  lui-même  en  fureté.  Une  conduite  mo- 
dérée répondoit  à  ces  dilcours  pacifiques:  ce  qui  fit  accroire 
à  quelques-uns,  Se  Pline  plus  de  cent  ans  apjès  étoit  encore  ^J'-j'^-  ^'*- 
dans  cette  idée,  que  fi  Balbus  fuivit  le  parti  de  Céfu-,  il  ne  '^^' 
ie  fit  tjue  dans  l'elpérance  de  ramener  la  paix;  d'autres  pour- 
ront croire  qu'il  étoit  trop  habile  homme  pour  ne  la  pas  faire 
elpérer,  <Sc  pour  l'elpérer  lui-même. 

Il  avoit  dans  l'armée  de  Céfar  un  neveu,  que  ce  Général  ^"^■/^''■'^''"' 
députa  aux  Confuls  pour  les  engager  de  revenir  à  Rome, 
d'où  ils  s'étoient  enfuis  à  fon  approche.  Des  contretemps 
empêchèrent  le  fuccès  de  la  députalion ,  &  dans  la  fuite  Paierc.  ir. 
Balbus  le  jeune  parvint  peu  à  peu  aux  dignités  les  plus  émi- 
nenies.  On  ne  fauroit  douter  que  l'oncle  n'ait  eu  la  principale 
part  à  tout  ce  qui  arriva  pour  lors  d'heureux,  foit  à  la  fimille, 
fôit  à  fes  anciens  concitoyens.  Dès  la  première  année  des 
guerres  civiles ,  Céfàr  fit  reftituer  au  temple  d'Hercule  de 
Tome  XJX.  Vu 
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Gades  les  riches  dcpouilles  qu'on  en  avoit  enlevées  peu  aupa- 
Dio.xu,  V  ravant,  &  accorda  le  droit  de  bourgeoifie  Romaine  à  tous  les 
"*"'  habitans. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  quelques  petits  faits  particuliers 
répandus  dans  les  lettres  de  Cicéron ,  qui  nous  apprennent 
la  conduite  toujours  foûtenue  de  Balbus  dans  c&i  temps 
d'orage,  fon  zèle  pour  les  intérêts  de  Céfar,  Tes  ménagemens 
pour  le  parti  oppofé,  fon  talent  pour  les  affaires,  fon  crédit,  fa 
magnificence,  (on  caradère  vif  &  agifîant.  Les  mouvemens  qu'ii 
Ck.  F.M.  VI.  fe  doniioit  femblent  dire  qu'il  joignoit  à  la  vigueur  d'efprit 
'^'  une  ftnté  forte  &  robufle;  il  étoit  pourtant  fujet  à  la  goutte. 

Il  paroît  qu'il  fut  Edile  en  l'an  709,  puifqu'on  s'adrefTa 
Aulc.  XII.  fort  fou  vent  à  lui,  précifément  cette  année-là,  pour  des  célé- 
47.xiii.j^j.  j^,..^jiQ„5  de  jeux,  pour  des  négociations  de  maifons  &  de 
^"^^"^  ■     jaitlins,  &  pour  pareils  arrangemens  qui  étoient  du  refTort 
de  l'édilité.  Un  des  principaux  devoirs  de  cette  charge  étoit 
de  veiller  fur  les  cérémonies   religieufcs,  &  iStn  écarter  les 
innovations:   cependant   Céfar   étant  revenu  à  Rome  celte 
même  année,  qui  fut  celle  d'avant  fi  mort,  (ïxiffrit  qu'on 
Sucm.inC4.  portât  ks  ffatues  avec  celles  des  Divinités  à  l'ouverture  des 
jeux  du  cirque,  &.  qu'on  lui  conficrût  tles  temples,  des  autels 
&  des  i^rêtres;  excès  énormes  que  Balbus,  ainfi  qu'on  a  lieu 
de  le  prélumer,  eut  à  fè  reprocher  plus  que  perfonne.  Peu 
de  temps  après  le  Sénat  ayant  décerné  au  Dictateur  des  hon- 
Plui.inCaf.p.  neurs  exeeffifs  &  même  fous,  5c  étant  \em\,  les  Confuls  à 
2}6.é,iu.Par.  y^  j,j^^  p^^jj.  ii^jj  ç,^  annoncer  la  nouvelle,  Céfar  qui  rendoit 
alors  là  jufhce  auprès  du  temple  de  Vénus,  voulut  par  poli- 
S.cm.inCaf.  telle  fe  lever  de  fon  f.ège,  &  Balbus,  dit  on,  lui  infpira  de 
demeurer  affis.en  lui  difànt  de  fe  fouvenir  qu'il  éloit  Cefar. 
Plutarque  &  Suétone,  auteurs  du   récit,  avertiliënt  que  la 
circonftance  qui  regarde  Balbus  n'étoit  qu'un  ouï-dire,  &  il 
femble   en  effet   qu'elle   iVefl  pas   trop  dans   fon  caradère. 
Mais  généralement  pailant  eft-il  poffible  qu'il  n'ait  pas  fou- 
vent  donné  dans  des  excès  de  comptai fiiice  &  de  fiatterie, 
ayant  éié  jufip'à  la  fin  l'ami  &  le  confident  d'ua  homme  tel 
que  Céiârî 
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La  mort  de  celui-ci  arrivée  aux  ides  de  mars  7 1  o  fut  an- 
noncée par  de  prétendus  piodiges;  &;  Suétone  en  a  rapporté    Svem.i«Caf. 
un  (ur  la  foi  de  Balbus.  On  découvrit,  dit-il,  à  Capoue  un 
ancien  tombeau,  avec  une  infcription  qui  marquoit  que  dans 
le  temps  qu'on  en  feroit  la  découverte,  un  delcendant  d'Iule 
fèroit  tué  par  {ts  propres  parens:  c'eft  un  fait,  ajoute  Suétone, 
qu'on  ne  traitera  point  de  fable;  il  efl  allégué  par  Cornélius 
Balbus  favori  de  Céfar.  Comme  nous  ignorons  à  quel  point 
Balbus  pouvoit  être  fufceptible  des  bruits  populaires ,  nous 
devons  juger  qu'il  rapporta  ce  prodige,  ou  jiar  une  crédulité 
tout  à  fait  fuperfHtieulè ,  ou  plultôt  par  politique,  dans  un 
temps  oi^i  il  n'étoit  pas  indifférent  aux  partilans  de  Céfar  d'in- 
léreflèr  le  ciel  &  la  terre  à  la  juflification  de  fa  mémoire. 
Quelques  fivans  modernes  ont  foupçonné  avec  fondement, 
que  le  récit  de  Suétone  avoit  été  tiré  de  l'éphéméride  de 
Balbus,  ouvrage  que  Sidonius  a  compté  parmi  les  écrits  hif^ 
toriques  de  la  vie  &  des  aélions   de   Célar.  Sidonius  fait  E^^ijl.  ix,  1^. 
l'éloge  de  ce  journal ,  &  il  eft  certain  que  perfonne  n'étoit 
mieux  en  état  de  fournir  des  mémoires  fur  ce  fujet  que 
Balbus  &  Oppius.  Céfar  n'avoit  rien  de  fecret  pour  eux  :  ce 
qu'il  vouloit  dérober  à  la  connoifîance  du  refle  du  monde, 
il  leur  en  faifoit  confidence  par  un  genre  d'écriture  fingulier 
qu'eux  fèuls  connoifîoient.   Aulu-Gelle  parle  de  ces  éci  its      xvu,  y. 
comme  publics  de  fôn  temps,  avec  un  commentaire  que  le 
grammairien   Probus  avoit  fait  pour  les  déchiffrer.  Balbus, 
non  content  de  travailler  à  ia  gloire  de  Céfar  par  des  mé- 
moires particuliers,  avoit  engagé  un  de  fès  amis  à  continuer 
i'hifloire  que  Céfar  avoit  écrite  de  fès  propres  guerres  :  ce 
fut  Hirtius,  mort  conful  l'année  d'après  le  meurtre  de  Céfar. 
Son  ouvrage   efl  j)arvenu   julqu'à   nous,  &  l'auteur,  en  le    Caf.heU.Gal. 
dédiant  à  Balbus ,  déclare  que  c'efl  à  fà  follicitation  qu'il  l'a  '"^'  ^'^^''  """*' 
entrepris. 

Ces  deux  amis,  Hirtius  &   Balbus,  fortirent  de  Rome 
quelques  jours  après  la  mort  de  Céfar,  dans  le  temps  qu'An-     ^'^'  ^""^"^ 
toine  fe  mettoit  à  portée  de  lui  fuccéder,  fous  prétexte  de 
ie  venger;  ils  arrivèrent  à  AquinuiB  à  une  journée  l'un  dç 

Vu  i; 


340  MEMOIRES 

i'uutie.  On  crut  d'abord  qu'ils  alloient  enfenible  aux  eaux  de 
Baies;  &  l'on  vit  bien -tôt  que  le  motif  de  leur  voyage 
avoit  été  d'aller  au  devant  d'Odave  nommé  héritier  par  le 
teftament  de  Célâr.  Cicéron  s'étoit  aulfi  retiié  de  Rome 
dans  une  maifon  de  campagne  au  voifinage  de  Naples,  ou 

Ctc.  Auk.  Balbus  alla  pendant  quelque  temps  lui  tenir  compagnie. 
■  p-j"l-  Oélave  arriva  le  i8  d'avril  à  Naples:  Balbus  y  accourut  le 
lendemain  matin,  &  revint  le  (oir  même  annoncer  à  Cicéron 
le  delTein  où  étoit  Oclave  d'accepter  l'hérédité.  On  remar- 
quoit  alors  dans  toutes  les  démarches  de  Balbus  un  homme 
intriguant  &  rompu  au  train  des  affaires,  qui  ne  redoutoit 

UL'cvi,  21,  rien  tant  que  le  repos:  Cicéron  qui  en  faifoit  alors  la  rétiexion 
dans  une  de  les  lettres  à  Atticus,  ajoute  ces  mots:  Vous 
con/ioijjt'i  l homme  &  fa  dissimulation:  cependant  il  nous  comp- 

toit  les  projets  d'Antoine il  fe  plaignoit  aujfi  d'avoir  des 

ennemis,  &  tout  fon  di [cours  n'aboutiffoit  qu'à  faire  entendre 
qu'il  étoit  parti  fan  d' Antoine.  Que  voulei-vous  que  f en  dife!  1*1  tille 
fuice'rite'  de  fa  part.  Cicéron  ne  pouvoit  pourtant  pas  s'empê- 
cher d'avoir  toujours  quelque  tendretîè  pour  Balbus,  &  de 
s'occuper  des  prétendus  ennemis  de  cet  ami  de  tout  le  monde. 

Uem.xv.j.  Je  voudrois ,  écrivoit-il  encore  à  Atticus,  que  nous  pujfons 
radoucir  les  efprits  en  fa  faveur;  mais  il  ne  croit  pas  lui- nie  me 
la  chofe  pojfhle.  La  fuite  des  événemens  fit  bien-tôt  voir  que 
ce  n'étoit  pas  pour  Balbus  qu'il  falloit  trembler.  Oclave  prit 
avec  fon  monde  le  chemin  de  Rome,  d'où  Balbus  écrivit 
ibhiim.if.S.ç.  à  Cicéron  les  nouvelles  pendant  quel(}ue  temps ,  après  quoi 

Utm,  XVI ,  J'qii  ne  trouve  plus  qu'une  affiire  ou  deux  qu'ils  ayent  traitées 
enfemble  dans  le  cours  de  la  même  année  710;  Cicéron 
fut  enveloppé  dans  la  profcriplion  de  l'année  fuivante ,  pen- 
dant que  Balbus  d'un  côté,  &  Ion  neveu  de  l'autre  le  faifoient 
jour  aux  premières  charges  de  lEmpire. 

l{em,Fam.x.  £,-j  -7  j  j  galbus  le  jeuuc  fut  envoyé  quefteur  en  Efpa- 
gne ,  où  il  commit  des  excès  capables  de  le  perdre  ,  H 
peut-être  la  confidération  qu'on  avoit  pour  Ion  oncle  ne 
l'eût  fiuvé,  ou  pluliôt  fi  les  nouveaux  triumvirs,  occupés 
dans  Rome  à  leurs  fanglantes  exécutions,  n'avoient  pas  eu 
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les  yeux    fermés   fur  les   défordies   des   provinces.    Balbiis 
l'ancien,  après  avoir  été  préteur  \eis  le  nicme  temps,   fut 
cnfuite  propréleur  d'abord  après.  Une  Médaille  frappée  fous    ValllM.fam. 
Je   triumvirat    lui   donne    ce   titre   de   propréteur  ;  ce  qui  ^/^'  ^'"'"'^- 
regarde  nécelîairement  l'an  712  ou  713,  puifqu'il  parvint 
au  confulat  en  7  1 4. 

Il  fut  le  preBiier  des  étrangers  élevé  à  la  dignité  de  con- 
ful  Romain.  Pline  en  fait  foblervation ,  &.  il  trou\  e  fingulier  y.^'^'  J^'"' 
qu'on  ait  ainfi  accordé   à  un  homme,  né  lur  les  bords  de       '    ^ 
l'Océan,  une  charge  refufce  autrefois  fi  long  temps  aux  La- 
tins mêmes  qui  étoient  aux  portes  de  Rome.   L'occafion  de    Dio-^xivur, 
(à  nomination  au  conlîilat  fut  une  émeute  populaire,  arrivée  ^  ''' 
fous  les  confuls  Cn.  Domitius  Calvinus  &.   C.  Aiinius  Pol- 
iion ,    qui  furent  contraints   d'abdiquer.    Les  triumvirs  leur 
fubdituèrent  ou  permirent  au  peuple  de  leur  fubftituer  Cor- 
nélius Balbus  &  P.  Canidius.  Dion  écrit  que  ces  deux  con- 
fuls fubrogés  ne  furent  en  place  que  peu  de  jours,  parce  que 
l'année  étoit  près  d'expirer. 

On  ignore  le  refte  de  la  vie  de  Balbus ,  &  le  temps  de 
fa  mort.  On  fut  lêulement  qu'en  mourant  il  légua  par  tête 
à  chaque  citoyen  vingt-cinq  deniers  d'argent;  car  c'eit  ainfi 
qu'il  faut   entendre  les  vingt -cinq  drachmes    de  l'hiltorien    Dio.hc.cU. 
Grec.  C'étoit  par  tête  environ  quinze  livres  de  notre  mon- 
noîe,  &   le  tiers  de   la  fomme   léguée   autrefois  à  chaque 
citoyen  par  le  tcflament  de  Célâr.  iJi  l'on  étendoit  le  legs 
de  Balbus  à  tous  les  citoyens  Romains  iâns  exception ,  & 
qu'on  jugeât  de  leur  nombre  par  le  premier  dénombrement 
fait  par  Auguile  douze  ans  après  le  confulat  de  Balbus,  & 
vrai-lemblabtement  vers  le  temps  de  la  mort ,  ce  legs  auroit 
été  de  plus  de  foixante  millions,  puifque  le  dénombrement 
d'Augulle  fut  de  quatre   millions   foixante    &.   trois   mille 
citoyens.  Dans  cette  fujipofition ,  les  facultés  de  Balbus  auroient  Momm.  Ancyr. 
palîé  de  beaucoup  celles  des  particuliers  de  ce  temps-là  les 
plus  opulens,  dont  Pline  a  apprécié  les  richeflès,  fins  faire     ^^'fl-  -^^«?. 
aucune  mention  de  Balbus.  Il  eft  donc  plus  naturel  de  ré-  ^^^^"'">- 
duiie  le  legs  poité  pai  fon  teftament  à  une  partie  feulement 

Yu   iij 
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des  citoyens,  c'eft-à-dwe,  à  ceux  des  h.'.bitans  de  Rome,  que 
la  médiocrité  de  leur  fortune  luetloit  dans  le  cas  de  prohiei* 
des  difliibutions  publiques. 

On  ne  voit  pas  que  Baibus  ait  laifTé  des  enfans  après  lui. 

Cependant  l'empereur  B.ilbin  le  venta  detre  de  fa  poitérité, 

Capitol,  in     à  en  croire  Capitolin:  Fa/ni/he  vetiijjinm ,  ut  ipfe  ciïehat ,  à 

Balkno.  Bdlho  Coriiclio  TlieoplicVie  origiiiem  diiccns ,  qui  per  Cnciuni 

Pompe iiiin  civitatcm  mcrucrat ,  ami  cjjct  fiia^  pntria  nobiliffimus, 

idemque  hiflorice  faiptor.  L'empereur  Balbin  étoit  delà  tamille 

Cœlia;  ainfi   tout  le  rapport  qu'il  y  avoit  entre  Baibus  & 

lui ,  étoit  fins  doute  une   relîemblance   de  nom  ,   même 

fort  imparfaite.  La  queftion  ne  lèra  donc  point  ici  de  lavoir 

de  qui  Balbin  delcendoit,  mais  de  qui  il  prctendoit  delcen- 

dre ,  en  nommant  paimi  lès  ancêtres  BaUnis  Cornélius  Théo- 

Scvaren.  ad  phûtie  liifloricii  de  réputation.  A  ces  titres ,  Sa\'aron  &  Bayle 

im.eini.ix,  j-econnoiiïent  Baibus;  VofTius  n'y  aperçoit  que  le  (êul  Théo- 

Bayïc,Dia,(m.  phane ,  &  Fabretti  les  y  retrouve  l'un  &  l'autre  confondus 

eu  mot  Ca^hr.  ri  i  ^     ■•     J         '    !•  J-      • 

yof  tiif/tr.    ^n  un  leul  par  un  de  ces  traits  de  négligence,  ordmaires  aux 
Crac.i.^j.      auteurs  de  l'hiftoire  àts  Augufles.  Le  texte  cité  de  Capitolin 

Falirctt.    inf-    r       •        r  i  /"    p  r        \  '    • 

cript.fi.4y a.    leroit,  lans  tous  ces  embarras,  11  Ion  y  iuppltoit  une  con- 
î'î-  jonction,  &  qu'au  lieu  de  lire  à  Bnlho  Cornelio  Theophane , 

on  lût  à  Balbo  Cornelio  &  Theophane.  Alors  Balbin  aura 
dit  qu'il  delcendoit  de  Baibus  &  de  Theophane;  &.  en  efîet 
defcendant  de  Baibus,  il  lêroit  auflî  delcendu  de  Theophane 
père  adoptif  de  Baibus. 

\'^oilà  toutes  les  recherches  que  j'ai  pu  faire  fur  la  vie  &  les 
actions  d'un  homme  extraordinaire  tel  que  Baibus,  que  les 
écrivains  de  Ion  fiècle,  occupés  d'objets  plus  conlidérables  & 
plus  intére(T;uis,  ne  le  lont  point  attachés  à  nous  peindre  avec 
toutes  fes  couleurs,  &  dont  ils  n'ont  fait  qu'ébaucher  çà  &  là 
les  différens  traits  que  j'ai  lâché  de  raflèmbler.  Natif  d'une 
petite  île ,  qui  n'avoit  de  rapport  avec  les  autres  nations  que 
celui  de  fon  trafic  &  de  fon  commerce ,  il  ne  pouvoit  efpé- 
rer,  en  s'y  fixant,  que  d'y  vivre  dans  une  condition  obfcure 
&  tranquille,  ou  d'y  devenir  peut-être,  à  force  de  travail,  un 
riche  négociant.  Le  premier  parti  ne  convenoit  point  à  un 
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■génie  acTtif  &:  intriguant,  ni  ie  lecond  à  une  ame  ambiiieule. 
11  eut  ie  couiage  de  s'expatrier  &.  de  fe  livrer  au  métier  des 
armes.  Ses  fervices  militaires ,  en  ie  fliilimt  incorporer  parmi 
les  citoyens  Romains,  lui  ouvrirent  enfin  une  carrière  digne 
de  lui.  Il  parut  dans  la  capitale  du  monde  avec  des  taiens 
/îipérieurs,  annoncés  Si.  /oiitenus  par  des  proteétions  puiP- 
fantes,  fans  quoi  les  taiens  demeurent  ordinairement  enfouis. 
Exempt  de  vices  grofTiers  &  ennemi  de  tout  excès,  il  ne 
s'attira  jamais  de  mauvailes  affaires  :  officieux  &  complaifânt, 
ji  fe  fit  des  amis:  intelligent,  vif,  laborieux,  atteiitif  à  tout, 
il  amalîa  des  richelles  immeiifes;  &  ion  peu  de  délicatefle 
en  matière  de  fèntimens,  ou  les  autres  défauts  qu'il  pouvoit 
avoir,  ne  furent  jamais  de  nature  à  mettre  obflacle  à  fa  for- 
tune. Il  n'affeéla  point  une  vertu  rigide  dans  un  temps  où 
Rome ,  fort  éloignée  de  la  fimplicité  &.  des  mœurs  auftères 
de  ks  premiers  habitans ,  fe  plongeoit  dans  la  diffolution  & 
dans  le  défordre.  11  fut  magniiique  &:  fomptueux  par  goût 
&  par  réfîexion  :  c'étoit  alors  un  moyen  nécefïïiire  pour 
s'attirer  la  confidération  publique,  &  pour  obtenir  des  di- 
gnités, qui  réparoient  les  brèches  qu'on  jiouvoit  avoir  fiiites 
d'ailleurs  à  fa  fortune,  ou  même  à  fon  honneur.  Homme 
de  guerre  &  homme  d'état ,  homme  de  fociété  &:  homme 
de  cabinet,  homme  de  génie  &  homme  de  détail,  il  fut 
lin  inflrument  piopre  à  tout  entre  les  mains  de  Céiïir.  Il 
lêrvit  utilement  le  proconfui  des  Gaules  dans  les  armées.  Se 
plus  utilement  encore  le  tyran  dans  Rome,  en  failànt  fêm- 
blant  de  n'avoir  l'œil  que  fur  des  affiiires  domefliques.  II 
avoit  toute  la  confiance  de  ion  maître  fans  qu'il  y  parût , 
fechant  que  le  crédit  d'un  fîuori  n'eil  jamais  plus  ioiidement 
appuyé,  que  loricju'il  ne  s'en  iaifîê  point  éblouir,  Si.  qu'il 
peut  en  tempérer  l'éJat  aux  yeux  du  public.  11  étoit  fans 
doute  trop  fige  Si  trop  modéré  pour  inipirer  à  Céiàr  tout 
ee  qu'il  exécuta  depuis;  &  Cé.^r  lui-même  étoit  d'un  ca'rac- 
tère  fi  décidé,  qu'on  ne  mettra  jamais  fur  le  compte  de  fès 
miiiiilies,  ni  ks  exploits  héroïques,  ni  ks  projets  ciimiiîels. 
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Mais  s'il  conçut  en  premier  le  defîèin  &  le  plan  de  ren- 
verfèr  la  République,  que  peut -on  penlér  de  (es  confidens, 
finon  qu'ils  furent  &  trop  habiles  &  trop  fidèles  à  le  fécon- 
der? Ils  Ce  réunirent  après  là  mort  pour  faire  palier  lès  biens 
&  les  dignités  fur  la  tête  d'Odave  :  ils  y  réulfirent ,  &  Bal- 
bus  arriva  au  comble  des  honneurs  par  les  mêmes  voies  qui 
lui  en  avoient  ouvert  i'entiée.  Il  vécut  dans  un  état  de 
grandeur  qui  étoit  (on  ouvrage;  il  fit  (èntir  à  fi  famille  & 
à  (à  ville  les  eftets  de  fi  prote(5lion;  &  dans  le  don  qu'il 
fit  en  mourant  au  peuple  Romain ,  il  avoit  eu  Célâr  pour 
modèle,  &  eut  Auguile  pour  imitateur. 


DISCOURS 
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DISCOURS 

SUR 

LA    FABLE    DE    L'ENEIDE. 

Par  M.  l'Abbc  Vatry. 

VIRGILE  n'a  pas  manque  d'interprètes:  il  en  a  eu  un  9  ^^-^'s 
très-grand  nombre  &  de  très-habiles;  mais  ils  (e  (ont  '^+^' 
tous  bornés  à  nous  expliquer  &  à  nous  fiu're  fentir  en  détail 
ies  différentes  beautés  répantlues  dans  l'Enéide:  je  n'en  cou- 
nois  aucun  qui  en  ait  bien  développé  tout  le  deiièin ,  qui  en 
ait  (îiifi  l'harmonie,  &  qui  lalîèmblant  toutes  les  différentes 
parties  de  ce  vade  édifice,  nous  en  ait  fait  voir  tout  l'en- 
fèmble,  toutes  les  proportions  &  tous  les  rapports-  C'eft  ce 
que  j'entreprends  de  fiire  dans  ce  difcours ,  periuadé  que 
Virgile ,  par  la  grandeur  de  fès  vues  &  par  la  beauté  du 
fyftcme  de  Ton  ouvrage,  ne  (è  montre  pas  moins  un  excellent 
poëte  que  par  les  charmes  de  fi  verfification ,  par  l'élégance 
&  la  richellè  des  expreffions,  par  la  vivacité  &  la  vériié 
des  peintures,  &  par  tous  les  autres  ornemens  dont  il  a  em-  i 

belli  ion  poème. 

Lorfque  Virgile  conçut  le  defîèin  de  compofèr  l'Enéide, 
tout  l'Univers  venoit  de  changer  de  face:  les  Romains,  maî- 
tres du  monde  entiei',  venoient  de  partèr  de  l'état  républicain 
à  l'état  monarchique;  tout  s'étoit  loumis  à  Auguite;  ce  Prince 
n'avoit  plus  de  rivaux ,  &  la  république  avoit  perdu  tous  fês 
défenlèurs.  Mais  outre  cette  paffion  pour  la  liberté,  enracinée 
depuis  fi  long-temps  dans  le  cœur  de  chaque  Romain,  le 
fouvenir  dts  cruautés  païïées  entretenoit  encore  la  haine  & 
l'animofité  contre  le  nouveau  maître.  Cependant  cet  homme 
fi  craint,  fi  détefté  même,  étoit  néceflaire  aux  Romains;  les 
plus  fages  d'entre  eux  voyoient  depuis  long -temps  que  la 
République  ne  pouvoit  plus  fublider,  qu'il  falloit  abfolument 
Tome  XIX.  Xx 
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qu'un  iêul  homme  prît  en  main  les  rênes  de  ce  vafte  Em- 
pire, &.  qu'on  ne  pouvoit  s'obftiner  davantage  à  maintenir 
la  liberté,  fans  courir  rifque  de  retomber  dans  le  cahos  & 
dans  toutes  les  horreurs  dont  on  venoit  de  fortir. 

Jules  Célar,  au  rapport  de  Suétone,  avoit  coutume  de 
dire  que  ia.  vie  devoit  être  encore  plus  chère  à  la  République 
qu'à  lui-même,  qu'il  devoit  être  rafîàfié  depuis  long- temps 
de  gloire  &  de  puifTance;  mais  que  s'il  venoit  à  manquer, 
l'Etat  ne  pouvoit  être  tranquille,  5c  que  les  guerres  civiles 
reconimenceroient  avec  plus  de  fureur  qu'auparavant ,  & 
l'événement  ne  confirma  que  trop  les  craintes  de  Célar. 
Ces  mêmes  conf idérations ,  à  ce  que  dit  encore  Suélone, 
engagèrent  Augufte  à  retenir  l'Empire,  dont  il  eut  envie 
deux  fois  de  fe  démettre;  &.  Tacite,  au  commencement  de 
/on  hiftoire,  infinue  que  cette  opinion  étoit  celle  des  plus 
/âges  des  Romains,  qu'ils  étoient  convaincus  que  la  Répu- 
blique ne  pouvoit  (è  paiïèr  d\m  chef,  &  qu'on  devoit  léu- 
lemt- nt  (oi.haiter  d'en  avoir  un  qui  fût  la  bien  gouverner. 
Augufle  par  (es  grandes  qualités  étoit  cet  homme  unique 
que  les  befoins  de  l'Empire  (êmbloient  demander  aux  Dieux. 
C'efl  ce  grand  objet,  c'eft  cette  vérilé  importante  que  Virgile 
a  fiifie;  Se  tout  le  but  de  l'Enéide  eft  de  perfuader  aux 
Romains  qu'ils  doivent  (e  (oumettre  à  la  domination  de  celui 
que  la  nailiànce,  (es  vertus  &  (à  fortune  leur  ont  donne  pour 
maître,  cefl- à-dire,  à  la  domination  d'Augufle. 

Voici  quelle  efl  la  fibie  de  lE'néitle.  Enée  fils  de  Vénus 
cfl  {^uvc  de  la  ruine  de  Troie,  &  il  efl  choifi  par  les  Deftins 
pour  aller  fonder  un  nouvel  Empire  dans  un  pays  qui  avoit 
déjà  appartenu  à  fès  ancêtres,  Se  y  tran (porter  les  Dieux  tuté- 
laires  de  Troie.  En  vain  mille  obllacles  s'oppofent  à  (on  éta- 
bli dément  :  en  vain  quelques-uns  des  Dieux,  l'enfer  même 
lui  fifcitent  mille  traverfes;  en  vain  les  plus  puiflantes  Nations 
fè  liguent  contre  lui  :  il  triomphe  de  tous  les  ennemis;  car- il 
faut  bien  que  les  décrets  immuables  des  Deftins  aient  leur  effet: 
£<  que  ptAirroient  faire  de  foibles  mortels  contre  les  defli- 
nécs,  quand  les  Dieux  eux-mêmes  cèdent  à  cette  puifTance 
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luprême,  &  que  les  veitiis  d'Eiice  achèvent  de  les  réunir 
tous  en  fa  fiiveur! 

Mais  ii  elt  évident  que  cet  E'née  n'ell:  qu'une  figure  8c 
qu'un  emblème  d'Augulte.  Ce  Pjince  a  eu  mille  difficultés  à 
lurmonier  pour  établir  fa  domination;  mais  il  étoit  appelé  à 
l'Empire  aux  mêmes  dioits  que  le  héros  Troyen.  Si  E'néc 
vient  enhn  à  bout  de  hxer  Ion  trône  en  Italie ,  il  en  eft 
redevable  i ."  à  la  proteflion  de  Vénus  dont  il  efl:  le  fils, 
2."  à  fa  qualité  de  dépofitaire  des  Dieux  tutélajres  de  Troie 
dont  il  partage  la  fortune,  3.°  aux  ordres  du  Dedin,  4.°  il 
en  efl  digne  par  ks  vertus.  Or  je  retrouve  tous  ces  titres 
réunis  dans  la  perfonne  d'Augufte;  &  li  Virgile  les  étale 
avec  tant  d'oflentation ,  c'tfl  qu'ils  militent  tous  en  faveur 
d'Augufle.  Lu  terre,  l'enfer  Si  le  ciel  conjurés  n'ont  rien 
pu  contre  Enée  :  on  feroit  donc  de  vains  efiorls  contre 
Augufte;  &  Rome  doit  fè  flatter  que  fi  les  victoires  d'Enée 
ont  été  la  première  origine  de  fa  puifîànce,  celles  d'Augufte 
doivent  être  pour  elle  les  fondemens  d'une  giandeur  &.  il'une 
profpérité  fans  bornes. 

i.°  Vénus  efl  mère  d'Enée;  cette  puifiante  DéefTe  n'efl 
occupée  que  des  intérêts  de  ce  cher  fils  cju'elle  aime  avec 
tendieffe  :  mais  Augufle  defcend  d'Enée  ;  il  efl  par  confe- 
quent  le  petit-fils  de  Vénus,  &  il  doit  compter  fur  toute  la 
proteclion  de  cette  Déelîe.  Une  pareille  fable  feroit  abfurde 
aujourd'hui,  mais  elle  ne  i'étoit  pas  du  temps  de  Virgile; 
ces  deicendances  des  Dieux  étoient  communes,  &  la  religion 
les  autorifoit.  Les  Romains  vouloient  abfolument  defcendre 
desTroyens;  rien  ne  les  flattoit  tant  que  cette  chimère: 
mais  cette  même  tradition ,  qui  fdfoit  venir  les  Troyens  en 
Italie,  leur  donnoit  pour  chef  &  pour  conduéleur  Enée  fils 
de  Vénus  &  d'Anchifê.  Lorfque  Virgile  a  écrit  fon  Enéide, 
il  y  avoit  long-temps  que  les  Jules  fe  difoient  la  poflérité 
d'Enée;  cette  prétention  des  Jules  devoit  avoir  d'autant  plus 
d'autorité,  que  la  plufpart  des  grandes  maifons  de  Rome 
nommoient  de  même  ceux  des  Troyens  ,  dont  elles  fè 
croyoient  ifîiies.  Or  fi  Augufle  eft  le  petit-fils  du  chef  des 
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Troyens  ;  il  a  donc  droit  de  régner  fur  leurs  defcendans  qui 
font  les  Romains,  ils  n'en  peuvent  choifir  un  qui  ait  une 
origine  plus  iilulhe,  &  à  qui  conviennent  comme  à  lui  le 
v.ate  Dca,  le  Dcûm  certijjî ma  proies ,  le  Diis  genite  &  gciiitme 
Dcos ,  Se  toutes  ces  autres  magnifiques  expreffions,  fi  propres 
à  porter  les  hommes  à  l'admiration  &  au  refpe^l,  &.  doiît 
Virgile  iè  iêrt  pour  Augulle  comme  pour  Enée. 

2."  Enée  eft  le  dépolitaire  des  Dieux  tutélaires  de  Troie. 
Pour  bien  entendre  tout  ce  que  ce  titre  de  dépolilaire  des 
Dieux  tutélaires  emportoit  avec  foi  dans  le  f)  (Icme  du  paga- 
ni(me ,  il  fuit  le  rappeler  ce  que  l'on  pcnfoit  de  ces  Divi- 
nités; on  croyoit  fermement  que  les  villes  &  les  empires 
leur  apparlenoient  en  propre,  que  c'étoit  en  elles  que  rclidoit 
toute  la  force,  toute  la  fiireté  &  toute  la  fortune  des  lieux 
Hir  le'quels  elles  préfidoient.  Une  ville  n'étoit  prilê  &  ne 
paffoit  (ous  une  domination  étrangère,  que  lorique  les  Dieux 
la  quittoient  &  la  livroient  à  les  ennemis. 

Cette  opinion  étoit  établie  chez  toutes  les  Nations  qui 
croyoient  des  Dieux;  nous  voyons  que  les  Grecs  en  étoient 
imbus,  tous  leurs  auteurs  en  font  foi;  les  Barbares  n'en  étoient 
Lili  IV  V^^  moins  entêtés.  Au  rapport  de  Quint-Curfè,  durant  le 
iiège  de  Tyr,  un  des  Libitans  de  cette  ville  annonça  à  lès 
concitoyens  cju'il  avoit  vu  Apollon  leur  Dieu  tutélaire  aban- 
donner leur  ville  &  pafîèr  du  côté  d'AlexancLe;  fur  cette 
feule  autorité,  les  Tyiiens  ne  doutèrent  plus  de  leur  ruine 
prochaine,  &  crurent  la  lelarder  en  liant  avec  une  chaîne 
d'or  la  flatue  d'Apollon  à  l'autel  d'Hercule:  ils  efpéroient  que 
ce  Héros,  fous  la  protection  duquel  ils  s'étoicnt  mis,  retien- 
droit  ce  Dieu ,  &:  l'empêchei'oit  de  s'en  aller. 

Mais  aucun  peuple  n'a  porté  la  luperfliiion,  à  l'égard  des 
Dieux  pénates,  fi  foin  que  les  Romains;  ils  ne  pouvoient  (ê 
perluader  qu'une  Nation  pût  être  vaincue,  tandis  que  lès  Dieux 
^  Tûi;/,  nifl.  j,^  protégeoient.  Tacite  raconte  qu'au  (lège  de  Jérufilem  on 
vit  tout-à-coup  les  poi tes  du  temple  s'ouviir,  que  l'on  entendit 
une  voix  liirnaturelle  qui  annonça  la  fuite  des  Dieux  des  Juifs, 
&  qu'on  entendit  en  même  temps  le  bruit  que  faifoient  ces 
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Dieux  en  s'en  allant.  Quand  ils  afÎRgeoient  une  ville,  ils  ne 
nianquoicnt  point  d'évoquer  les  Dieux  tuielaires  :  ils  leur  dccla- 
roient  que  ce  netoit  nullement  à  eux  qu'ils  faifôient  la  guerre; 
mais  uniquement  à  un  peuple  injufle  &  perfide.  «  Si  vous 
voulez,  leur  difoient-ils  par  le  miniilère  d'un  Prclre,  abandon- 
ner ces  lieux,  nous  vous  conduirons  à  Rome  où  vous  ferez 
adorés  &  lèrvis  avec  bien  plus  de  magnificence  &  d'une  ma- 
nière bien  plus  digne  de  vous,  que  vous  ne  l'avez  été  julcju'ici; 
mais  11  c'e(t  votre  volonté  de  ne  point  changer  de  demeure, 
abandonnez* nous  cette  ville,  nous  vous  y  ferons  bâtir  des 
temples  magnifiques,  &  rien  ne  manquera  à  votre  culte.» 

Macrobe  rapporte  une  de  ces  évocations  au  troifième 
livre  de  jfes  iîuurnales;  elle  regarde  la  ville  de  Carthage,  & 
elle  ed  conçue  en  ces  termes. 

Si  Deus ,  fi  Dca  ep,  aii  popiilus ,  c'mtafjiie  Cartliûg'nicufts 
ejl  in  tutelii,  te  que  maxime  ille ,  qui  urhis  liujus,  populique  tutelam 
rccepijîis,  precor,  venerorque,  vcniamque  à  vobis  peto  ut  vos  popu- 
hmque,  civitatewque  Carthaginerijium  dcferatis:  loca,tempIa,facra 
urhemque  eorum  relitiquatis ,  abfque  Iiis  abeatis  ;  eique  populo, 
civitûtiquc  melum ,  formicûnem ,  obliviotieui  injiàatis  :  proditique 
Rouuim  ad  me  incofquc  vctiiaîis ,  110^ raque  vobis  loca ,  tcmpla , 
facra ,  urbs  acceptior  probatiorque  ftt  ;  mihi  quoque  popuhque 
Romatio,  militibufque  mels  prapofiti  fitis ,  ut  jâaimts ,  iiHelliga- 
mufque.  Si  ita  feceritis ,  vuvco  vobis  templa,  hulofqnc  faâurum. 

Dans  Tite-Live,  Camille  afTiégeant  les  Véïens ,  évoque 
ainfi  Junon:  Te  fimul,  Juuo  regitia  qua  mmc  Veios  colis, pracor 
ut  tios  viâores  i/i  iiojlram  tuamque  mox  futuram  urbem  fequare , 
vbi  te  diguum  amplitudo  tua  tcmpJum  accipiat. 

11  ne  leroit  pasdtfficile  de  rairembler  ici  un  grand  nombre 
de  fèmblables  évocations;  les  Romains,  pour  empêcher  qu'on 
ne  s'en  fervît  contre  eux-mêmes,  cachoient  avec  le  plus  grand 
fècret  les  noms  de  leurs  Dieux  pénates  &  le  vrai  nom  de 
leur  ville.  Dans  les  commencemens  ils  n'avoient  qu'un  très- 
petit  nombre  de  Dieux  ;  mais  comme  à  chaque  conquête 
qu'ils  faifoient  ils  adoptoient  toujours  quelques  nouvelles 
Divinités,  le  nombre  de  ieiu-s  Dieux  s'accrut  à  l'infini,  &. 
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ûs  ne  fe  lafsèrent  jamais  de  les  augmenter ,  parce  qu'ils 
crojoient  que  c'étoit  la  voie  la  plus  aliurée  d'étendre  leur 
domination  &  de  la  conlcrver. 

belon  Virgile,  Ence  a  empêché  que  les  Dieux  tutélaires 
de  Troie  ne  tombalient  entre  les  mains  des  Grecs.  C'elt  lui 
qui ,  au  péril  de  la  vie ,  les  a  lauvés  de  l'incendie  de  Troie 
&.  de  toutes  les  proLnations  auxquelles  ils  alloient  être 
expofcs  ;  c'elt  pour  obéir  à  leurs  ordres ,  c'eft  à  leur  fuite 
qu'il  aborda  en  Italie.  Pour  le  récompenlèr  de  Ion  obéilîance 
&  de  (à  piété,  la  fortune  ne  lèra  jamais  icparée  de  celle 
de  ces  Dieux,  Se  ù  poflérité  doit  partager  avec  eux  l'empire 
du  monde  entier.  Quels  titres  pour  Auguflel  aufTi  Virgile 
a-t-il  loin  de  les  remettre  fuis  celle  lôus  les  yeux  de  fes  lec- 
teurs. Durant  cette  nuit  fitale  où  Troie  efl  ficcagée,  dans  le 
moment  même  où  les  Grecs  s'en  rendent  maîtres,  Hedor 
apparoit  en  longe  à  Enée,  &.  lui  adrelîe  ce  dilcours. 

yf  ;.-«>/  /.  ir.  Sacm ,  fiiofqiie  îihi  commendat  Troja  pénates  : 

''  '"^  Hos  cape  faîoriim  comités:  hïs  mœma  qiiaire , 

Magna  percrrato  jlatues  qii^e  dcmque  pontu. 
Sic  ait ,  &  manihus  vittas ,  Vejlamque  potcntem, 
yEterniimque  tidytis  effcrt  penetralibus  ignem. 

II  faut  ici  frire  attention  à  l'idée  que  l'antiquité  Payenne 
avoit  de  Ç^  Héros;  on  les  regardoit  a))rès  leur  mort  comme 
des  Dieux  prote(51eurs ,  &.  ils  failoient  en  quelque  forte  partie 
des  Dieux  pénates  de  leur  Nation  :  nous  voyons  Enée  lacri- 
fier  à  Anchilê  5c  l'invoquer  avec  (es  autres  Dieux.  Ainfi  lorP 
que  Hector,  qui  avoit  été  le  plus  ferme  appui  des  Troyens 
&  l'héritier  de  Priam ,  dépoie  entre  les  mains  d'Enée  les 
Dieux  de  Troie,  qu'il  l'invite  à  les  prendre  pour  les  com- 
pagnons de  fa  fortune,  «Se  qu'il  lui  prédit  que  ces  Dieux  & 
lui-même  avec  eux,  après  avoir  long-temps  erré,  trouveront 
enfin  en  Italie  un  puiiîànt  établiffement,  on  doit  penler  que 
pour  les  Romains  cette  prédiclion  avoit  autant  de  poido,  que 
ii  les  Dieux  mêmes  l'eulfent  prononcée. 
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Pendant  cette  nuit  fi  fatale  à  Troie  E'nce  s'éveille,  prend 
iès  aimes,  &  coiin  à  la  dCfcniê  de  fa  patrie;  Panthce  fè 
préfente  à  lui. 

Ecce  auum  tclis  Panilmis  ekipfns  Aciùvum,  yEndJ.  1.  n, 

Panthciis  Othryades ,  aras  Phœhtque  facerdos ;  '^' 

Sucra  manu,  vïdofque  Dcos ,  parvumqiie  nepotem 
Ipje  trahit: 

Les  pins  braves  des  Troyens  (è  raiïèmblent  antonr  dE'née, 
réfolus  de  faire  les  derniers  efforts  contre  les  Grecs  ;  &  ce 
Prince,  pour  leur  faire  iêntir  l'extrcmilé  où  ils  font  réduits, 
Jeur  tient  ce  dilcours  :  «  Les  Dieux  par  qui  cet  Empire 
fubfiftoit,  vos  Dieux  ont  quitté  leurs  temples  Se  leurs  autels,  « 
&  vous  ont  tous  abandonnés.   » 

Excefferc  omties  adytis  arifqiie  reliais 

Di ,  quihits  hupcrium  hoc  JIcterat  :  &c.  liiJ.v.  -jr. 

Panthée  efl  tué  dans  la  mêlée  ;  alors  E'née  entre  pour 
ainfi  dire  en  poffelTion  des  Dieux  de  Troie,  il  en  devient 
le  dépofitaire  &  le  minillre;  ils  feront  déformais  lès  guides 
&  lès  proteéleurs,  il  partagera  leur  fortune;  &.  ce  fera  avec 
eux  &  fous  leur  conduite  qu'il  arrivera  en  Italie,  où  tant  de 
grandeurs  &  de  prolî^érités  l'appellent:  c'elt  avec  eux  qu'il 
prépare  fi  fuiie. 

Tu,  gcnitor,  cape  facra  manu, patrie fqiie pénates. . . .  lhld.v.jiy. 

Afcanium,  AnJùjenque patrent ,  Teucrofque pcnates..., 

fcror  e.wl  in  a/tum 

Cum  fvciis,  naîoque ,  penaîihus  &  niagnis  Dis....  y^ndJ.l.  m. 

Ilium  in  Italiam  portans  viâojquc  pcnates. . . . 

En  vain  ce  Prince,  las  dts  travaux  d'une  lon<xue  naviwa- 
tion,  veut-il  fe  fixer  ailleurs  qu'en  Italie,  les  Dieux  s'y  oppofent 
6c  le  guident  conflamment  vers  les  rives  du  Tibre.  Voici 
comme  ils  lui  parlept  dans  i'ile  de  Ciète: 
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ALndd.l.iir.  iVftV  erat ,  &  terns  animaJia  fomnus  habebat. 

Effigies  fdcr^  divûm,  Phrygûque  pénates 
Qiios  tnecuin  a  Troja ,  mcdïifjiie  ex.  ignibiis  urbis 

Exîuhram;  vifi  anîe  oeiilos  ajlare  jacetiûs 

Tum  fie  affar'i  &  eiiras  liis  Aemere  d'iâ'is 

T^os  te ,  Dardanïa  inceiifa 

. tu  tnœn'ia  nuignis 

J\4agiui  para ,  hiigumque  fiiga  ne  lïiujue  lahorcm. 

Enfin  Ence,  dans  tout  le  poëme  de  Virgile,  ne  fiiit  pas 
un  pas,  fait  durant  (on  voyage,  /oit  après  Ton  arrivée  en 
Italie,  qu'il  ne  foit  fait  mention  àts  Dieux  de  Troie. 

\^ti  oracles  qui  dans  lE'ncide  annoncent  les  grandeurs 
futures  d'Ence,  ne  (è  rencontrent  pas  moins  Ibuvent;  mais 
il  l'on  y  fait  attention ,  ils  regardent  encore  plus  la  pollcrité 
dEnt'e,  c'eft- à-dire  Augude,  qu'Ence  même;  &.  ils  pro- 
mettent aux  defcendans  de  ce  héros  une  toute  autre  fortune 
&  une  toute  autre  puifîànce  qu'à  ce  iiéros  même.  Car 
(elon  tous  ces  oracles  Enée  ne  doit  fonder  qu'un  très-petit 
Etat,  au  lieu  que  la  race  dEnée  doit  étendre  Ion  empire 
aux  deux  bouts  de  l'Univers  : 

A.ac\<l.  l.  ui,  Jidetn  venttiros  toUcmus  in  ajlrn  iicpotes .... 

Certe  Itinc  Ronuvios  olim  voh'cntïlnis  annis 
Hinc  fore  duâores,  revocato  a  fingiiine  Teueri, 
Qui  mare,  qui  terras  omni  ditiune  tenerent... 
J^afcetiir  pukhra  Trojaniis  origine  Cafar , 
Imperium  occano ,  famam  qui  termine t  ajlris, 
Ju/iiis ,  a  magna  demijfiim  nonien  Jido .... 
Hic  doimts  yEnea  cundis  dominahitur  oris , 
Et  ruiïi  naîorum  à"  qui  nafccntur  ab  illis. 

Et  il  ne  fuit  point  être  furpris  qu'up  poëte  auiïl  /âge 
que  l'étoit  Virgile  ait  fait  un  fi  grand  uiâge  des  oracles,  >\çs 

apparitions 


L.r.v.ij. 


DE     LITTERATURE.         353 

apparitions  de  Dieux  Se  de  héros,  des  fonges,  des  pro- 
diges, &c.  Toutes  ces  chofês  avoient  un  bien  plus  grand 
crédit  de  fon  temps  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui  ;  elles  étoient 
line  partie  de  la  religion,  &  naturellement  elles  font  un 
très-grand  effet  fur  le  commun  des  hommes;  c'eft  pourquoi 
ies  poètes  de  tous  les  iiècles  les  ont  employées.  Mais  ce 
qui  achève  de  juflifier  Virgile,  c'efl;  que  toutes  les  choies 
merveilleufes  qu'il  raconte  ie  retrouvent  dans  les  hiftoriens 
comme  des  traditions  anciennes  dont  le  peuple  Romain  ne 
doutoit  point;  on  le  voit  en  lifant  Tite-Live  &  Denys 
d'Halicarnalîè. 

Puifqu'il  s'agifloit  dans  i'E'néide  d'adoucir  des  elprits  aigris 
&  révoltés,  &  d'amener  à  la  foiîmiffion  le  plus  fier  &  le 
plus  indépendant  de  tous  les  peuples;  il  falloit  que  ce  poëme 
ne  relpirât  que  l'humanité,  la  julHce  &  la  religion:  ceû  aufîî 
de  ces  trois  vertus  qu'eft  compolé  principalement  le  caracflère 
d'E'née.  Un  héros  guerrier  tel  qu'Achille  ne  devoit  point 
être  le  héros  de  l'Enéide;  parce  que  cette  efpèce  d'héroïlme 
emporte  prelque  toûjows  avec  foi  de  la  violence  &  de  la 
cruauté,  dont  il  falloit  éloigner  toute  idée.  Il  y  en  avoit  encore 
un  autre  motif  fort  raifonnable  ;  c'efl;  xjue  la  partie  brillante 
d'Augufle  n'avoit  jamais  été  la  valeur  guerrière,  &  qu'il  eût 
été  mal  de  rendre  E'née  recommandable  par  des  vertus  qui 
eufîènt  manqué  à  Augufte  ;  car  alors  l'Enéide  eût  été  une 
fatyre  de  ce  Prince,  au  lieu  d'être  un  monument  confacré 
à  fi  gloire.  Virgile  a  donc  dû,  poui"  aller  à  lès  fins,  donner 
à  fon  héros  les  qualités  les  plus  propres  à  lui  concilier  les 
coeurs,  &  à  le  faire  regarder  comme  un  Prince  habile,  & 
îrès-capable  de  bien  gouverner  un  nouvel  Etat.  Dans  cette 
vue  il  en  fait  un  Prince  attaché  à  tous  fes  devoirs,  en  parti- 
culier à  l'égard  de  fon  père,  un  Prince  qui  aime  tendrement 
lès  Hijets,  qui  garde  une  exa(5le  juflice  avec  tout  le  monde, 
très-pieux  envers  les  Dieux,  &  qui  fur- tout  fait  voir  dans 
toutes  lès  aétions  une  prudence  admirable.  Or  Augulte  a 
eu  toutes  ces  vertus  en  partage  ;  ou  s'il  ne  les  a  pas  eues 
véritablement,  il  en  a  au  moins  toujours  affedé  les  apparences. 
Tvme  XIX,  Y^ 
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On  fait  ce  qu'il  fit  dès  l'âge  le  plus  tendre  pour  la  mémoire 
de  Jiiie  Céfàr;  Suétone  dit  de  lui,  omiihim  bcUonim  initium 
et  caufam  hiiic  futnpfit ,  nïhïl  convenkntïiis  diicens  quam  necem 
avuiiciiH   vhuùcare ,   tucrïque    aéîa  :   en    forte  que   ce    mot , 
O  fclix  iiati  pietate ,   peut  s'appliquer  à  Juie  Céfàr,  aulFi- 
bien  qu'à  Anchife  à  qui  il  efl  adreflé.  Après  la  mort  d'Au- 
gufle  plufieurs  louoient  fa  douceur  &  fa  juflice,  au  rapport 
de   Tacite,  &  dilbient  de  lui,^^//tv3  admodiim  vi  traâata, 
qao  catens  qu'ies  effet.  Lorfcju'il  mourut,  Rome  étoit  remplie 
des  plus  fùperbes  monumens  qu'il  avoit  élevés  pour  i'embel- 
liflèment  de  cette  ville,  pour  la  commodité  des  citoyens  5c 
pour  l'honneur  de  la  religion;  d'où  vient  qu'Ovide  l'appelle 
Templormn  pofitor ,  teniplorimi  fûiiâe  refeéïor.  Il  n'efl  pas  nécef^ 
faire  de  s'étendre  fur  fa  prudence  :  elle  a  afFez  paru  par  tout 
ce  qu'il  a  exécuté,  par  cette  immenfè  grandeur  oi^i  il  s'efl 
élevé,  &  où  il  a  fû  fe  maintenir  jufqu'à  la  fin;  en  forte  que 
plus  on  approfondit  le  caractère  (!iîE,n(:c,  6c  plus  on  le  trouve 
tracé  d'après  celui  d'Augufle, 

Voilà  donc  ce  Prince  repréfèntc  aux  Romains  comme 
l'héritier  de  leur  premier  fondateur,  comme  fe  dépofitaire  des 
gages  les  plus  affurés  de  la  grandeur  &  de  la  fureté  de  l'Em- 
pire, comme  celui  que  les  Deflins  ont  appelé  à  gouverner 
le  monde,  enfin  comme  un  Prince  capable  par  fês  vertus  de 
foutenir  tous  ces  grands  titres.  Que  s'enfuit-il  de  làî  qu'il  ne 
peut  y  avoir  qi>e  des  infenfés,  que  des  téméraires,  que  des 
impies  qui  puilîènt  refufer  de  reconnoître  un  tel  chef,  &  de 
fe  foûmettre  à  fi  domination.  De  là  venoit  fans  tloute  l'intérêt 
fi  vif  que  prenoit  Augufie  à  l'Enéide,  qui  lui  fit  défendre 
qu'on  brûlât  ce  poëme,  &C  donner  fès  foins  jiour  qu'il  fût  con- 
fèrvé  dans  le  meilleur  état  qu'il  fe  pourroit.  Nous  voyons  par 
Saiitm.lib.i.  une  lettre  de  Virgile  à  Augufle,  citée  par  Macrobe,  que  ce 
Prince  étoit  extrêmement  impatient  de  voir  l'ouvrage  *  de 
Virgile  à  mefure  que  ce  poëte  le  compofbit  ;  &  il  y  a  bien 

•  Ego  vero  fréquentes  a  te  l'itteras  acdp'io ....  de  yflnea  quidem  meo, 
fi  meherculè  jain  d/gnuin  haberem  auribtis  tiiis,  Ubenter  mitterein  ;  fed 
tant  a  inclioata  res  efl ,  <ifc. 
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de  l'apparence  qu'il  avoit  été  guidé  par  les  plus  ingénicLix 
courtilans  de  la  cour  d'Augufle ,  qui  lui  avoient  aidé  à  tracer 
un  plan  11  vaile,  &.  un  monument  û  digne  des  maîtres  du 
monde. 

\  iigile  lâvoit  trop  bien  qu'une  louange  dire(?le  a  bien  moins 
d'effet  qu'une  louange  détournée:  c'eft  pourquoi  il  ne  fèmble 
par-tout  que  parler  d'E'née,  tandis  qu'en  effet  il  ne  perd  pas 
un  moment  de  vue  fon  véritable  héros  qui  efl  Augude.  II 
^uoit  d'ailleurs  que  pour  fiiire  goûter  Ion  Enéide,  il  falloit 
que  ce  poëme  iniéielîat  les  Romains,  au  moins  autant  qu'il 
flattoit  Augulie.  Rival  d'Homère,  il  vouloit  cjue  Ton  ouvrage 
fût  le  livre  des  Romains  de  tous  les  fiècles,  ainfi  que  l'iliadc 
celui  des  Grecs,  qu'il  les  piquât  par  les  endroits  les  plus  fên- 
fibles,  qu'ils  y  trouvaflent  de  quoi  admirer  &  de  quoi  s'inf- 
truire,  &  que  de  cette  forte  le  jiom  d'Augufle,  celui  du 
peuple  Romain  8c  le  fien  propre  paffàffènt  à  la  pofférité 
ia  plus  reculée. 

L'établiffement  d'E'née  en  Italie  étoit  fondé,  comme  nous 
i'avons  déjà  dit,  fur  une  tradition  dont  les  Romains  étoient 
extrêmement  entêtés  :  de  plus  Virgile  ne  iépare  jamais  la 
grandeur  &  les  pro(j:>érités  des  Jules  de  la  grandeur  &  des 
profpérités  du  peuple  Romain.  Selon  lui ,  û  les  Romains 
doivent  étendre  leur  Empiie  aux  deux  extrémités  de  la 
terre,  ce  n'efl  qu'ayant  les  Jules  à  leur  tête;  &  fi  les  Jules 
doivent  être  les  maîtres  du  monde,  ce  n'ell;  que  conjointe- 
ment avec  les  Romains;  en  forte  que  les  uns  &  les  autres 
doivent  avoir  la  même  deftinée,  &  que  le  (âlut  &  la  fortune 
des  uns,  ne  peut  le  feparer  du  làlut  &  de  la  fortune  des 
autres  :  c'eff  ce  que  le  poëte  a  foin  de  répéter  fans  cefle. 
On  voit  bien  encore  qu'il  s'eft  propofé  de  retracer  à  fes  lec- 
teurs les  évènemens  principaux  de  l'hifloire  Romaine;  ce 
n'eff  pas  feulement  dans  le  fixième  livre  où  Anchiie  prédit 
à  Enée  tout  ce  qui  doit  arriver  à  fi  poftérité,  ni  dans  la 
defcription  de  ce  bouclier  admirable  que  Vulcain  a  fait  pour 
Enée ,  &  où  il  a  repréfênté  en  abrégé  toute  la  fuite  des 
guerres  &  des  triomphes  des   Romains  ;  on  s'aperçoit  en 

yy  ij. 
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beaucoup  d'autres  endroits  qu'il  devoit  dévoiler  l'origine  de 
toutes  les  cérémonies  lâcrées,  militaires  Se  civiles,  &.  de  tous 
les  autres  ufâges  de  fa  Nation.  Toutes  les  provinces,  toutes  les 
villes  de  l'Italie  dévoient  être  illuftrées,  les  principales  maifons 
de  Rome  célébrées,  les  grands  hommes  en  tout  genre  imnior- 
talifés,  enfin  tous  les  ordres  de  l'Etat  dévoient  être  flattés,. 
&  toutes  fortes  de  perfonnes  y  trouver  de  quoi  lîitisfaire  leur 
curiofité,  les  gens  de  guerre,  les  antiquaires,  les  jurilconfultes, 
les  philofophes,  Si.  même  julqu'aux  1  impies  artilâns. 

Voilà  quelles  ont  été  les  vues  de  Virgile  dans  fon  Enéide; 
ce  n'efl  donc  point  à  tort  que  ce  poète  doutoit  û  une  telle 
entreprife  n'étoit  point  au  deffus  de  les  forces,  &  s'il  pou- 
voit  en  venir  à  fon  honneur.  Se^^  taiita  inchoata  res  ejî,  dit-il, 
dans  là  lettre  à  Augufte  que  nous  avons  déjà  citée,  ut  pêne  vitio 
vietitis  tantiim  opus  i/igirji/s  viilii  v'uicar;  cum  prafert'im,  titfcis, 
ahii  fjtio^ue  fliulia  ad  ul  opus  muïtoque poïwra  ïmpart'mr. 

Et  en  effet  quoique  nous  apercevions  aujourd'hui  tout 
îe  plan  de  ce  valîe  édifice,  il  n'efl  pas  cependant  difficile  de 
reconnoître  qu'il  n'a  pas  été  exécuté  parfaitement.  Ce  que 
Virgile  nous  laiffe  entrevoir  qu'il  vouloit  faire  eft  fi  fupérieur 
à  ce  qu'il  a  fait,  qu'il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  qu'il  ait 
ordonné  en  mourant  que  l'on  bridât  fon  poëiue. 


♦•"^^^« 
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PREMIERE  DISSERTATION 

Où  l'on  examine  fi  lapuïjfance  impériale  che-^  les 

Romains  et  oit  patrimoniale ,  héréditaire  ou 

éleâiye. 


M 


Par  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie. 

i'abbé  Dubos,  dans  [on  hijioire  critique  de  rétûhlijfemetit      1 8  Août 
.  de  la  monarchie  Françoije  dans  les  Gaules,  prétend  qu'il  '  744" 
efl  impofTible  de  décider  fi  la  couronne  de  l'empire  Romain    ^■'^''^"■l-^^- 
(  il  veut  dire  la  puiflance  impériale  )   étoit   patrimoniale ,  i/fûiv. 
héréditaire  ou  éledive.  Après  avoir  rapporté  divers  exemples 
pour  prouver  que  tantôt  elle  a  été  déférée  comme  patrimo- 
niale, tantôt  comme  héréditaire,  tantôt  comme  éleétive,  il 
conclud  en  ces  termes  :  <'  Enfin  je  crois  qu'un  Jurifconfulte 
interrogé  fous  le  règne  d'Auguflule  touchant  le  genre  dont  « 
étoit  la  couronne  impériale,  n'auroit  pu  donner  une  réponfe  « 
bien  pofitive.  L'ufage  ne  prouvoit  rien,  parce  qu'il  n'avoit  « 
jamais  été  uniforme  ni  confiant ,  &  d'un  autre  côté  il  n'y  <c 
avoit  point  de  loi  générale  écrite  qui  flatuât  iùr  ce  point  de  « 
droit  public.  » 

Pour  moi,  fins  être  jurilconlûlte  &  fins  avoir  tous  \e$ 
lècours  que  l'on  auroit  eus  du  temps  d'Auguflule  pour  éclaircir 
cette  matière,  j'entreprends  de  faire  voir  que  la  puilîànce  impé- 
riale fut  toujours  éledive  de  droit  &  de  fait.  Mais  avant  que 
d'entrer  en  preuve ,  qu'il  me  foit  permis  de  pofèr  quelques, 
principes  également  fimples  &  vrais. 

Lorlqu'une  nation  libre  &.  indépendante,  après  avoir  fùb- 
fifté  plufieurs  fiècles  en  république,  juge  à  propos  de  chancfer 
la  forme  de  fon  gouvernement  &  de  (e  donner  un  Souve- 
rain ,  elle  règle  l'ordre  de  la  fucceflion ,  ou  ne  ftatue  rien  du 
tout  à  ce  fujet.  Si  elle  règle  l'ordre  de  la  fLiccefhon ,  elle  le 
fait  ordinaiiemepl  d'une  de  ces  trois  manières  :  ou  la  nation 
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donne  éxprelTément  au  Souverain  le  pouvoir  de  nommer  fbn 
fucceflèur,  &  l'Etat  eft  cenlé  patrimonial:  ou  elle  attache 
à  la  famille  du  Souverain  quelle  a  choili  la  prérogative  de 
lui  fuccéder ,  loit  conformément  aux  loix  qui  règlent  les 
fuccelfions  des  particuliers,  loit  avec  quelque  différence;  & 
l'Etat  ell  alors  héréditaire:  ou  la  nation  déclare  qu'elle  fe 
réferve  le  droit  de  procéder  à  une  nouvelle  éleclion  lorlque 
le  trône  fera  vac.int  ;  &c  dans  ce  cas  l'Etat  elt  certainement 
éledif. 

Mais  fi  la  nation  ne  s'efl  nullement  expliquée  touchant  la 
lûcceffion,  de  quelle  efpèce  fera  cette  monarchie?  il  me  paroît 
inconteftable  qu'elle  doit  être  regardée  comme  éle(5live.  En 
effet,  à  quel  titre  feroit-elle  héréditaire  ou  patrimoniale?  le 
Souverain  n'a  point  reçu  formellement  le  droit  de  la  trans- 
mettre à  lès  héritiers,  ou  de  nommer  tel  fuccellèur  qu'il  lui 
plaira;  &  ce  droit  ti'efl  point  un  appanage  effentiel  de  la 
puillance  fupvéme.  On  ne  jx-ul  dire  non  plus  qu'il  l'ait  reçu 
d'une  manièie  implicite,  puilqu'une  conceffion  de  cette  im- 
portance ne  fauroit  être  ni  lous-entendue,  ni  préfumée:  donc 
le  peuple  s'eft  rélervé  tacitement  la  faculté  d'élire  fes  Souve- 
rains. Je  conviendrai,  fi  l'on  veut,  qu'il  eût  été  de  la  prudence 
de  s'expliquer,  &  cela  dans  les  termes  les  plus  clairs,  les  plus 
énergiques,  &  les  plus  propres  à  conrtater  que  la  nation  (è 
réiervoit  ce  pouvoir:  mais  après  tout,  en  pareil  cas  le  lilencc 
de  la  nation  elt  par  lui-même  aflèz  expreffif. 

Quand  je  (pécihe  les  droits  que  je  tranlporte  à  un  autre, 
certainement  rien  ne  m'oblige  ni  d'artiailer ,  ni  même 
d'excepter  en  général  ceux  que  je  prétends  retenir,  fur- tout 
iorlcui'on  ne  peut  me  les  contefter.  Comme  un  peuple  anffi- 
bien  qu'un  fimple  particulier  eft  cenfé  jaloux  de  les  droits 
à  proportion  qu'ils  font  importans  &  précieux,  plus  celui 
qu'il  veut  céder  eft  conlidérable,  plus  la  ceffion  qu'il  en  fait 
doit  être  authentique  &  Iblennelle;  &  par  une  conféquence 
certaine,  plus  le  droit  qu'il  veut  retenir  eft  intérefiànt,  moins 
ii  a  befôin  de  ftipuler  pour  s'en  alfurer  la  confèrvation.  Donc 
il  n'étoit  nullement  nccelfuire  que  ce  peuple  déclarât  qu'il 
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prétendoit  fe  réfcrver  le  pouvoir  d'élire  ;  il  l'a  confervé  par 
cela  même  qu'il  n'a  fait  aucun  acfle  pour  y  renoncer. 

Je  ne  conçois  que  deux  manières  dont  ce  peuple  pourroit 
dans  la  fuite  le  dc-pouiller  du  droit  deleclion,  l'une  podtive, 
l'autre  négative;  la  première,  en  le  cédant  par  une  concefîion 
pollérieure  qui  fe  feroit  en  faveur  du  premier  fouverain  ou  de 
quelqu'un  de  /es  iuccelîeurs;  la  féconde,  en  laifîlmt  les  Princes 
difpofér  de  l'Empire ,  en  fouffrant  que  le  mort  fàisît  le  vif, 
&  que  l'héritier  du  fâng ,  ou  celui  que  le  Prince  auroit 
déflgné,  montât  fur  le  trône  fms  éledion,  ou  du  moins  fans 
oppodtion  ni  réclamation  quelconque  de  la  part  du  peuple. 
Si  la  nation  voyoit  paifiblement  un  pareil  ufage  s'introduire 
&  s'accréditer  par  divers  exemples  confécutifs,  on  auroit 
peut-être  lieu  de  préfumer  qu'elle  confent  de  fe  défiifir  d'un 
droit  qu'elle  n'exerce  ni  ne  revendique.  Du  moins  efl-ii  cer- 
tain que  la  monarchie  deviendroit  par  le  laps  de  temps, 
héréditaire  ou  patrimoniale  de  fut  :  je  n'examine  point  fi  elle 
k  feroit  auffi  de  droit ,  queftion  épineulè  &  totalement 
étrangère  à  l'objet  de  mes  recherches.  Tout  ce  que  je  de- 
mande, &  je  crois  ne  rien  demander  de  trop,  c'ell  que  l'on 
m'accorde  qu'une  monarchie  élecftive  dans  ion  origine,  ne 
fâuroit  cefîèr  de  l'être  que  par  le  confentement  exprès  du 
peuple,  ou  bien  en  vertu  de  la  prefcription. 

Ces  principes  me  paroifîènt  certains;  &  li  je  me  propofois 
uniquement  de  réfuter  M-  l'abbé  Dubos,  il  me  fufîiroit,  fans 
entier  dans  aucune  difcuffion,  de  les  rapprocher  des  aveus 
formels  que  fait  cet  auteur  dans  le  texte  que  j'ai  cité.  Selor^ 
lui,  il  n'y  avoit  point  de  loi  chez  les  Romains  qui  réglât 
l'ordre  de  la  fucceflion  à  l'Empire;  &  de  là  j'ai  raifon  de 
conclurre  cjue  la  nation  n'ayant  rien  (tatué  à  ce  fujet,  elle 
ne  s'étoit  jamais  dépouillée  du  droit  d'élire  ,  qu'elle  le 
conférvoit  toujours,  &  qu'ainfi  la  puilîance  impériale  étoit 
éleétive  de  droit.  L'abbé  Dubos  dit  encore  que  l'ufage  ne  fut 
jamais  uniforme  :  or  quand  cette  variété  dans  l'ufage  (èroit 
auffi  réelle  qu'elle  eft  chimérique,  il  en  réfulteroit  néceffàire- 
ment  que  l'ufage  n'avoit  point  prefcrit  contre  le  droit  du 
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peuple;  &  dans  ce  cas  il  faudra  dire  qu'à  fa  vérité  qudque* 
ufurpateurs  s'élevèrent  à  la  puilîance  fuprême,  (ans  l'clecliori 
du  peuple  reprélentc  par  le  Sénat;  mais  qu'au  fond  l'Empire 
ne  cefla  point  d'être  éleélif,  même  de  tait ,  pui (qu'un  Etat 
éledif  dans  fon  origine  ne  peut  celîèr  de  l'être,  même  de  fait, 
à  moins  qu'un  iiiàge  unifoime  &  confiant  ne  le  rende  de 
fait  héréditaire  ou  patrimonial.  Mais  je  ne  me  borne  point 
à  l'avantage  frivole  de  relever  cette  bévue  d'un  auteur  qui 
n'efl:  rien  moins  qu'infdllible  ;  j'ai  deflein  d'approfondir  une 
matière  qui  n'a  jamais  été  traitée,  quoiqu'elle  méiite  de  l'être; 
&  parcourant  les  cinq  fiècles  qui  le  (ont  écoulés  depuis  Au- 
gufie  jufqu'à  Auguflule,  je  ferai  voir  que  les  Empereurs  ne 
furent  regardés  comme  Empereurs  légitimes,  du  moins  dans 
la  capitale,  qu'en  vertu  de  l'élection  du  Sénat,  élection  plus 
ou  moins  libre,  félon  les  temps  &  les  circonitinces,  8c  fou- 
vent  forcée;  mais  après  tout  fùfHiânte  pour  conftater  &.  pour 
maintenir  le  droit  de  la  nation ,  &  legardée  dans  tous  les 
temps,  non  fîir  le  pied  d'une  vaine  cérémonie,  mais  comme 
une  formalité  néceffaire,  ellèntielle,  indiff^enfable,  qui  carac- 
térifôit  les  Empereurs,  &  les  diftinguoit  des  Tyrans.  J'entre 
dans  une  carrière  immenlè,  où  je  ferai  plus  d'une  fois  obligé 
de  prendre  haleine;  je  me  propofè  d'abord  de  montrer  que 
l'Empire  fut  éieélif  tant  que  fublKk  la  maifbn  des  Céfars. 
On  verra  qu'Augude   n'eut  jamais   ni   ne   prétendit   avoir 
le  droit  de  di(}x>fêr  de  l'Empire,  même  en  faveur  de  fès 
héritiers,  &  que  Tibère  ne  lui  fuccéda  cju'en  vertu  d'une 
éleélion  faite  par  le  peuple  Romain.  Je  prouverai  que  ce 
fut  auffi  par  l'éleétion  du  Sénat,  auquel  les  droits  du  {>euple 
avoient  été  transférés,  que  furent  élevés  à  l'Empire  les  trois 
Empereurs  fui  vans,  Ca'ius,  Claude  &  Néron,  en  qui  finit 
la   famille  des    Céfîirs.    Mais   aujourd'hui  je   me  borne   à 
confidérer  Augufte,  &  je  me  contente  d'examiner  ce  qui 
concerne  ce  Prince,  fondateur  de  la  nouvelle  monarchie, 
&  l'affociation  de  Tibère. 

Après  la  mort  d'Antoine,  Octave  maître  de  toutes  les 
Îi-Qupes  de  l'Empire,  pouvoit,  s  il  i'eiU  voulu,  régner  par 

droit 
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droit  de  conquête:  il  k  tiouvoit  en  pofîèfTion  de  la  Souveraine 
puiflànce  ;  &  l'ulâge  qu'il  en  f^iiloit  étoit  propre  à  effacer  le 
ïbiivenir  des  premiers  moyens  qu'il  avoit  employés  pour  y 
parvenir.  Cependant  cette  puiiïànce  n'étoit  qu'un  pouvoir 
illégitime.  Les  prérogatives  qu'on  lui  avoit  confirmées  ou 
nouvellement  accordées  depuis  la  bataille  d'Aélium ,  il  n'en 
étoit  redevable,  ou  du  moins  on  le  pouvoit  croire  ainfi, 
qu'à  la  foibleffe  &  à  la  terreur  d'une  nation  opprimée.  Le 
iâng  de  Brutus  &  de  Caffius  fiimoit  encore:  que  lâvoit-il 
fi  de  leur  cendre  il  ne  fortiroit  point  tôt  ou  tard  quelque 
vengeur  de  la  liberté  î  Pour  fè  délivrer  d'une  fiayeur  fi 
bien  fondée,  il  entreprit  de  rendre  incontefiablement  légi- 
time le  pouvoir  dont  il  étoit  revêtu ,  &  cela  par  un 
moyen  hardi,  grand,  défintérefTé  &  généreux  en  apparence, 
capable  enfin  de  produire  une  révolution  lubite  &  générale 
dans  les  cœurs  &  dans  les  elprits.  Après  avoir  fait  lênlir  par 
expérience  aux  Romains  fatigués  de  plus  de  vingt  ans  de 
guerres  civiles,  qu'on  pouvoit  fe  promettre  de  voir  renaître 
l'âge  d'or  fous  fon  empire,  il  déclara  tout  d'un  coup  dans 
le  Sénat  qu'il  rentroit  dans  la  vie  privée.  Je  me  dépouille , 
dit -il  alors,  tie  tout  pouvoir  &  de  toute  autorité  ;  je  vous  Dm.luiri 
rends  les  armées,  l'exercice  des  loix  &  les  provinces ,  non  feule-  ^'  ^^''' 
vtent  celles  qui  appartenaient  à  V Empire  avant  mon  administra- 
tion,  niais  encore  celles  que  j'ai  conquifes.  Cette  démarche  lui 
réufiït  comme  il  l'avoit  prévu;  on  le  fuppiia,  on  le  conjura 
au  nom  de  la  patrie  de  ne  point  abandonner  l'Etat  auquel  il 
étoit  plus  nécefiaire  que  jamais.  Enfin  il  fê  rendit ,  mais  à 
deux  conditions;  la  première  qu'on  ne  le  chargeroit  point  du 
gouvernement  de  tout  l'Empire,  &  que  la  moitié  des  pro- 
vinces fêroit  à  la  dilpofition  du  Sénat  &  du  peuple:  il  favoit 
bien  qu'en  iè  réiervant,  comme  il  fit,  les  provinces  où 
étoient  les  légions,  il  ne  lailîèroit  au  Sénat  &  au  peuple  fur 
les  provinces  délârmées,  qu'une  vaine  image  d'autorité;  la 
féconde  qu'il  lui  (èroit  permis,  auffi-tôt  que  les  provinces 
de  Ion  partage  lêroient  tranquilles,  mais  dans  dix  ans  au  plus 
tard ,  de  le  décharger  de  ce  faideau  j  &  de  goûter  le  repos 
Tome  XIX,  Z  z 


3(Î2  MEMOIRES 

de  la  vie  privée  pour  laquelle  il  témoigna  toujours  un  em- 
prelièment,  qu'il  croyoit  peut-être  lui-même  fincère.  Les 
Romains,  dont  il  étoit  devenu  l'idole,  lui  donnèrent  le  nom 
d'Augurte ,  &  ne  celsèrent  d'accumuler  fîiccefTivement  fur  (à 
tête  toutes  les  magiflratures,  tous  les  emplois,  toutes  les  digni- 
tés ,  tant  facrées  que  profanes ,  tous  les  titres  d'honneur 
connus  dans  l'ancienne  République:  il  eut  la  complaifance 
de  tout  accepter,  horfmis  la  dictature  qu'il  rejetta  toujours  avec 
horreur,  fâchant  bien  que  cette  magilh-ature  de/]x)tique  avoit 
été  fatale  à  fon  oncle ,  &  que  la  multitude  e(l  fouvent  moins 
blelfée  des  chofès  mêmes  que  des  noms. 

De  l'aiïèmblage  de  ces  dignités  fè  forma  fuccefTivement 
dans  la  perfonne  d'Augufte  le  pouvoir  Impérial,  qui  n'étant 
au  fond  que  la  réunion  des  diverfès  branches  du  pouvoir 
public  que  le  peuple  Romain  confioit  à  fês  divers  magiftrats, 
ne  pouvoit  être  d'une  nature  différente,  &  par  confèquent 
étoit  de  droit  fournis  aux  loix ,  &  feulement  au  deiïus  de 
quelques  loix  particulières,  dont  le  Prince  fut  difpenlé.  C'efl 
la  jufle  idée  qu'on  doit  (ê  former  de  la  puifîance  légitime  des 
Empereurs,  quoi  qu'en  ait  écrit  Dion  CafTius,  &  qitoi  qu'on 
puilîè  dire  d'une  prétendue  loi  royale  qui  n'étoit  vrai-fem- 
blablement  (ûJ  que  le  décret  d'éled ion  de  chaque  Empereur. 
Au  refte  quelle  que  fût  la  nature  &  l'étendue  du  jiouvoir 
Impérial,  il  e(t  certain  qu'Augufte  ne  l'accepta  point  à  per- 
pétuité, ni  même  pour  un  temps  indéfini.  Au  bout  des  dix 
années  dont  nous  venons  de  parler,  il  (ê  démit  encore,  & 
tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  ce  fut  qu'il  con/èntît  que 
le  Sénat  ik  le  peuple  lui  conféraient  de  nouveau ,  mais  pour 
l'eipace  de  cinq  années  feulement,  l'autorité  qu'il  avoit  exercée 
^ufqu'alors.  Ce  terme  expiré  il  fê  iaifîà  encore  fléchir  pour 
cinq  ans  :  après  quoi  toujours  fidèle  à  fon  fyflème,  &  con- 
tinuant de  (è  prêter  aux  befoins  de  la  République  pour  dix 
ans  à  difiérentes  repiifes,  il  mourut  la  féconde  année  de  fon 

CaJ  Voy.  Difcours  fui  h  loi  royale  du  peuple  Romain ,  ii-aduit  du  latin  de 
Jean  Frédéric  Gronovius  par  Barbéirac,  dans  un  vol.  in- 1  2, qui.  a  pour  tiffe, 
du  (Jrvit  des  Souverains,  Anifterd.  P.  Hunibert.  iji-^. 
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Jernier  dccennat,  après  avoir  confeivé  près  de  quarante-deux 
ans,  à  compter  depuis  /a  première  déniiiïion,  un  pouvoir 
don;  il  prétendoit  être  uniquement  dcpoiîtaire,  &  dtpofitaire 
po  .  un  temps  limité. 

La  conduite  re(|ieclive  d'Augufle  &  du  peuple  Romain 
offre  relativement  au  fujet  que  je  traite  quelques  réflexions 
décidves.  1."  La  véiitable  époque  de  la  monarchie  Romaine 
&.  de  la  puilTance  légitime  d'Augufle ,  efl  le  Jour  où  cet  habile 
politique  le  Ht  contraindre  par  le  Sénat  à  reprendre  le  gou- 
vernement de  l'Empire;  c'efl-à-dire  le  7  janvier  de  l'an  de 
Rome  727.  Aufli  commençoit-on  à  ce  même  mois  &  à 
cette  même  année  l'ère  Romaine  des  Augufles  ;  de  laquelle  Uferl  Amah, 
néanmoins  on  avoit  fixé  le  commencement  flx  jours  plus  ^•'"^'^'"^^■^ 
tôt,  je  veux  dire  au  premier  de  janvier,  pour  i'ajufter  à 
l'année  Julienne.  C'efl  encore  à  cet  événement  mémorable 
qu'il  faut  rapporter  ce  qu'on  lit  dans  une  ancienne jnfcrip-  Cruttr,}>.22fii 
tion ,  quAi/gi/JIe  avoit  commencé  fan  empire  far  toute  la  terre 
le  y  janvier.  Développons  donc  ce  qui  fè  pafla  dans  ce 
jour  célèbre,  &  voyons  quelles  conféquences  on  peut  eu 
tirer,  non  par  rapport  à  l'étendue  de  la  puiflance  impériale, 
ce  qui  n'efl  pas  mon  objet,  mais  touchant  la  fucceflion  à 
l'Empire. 

Octave  fè  démet  purement  &  Amplement  de  toute  l'au- 
torité qu'il  pofsède,  à  quelque  titre  qu'il  la  pofiède.  Quand 
ies  Romains  auroient  ci -devant  perdu  leur  liberté,  ils  font 
cenfes  la  recouvrer  dans  ce  moment,  &  redevenir  libres  de 
droit  &  de  fait.  Peut-être  ne  pouvoient-ils  fans  danger 
prendre  Oélave  au  mot;  mais  ils  le  peuvent  fans  injuflice: 
ils  ne  feroient  qu'ufer  de  leur  droit.  Par  differens  motifs  tous 
ië  léunilfent  à  vouloir  Octave  pour  Empereur,  il  réfîfle 
à  leurs  emprefîèmens  par  des  refus  qui  en  redoublent  la 
vivacité.  Cette  conteftation,  d'une  elpèce  inouie  jufqu'alors, 
ièmbloit  ne  devoir  jamais  finir,  iorlque  par  un  excès  dé 
condefcendance  Odave  propofe  un  terme  moyen ,  une  voie 
de  conciliation  :  il  offre  de  fe  charger  feulement  pour  dix 
années  d'une  partie  des  provinces  ;  on  a  la  complaiGnce  de 
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fe  prêter  à  ce  tempérament.  Il  fe  fait,  à  le  bien  prendre; 
une  forte  de  contrat  entre  les  Romains,  nation  libre,  8c 
Oclave ,  par  lequel  d'une  part  le  Sénat  &:  le  peuple  Romain 
s'engagent  à  le  reconnoître  pendant  dix  ans  comme  généra- 
liflime  de  toutes  les  armées,  Se  gouverneur  de  la  moitié  des 
provinces  ;  &  de  l'autre  part  Oclave  promet  de  fe  charger 
pendant  dix  ans  de  cette  adminiftration ,  le  réfèrvant  néan- 
moins le  pouvoir  de  la  quitter  plus  tôt,  fi  les  affaires  de 
l'Etat  font  plus  tôt  réglées. 

Il  y  eut  à  cette  occalion  un  décret  du  Sénat  &  du  peuple. 
11  portoit  apparemment  que  le  Sénat  &:  le  peuple  Romain 
donnoient  à  Célar,  fils  du  divin  Jule,  l'Empire  pour  dix  ans. 
Il  efl  à  croire  qu'on  ne  manqua  pas  d'exprimer  dans  ce 
décret  les  vœux  de  la  nation,  qui  deliroit  qu'il  voulût  bien 
le  garder  pour  toujours.  Mais  foit  qu'on  ait  fait  mention  des 
dix  années,  foit  qu'on  n'en  ait  point  parlé,  comme  Oélave 
protefloit  hautement  qu'il  ne  fe  chargeoit  de  l'Empire  que 
pour  dix  ans  au  plus,  les  engagemens  réciproques  nepouvoient 
ïubfifler  au  delà  ;  en  forte  cjue  les  dix  ans  expirés ,  fi  le 
jieuple  Romain,  contre  l'attente  d'Oclave,  ne  l'eût  point  élu 
de  nouveau ,  on  auroit  dû  acculer  le  peuple  Romain  d'im- 
prudence, mais  non  de  révolte  :  Octave  n'auroit  eu  d'autre 
titre  pour  le  maintenir  que  la  raifon  du  plus  fort. 

Telle  efl  au  naturel,  &  les  termes  emphatiques  mis  à  part; 
l'hifloire  de  l'établiffement  de  la  monarchie  Romaine:  for 
quoi  je  fiis  ce  raifonnement. 

Selon  les  principes  que  j'ai  pofcs  au  commencement  de 
cette  Differtation,  quand  même  les  Romains  auroient  donné 
à  Ocflave  la  puifîànce  Impériale  pour  toute  fa  vie,  que  dis-jeî 
quand  même  ils  auioient  renoncé  pour  toujours  à  leur  an- 
cienne foime  de  gouvernement,  fi  néanmoins  ils  n'avoient 
pas  déclaré  que  le  nouvel  Empire  fêroit  patrimonial  ou  héré- 
ditaire, le  nouvel  Empire  eût  été  éledif  de  droit.  Comment 
donc  feroit-il  héréditaire  ou  patrimonial,  puifque  les  Romains, 
loin  de  régler  l'ordre  de  la  fucceffion ,  ne  renoncent  point  à- 
leur  ancien  gouvernement!  Ils  ne  font  tout  au  plus  que  Iç 
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lLrpenclre&  créer  un  gouvernement  provifionnel  qu'ils  conlient 
à  Oélave,  non  pour  toute  fa  vie,  mais  pour  dix  ans.  S'il 
trouva  le  lècret  de  perpétuer  ce  gouvernement,  ce  ne  fut 
point  en  le  faifant  déclarer  perpétuel;  ce  fut  en  fe  démettant 
à  l'expiration  de  chaque  terme,  &:  ie  laiOànt  inftaller  de  nou- 
veau. Ainfi  le  règne  légitime  d'Augufte  (  je  me  fers  &  me 
fervirai  du  mot  de  règne  fiute  d'un  plus  commode)  eft,  à 
parler  exactement ,  compofé  de  fix  règnes  aufTi  diftinéls  que 
fi  le  trône  avoit  été  fucceflivement  occupé  par  divers  Sou- 
verains. Augufle  s'efl  fuccédé  cinq  fois  à  lui-même:  c'étoit 
la  même  perlonne  il  eft  vrai ,  mais  ce  n'étoit  point  le  même 
règne  non  plus  que  la  même  éledion.  L'un  ne  donnoit  point 
de  droit  à  l'autre;  d'où  je  concluds  que  durant  la  vie  d'Au- 
gufte,  le  peuple  Romain,  fans  compter  la  première  éledion, 
a  cinq  fois  élu  fon  Souverain.  Or  quand  un  peuple  a  dilpole 
du  trône  par  cinq  éledions  confécutives,  les  cinq  premières 
fois  que  le  trône  a  été  vacant  depuis  l'établilîèment  de  la 
monarchie,  peut-on  douter  que  jufque  là  du  moins  l'Empire 
ne  foit  éledifî 

a."  La  puifîance  Impériale  étoit  dans  fon  origine  le 
commandement  des  armées  &  le  gouvernement  de  certaines 
provinces  qui  furent  confiées  à  Augufle,  en  conféqiience  d'un 
partage  qui  le  fit  entre  le  peuple  Romain  &  lui.  Il  y  faut  joindre 
la  puilîànce  tribunitienne,  qui  rendoit  la  perfbnne  de  lEm- 
pereur  lacrée  &  inviolable,  &  lui  mettoit  en  main  de  quoi 
balancer,  ou  pluflôt  anéantir  le  pouvoir  des  autres  Magiihats; 
mais  tout  cela  fbj  n'étoit  que  pour  dix  ans.  il  elt  ^■rai  que  pen- 
dant la  vie  d'Augulte  on  ne  celîà  point  d'étendre  la  puKîance 
Impériale,  foit  en  y  attachant  de  nouvelles  prérogatives,  (oit  en 
lui  donnant  à  perpétuité  quelques-unes  de  celles  qu'il  n'avoit 


fbj  Augufte  avoit  reçu  dès  l'an 
de  Rome  724,  la  puiflànce  tribuni- 
îienneà perpétuité:  ^^ut^|*(fl;rav7B... 
X)  r  Kttfaa^  tùjjti  i^^mcui  t  tuii 
JMfMÎp^v  i]^  fiia  i^iv  K,  T.  A.  Voy. 
Dion.  l.  LI,  -p.  ^2j.  Mais  comme 
•oja.  lui  donna  encore  à  perpétuité 


Tan  de  Rome  731  :  Aià  ■mina  m. 
yc^vma  J)t/A^yivn  'cwrtv  i^^  (i.cu  èivof 
iy^'pidTCTOKi  T.  A.  Voy.  j),\,,;.  L  LJ II, 
p.  jç-^i  il  elt  viljbîe  qi.Vn  727  iî' 
s'en  étcilt  démis ,  &  ne  i'avoit  reprjfè , 
que  pour  dix  ans. 
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que  pour  un  temps;  mais  je  ne  trouve  nulle  part  qu'il  ait 
accepte,  ni  même  qu'on  lui  ait  offert  le  droit  de  fe  nommer 
un  lucceflèur,  ou  ce  qui  leroit  à  peu  près  revenu  au  même 
dans  un  Etat  où  l'adopiion  avoit  lieu,  la  faculté  de  tranfmettre 
D'.o.l.xLiii,  ja  puidànce  Impériale  à  les  enfans.  Jule  Céfar,  plus  ambitieux 
'■        ■  peut-être,  mais  certainement  moins  habile  qu'Âugufle,  avide 

même  de  titres  vains  qu'il  eut  la  petitefîe  de  rechercher  avec 
un  emprefîèment  qui  fiit  caufê  de  fa  perte,  avoit  à  plus 
forte  raifon  accepté  le  prénom  d'Empereur  pour  lui  &  pour 
fa  poflérité  ;  le  peuple  Romain  en  le  lui  donnant  avoit  paru 
reconnoître  que  le  pouvoir  monarchique  étoit  établi  pour 
toujours.  Augufle,  content  du  folide,  &  plus  occupé  du 
prélent  que  de  l'avenir,  n'eut  garde  d'exiger  ni  de  permettre 
que  l'on  répétât  en  fa  faveur  un  aveu  aulii  contraire  à  l'efprit 
national  des  Romains,  qui  fè  piquèrent  toujours  d'être  un 
peuple  libre,  lors  même  qu'ils  gémilîbient  fous  une  fêrvitude 
lêniblable  à  celles  des  nations  orientales.  Comment  auroit-il 
conlenti  qu'on  lui  donnât  le  droit  de  difpofer  de  l'Empire, 
lui  dont  la  politique  fut  de  laifièr  ignorer  pendant  m\  temps 
s'il  auroit  un  fuccefîèur,  que  dis-jel  de  montrer  toujours  aux 
Romains  la  liberté  dans  une  per([iedive  peu  éloignée,  &  de 
les  y  fiire,  pour  ainfi  dire,  toucher  en  ne  fe  chargeant  de  la 
puilîance  fuprême  que  pour  un  terme  allez  court,  au  bout 
duquel  il  ne  manquoit  jamais  de  fe  démettre?  Je  ne  crois 
pas  trop  hafârder  en  difànt  que  fî  le  peuple  Romain  avoit 
propofé  d'attacher  l'Empire  à  la  famille  d'Augulle,  ou  de  lui 
accorder  le  pouvoir  d'en  difpofer,  il  eût  refufé  ce  |x>uvoir 
avec  la  même  horreur  que  la  Diclature ,  qu'il  fe  fût  mis  à 
genoux,  qu'il  eût  déchiré  les  habits  &  préfênté  {à  poitrine. 
C'eft  que  cette  prérogative  l'auroit  démafqué,  elle  eût  dérangé 
Ion  f)'(lème  politique  ;  en  un  mot  elle  étoit  incompatible 
avec  cette  autorité  palfagère  en  apparence,  à  laquelle  il  parut 
toujours  fé  borner  :  &  quand  même  il  auroit  accepté  la 
puifîànce  Impériale  pour  toute  là  vie,  cette  puilîance  après 
tout  ne  confifloit  que  dans  la  réunion  du  commandement 
des  arniées  avec  les  magiltratures  &.  les  dignités  ancieiuies. 
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Chez  les  Romains  tous  les  grades,  tous  les  emplois  furent 
toujours  éie<5lifs,  ce  n  etoient  que  de  fimples  commifTions.  Or  il 
fèroit  ablurde  de  s'imaginer  que  ces  grades,  que  ces  emplois 
changèrent  de  nature ,  précifément  en  vertu  de  cette  réunion. 
On  conçoit  qu'elle  leur  donnoit  infiniment  plus  d'éclat,  plus 
de  majeflé,  plus  d'étendue,  &  qu'elle  introduifoit  de  fait  le 
pouvoir  arbitraire ,  quoiqu'elle  n'anéantît  pas  le  droit  de 
la  liberté  :  mais  prétendre  que  fans  une  difpofition  Ipéciale 
du  peuple  Romain ,  ces  emplois  électifs  tandis  qu'ils  étoient 
difperlés,  fufîënt  devenus  héréditaires  ou  patrimoniaux  dans 
Augufte,  uniquement  parce  qu'ils  étoient  réunis  dans  là  per- 
(bnne ,  ce  leroit  une  prétention  fi  peu  raifonnable ,  qu'elle 
ne  mérite  pas  d'être  combattue  férieufement. 

Mais,  dira-t-on,  le  peuple  Romain  avoit  rendu  l'Empire 
héréditaire  dans  la  perfonne  de  Jule  Célâr.  On  ne  s'étoit 
pas  contenté  de  lui  donner  le  titre  d'Empereur  dans  unç. 
fignification  nouvelle,  &  comme  une  efpèce  de  nom  propre 
qu'il  mettoit  à  la  tête  de  les  autres  noms,  on  avoit  ordonné 
que  fts  enfans  &  fês  delcendans  porteroient  aufll  ce  nom. 
Oélave  fon  fils  adoptif  &.  fon  héritier  recueillit  fa  fuccefTion  ; 
&  fj  des  conjonélures  délicates  l'empêchèrent  allez  long-temps 
de  prendie  le  titre  d'Empereur  comme  fon  oncle,  il  le  prit 
enfin  après  la  défaite  d'Antoine.  Pendant  fon  cincjinème  confii-  Dlo.  1.  ui, 
ht,  ce  font  les  termes  de  Dion  que  je  traduis  le  plus  litté-  ^  -^  '-" 
ralement  qu'il  m  eil  pofTible ,  //  prit  le  nom  d'Empereur;  je 
tie  parle  pas ,  continue  cet  hiftorien,  du  nom  d'Empereur  qui 
fe  donnoit,  félon  l'ancienne  coutume,  à  quelques  généraux  pour 
avoir  remporté  des  viâoires:  car  Céfar  (  c'ell- à-dire  A.ugufl:e  ) 
vécut  fréquemment  celui-là  pour  fes  exploits ,  fait  auparavant , 
Jôit  depuis,  en  forte  qu'il  ejî  appelé  Empereur  pour  la  vingtième*  ♦  Il  falloir  dire 
f)is  ;  nuiis  je  parle  de  cet  autre  titre  qui  dé  (igné  la  puijfance ,  !'""'' -^  ^  '  ■' 
comme  il  avoit  été  donné  par  un  décret  à  Céjar  fon  père ,  pour 
hii  &  pour  fa  poflérité  (c)  :  N'eft-ce  pas  dire  affez  nette- 
ment qu'Augurte  fê  fit  confirmer  ou  donner  de  iwuveau, 
en  tant  que  beioin  fèroit ,  le  prénom  d'Empereur  déjà  déclaré' 
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héréditaire  dans  la  perfonne  de  Cé(âr;  en  un  mot  qu'il  prit 
la  puifîance  Impériale  pour  lui  &  pour  la  poftérité,  comme 
Célâr  l'avoit  reçue  pour  lui  &  pour  la  Tienne. 

Je  réponds  à  la  difficulté  propofée,  que  le  titie  d'Empe- 
reur ,  qui  dans  (a  nouvelle  acception  fignifioit  généialiiTime 
des  armées  Romaines,  ce  titre,  dis-je,  attribué  à  Célâr  pour 
lui  &  pour  la  poftérité,  s'évanouit  à  la  mort  du  Diéîateur. 
Le  peuple  Romain  recouvra  Ion  indépendance;  Se  s'il  la 
perdit  incontinent  après,  ce  fut  par  l'établilTement  de  la  puif- 
liince  Iriumvirale,  &  l'on  ^it  que  les  triumvirs  ne  préten- 
dirent point  être  les  luccelfeurs  de  Célar;  on  lait  pareillement 
que  fi  Oélave  le  porta  pour  héritier  de  fts  biens  &  de  Ion 
nom  de  famille,  jamais  il  ne  s'arrogea  la  moindre  part  dans 
i'adminiftration  des  affaires  en  vertu  des  Sénatus-conlultes  ou 
des  Piébilcites  faits  en  faveur  de  Ion  père  adoptif.  Pendant 
i'elpace  d'environ  treize  ans  que  dura  le  triumvirat,  il  ne 
prit  la  qualité  d'/mperûtor  que  luivant  l'ulâge  ancien ,  après 
tous  lès  noms  &  pour  marquer  quelque  vi(5loire  remportée, 
comme  le  firent  aufîi  les  autres  triumvirs.  Ce  ne  fut  que 
quinze  ans  depuis  la  mort  de  Céfu-  qu'on  lui  donna  le  pré- 
nom d'Empereur.  Dion,  dans  le  paflage  cité,  ne  dit  point 
qu'Augufle  prit  ce  nom  comme  fils  de  Jule  Céfir,  ni  qu'if 
l'ait  recueilli  comme  un  effet  de  la  fucceffîon  de  Ion  père: 
cet  hiftorien,  que  l'on  y  fiffè  attention,  ne  dit  pas  même 
qu'Augufte,  à  l'exemple  de  Céfu-,  prit  le  nom  d'Emjiereur 
pour  lui  &  pour  lès  delcendans.  Il  (ê  contente  de  dire 
qu'Augufle  prit  ce  titre;  &  craignant  que  le  lecteur  ne  lôit 
ti'ompé  par  la  double  lignification  du  mot  Empereur,  il  ajoute 
qu'il  parle  de  ce  titre,  non  en  tant  qu'il  lignifie  un  général 
victorieux ,  mais  en  tant  qu'il  défigne  une  puilîance  réelle,  (ens 
dans  lequel  il  avoit  été  donné  à  Célâr  &  à  la  pollérité.  Certaine- 
ment Augufte  ne  commença  point  à  porter  le  titre  d'Empereur 
lans  être  du  moins  expreffément  autorifé  par  le  Sénat:  fi  le 
Sénat  lui  donna  ce  nom,  comme  à  Céfar,  pour  lui  &  pour  lès 
defcendans,  pourc[uoi  Dion  ne  s'exprime- 1- il  pas  d'une  ma- 
jnière  auïïi  préciiè  qu'il  a  fut  en  parlant  de  Jule  Célar  î  Plus  je 
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rcfîcchis  (îir  le  texte  de  Dion,  plu.s  je  me  perluade  que  l'auêt 

du  Stiiat  en  faveur  d'Augufle  ne  poitoit  point  la  clauleyw//r 

////'  {7"  pour  fa  pojlc'rite,  &.  que  de  d(:\.\K  chofes  l'une,  ou  le 

palîcige  en  que(l:ioii   n'ert  qu'un  renvoi  de  l'hifloiien  à  fon 

XLiii.=  livre,  dans  lequel,  à  l'occafion  du   décret  fîiit  eu 

faveur  de  Cé^r,  il  a  dilliiigué  a(îêz  au  Ion"  les  deux  feus 

du  mot  Empereur,  ou  c'til  un  commentaire  de  Dion,  qui 

prétend  interpréter  l'arrêt  du  Sénat  en  faveur  d'Augufle,  par 

celui  qui  avoit  été  rendu  en  fiveur  de  Jule  Céiar.  Dans  le 

premier  cas  Dion  a  voulu  feulement  fixer  la  fignilication  du 

titre  donné  à  Augufle,  &  ne  nous  efl  point  contraire;  dans 

le  fécond,  rien  ne  nous  oblige,  &  le  filence  Acs  autres  hifto- 

riens  ne  nous  permet  pas  d'adopter  la  glolc  de  Dion,  qui 

malgré  fes  titres  d'hiftorien  Romain,  de  (énateur  &  de  con- 

ful ,  montre  par-tout  à  découvert  une  ame  anti-républicaine, 

anti-romaine  même,  «Se  remplie  des  préjugés  (.\y.m  Grec  Afia- 

tique.   On  fait  qu'il  grofîit ,  &   même  qii'il   nuilliplie  les 

privilèges  accordés  à  Augufte.  Par  exemple,  on  lui  reproche 

avec  grande  raiion  d'avoir  induit  en  erreur  la  poltérité,  lorl- 

qu'au  fujel  de  la  dilpenlè  demandée  par  ce  Prince  de  la  loi 

Cincuj  (<J),  W   avance  qu'on   l'aifranchit  de  toutes  les  loix;     D'wn.I.utr, 

trompé  fans  doute  lui-même,  &  par  fes  id  es  trop  favorables  au  ''■•^-^'■ 

delpotifme,  &  par  l'exprefîion  latine /y/iv  Jcgihus  que  les  bons 

auteurs  ne  lailfènt  pas  d'employer,  lors  même  qu'ils  ne  parlent 


(d)  Voy.  la  difTertation  de  Noodt, 
des  droits  de  Li  puijjance  Souverai- 
ne ,  lÙ^  du  vrai  feus  de  la  loi  royale , 
traduite  par  Bjrbeirac,  Aniflerdain , 
1714.  M.  Noodt  établit  invincible- 
ment que  les  Empereurs  n'éti)ient 
point  au  dellus  de  toutes  les  loi.x  :  en 
voici  une  preuve  qui  luiell  é'.happée. 
Augulle  voulant  laifler  à  Livie  le  tiers 
de  (a  fucrefTion  jiar  fon  tellanient , 
avoit  dcmantlé  au  Sénat  le  pouvoir 
de  taire  en  faveur  de  ("a  tcninie  cette 
dirpoliiiiin  contraire  à  la  loi  :  tto^ 
Tnç  /îot/Azf  tny.aa-n  -nevny  avrn  J^  vm^ 

luine  XIX. 


l.  Lv.  La  loi  dont  Augude demanda 
la  dil'pente  ell  la  loi  Voccnia ,  t'aite 
l'an  de  Home  578.  Cette  loi  déten- 
doit  à  tout  citoven  d'inltituer  héri- 
tière (a  femme  ou  la  tîlie  ,  c^  de  lui 
laifîer  plus  de  cent  mille  (èltcrces  , 
V.  Tic  Liv.  l.  XLi ,  adfntin  cuin 
fiipyl.  Augulle  ne  fe  cro\oit  donc 
pas  difpenlé  de  toutes  les  loix.  Je  ne 
fai  comment  Dion  n'a  pas  vii  que 
ce  fait ,  &  bien  d'autres  qui  fe 
trouvent  rapportés  dans  fon  hiltoire, 
o  nibaiteni  de  front  Ion  fviitme  du 
delpiniimc  d'Aiiguile  &  des  Eav» 
pei'curs, 
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que  de  la  di(pen(e  d'une  feule  loi.  Il  efl  donc  tiès-pofTible 
que  Dion,  fâchant  que  l'on  avoit  accordé  le  titre  d'Empereur 
à  Céfar  comme  un  titre  héréditaire,  en  ait  conclu  faulïèment 
que  lorfqu'on  accorda  le  même  titre  à  Augufle,  on  eût  aufîi 
l'intention  de  le  lui  donner,  non  lêulement  pour  (a  peribnne, 
mais  encore  pour  lès  dekendans. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  ce  qu'a  penfé  Dion  &  du  fait 
en  lui-même,  voici,  ce  me  femble,  une  oblêrvation  qui 
tranche  toute  difficulté.  Augufte  reçut  le  nom  d'Empereur 
pendant  Ion  cinquième  conlulat,  c'elt-à-dire ,  l'an  de  Rome 
725  ;  ce  ne  fut  qu'en  727  pendant  fon  (êpticme  conlulat,. 
qu'il  fit  la  démilîion  dont  j'ai  parlé  :  ainfi  l'acte  par  lequel  on 
lui  conféra  l'Empire  pour  dix  ans  efl  poftérieur  à  l'acfle  qui 
lui  avoit  donné  le  titre  d'Emj'K^reur.  Suppofé  donc  que  le 
décret  de  725  lui  donnât  ce  titre  comme  héré-ditaire,  il  efl 
certain  qu'en  j ij  on  y  dérogea  du  moins  en  cette  partie ^ 
&  qu'Augufîe  mcine  voulut  qu'on  y  dérogeât.  Une  puilîance 
perpétuelle  n'eft  pas  nécelïïu'rement  héréditaire  ;  mais  une 
puillànce  à  temps  e(t  ellèntiellement  perfonnelle  &  rien  de 
plus.  Qu'on  ne  dilè  pas  que  la  démiliion  d'Augufle  &  la 
prétendue  réducT.ion  de  (on  pouvoir  à  wnç.  puilîance  décen- 
nale n'étoient  qu'une  comédie  cju'il  eut  foin  de  recommencer 
de  temps  en  temps  pour  tromper  le  peuple  5c  pour  fè  main- 
tenir fîir  le  trône:  tout  cela  fut  fans  doute  d'abord,  Se  toujours 
peut-être  une  comédie  dans  l'intention  d'Augufle;  c'en  fut 
toujours  une  aux  yeux  des  politiques,  qui  n  imaginent  point 
qu'un  homme  fe  puifîè  lallèr  de  commander  aux  autres 
hommes;  mais  aux  yeux  des  Jurifconfultes,  qui  ne  décident 
pas  fur  les  intentions,  mais  fur  les  actes,  une  déiniffion 
acceptée,  du  moins  en  partie,  &  i'aéle  national  fiiit  en  con- 
féquence,  paroîtront  toujours  quelque  chofë  de  fcrieux.  Au- 
gufle  n'avoit  de  pouvoir  légitime  qu'en  vertu  de  cet  aéle, 
&  cet  a(5le  ne  lui  donnoit  de  pouvoir  que  pour  dix  ans;  non 
ièulement  les  Romains,  mais  ce  Prince  lui-même  en  étoient  fi 
convaincus,  que  dans  la  fuite  ils  lui  donnèrent  6c  qu'il  reçut 
à  perpétuité  cataines  portions  de  l'autorité  foiiveraine.  Tant 


DE    LITTERATURE.  371 

il  eft  vrai  qu'il  n'en  polTcdoit  le  total  que  pour  un  temps 
limité.  L'an  de  Rome  73  i  il  reçut  pour  toujours  la  (e)  puil-  ^  Dki.i.uii, 
/ànce  tribunitienne  avec  le  pouvoir  proconfulaire,  &  quatre  ans  s„aon.  Aw. 
après  celui  de  cenleur  fous  un  autre  jiom  avec  la  puiiïance  xxvn.i'ag. 
icgitlative  :  mais  on  ne  lit  nulle  part  qu'il  ait  reçu  le  droit  ''^^' 
de  dilpofèr  de  l'Empire,  ni  même  le  nom  d'Empereur  à 
perpétuité.  Un  privilège  de  cette  nature,  un  privilège  conP 
titutif  &  caraéléridique  de  la  nouvelle  monarchie  auroit-il 
échappé  à  un  auteur  aufîi  judicieux  que  Tacite,  qui  borne- 
la  puiiïance  perpétuelle  d'Augulte  à  la  puifïïmce  du  Tribunat, 
Trihiinitio  jure  contentum !  Auioit-il  échappé  à  l'exaèlitude  de 
Suétone,  qui  le  contente  de  dire  qu'il  reçut  à  perpétuité  la 
puiiïance  tribunitienne,  l'intendailce  àts,  moeurs,  &  le  droit 
de  faiie  des  loix  !  Trihunitiam  potejiatem  perpetiiam  recepit. . . . 
Reccpit  &  jnoriim  Jegumqiie  regiineii  aqiie  perpetiiiim,  qiio  jure , 
(juanquam  fine  ccufura  honore ,  cenjum  tamen  poptili  ter  egit. 
Auroit-il  échappé  à  Velléius  Paterculus ,  dont  la  plume  1er- 
vile  &  proftituée  à  la  flatterie  n'a  garde  de  rien  omettre  de 
ce  qui  peut  relever  la  famille  dts  Céfars!  Dion  lui-même, 
qui  de  tous  les  anciens  s'efl  étendu  le  plus  au  long  fîir  les 
droits  annexés  à  la  puiiïance  Impériale,  ne  dit  point  que  les 
Empereurs  aient  eu  le  droit  de  diipoièr  de  l'Empire.  Ce 
filence  de  tous  les  hiiloriens  me  paroît  démonftratif. 

On  m'objedera  fans  doute  que  les  Romains  étoient  per- 
fuadés  qu'Augufle  avoit  droit  de  fê  nommer  un  fuccelîêur, 
&  l'on  rapportera  pour  le  prouver  ce  qui  fê  paffa  l'an  de 
Rome  73  I.  Augufte  confùl  pour  la  onzième  fois  fut  atta-  Dm.iutr; 
que  d'une  maladie  qui  le  réduifit  à  l'extrémité;  croyant  toucher  ^'  ^^^ 
à  fa  dernière  heure,  il  appella  les  Magiftrats  &  les  principaux 
du  Sénat  &  de  l'ordre  des  Chevaliers.  Tout  le  monde  s'ima- 
gina qu'il  alloit  nommer  pour  fôn  fuccelTeur  le  jeune  Mar- 
cellus,  ce  neveu  qu'il  aimoit  fi  tendrement,  &  dont  il  avoit 
fait  fon  gendre:  mais  il  ne  nomma  perfonne,  &  après  avoir 

(e)  Ce  n'efl  que  de  cène  année  751  ou  de  la  fuivante,  qu'il  faut 
compter  les  aiinéesde  la  puiiïance  tribunitienne  d'Augiilk.  V.  Sigo/i.  comment, 
mfajios  Capitol,  ad  annuinyjo. 
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donné  quelques  avis  à  l'alîeniblte  fur  les  affaires  de  fa  Rép\fi 
blique,  il  remit  à  Ton  collègue  le  conful  Pilon,  le  regirtre 
des  forces  &  des  revenus  de  1  Empire  pour  le  remettre  au 
Sénat,  &  donna  Ton  anneau  à  M.  Agrippa.  11  guérit  de  cette 
maladie  &.  voulut  lire  Ion  teflament  dans  le  Sénat,  pour 
faire  voir  qu'il  n' avoit  point  nommé  de  fuccefleur.  Par  refpeifl 
on  refulà  d'en  entendre  la  leclure,  &  tout  le  monde  fut  fàifî 
d'admiration,  &  pénétré  d'amour  pour  un  Prince  qui  pou- 
vant dilpofèr  de  l'Empire  en  fiveur  d'un  neveu  &  d'un 
gendre,  lui  préféroit  un  étranger.  L'intention  d'Augufle  étoit 
ou  que  les  Romains,  s'ils  le  jugeoient  à  propos,  rétablirent  la 
iiberté,  ou  qu'ils  élulîent  Agrippa:  mais  lîichant  qu'Agrippa 
étoit  adoré  des  Romains ,  il  trouvoit  plus  convenable  de  ne 
point  paroître  lui  donner  l'Empire;  il  aimoit  mieux  qu'il  le 
tînt  des  Romains  mêmes.  Ce  récit,  dira- 1 -on,  fuppoie  que 
ia  puillance  d'Augufle  étoit  patrimoniale,  qu'il  avoit  droit 
de  la  laiiîèr,  comme  un  bien  libre,  à  celui  qu'il  jugeroit  à 
propos  de  choifir,  même  hors  de  fa  famille.  11  n'avoit  point 
adopté  Marcellus;  pour  Agrippa  il  lui  étoit  encore  étranger: 
cependant  les  Romains  s'attendoient  qu'il  nommeroit  le  pre- 
mier pour  fîiccelîèur;  ils  furent  agréablement  furpris  de  ce 
qu'il  fe  contenta  de  montrer  qu'il  penchoit  vers  le  fécond, 
&  de  leur  laifîêr  le  choix  entre  Agrippa  &  la  liberté.  S'il 
ir'avoit  pas  été  le  maître  de  donner  TEmpire,  pourquoi  fè 
feroit-il  fu't  un  mérite  de  n'en  avoir  point  difpofé!  Quel 
eût  été  dans  cette  Inpothèfè  le  fujet  de  l'étonnement  Se  de 
i'admiration  des  Romains?  Ne  point  difpofèr  d'un  bien  duquel 
on  n'a  pas  droit  de  difpofèr,  eft-ce  donc  l'effort  d'une  vertu 
fi  fublime  &  h  fingulière  que  l'on  ofè  en  faire  trophée,  & 
qu'elle  doive  traniporter  de  leconnoiflànce  &  d'admiration  le 
propriétaire  même!  Non  fans  doute;  mais  fuppofé  le  droit 
d'Aucrufte,  on  fènt  tout  le  prix  de  fon  défintérelîèraent,  qui 
Ii'auroit  peut-être  point  d'exemple  s'il  l'eût  confèrvé  jufqu'à 
ia  fin.  Perfonne  n'ignore  que  dans  la  fuite  ce  Prince  ufa  de 
Ion  droit,  qu'il  afîôcia  Tibère  à  l'Empire,  8c  le  dioifit  pour 
hvi  fucceûèur,  au  préjudice  du  jeune  Agrippa  fon  petit -hl5 
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&  fôn  hf'iitier  naturel.  Augufte  crut  donc  toujours  avoir 
droit  cie  cliipoifr  de  l'Empire;  il  en  difpofii  effedivement ,  & 
Ici  Honiaiiii  recomuirent  toujours  ce  droit.  Si  Augulle  & 
les  Roniiiiis  le  regardoient  comme  inconteftable,  comment 
oie- 1- on  aujourdhui  le  contefter! 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  m'accule  d'avoir  affoibli  i'obJe(?lion 
en  la  propolant;  mais  je  me  flatte  de  montrer  qu'elle  eft  plus 
Ipécieulè  que  ibiide.  L'induflion  que  l'on  lire  du  premier 
fait  ell  fondce  uniquement  fur  une  équivoque.  On  confond 
louve nt  dans  toutes  les  langues  le  pouvoir  avec  le  droit ,  & 
les  hommes  lêroient  trop  heureux  û  cette  confufion  étoit 
iêulement  dans  le  langage  :  cependant  pouvoir  &  avoir  ^roil 
font  deux  chofes  aufli  dillinguées  l'une  de  l'autre,  que  la  force 
&:  les  voies  de  fait  le  font  de  la  juflice  &  des  loix.  Voilà 
tout  ce  qui  réiîilte  du  frit  rapporté.  11  ne  contredit  en  aucune 
forte  les  preuves  convaincantes  par  lefquelles  j'ai  établi  qu'Au- 
gufte  n'avoit  point  le  droit  de  difpoler  de  l'Empire:  cepen- 
dant il  ne  laiflè  pas  de  fiire  beaucoup  d'honneur  à  ce  Prince. 
Maître  des  légions,  Augufîe  pou\oit  fuis  doute  prendre 
d'infaillibles  mefures  pour  allurer  l'Empire  à  Marcellus,  ou 
à  tel  autre  qu'il  auroit  nommé  pour  fuccelfeur.  Il  efl  même 
à  croire  qu'indépendamment  de  ces  mefures,  les  dernières 
volontés  d'Augufte  auroient  eu  force  de  loi;  tant  il  avoit 
fû  gagner  l'amour  &  la  confiance  6es  Romains.  Il  aimoit 
tendrement  Ion  neveu,  il  pouvoit  lui  lailfer  l'Empire;  il 
n'en  avoit  pas  le  droit;  mais  s'il  eût  voulu  l'entrepi-endre, 
tout  lui  répondoit  du  fuccès.  Combien  de  Princes  auroient 
fuccombé  à  une  tentation  fi  délicate,  avec  d'autant  moins 
de  icrupuie  que  le  jeune  Marcellus  donnoit  les  plus  grandes 
elpérances!  Mais  Augufte  qui  i'eftimoit  afîez  pour  lui  confier 
fa  fille  unique,  ne  croyoit  pas  le  connoitre  allez  pour  lui  confier 
l'Etat.  11  laitîa  donc  au  peuple  Romain  une  entière  liberté  de 
rétablir  la  République ,  ou  de  fe  choiiu'  un  chef;  &  dans  ce 
dernier  cas,  il  indique  le  fujet  le  plus  capable  &:  le  plus  répu- 
blicain. Une  conduite  fi  noble  &  fi  digne  d'un  bon  citoyers 
produifit  fon  effet  naturel i  elle  fujprit  &;  enchanta  la  nation^ 
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qui  connoiiïbit  le  pouvoir  ci'Augu(te,  &  fâ  tendrefîê  pour 
Marcellus.  Mais  i'admiralioii  des  Romains  ne  fuppofê  point 
dans  Auguile  ia  prérogative  de  di(po(êr  de  l'Empire.  Un 
Prince  tout-puilîànt  qui  flicritiera  l'intérêt  de  fa  maifon  aux 
droits  de  fon  peuple,  lera  toujours  admiré  d'aulfi  bonne  foi  que 
s'il  lui  étoit  permis  d'y  donner  atteinte.  C'ell  qu'en  certain  cas 
il  faut  de  l'héro'ifme  pour  ne  point  abulêr  de  dm  pouvoir. 

Je  viens  maintenant  au  lecond  fut,  je  veux  dire  l'alîo- 
ciation  de  Tibère.  Ce  fait  e(l  de  la  dernière  importance: 
car  lorlqu'il  s'agit  d'examiner  fi  un  Etat  elt  éledif,  héréditaire 
ou  patrimonial,  ce  qui  s'eft  palîe  à  la  prenrière  mutation  de 
Souverain,  doit  répandre  un  grand  jour  fur  la  queltion,  5c 
peut-être  ia  décider.  Al.  l'abbé  Dubos  qui  s'imagine  que  p/ii- 
fieurs  Empereurs  fe  font  crus  en  droit  de  difpofer  à  leur  plaifir 
de  la  couronne  tju'ils  portoient ,  cite  d'abord  pour  le  prouver 
i'aflocialion  île  Tibère.  Pour  revenir  à  la  couronne  de  l'empire 
Romain  (  ce  (ont  les  propres  termes  ;  je  n'ai  que  faire  d'en 
avertir  )  on  croit  qu'elle  étoit  une  couronne  patrimoniale ,  quand 
on  voit  les  Empereurs  s'arroger  le  droit  d'appeller  à  leur  fuccef- 
fion  les  enfans  qu'il  leur  avoit  plu  d'adopter  ;  quand  on  voit 
Augujle  l'ôter  au  Jeune  Agrippa  fon  petit-fils  pour  la  laijfer  à 
Tibère.  En  lilant  ce  texte,  on  ieroit  tenté  de  croire  <]u'Au- 
giifle,  par  un  adle  d'autorité  ablolue,  déclara  qu'il  excluoit 
de  1  Empire  le  jeune  Agrippa  fon  petit-fils,  &  qu'il  vouloit 
que  Tibère  fon  fils  adoptif  fut  fon  collègue  pendant  fa  vie, 
&  fon  fiiccelîèur  après  fa  mort.  11  faudroit,  dans  cette  fûp- 
pofition,  qu'Augufte  eiat  étrangement  changé  de  principes  & 
de  conduite.  Toujours  attentif  à  confèrver  l'image  de  la  Répu- 
blique, il  ne  s'étoit  jamais  fêrvi  de  fon  autorité  pour  élever  à  la 
moindre  magifh-alure ,  ni  Marcellus  fon  neveu,  ni  Caïus  & 
Luciuslesdeux  petits-fils,  ni  Dru(îis,ni  Germanicus,  ni  Tibère. 
Toutes  les  fois  qu'il  affifloit  aux  Comices,  dit  (f)  Suétone,  // 


(f)  Q'JOties  magijîratitum  comi- 
tiis  inrerejjet,  tribus  ciiin  candidat is 
Jtiis  circumibat;fiipplical>atqiie  more 
J'ottemni.  Fer  ébat  if  iffe  fuffragiuin 


in  tribu ,  vt  vnus  i  populo . . .  Nun- 
quam  Ji/ios  fuos  populo  commenda- 
vit,ut  non  adjicerct ,  Il  merebuntur. 
Suet.  Aug,  c.  j6. 
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''aîloit  de  rang  en  rang  préfeiitcr  ans  triùiis  ûffeinUées  les  caii- 
A'ulats  pour  U'fquels  il  s'intérejfoit,  &  faifoit  les  jupplicaûom  ordi- 
naires. Il  donnait  lui-mcme  Jon  fi/ff'rjge  dans  ju  tribu  comme  un 
fimple  pârticuhcr. . .  Jamais  il  ne  recommanda  fes  encans  au  peu- 
ple fans  ajouter  cette  claufe ,  fuppofé  qu'ils  le  méritent.  Tous 
piu viiiient  donc  aux  charges  par  voie  crt'le(5lion ,  conformé- 
ment aux  anciennes  régies,  ou,  ce  qui  ctoit  du  moins  rendre  Dion, l un,. 
hommage  aux  règles,  en  vertu  de  diljienfès  d'âge  accordées 
par  le  peuple  Romain.  On  \oit  par  le  monument  d'An- 
cyre  (g),  quAuguile  (e  tint  fi  honoré  de  celle  que  le  Sénat 
&  le  peuple  donnèrent  à  Caïus  &  à  Lucius  qu'il  a  voulu  en 
ijiflruire  la  poflérilé:  tant  il  defiroit  que  lui  &  les  Tiens  pa- 
nilfent  tenir  tout  de  la  pure  libéralité  de  la  nation.  11  feroit 
donc  bien  étonnant  qu'il  eût  diipolé  de  l'Empire  en  maître, 
lui,  qui  ne  dilpobit  pas  ainli,  je  ne  dirai  pas  de  la  préture 
ou  du  confulat,  mais  de  la  quefture  ou  de  l'édilité.  Aiiflî, 
pour  peu  que  l'on  le  donne  la  peine  de  confuiler  les  auteuj-s 
originaux  ,  on  fera  convaincu  que  Tibère  fut  aflocié  à  l'Em- 
piie  par  une  éleélion  très-réelle,  &:  aufTi  libre  en  apparence 
que  celles  qui  le  failoient  du  temps  de  la  République. 

Je  vais  raconter  en  peu  de  mots  l'hilloire  de  celte  aflocia- 
tion.  Augude  toujours  malheureux  tians  Ion  domeflique,. 
après  avoir  perdu  luccefiivement  Marcellus  fôn  neveu  &  (on 
gendre,  enfuite  Agrippa  qui  a  voit  épou(é  fi  fille  la  fitmeufè 
Julie,  veuve  de  Marcellus,  enfin  deux  enfans  nés  de  leur 
mariage,  Caïus  &  Lucius  qu'il  avoit  adoptés,  ce  Prince, 
dis-je,  ne  voyoit  dans  la  propre  maiftin  ni  dans  celle  de 
Livie  (à  femme,  que  trois  iujets  qu'il  piit  a\'oir  pour  fuccef^ 
féurs.  Agrippa  le  Pofthume  l'unique  petit- fils  qui  lui  reliât, 
Tibère  fils  de  fa  femme,  &  Germanicus  fils  de  Drufus  & 
neveu  de  Tibère.  A  l'âge  d'environ  foixante-cinq  ans  il 
adopta  tout  à  la  fois  le  jeune  Agrippa  &  Tibère ,  auquel  il 
fit  fur  l'heure  même  adopter  Germanicus.  11  donna  en  même 

(g  )  Honcrh  mei  causa  fenanis  pnpiiliipjiie  Romaniis  aiunim  (juintiim 
é^  deciiimm  agent  es  Conjiiks  defip;iia\it ,  ut  eutn  tnagijtratuui  iiiirent  pcfl: 
quinquenniuin  ex  eo  die  quo  dnduCli  m  forum,  Moniim,  Ancyraïuim. 
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temps  à  Tibère  la  puilîlmce  tiibiinitienne  pour  cinq  ans,  oil 

pliifîôt  il  pria  le  iJéiiat  de  la  lui  donner.  Cette  portion  du 

pouvoir  fupréme  confiée  à  Tibère,  ne  lui  afîuroit  point  la 

ïuccedion  a  lEmpire,  piiilqu'ayant  pofîédé  autrefois  pendant 

cinq  ans  cette  même  puiliance  tribunitienne,  il  étoit  redevenu 

depuis  long  temps  limple  particulier.  Mais  comme  Auguite, 

Velkius Parère,  en  ladoptaiit,  jiira  qu'il  le  failoit  pour  le  bien  de  la  Kcpu- 
In.  Hoc.  in-   ...  '  •        ••!         ■     !•  "      r  izr      I       -r 

fwV    Rcipubl.    blique,  on  comprit  qu  11  avoit  d  autres  vues  lur  ce  rils  acloptir, 

eausâfacia.  q^jg  Jg  [^  laiikr  uniquement  hériiier  de  Ion  nom  &  de  les 
biens.  Tibère  lavoil  parhiitement  malquer  lès  vices,  &.  tlonner 
du  relief  à  [ts  bonnes  qualités  par  une  apparence  de  moJelUe. 
Son  entière  icnimilhon  aux  volontés  d  Augulle  gagnoit  de 
plus  en  plus  la  conhance  de  ce  Prince,  tandis  que  les  arti- 
fices de  Livie  ruinoient  dans  (on  elprii  le  jeune  Agrippa, 
fîijet  médiocre ,  mais  qui  n'avoit  d'autre  crime  que  d'être  un 
obdacle  aux  vues  d'une  belle-mère  ambitieulê.  On  ne  douta 
plus  que  Tibère  ne  dût  remplacer  Augulle,  lorlqu'on  vit 
celui-ci  révoquer  l'adoption  d'Agrippa ,  le  de.-hériier  &  le 
faire  reléguer  par  le  Sénat  dans  Tile  de  Planafie.  Enfin  les 
elprits  étant  préparés  de  longue  main  ,  &  d'ailleurs  favoi.ible- 
ment  dilpolés  pour  Tibère,  qui  venoit  de  terminer  en  lllyrie 
par  des  vicloires  éclatantes  la  guerre  la  plus  formidable  que 
les  Romains  eulîènt  foutenue  depuis  les  guerres  Puniques, 
Augude  profita  de  cette  heureulè  conjonclure  &  lupplia 
le  ^Jénat  &;  le  peuple  Romain  de  lui  donner  Tibère  pour 
collègue  dans  le  commandement  des  armées  &  dans  le  gou- 
vernement des  provinces.  Le  Sénat  &  le  peuple  Romain  lui 
accordèrent  fa  clemande  par  un  aèle  authentique  &:  lolennel: 
Seiiiitiis  populiif(juc  Romantis ,  pofliilante  pâtre  ejiis ,  ut  aquutn 
eï  jus  in  omnibus  provinàis  exerdtibiif/jue  ejjet  quam  crut  ipfi , 
Teïïe'm.  l  ir.  décréta  complexus.  Ce  (ont  les  termes  de  Velléius  Paterculus. 
Suet.  Tik  Nous  apprenons  de  Suétone  que  les  deux  Conluls  prtjp^xsè- 
rent  (  dans  l'alfembiée  du  peuple  )  une  loi  qui  porioit  que 
Tibère  gouverneroit  les  provinces  (  du  partage  de  l'Empe- 
reur )  conjointement  avec  Augufie,  &  qu'il  exerceroit  avec 
lui  l'office  de  Cenlèur:  Lege  per  Confules  latâ,  ut  provliàas 

cum 


2t. 
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cmn  Aiigiiflo  coniimnhcr  adnninj}mnt ,  fimiihjue  ccnfum  agent. 
Cn  luji  commtm  les  loix  le  fuifôieiit  à  Rome  du  temps  de 
ia  Rc]-iiLlic]iie.  Oji  en  publioit  le  projet  trois  jours  de  mar- 
clié,  f>er  trmmdimun ,  pour  donner  à  chacun  lettmps  de  faire 
fes  rcllexions  lur  les  inconvéniens  &  lur  les  avantages  de  la 
loi  propolée.  Vingl-lept  jours  depuis  la  première  publication 
du  pjojet  (  car  les  marchés  fe  tenoieiit  de  neuf  en  neuf  jours), 
le  Magiltral  c]ui  en  étoit  l'auteur  prioil  le  peuple  de  l'approu- 
ver: Veliîïs ,  jubcaûs  Quiiites.  S\\  palloit  à  la  pluralité  des 
fuflrages,  il  avoit  force  de  loi.  Dans  les  premiers  temps  la 
confirmation  du  Sénat  étoit  nécefîaiie:  cette  compagnie  avoit 
^roit  de  ratiher  ou  de  callèr  le  Plébifcite  (h).  Quoiqu'elle 
iifat  rarement  de  ce  droit,  la  crainte  qu'elle  n'en  ulàt,  tenoit 
ie  peuple  en  refpecfl,  &  i'empêchoit  de  faire  de  mauvailês 
loix,  &  de  nommei-  aux  charges  des  (ujets  défagréables  au 
Sénat  :  mais  le  pouvoir  du  peuple  s'étant  augmenté  dans  la 
fuite ,  il  fut  réglé  que  le  Sénat  autorileroit  d'avance ,  c'eft-à- 
dire  aveuglément,  ce  qui  leroit  décidé  dans  les  Comices. 
Ainfi  le  Sénat,  du  moins  à  cet  égard,  ne  conlêrva  qu'une 
ombre  d'autorité. 

Les  chofes  continut jent  fur  le  même  pied  julqu'aiix  der- 
niers temps  de  la  République,  5c  lous  Augufle,  comme  on 
le  voit  par  un  pafiage  remaïquable  de  Tite-Live.  Cet  hiC 
torien ,  après  avoir  raconté  que  le  peuple  fongeant  à  choifir 
iui-même  le  fuccefleur  de  Romulus,  les  Sénateurs  pour  fè 
faire  un  mérite  auprès  du  peuple  d'une  condefcendance  à  la- 
quelle il  falloit  fe  réfoudre,  le  laifièrent  maître  de  ce  choix, 
à  condition  néanmoins  qu'il  n'auroit  lieu  qu'autant  que  le 
Sénat  i'autorileroit.  Cet  hillorien ,  dis-je ,  ajoute  (i)  :  Encore 

fiunt.  Th.  Liv.  I,  I ,  c.  ly,  arl  ann. 
j  F.  Le  premier  livre  de  Tiie  Livea 

été  Cl  mpolé  depuis  la  bataille  d'Ac- 
tium,&  depuis  qu'Augulle  eut  reçu  le 
prénom  d'Empereur  En  pariant  du 
tenip'e  de  Jai'us,  il  dit  qu'il  tut  fermé 
pour  la  féconde  fois  depuis  Nunia  par 
l'cnipereiir  Céfar  Augulle  après  la  ba- 
taille d'Adiuui  :  Jcfriim  qiwd  nojlrtt 


(h)  Titi  Livii  (fi/pplem.)  l.XI, 
C,  2  f^,  ad  ann.  ^6  6.  Patres  in  cotni- 
tioruin  incertum  eventum  auâlores 
fier'}  cogehanrur. 

(i)  Hcdieque  in  le^/lhui  magif- 
tratibiifque  rosandis  ufiirpatur  idem 
JUS  vi  ademptâ  :  prittfijuam  pppu/us 
Jliffragiiim  ineat ,  m  incertum  co- 
imtioruin  eventum  Patres   auâlores 
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aujourd'hui  hrfqu'on  fait  des  loix  &  qu'on  élit  les  Mo^tflrats, 
h  Sénat  aiitorîfe  ce  qu'ordonne  le  peuple  ;  mais  ce  n'cjl  qu'une 
vaine  formalité ,  parce  que  cette  autorifation  je  fait  avant  que 
Je  peuple  aille  aux  voix ,  &  que  l'on  fâche  ce  qui  fera  ordonné. 
Le  Sénat  ratifia  clone  par  avance ,  lelon  la  coutume ,  ce  que 
le  peuple  ordonneioit  dans  les  Comices,  qui  fuient  aflèin- 
blés  au  fujet  de  l'aflociation  de  Tibère.  Le  peuple,  après 
avoir  eu  le  temps  de  réfléchir  fur  le  projet  de  la  loi  pro- 
pofée  par  les  confuls,  alla  aux  voix  &  l'approuva.  Til)ère 
fut  donc  élu  iêlon  les  formes  ufitées  dans  IVleclion  des  Ma- 
giftrats  ordinaires;  8c  ce  décret  d'élecflion  fait  par  le  peuple, 
dis- je ,  autorifé  par  le  Sénat ,  efl  ce  que  Velléius  appelle  décret 
du  Sénat  &  du  peuple  Romain.  Peut-être  même  que  le  Sénat» 
à  la  requifition  d'Augufte  ( poflulante  pâtre )  avoit  rendu  un 
arrêt  par  lequel  il  ordonnoit  aux  confuls  de  propolèr  aux 
Comices  la  loi  d'affociation ,  kge  pcr  Confulcs  lata  ;  c'efl  ce 
qui  paroît  rékiiter  des  textes  combinés  de  Velléius  &  de 
Suétone.  Mais  comme  c'étoit  non  le  fénatulconfulte,  mais  le 
picbilcite  qui  avoit  force  de  loi ,  Velléius  emploie  le  mot 
décret iim  aufingulier:  Cum  Senatus  populufque  Romamis,  pof- 
îulauîe  pâtre  ejus,  ut  aquum  ei  jus  in  omnibus  provinciis  exer- 

citihufjue  cjfct  quant  erat  ipfi ,  décréta  complexus  effet , 

(  Tiberius  )  in  tirbem  reverfis  ....  tiiumphum  egit.  Cet  auteur 
place  l'alîociation  de  Tibère  avant  fon  retour  de  Germanie 
à  Rome;  &  Suétone  feulement  un  peu  après.  On  pourroit,. 
ce  me  fèmble,  les  concilier  tou5  deux  en  difânt  que  le  Sénat 
rendit  fon  arrêt  pendant  que  Tibère  étoit  encore  en  chemin  » 
&  que  les  Comices  ne  fè  tinrent  qu'après  fon  triomphe.  Mais 
quoi  qu'il  en  fôit  de  ces  circonftances  indifîcrentes,  ces  deux 
écrivains  dont  l'un  efl  d'une  fidélité  connue ,  &  l'auti'e  efl  un 


aratl  DU  dedenmt  ut  videremus 
poft  bellwn  Aéiiacum  ab  iinperatore 
Cœfare  Augujio  ,  face  terra  mari- 
que partâ.  L,  I ,  c,  rç.  Le  temple 
de  Janus  a  été  fermé  deux  autres 
fois  par  Augufte;  mais  puifque  Tite- 
X.ive  n«  parle  que  d'une;  il  iàut  que 


fon  livre  ait  paru  entre  le  mois  d'aoïit 
de  l'an  de  Rome  726  (car  ce  fut 
alors  qu'Augulle  reçut  le  prénom 
d'Empereur)  &  l'an  de  Rome  729, 
où  le  temple  de  Janus  fut  encore 
fermé,  il  le  fut  une  troifième  foi* 
l'an  de  Rome  7^6  ou  j^j> 
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auteur  contemporain ,  qui  put  le  trouver  à  Rome  (k)  lors 
de  ralîbciation  de  Tibère,  &:  donner  là  voix  pour  cette 
élection ,  Velléius  &  Suétone  s'accordent  tous  deux  fans  être 
contredits  de  perlônne ,  à  nous  apprendre  que  Tibère  devint 
collègue  d'Augulte  dans  le  commandement  des  armées,  & 
dans  le  gouvernement  des  provinces  impériales,  non  par  un 
acle  émané  du  bon  plaiùr  d'Augulte,  mais  par  un  aéte  na- 
tional. Je  vois  les  confuls  qui  propolênt  au  peuple  cette  élec- 
tion, le  Sénat  qui  autorile  le  peuple,  le  peuple  qui  élit.  Au- 
gufte  ne  commande  point,  il  prie,  il  demande,  poflulante 
pâtre,  C'efl:  un  Magiflrat  qui,  feignant  d'être  en  place  malgré 
lui ,  demande  qu'au  moins  on  lui  donne  pour  collègue  un  fils 
capable  de  loulager  la  vieillcflè,  i\n  fils  qui  lait  toute  III  con- 
lôlation.  Si  les  infirmités  d'Augulte  le  lui  permirent,  il  alla, 
félon  fa  coutume,  le  prélenter  aux  tribus  alièmblées  pour  les 
fupplier  d'être  favorables  à  Ion  fils,  fuppofé  qu'il  le  méiitât  : 
Qiioties  inagiflratiium  Comitiis  inîcrcjfet ,  tribus ....  ciraiwibdt 

fupplicab(it(]ue  more  folemn't Nunquam  jilios  /nos  populo 

coimneiuiavit ,  ut  non  adjïceret  si  MEREBUNTUR.  11  lait  fi 
bien  qu'à  là  requête,  ce  fils  que  l'on  regarde  depuis  long 
temps  comme  le  plus  ferme  loulien  de  lEmpire,  elt  élu  par 
la  nation.  Si  c'efl  là  dilpofêr  de  l'Empire  comme  de  Ion 
patrimoine,  que  l'on  ait  la  bonté  de  m'apprendre  ce  que  c'efl 
qu'une  éleétion.  Dans  celle-ci  l'on  peut  s'afiurer  cjue  les  for- 
mes furent  oblervées  avec  l'exaélitude  la  plus  fcrupuleufe. 
Depuis  qu'Augufte  le  fut  mis  en  état  de  violer  impunément 
les  loix ,  perfonne  ne  parut  les  refpeéter  j)lus  que  lui ,  ni  ne 
le  montra  plus  religieux  obfervateur  des  moindres  formalités. 
Il  travailloit  lolidement,  &  favoit  que  rien  n'clt  iolide  que 
ce  qui  elt  ou  paroît  f  jndé  fur  les  loix.  Il  vouloit  que  l'élec- 
tion de  Tibèie  fût  inconteltablement  l'ouvrage  du  Sénat  & 
du  peuple,  comme  l'a  voit  été  la  fienne.  Tibère  fut  afibclé 

(k)    Velléius   Patcrculus   fervit  i   766    de   la    fondation   de    Rome, 

neuf  ans   fous  Tibère,  depuis  l'an  qui  fut    l'année   de  l'alfociaiion  de 

4.  de  J.  C.  jufqu'eii  l'an    1  2.   Or  Tibère. 

l'an    iz  de  J.   C.  réppnd  à  l'an  | 

Bbb  ij 
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l'an  de  Rome  766,  de  J.  C.  12,  fous  le  confulat  de  Ger- 

maiiicus  &  de  Fontéius  Capito. 

L'année  fuivante,  le  décennal  d'Augufte  expirant  le  7  de 

janvier,  ce  Prince  fè  démit  à  l'ordinaire,  &  Ixit  encore  con- 

D!r>.  hh.  Lvi.  traint  de  reprendre  l'Empire  pour  dix  ans.  Il  fit  donner  de 

^'    •^'^'  nouveau  la  puifîànce  tribunitienne  à  Tibère:  on  verra  dans 

la  fliite  que  Tibère  le  conduilit  comme  fi  le  commandement 
des  armées  &  le  gouvernement  des  provinces  ne  lui  avoient  été 
Jdm.  ihid.  donné  que  pour  la  vie  d'Augude.  En  même  temps,  comms 
le  grand  âge  de  celui-ci  ne  lui  permettoit  plus  de  venir  que 
rarement  au  Sénat,  il  pria  la  compagnie  de  nommer  vingt 
Sénateurs  qui  lui  lèrvilîènt  de  Conlèiilers;  fur  quoi  le  Sénat 
nomma  viiigt  de  lès  membres  pour  compolêr  le  confèil 
d'Augufle ,  &  ordonna  que  ce  qu'Augufte  auroit  décidé 
*  Vs  Jnohnt  avec  Tibère,  ces  vingts  Sénateurs*,  les  Conliils  en  charge  » 

ISS.  les  Confiils  déflgnés,  lès  petits-fils  par  adoption,   &  tels 

autres  qu'il  voudroit  faire  entrer  dans  /on  conieil,  eût  la 
même  force  qu'un  arrêt  rendu  dans  le  Sénat  à  la  pluialité 
à.ç,i  voix. 

11  ne  flirvécut  que  deux  ans  à  la  dernière  inftallation ,  Sc 
mourut  à  Noie  en  Campanie  le  19"=  d'août,  l'an  de  Rome 
j(>'/,   14^  de  J.  C.  Le  jour  de  (à  mort  il  demanda  à  lès 

Smtc-iu  Aug.  amis  s'il  avoiit  bien  joué  fon  rôle  dans  le  monde:  Ecqu'iAtis 
VidercUir  mïmiim  vïta  commode  tranfegiffe.  On  pouvoit  lui  ré- 
pondre que  l'aéleur  étoit  inimitable,  &  qu'on  auroit  pu  ap- 
plaudir à  la  pièce  (ans  relli-iélion ,  fi  le  commencement  en 
avoit  été  moins  tragique.  Perfonne  ne  fut  plus  profond  que 
Jui  dans  la  connoillance  des  hommes  &  du  génie  de  là  na- 
tion. Il  eut  allez  de  jeu  dans  l'elprit,  de  manège  dans  la 
conduite,  &  de  modéiation  dans  le  caraélère  pour  aflêrvir 
les  Romains.  Il  n'en  vint  à  bout  qu'en  leur  perluadant  qu'ils 
ctoient  toujours  libres,  ou  du  moins  à  la  veille  de  i'êtrei 
Cette  idée  prévint  les  complots,  ou  du  moins  les  fit  avorter» 
11  difoit  qu'ayant  trouvé  Rome  de  brique,  il  la  laifîoit  toute 
de  marbre.  En  p.irlant  delà  forte,  il  u\oit  auffi  en  vue  la  conl- 
tiuuiou  de  l'Eiai.  On  eft  pourtant  obligé  de  conveiiii:  qu'il 
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eût  bâti  plus  folidement,  s'il  avoit  établi  une  loi  pour  régler 
la  fuccefîion  à  l'Empire  :  mais  il  n'en  pouvoit  établir  fois 
déclarer  perpétuel  un  gouvernement  qu'il  avoit  intérêt  de 
laiiïèr  toujours  paffer  pour  ce  qu'il  étoit  en  effet,  pour  un 
gouvernement  provifionnel.  L'édifice  qu'il  tonda  &  qu'il  éleva 
fut  défectueux  à  cet  égard  ;  cependant  on  ne  lauroit  s'en  pren- 
dre à  l'architede:  il  n'y  ei^  eut  jamais  de  plus  habile;  mais 
il  fut  gêné  par  le  lerrein. 


SECONDE    DISSERTATION 

Où  l'on  examine  fi  la  piàjffance  impériale  che:^  les 

Romains  étoit  patrimoniale  y  héréditaire  ou 

éleâive. 

Par  M.  l'Abbé  DE  la  Bléterie. 

LE  règne  de  Tibère  mérite  une  attention  fjséciale,  parce  2g  Janvier 
que  c'eft,  à  proprement  parler,  fous  ce  Prince  que  le  '74-J* 
grand  ouvrage  de  la  monarchie  auquel  Augufte  avoit  travaillé 
pendant  environ  un  demi-fiècle,  fut  entièrement  consommé. 
Il  étoit  réiêrvé  à  Tibère  de  porter  les  derniers  coups  à  la 
liberté  des  Romains,  &  de  donner  au  nouveau  gouvernement 
la  forme  &  la  confiflance  qu'il  eut  depuis.  Je  vais  donc  faire 
quelques  oblèrvations  fur  ion  règne;  les  unes  appartiennent 
inconteltablement  à  mon  fujet,  puifcju'elles  prouvent  que 
l'Empire  étoit  éleclif ,  les  autres  ne  ferom,  ni  étrai>gères ,  ni 
déplacées,  parce  qu'elles  lër\iront  à  développer  de  plus  en- 
plus  la  iiature  &  la  coi^flitution  de  l'Empire,  à  fixer  les  [)ornes 
légitimes  de  la  puiffance  des  Empereurs,  &  par  conléquent 
à  faciliter  l'intelligence  de  plulieurs  choies  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite  de  ces  dilTertaiions. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  ce  qui  fê  pafTè  incontinent  après- 
ia  mort  d" Augufte:  les  réflexions  naîtront  en  foule  <iu  fimple 

Bbb  iii 
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€xpo(c  des  flul5.  Tibère,  comme  je  l'ai  dit,  avoil  été  déclaré 
par  un  aéle  national  l'adjoint  &  le  collègue  d'Aiigufk  dans 
ie  gouvernement  des  provinces  impériales,  <Sc  dans  le  com- 
mandement des  armées.  Remarquons  (  8c  l'importance  de  la 
remarque  k  fera  bien-tôt  fentir  )  que  les  auteurs  ne  dilènt 
point  qu'il  eût  été  défigné  fan  (uccellèur  en  termes  formels 
&  précis.  Avant  cette  alîociation  le  Sénat,  à  la  prière  d'Au- 
gulte,  a\oit  donné  &  rcnouxellé  plus  d'une  fois  à  Tibère  la 
puiliance  du  tribunat  pour  cinq  ou  pour  dix  années.  Peu  de 
temps  après  l'avoir  allocié,  il  la  lui  ht  encore  proroger:  Dion 
en  cet  endroit  ne  dit  point  pour  combien  d'années;  mais  ii 
n'efl  pas  néceflaire  d'en  conclurre  qu'elle  lui  fut  alors  donnée 
pour  toujours.  Augufte  meurt,  &  Tibère  le  met  réellement 
Tncit.1,7.  en  poirefTion  de  l'Empire;  il  donne  le  mot  aux  cohortes 
Annal.  prétoriennes;  il  écrit  aux  armées;  il  prend  des  gardes  &  les 

autres  marques  du  pouvoir  iu\Mèmc:  exaibia ,  arma,  cmcra 
llrbiJ.  6.  (luht;  il  fait  mourir  le  jeune  Agrippa,  relégué  dans  file  de 
Planafie-:  voilà  des  aéles  de  louveraineté,  &  même  de  deP- 
potifiiie.  D'un  autre  côté  Tibère  ne  paroit  nullement  déterminé 
à  (e  charger  de  l'Empire.  Lorlque  le  Centurion,  qui  a  fait 
mourir  le  jeune  Agrippa ,  vient  lui  dire  qu'il  a  exécuté  fês 
ordres,  il  répond  qu'il  n'a  point  donné  d'ordres,  &  que  cet 
olhcier  rendra  compte  de  fa  conduite  au  Sénat.  Si  les  Confuls 
fe  hâtent  de  lui  prêter  lermcnt  de  hdélité,  fi  les  autres  MagiP 
trats,  le  Sénat,  le  peuple  &  les  prétoriens  iuivent  leur  exemple, 
Tibère  ne  |")«roît  point"  demander  ce  ferment  ;  ce  (ont  les 
Confuls  qui  l'exigent;  tout  le  fait  ou  femble  le  faire  par  leur 
autorité.  Il  efl  vrai  que  Tibère  convoque  le  Sénat  par  un 
édit;  mais  c'éloit  une  des  prérogatives  des  fmiples  tribuns 
du  peuple,  de  pouvoir  alîembler  extraordinairement  cette 
compagnie ,  &  pcrlonne  n'ignore  que  le  mot  etlïâum  étoit 
le  terme  ufité  dans  l'ancienne  République,  pour  fignilier  l'or- 
donnance d'un  Magifhat.  Auffi  n'efi-ce  qu'en  vertu  de  la 
.  puilîànce  tribunitienne  que  Tibère  publie  i'édit  de  convoca- 
tion: c'eft  l'unique  qualité  qu'il  prenne  dans  cette  ordonnance 
également  courte  &  modelle,  dans  laquelle  il  le  contente  de 
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dire  «qu'il  confultera  le  Sénat  fur  les  honneurs  qu'il  croit  dus 
à  la  mémoire  de  fon  père,  qu'en  attendant  il  n'abandonneia  « 
point  le  corps,  &  que  c'eft  la  feule  des  fondions  publiques  « 
qu'il  s'attribue  :  »  Ne  ediâiim  qu'ulem  quo patres  in  curiûin  vocahat, 
tiifi  trihumm  potcjlatis  praferiplione  pofiiit  fub  Augiijlo  accepta. 
Verba  ediâi  jiiere  pauca  èr  Jenju  permodejio  ;  de  honorïhiis  paren- 
th  confultiinim ,  tieqtie  ahfccderc  à  corpore  :  idquc  iinum  è  piiblicis 
vntucribiis  iijurpare.  Ces  derniej's  mots,  dont  je  tâche  de  con- 
ferver  l'ambiguité  en  les  traduifuit,  pai'fegent  les  inlerprcles, 
&  font  en  eiiet  fufceptibles  de  deux  fens  plus  ou  moins 
favorables  à  mon  idée. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit,  Tibère,  lorfqu'il  parle  au  Sénat  par 
écrit  ou  de  vive  voix,  fuppoie  toujours  qu'il  n'a  de  pouvoir  que 
celui  du  tribunal,  comme  li  les  autres  pouvoirs  qu'il  avoit  reçus 
en  devenant  collègue  d'Augufte  étoient  expirés  avec  lui.  Le     Sucm.  Tii. 
Sénat  s'alîèmble  au  jour  marqué;  Tibère  commence  un  dif-  '^' 
cours  que  fes  fânglols  interrompent;  dans  ce  moment  il  fou- 
haite,  dit-il,  de  perdre,  non  feulement  la  voix,  nuis  la  vie, 
&  donne  fa  harangue  à  Drufus   pour  en  achever   la    leélure. 
C'eft  dommage  que  Suétone  ne  nous  ait  confervé  du  moins  la 
fubftance  de  ce  difcours ,  qui  pourroit  répandre  de  la  lumière 
fur  le  point  que  nous  traitons.  Enfuite  un  affranchi  lit  le  tef^ 
tament  d'Augufte,  parce  que  Tibère  croit  que  cette  fondion    Dion.iin; 
cft  au  defîous  d'un  Sénateur.  Augufle  y  faifoit  Tibère  héritier  ^''  '^^^• 
de  la  moitié  de  Çts  biens  &  d'un  fixième  en  fîis;  il  donnoitle     Ex  parte  dimi- 
refte  à  Livie  fa  femme ,  en  vertu  de  la  difpenfe  que  le  Sénat  lui  ^^^^^  fixtante. 
avoit  accordée  de  la  loi  Voconia.  Le  Sénat  règle  les  funérailles 
d'Augufte,  lui  décerne  difîérens  honneurs,  &  charge  Tibère    Dion,i[nd.p. 
de  faire  i'oraifon  funèbre  de  ce  Prince.  Tibère  feignant  de    -^ 
craindre  que  le  zèle  du   peuple  ne  caufe  du  défordre  aux   Dion.Lvir.p, 
funérailles  d'Augufte,  comme  autrefois  à  celles  du  divin  Jule,    "*"      "^''' 
demande  main-forte  à  la  compagnie  pour  prévenir  le  tumulte 
&  pour  fa  propre  fureté.  Comme  une  pareille  demande  étoit 
rifible  de  la  part  de  celui  qui  commandoit  en  maître  aux 
foldats,  &  qui  avoit  aéluellement  des  gardes,  quelqu'un  dit 
en  opinant  qu'il  falloit  prêter  main-forte  à  Céfar,  parce  qu'il 
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en  avoit  befoin.   libère  lentil  l'ironie;  mais  il  dit  que  les 
Soldats  n'étoient  pas  à  lui,  mais  à  la  République. 

Ce  ne  iul-ià  que  le  prélude  de  la  Icène  qui  kiivit  l'apo- 

théole  d'Aiigufte.  Les  Confuls  ayant  propole  dans  le  Sénat 

d'engager  Tibère  à  prendre  les  rênes  du  gouvernement,  ce 

Prince  dilcourut  à  perte  de  vue  fur  la  grandeur  de  la  place 

&;  (ur  la  médiocrilé  de  /es  talens:  «  Vous  ne  (avez  pas,  di(oit-il, 

»  quel  monftre  c'eit  que  l'Empire.  Le  génie  (.lu  divin  AugLifle 

»  fut  capable  d'animei^Sc  de  régir  lui  leul  ce  valle  corps;  mais 

»>  où  trouver  un  gcnie  pareil  au  lien!  Chargé  ious  lui  d'une 

»>  partie  des  afFaiies,  j'ai  connu  par  expérience  quel  doit  être 

»  le  fardeau  tout  entier;  je  fais  à  quels  dangers,  à  quelles  con- 

»  tratliélions,  à  quels  revers  il  expofè.  Dans  une  ville  remplie 

»  de  j)erfonnages  dillingués  ne  donnez  pas  tout  à  un  feul  homme: 

»>  plufkurs  travaillant  de  concert  pourvoiront  plus  ailément  à 

tous  les  befoins  de  la  République.  » 

Il  ne  manquoit  à  ces  dikours  que  de  la  fincérité.  Le  Sénat 
tjui  ne  craignoit  rien  tant  que  de  paroiire  deviner  Tibère,  le 
répandoit  en  plaintes,  en  prières,  en  larmes,  lorlque  ce  Prince, 
pour  juftifier  fa  réfiflante,  fit  lire  un  Mémoire  écrit  de  la 
main  d'Augufte,  qui  contenoit  l'état  de  l'Empire,  avec  le 
détail  des  revenus  Si.  des  charges.  Après  cette  leèlure,  comme 
k  Sénat  redoubloit  les  infiances,  libère  propofà  de  partager 
tout  l'Empire  en  trois  départemens,  dont  le  premier  lêroit 
h  ville  de  Rome  &  l'Italie,  le  fécond  les  armées,  &  le  troi- 
fième  les  provinces;  offrant  de  pren.lre  celui  que  l'on  jugeroit 
à  propos  de  lui  donner.  Je  vous  demaiide.Célâr,  lui  dit  alors 
Alinius  Gillus,  lequel  des  trois  vous  voulez  que  l'on  vous 
donne.  1  ibère  un  peu  déconcerté  par  cette  queftion  impré- 
vue, garda  un  moment  le  filence,  &  répondit,  qu'il  ne  lui 
convcnuit,  ni  de  choilir,  ni  de  rejeter  aucune  portion  d'une 
adminiflration ,  de  laquelle  il  aimoit  mieux  être  difpenfc 
loui-à  fait. 

Plus  il  perfifloit  dans  lès  refus,  moins  on  fè  perfuadoit 
qu'ils  fuffcnt  fincères.  Mamercus  Scaurus  le  lui  fit  fèntir  en 
dilànt,  que  ion  pouvoit  le  flatter  que  lc>  prières  du  Sénat 

ne 
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né'fèroient  pas  inutiles,  pu i (que  Tibère  n'avoit  point  fait  ulage 
de  la  puifiance  du  tribunal  pour  s'oppofèr  à  la  propodtion 
des  Confuls.  C  etoit-lù  lui  arracher  le  niafque,  &  s'attirer  pour 
jamais  fon  reiTentiment;  mais  la  piufpart  commençoient  à 
perdre  patience,  au  point  que  quelqu'un  ciia:  <]u'il  foit  Em- 
pereur eu  qu'il  cejje  de  l'are* ,  &  qu'un  autre  lui  dit  en  face:  ^m  délLt""'^ 
ordinairement  on  pronwt  bug- temps  avant  que  de  faire  ;  mais 
vous,  Céfar,  vous  êtes  bug  temps  à  promettre  ce  que  vous  faites 
déjà  (a).  Tibère  qui  comprit  enhn  que  le  jeu  etoit  trop 
long,  &  pouvoir  même  devenir  halardeux,  feignant  de 
lie  pouvoir  plus  réfifler  à  de  fi  vives  inftances,  ceiïà,  dit 
Tacite ,  de  refufer ,  &  l'on  celîà  de  le  prier.  Suétone  dit 
exprellément  qu'il  accepta  l'Empire  en  fe  plaignant  d'être 
condamné  à  la  lervitude  la  plus  ligoureufè;  mais  qu'en  même 
temps  il  eut  (biii  de  donner  à  entendre  qu'il  ne  renonçoit 
pas  à  re{j>érance  de  recouvrer  fi  liberté.  Je  l'accepte,  dit-il, 
jufqu'à  ce  que  j'arrive  à  l'heureux  moment  où  vous  jugere^  vous- 
mêmes  qu'il  fera  jufe  d'accorder  quelque  repos  à  ma  vieil! effe. 

On  ne  peut  douter  qu'en  coniequence  de  l'acceptation  de 
Tibère  le  Sénat  n'ait  rendu  un  arrêt,  par  lequel  il  lui  confé- 
loit  tous  les  droits  &  tous  les  privilèges  accordés  à  Ion  pré- 
décelîtur ,  à  moins  que  l'on  n'aime  mieux  dire  que  cette 
compagnie  l'avoit  rendu  auffi-tôt  que  l'on  eut  appris  à  Rome 
ia  mort  d'Augufle.  Quoiqu'aucun  auteur  ne  parle  de  cet 
arrêt ,  il  n'eft  pas  poflîble  de  le  révoquer  en  doute ,  non  (èu- 
dement  parce  cjue  l'on  voit  dans  toute  la  ftiite  de  l'hiftoire 
qu'il  fe  faifoit  un  pareil  Sénatus-confulte  à  chaque  mutation 
d'Empereur,  mais  encore  parce  que  nous  fivons  cjue  Tibère 
reçut  l'Empire,  non  pour  dix  années  comme  Augulle,  mais 
fans  aucune  limitation  de  temps.  Or  on  ne  peut  dire  que 
cette  puiiîànce  perpétuelle  lui  eût  été  déférée  par  l'aéle 
national  qui  fê  fit  du  vivant  d'Augude.  En  effet  ce  (eroit 
péfumer  la  chofe  du  monde  la  plus  bizarre  &  la  moins  vrai- 
femblable,  de  s'imaginer  que  tandis  qu'Augufle  n'étoit  pourvn 

(a)  Cœteros  quod pallicitifintj  tarde  yrœjlare  :  Jeif  ipftnn  qiwd p;\vjîet , 
Xirde  polliceri. 
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de  la  fiipréme  magiftratiiie  que  pour  un  temps  afîëz  court ,  on 
i'ait  donnée  fous  lès  yeux  pour  toute  la  vie  à  celui  qui  n  cioit 
que  fon  collègue  &  Ion  adjoint.  De  quel  fiont  Tibère  auroil-il 
accepté  une  dilliuèlion  fi  indécente,  dillinc^ion  qui  l'auroit  élevé 
au  dedus  d'Augulle,  à  l'égard  duquel  il  demeura  loûjourî  dans 
les  termes  du  refpecl,  de  la  fubordination  &  de  la  dépen- 
dance que  la  Nature  auroit  exigés  d'un  véritable  fils,  Se  que 
ics  loix  Romaines  prefcrivoient  même  aux  enfans  aJoptifs! 

11  iau^donc  convenir  qu'apiès  la  mort  d'Augufle  il  fè 
fit,  finon  un  nouvel  aifle  national,  du  moins  \.m  Sénalus- 
conluite  ,  qui  donnoit  l'Empire  à  Tibère,  (ans  Ijxxifier  |xxir 
combien  de  temps;  &.  rien  n'tll  plus  naturel  que  de  placer 
cet  arrêt  du  Sénat  immédiatement  après  l'acceptation  de 
Tibère,  ou  de  penfer  du  moins  qu'il  fut  alors  conhimé.  Au 
relie  li  ce  Prince  confeniit  à  le  chaiger  de  l'Empire,  néar.- 
jnoins  il  refufà  le  prénom  (K Empereur ,  qui  ne  le  trouve,  dit- 
on,  lur  aucune  de  ]^ts  médailles,  non  plus  que  le  titre  de  père 
de  la  patrie  qu'il  refufa  pareillement.  On  voulut  auffi  décerner 
diflérens  honneurs  à  Livie  (îi  mèie;  mais  il  s'y  oppofa  en 
difimt  que  ces  lortes  de  diltinètions  ne  dévoient  êtie  accor- 
dées aux  femmes  qu'avec  beaucoup  de  réferve,  Si  qu'on  le 
Acrroit  toujours  uler  d'une  fêmblable  retenue  à  l'égard  des 
honneurs  qu'on  lui  décerneroit  à  lui-même:  il  pria  feulement 
le  Sénat  de  donner  la  piiifîance  proconfulaire  à  Germaniciis. 
Le  Sénat  lui  accorda  £i  demande,  Se  fans  doute  avec  plus  de 
joie  qu'il  ne  l'auroit  f(>Lihaité;  en  même  temps  la  compagnie 
nomma  des  députés  vers  Germanicus,  pour  lui  porter  la  nou- 
velle Se  peut-être  les  marques  de  la  dignité  à  laquelle  on. 
■N'enoit  de  lV!e\er,  Se  pour  lui  faije  compliment  fur  la  mort 
d'Augufle.  Tibère  ne  demanda  rien  pour  Drufus,  parce  qu'il 
ttoit  défigné  Confijl;  Se  comme  il  fe  trouvoit  préfcnt,  on  ne 
lui  fit  point  de  dépulation. 

Je  ne  fiis  fi  l'on  regardera  comme  inutile  le  détail  o\x 
je  viens  d'entrer.  Pour  moi ,  plus  j'examine  l'irréfolution 
apparente  de  Tibère,  plus  j'apj^rofondis  fa  conduite,  plus  je 
tâche  de  fonder  les  profondeurs  rayflérieufês  de  ia  politique, 
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ju  travers  des  tcnèbres  dont  il  s'enveloppe  &.  des  flatteries  du 
Sénat  ;  &i  plus  je  crois  voir  que  tout  prouve  ou  du  moins 
fiippolè,  que  l'Empire  n'efl:  ni  hércditaire  ni  p:iîrimoni;iJ. 

i.°  C'ell;  une  maxime  conftunte  que  dans  les  monarchies 
fuccetTives  le  trône  ne  peut  cire  vacant  que  pai-  le  défaut 
d'héritieis  Iiabiles  à  le  remplir.  A  l'initant  même  qu'un  Sou- 
verain expire, ^011  héritier  légitime  monte  lur  le  trône,  ou 
pour  mieux  dire,  il  s'y  trouve  actuellement  placé,  /ans  avoir 
beioin  du  confenlement  de  la  nalion,  que  dis-je  i  indépen- 
damment du  lien  propre,  &;  même,  fi  le  cas  arrivoit,  contre 
fa  propre  volonté.  On  convient  qu'il  peut  abdiquer  fi  h 
ration  y  conlent;  mais  pour  abdiquer  il  faut  pofîéder,  Si.  il 
ne  lui  eft  point  libre  de  ne  pofféder  pas  ce  que  la  loi  de 
fùccefTion  lui  a  deftinc,  avant  même  qu'il  exiftàt.  On  doit 
dire  la  même  chofè  du  fuccefîèur  défigné  par  le  Souverain 
d'un  E,'t3t  patrimonial,  où  le  bon  plaiflr  du  Monarque  fèrt 
de  loi  de  fuccefîion.  L'héritier  de  cet  Etat,  non  plus  que  celui 
d'un  Elat  héréditaire,  ne  peut  rentrer  légitimement  &  de 
droit  dans  la  vie  privée,  que  par  une  abdication  volontaire, 
acceptée  de  fes  fujets,  avec  cette  différence  que  le  fuccefîèur 
à  la  monarchie  héréditaire,  en  abdiquant  lEmpire,  n'en  fâu- 
roit  difpofer  au  préjudice  de  celui  que  la  loi  appelle  à  fon 
défaut,  au  lieu  que  le  fuccelîeur  à  la  monarchie  patrimoniale 
pourroit,  ou  donner  le  Royaume  à  qui  bon  lui  fembleroit, 
ou  rendre  à  la  nation  la  liberté  de  dirpofêr  d'elle-même 
comme  elle  jugeroit  à  propos.  Ce  Icjnt  là  des  principes  avoués 
de  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  du  droit  public.  Donc 
fuppofé  que  l'empire  Romain  fiit  patrimonial  ou  qu'il  fût 
attaché  à  la  mailon  des  Céfars,  Tibère  en  efl  iaiii  par  le  fêul 
fait  de  la  mort  d'Augufle:  tous  les  droits  de  ce  Prince  lui 
font  dévolus.  Si  par  des  motifs  que  nous  tâcherons  de  péné- 
trer dans  la  fuite  il  lui  plaît  d'afieéter  de  l'incertitude ,  de 
paroître  délibérer,  le  fujet  de  la  délibération  prétendue  doit 
être,  non  s'il  acceptera,  mais  s'il  gardera  I  Empire.  Dans  cette 
lûppofition,  quelque  defn-  qu'il  puiflè  témoigner  de  s'en  dé- 
mettre, il  n'eft  point  étrange,  que  dis-je I  il  efl  diuis  l'ordre 
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qu'il  fe  porte  pour  Empereur,  qu'il  écrive  aux  armées  pour- 
fe  faire  reconnoître ,  qu'il  prenne  des  gardes,  &  les  autres 
marques  de  la  puidance  fuprême,  qu'il  fatiê  des  adles  de  (ou» 
verainetc.  On  ne  peut  lui  reprocher  d'être  en  contradicflioii 
avec  lui-même,  parce  qu'il  elt  etfedivement  Souverain  jurqui 
ce  qu'il  ait  abdiqué. 

Mais  que  l'on  y  ùûh  attention.  Tibère ^e  parle  point 
d'abdiquer,  mais  de  refufer  l'Empire.  11  prétend  qu'il  n'a  point 
droit  de  commander  aux  (oldats,  que  dans  l'Etat  il  n'a  de 
rang  que  celui  que  peut  lui  donner  la  puiiîance  tribunitienne; 
il  ne  demande  point  qu'on  le  décharge  du  gouvernemejit^. 
mais  qu'on  ne  l'en  charge  pas;  il  oflre,  non  de  retenir,  mais 
de  prendre,  fi  on  l'exige  abiolument,  la  partie  de  l'adminif^ 
tralion  que  l'on  voudra  lui  confier.  N'e(t-ce  pas  là  déclaret 
nettement  qu'il  n'eft  point  Empereur,  &  par  une  conicquence 
certaine,  que  l'Empire  n'eft  ni  héréditaire  ni  patrimonial? 

On  dira  fans  doute  que  ce  fêroit  être  trop  fimple  que  do 
prendre  à  la  lettre  les  di (cours  que  tenoit  dans  le  Sénat  ce 
politique  ratine,  dilcours  démentis,  &i  par  fou  cœur  qui  bru» 
ioit  du  dehr  de  régner,  &  par  fa  conduite,  puilqu'il  exercoit 
actuellement  toutes  les  fonctions  de  la  louveraineté:  tan^iuini 
tndepto  principatu ,  nufquain  cunâahuiuhis  uïfi  cuni  in  Setiatu 
hqueretun 

Je  réponds  que  Tibère  étoit  de  fait  en  pofîêfTion  de  l'Em- 
pire; mais  y  étoit-il  de  droit!  c'elt  la  queftion.  S'il  étoit  en 
polîcftion  de  droit,  quel  intérêt  avoit-il  de  faire  femblant  de 
refii/er  l'Empire  pluflôt  que  de  feindre  qu'il  vouloit  l'abili- 
quer?  il  ne  gagnoit  de  plus  à  prendre   le  parti  qu'il  prenoit, 
finon  de  faire  preuve  de  la  duplicité  la  plus  grofîîere.  En  fei- 
gnant de  refufer  l'Empire,  dans  le  temps  même  qu'il  agifîoit 
en  Souverain,  il  fè  deshonoroit  par  le  contrafte de  fès  paroles 
&  de  fês  aélions,  contrafte  que  Suétone  qualihe,  à  jufte  titre; 
Smi.Tilcr.i^.  d'impudence  outrée:  Pnnâpatum  quamvis  iicque  occiipare  con- 
fe  film  ne  que  cigere  ihih'Uaffet ,  &  jlatione  militimi ,  hoc  e^  vi  ér 
fpec'ie  domiihitionïs  uljumpta,  diii  Uimen  recufavit  impiulcntijjiina. 
ojiimo.  An  contraire  s'il  eiât  feint  de  vouloir  quitter  le  rang 
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où  h  movt  d'Augiille  l'avoit  placé,  il  aiiroit  pu  fans  incon- 
vciiieiit  (e  poiter  pour  Empereur,  &  montrer  néinmoins 
i*cmprc(îemenl  le  plus  vif  de  ne  l'eue  plu5.  Un  politique  td 
que  Tibtre  lacrihera,  s'il  le  faut,  fa  répittation  à  lès  intérêts; 
niais  il  ne  la  proiUtuera  {X)int  en  pure  perte.  Voulant  jouer; 
mais  ayant  à  choifir  entre  deux  rôles  qur  le  conduirorent  éga-- 
fement  à  Tes  fins,  il  ne  donnera  point  la  p-éférence  à  celui  c]ui 
iê  feroit  paiîer  pour  un  fourbe.  Donc  fi  Tibère,  d:\ns  le  de(îèin 
de  paroîire  ne  régner  que  maigre  lui,  le  lèit  du  milérable 
artifice  de  foutenir  contre  la  iiotoriété  publique ,  qu'il  ne- 
règne  ni  ne  "veut  régner  tandis  qu'il  règne  efFeétivement,  & 
qu'il  prend  toutes  fortes  de  melures  pour  s'affermir  fur  le  trône, 
s'il  a,  dis-je,  recours  à  cette  rufe  effrontée,  de  refu'er  ce  qu'if 
tient  déjà,  au  Heu  de  propolêr  de  s'en  démettre,  c'efl  qu'il 
ne  règne  que  de  ùh  8c  non  de  droit.  Et  pourquoi  ne  régne-t-il  - 
que  de  fait,  fi  ce  n'elf:  que  la  mort  d'Augulie  ne  l'a  point 
làifi  de  l'Empire ,  &  qu'il  n'a  point  de  droit  à  la  fouveraine 
piiifîânce,  ni  comme  héritier  d'Augufte,  ni  comme  chef  de 
ia  mailon  des  Célars? 

2.°  Après  tout,  quoi  que  l'on  puiffe  penfer  de  ce  nifon- 
nement,  on  ne  dilconviendra  pas  que  ce  ne  foit  un  préjuge 
confidérable  en  faveur  du  f)ffcme  que  je  foutiens,  d'entendre 
!e  premier  lucceiltur  d'Augufte  tenir  dans  le  Sénat,  dans  le 
conleil  public  de  la  nation,  des  difcours  c]ui  (uppofént  mani- 
fefiement  que  l'Empire  n'eft  point  luccelîif.  Mais  ce  préjuaé 
déjà  liès-fort,  fi  cependant  ce  n'eff  qu'un  péjugé,  fè  tourné 
en  preuve,  lorfque  l'on  fait  rétfexion  que  le  Sénat  paroît 
aufTi  fùppoler  le  même  principe.  Si-  par  impofîibie  dans  uit' 
Etat  fuccefTif  riiéritier  de  la  Couronne  s'aviloit  de  donner  à 
fês  peuples  ia  même  fcèus  que  donna  Tibère  aux  Romains, - 
avec  quelle  vigueur  n'oppo!eroit-on  \To\nt  au  refus  (]u'il  feroir 
de  régner  la  maxime  fondamentale  que  j'expofois  il  n'y  a- 
qu'un  moment!  On  lui  diroit  qu'il  ne  déi:>end  y^s  de  lui  de 
rejetter  ce" que  la' loi  de  luccefTton  Iih  confère  ;  que  comme- 
pour  régner  il  n'a  pas  befoin  du  conlentement  de  fes  fujets,. 
Bs. peuvent,  fans  attendre  le  fien,  exiger  qu'il  le  charge  des  ■ 
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foins  attachés  ri  ia  Hoyaiité;  en  un  mot,  que  comme  ifs 
ne  peuvent  le  difpenier  de  lui  obcir,  il  efl  lui-même  dans 
i'obiigalion  indilpeniable  de  leur  commander,  Sic. 

Si  le  Royaume  ttoit  héitdilaiie  &  non  patrimonial,  &  û 

le  Prince  dont  je  parle,  répétant  le  langage  de  Tibère,  pro- 

pofôit  comme  lui  au  confeil  reprélentatif  de  la  Nation  de 

partager  le  Royaume  entre  pluiieurs  per((->nne5,  offrant  de  fe 

Tactt.  Am.  chaigerdu  département  que  l'on  voudroit  lui  donner,  in  civiuite 

'  "'  tôt  illiijlnhiis  viiis  jiihnixd  non  cul  wnim  omn'ia  déferrent  ;  phires 

faciltiis  nn/nu!  ReipublioE  foe'unis  laborïlnis  exeeiitiiros fe 

IMd.  /j.  ut  non  toti  Rc'ipuUk^v  parem ,  ita  cjuiteumque  pars  jdii  manda- 
retur ,  ejiis  titiélam [ufcepturum ;  h  le  Piince,  dis-je,  tenoit  ce 
langage,  ne  répondroit-on  pas  que,  ni  lui-même,  ni  la  Nation 
n'ont  le  droit  d'anéantir  la  loi  de  (îiccefTion ,  ni  de  changer  la 
nature  du  gouvernement;  lui,  parce  qu'il  n'efl  point  le  pro- 
priétaire du  Royaume;  la  Nation,  parce  qu'elle  ell  irrévoca- 
blement eng;!gée  à  la  famille  régnante!  On  feroit  valoir  ces 
véri'iés  avec  d'autant  plus  de  zèle,  que  l'on  (eroit  intérieurement 
convaincu  que  le  Prince  veut  feulement  le  taire  prier,  &.  pou- 
voir dire  qu'on  le  force  de  ]"ègner.  Lorique  ce  Prince  fê  feroit 
enfin  rendu  aux  raifôns  de  lès  fujets,  feroit-on  un  aéle  pour 
lui  conférer  la  Ro)'auté,  pour  lui  donner  les  droits  Se  les  titres 
annexés  à  la  Couronne?  Non  fans  doute,  parce  qu'il  en  leroit 
déjà  faifi  par  la  loi  de  fucceilion. 

Entrons  maintenant  dans  le  Sénat  Romain.  J'y  entends  Aç:% 
prières,  des  vœux,  àti  plaintes,  des  Halteries  outrées;  j'y  vois 
couler  des  larmes.  On  emploie  les  mo)ens  les  |ilus  pieflans 
dont  on  a  coutume  de  fe  iervir  pour  obtenir  une  grâce  qui 
peut  être  refufée;  mais  parmi  tant  d'hommes  d'Etat  qui  com- 
pofent  l'afîêmblée ,  il  n'en  efl  pas  un  leul  à  qui  même  la 
iiatlerie  mette  à  la  bouche  ces  maximes,  qui  dans  les  Etats 
fucceffifs  font  les  éiémens  du  droit  jîublic  lur  les  engjgemens 
réciproques  du  Souverain  &.  àti  Sujets.  Quand  Tibèie  propofè 
le  partage  de  l'Empire,  on  ne  réplique  point  que  l'Empire 
eil  attaché  à  la  funille  îles  Céfus;  nulle  mention  àçs.  droits, 
ni  de  Germanicus,  ni  de  Drufus;  il  parojt  que  le  Sénat  regarde 
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i'Empire  comme  vacant,  jufqu'à  ce  que  Tibère  i'ait  accepte, 
qiieicju'iin  mtme  le  lui  tlit  en  termes  équivalens.  En  effet 
que  peut  figniher  autre  choie  cette  apolhophe  de  Quintus 
H;itérius:  "  Célar,  juiques  à  quand  (outirirez-vous  que  b  Ré- 
publique demeure  (ans  chef!  Qiioiifque  paîiais ,  Citfcir,  non 
iidcjje  aiput  Riipiibliùt !  Un  autre  donne  à  entendre  alîèz  clai- 
rement qu'il  n'a  que  la  piiilknce  tribunitieni^e.  Quand  je  dis 
que  le  Sénat  regarde  i'Empire  comme  vacant ,  j'enteiids  de 
droit,  non  de  fait;  tous  lavoient  que  Tibère  régnoit  effec- 
tivement. Néanmoins  comme  cet  exercice  du  pouvoir  inipérial 
ctoit  irrégulicr,  faute  d'une  acceptation  formelle  de  />i  part,  qui 
n'eût  pas  été  nécelkiire  dans  un  Etat  fuccellît,  ce  n'elt  qu'à  toute 
extrémité  qu'on  lui  dit  qu  il  elt  en  policlFion  de  l'Empire; 
c'efl  leulement,  comme  le  rapporte  Suétone,  lorlqu'ind-gnés 
de  les  longueurs,  &.  poulies  à  bout  par  les  réponies  ambiguës, 
quelques-uns  s'échappent  julqu a  lui  faire  fèntir  que  c'elt  trop 
niépriler  les  hommes ,  que  de  relulèr  perlévéramment  de  pren- 
dre ce  que  l'on  a  déjà  pris  :  Preamîcm  Senattim  & procumhcntem  ^■"'-  '^■""'■ 
fibi  ciJ  gcrnid,  ambigu  i  s  refponfis  &  callïdâ  cunâaûone  fnfpeiidcns ,  ^  '' 
ut  (jiiulûin palitm'uiin  rumpcrent ,  atquc  unus  i/i  tiimuhu prodama- 
ret:  ont  <i^aî  nut  (kf.jlat  ;  aller  coram  exprobrarct ,  cateros  quorl 
pollkiu  fmt,  tarde  prajlare  ;  fedipjum  qiicd prctjht,  tarde  polliari. 
Encore  une  fois,  on  lui  reproche  qu'il  règne  de  fait;  maison 
ne  lui  dit  point  qu'il  règne  de  droit  en  vertu  d'une  loi  de 
fucceffion,  ou  de  la  de  llijia'lion  particulière  dc-fon  prédécelîèur» 
Enhn  après  que  1  i!)ère  a  donné  fon  con'en'.ement,  le  rélultat 
de  l'aflemblée  e(l  \.w\  Sénalus-confulte,  par  lequel  on  confère 
à  ce  Prince,  fins  limitation  de  temps,  les  mêmes  pouvoirs 
que  l'on  avoit  accordés  à  Augulle  pour  un  certain  nombre 
d'années.  11  faudroit  s'aveugler  loi-même,  pour  ne  pas  recon- 
noîlre  que  le  Sénat  le  conduit  par  des  principes  directement 
oppofés  à  ceux  qui  fervent  de  règle  cbns  les  Etals  fuccelLfs. 

Mais  je  prévois  que  l'on  ne  manquera  pas  de  me  faire  une 
objet'T;ion  allez  forte  en  apparence  pour  détruire  les  indué^ions 
que  j'ai  tirées,  loit  de  la  condui'.c  ne  Tibère,  foit  de  celle  du 
Séiiat.  Votre  railonneuieut  tombe  de  lui-même,  dira-t-on. 
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Il  tlaiileiirs  ii  eft  certain  qu'à  la  mort  d'Aiigufle,  Tibère  etdit 
de  droit  en  poiîèlîiop.  de  l'Empire.  Or  vous  avez  montré 
dans  la  première  partie  de  celte  Dilîèrtation,  que  dès  le  vivant 
d'Aiigutte  il  avoit  clé  alîocié  à  la  piiiliance  Impériale  par  un 
décret  du  Sénat  &  du  peuple  Romain  :  il  n'cioit  rien  arrivé 
depuis  qui  eût  dérogé  à  cette  dilpofilion  nationale.  Donc  Ti- 
bère étoit  de  votre  aveu  légitimement  fâili  de  1  Empire.  Ici 
vous  établiffèz  le  contraire:  (oyez  d'accord  avec  vous-même, 
&  renoncez  à  un  raifonnement  qui,  tout  fpécieux  qu'il  vous 
paroît,  ne  prouve  rien,  parce  qu'il  prouve  trop,  6i.  même 
plus  que  vous  ne  voulez  prouver. 

J'ai  prévenu  l'objeélion  en  di(ânt  ci-ckHIis  que  Tibère 
avoit  éié  déclaré,  non  le  fucceileur  d'Augulle,  mais  feulement 
ion  adjoint  dans  le  commantiement  des  armées,  &  dans  l'ad- 
miniflration  des  provinces  impériales:  mais  comme  du  pre- 
mier coup  d'oeil  celte  diflinélion  peut  paroître  trop  lubtile, 
il  eft  iiécellâire  défaire  voir  quel  en  eft  le  fondement.  Rap- 
pelions-nous deux  vérités  edentielles,  que  l'on  ne  d(Mt  jamais 
perdre  de  vue  dans  la  matière  que  nous  traitons  ;  la  première; 
que  les  Romains  n'a)ant  jamais  renoncé  à  leur  ancien  gou- 
vernement, ni  pris  line  rélolution  formelle  de  perpétuer  le 
«ouveau,  la  puiliànce  Impériale  n'étoit  chez  eux  qu'une  puif^ 
fànce  provifionnelle:  la  féconde;  que  cette  puidmce  provi- 
fionneile  étoit,  dajis  la  perlonne  d'Augufle,  une  commilHon  à 
temps,  une  magiflralme  décennale.  Or  devenir  l'adjoint  d'un 
Prince  qui  n'efl  revêui  que  d'une  puilîluice  provifionnelle  en 
foi,  &  qui  ne  la  poiscde  pas  même  pour  toute  fa  vie,  n'elt 
point  en  rigueur  un  titre  pour  lui  fuccéder,  à  moins  aue  la 
nation  ne  s'en  explique  dilertement,  ou  qu'un  ufige  confiant 
ne  l'ait  réglé.  Dans  k  cas  de  Tibère,  on  ne  fâuroit  alléguer 
i\if.ige:  c'étoit  le  premier  exemple  d'une  pareille  allocialion.  H 
efl  également  certain  que  le  Sénat  Si\e  peuple  n'avoient  point' 
déclaré  Tibère  fucceileur  d'Augufle.  La  maxime  invariable  de 
celui-ci,  fut  de  iailier  toujours  les  Romains  dans  une  efjièce 
4e  doute,  s'il  garderoit  l'Empire  jufqu'à  la  fin  de  [es  jours,  ou 
i'il  réiabliioit  la  libellé.  J'ai  déjà  obièr\'é  qu'environ  un  an- 
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&  demi  avant  fa.  mort,  &  depuis  i'alîociation  de  Tibère,  il 
fallut  encore  le  forcer  de  confentir  au  renouvellement  de  fes 
pouvoirs,  qu'il  ne  reçut  à  l'ordinaire  que  pour  dix  années 
feulement.  A  plus  forte  raifon  (à  politique  ne  lui  permettoit 
pas  de  le  faire  nommer  un  fuccelieur.  Il  fe  contenta  donc 
d'afTurer  iiidiredement  l'Empire  à  Tibère,  en  lui  faifant  con- 
férer par  les  Romains  la  même  autorité  qu'il  avoit  lui-même 
fur  les  armées  &  fur  les  provinces  de  Ion  paitage.  Si  i'àâïe 
d'affociation  avoit  donné  formellement  à  Tibère  le  droit  de 
(ùccéder,  les  deux  auteurs  originaux  qui  rapportent  le  fait, 
Velléius  Paterculus  &  Suétone,  n'auroient  pas  omis  cette 
circonflance  eflèntielle,  au  lieu  qu'ils  dilênt  feulement  dans 
ies  textes  que  nous  avons  déjà  rapportés ,  l'un ,  qu'à  la  prière 
d'Augufte,  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  donnèrent  à  Tibère 
lin  pouvoir  égal  à  celui  d'Augufte,  fur  toutes  les  armées  & 
ilir  les  provinces  :  Ci/m  Seiiatiis  popuhifqne  Romanus,  pofliilûiite 
patte  ejiis ,  ut  aquum  ei  jus  in  omnibus  provindis  exerdtibufqiie 
ejfct  quàm  erat  ipft ,  decreto  compkxus  effet:  l'autre,  que  les 
Conluls  firent  pafîèr  une  loi  qui  portoit  que  Tibère  gou- 
verneroit  les  provinces  conjointement  avec  Augufle,  &  qu'il 
feroit  avec  lui  les  fondions  de  Cenfeur  dans  le  prochain  dé- 
nombrement :  Lege  per  Confules  Intâ ,  ut  provincias  cum  Au- 
gujio  eommunitcr  admim^raret ,  funulque  cenfum  ageret.  C'étoît, 
j'en  conviens ,  mettre  le  fort  de  la  Républic]ue  à  la  difcrélion 
de  Tibère,  &  lui  donner  les  moyens  infaillibles  de  fùccéder 
à  Augufle,  s'il  le  jugeoit  à  propos:  mais  d'un  autre  côté, 
comme  on  ne  parloit  point  de  fucceffion  ,  ceux  qui  vouloient 
fè  tromper  eux-mêmes,  efpèce  d'hommes  fort  commune  dans 
tous  les  temps  Se  dans  toutes  les  nations,  pouvoienl  encore 
le  figurer  que  les  arrangemens  occafionnés  par  la  vieillefîc 
&  pai  la  mauvaife  fànté  d'Augufle ,  ne  dureroient  que  jufqu'à 
iîi  mort;  que  Tibère  n'ayant  reçu  ni  le  droit  de  régner  à  fà 
place,,  ni  même  le  prénom  (K Impemtor,  il  ne  pouvoit  monter 
fur  le  trône  lorfqu'il  feroit  vacant ,  fi  le  Sénat  &  le  peuple 
Bomain  ne  l'y  appelloient;  qu'il  n'étoit  pas  (îîrquela  nation 
voulût  encore  avoir  un  Souverain ,  qu'elle  ofTi  ît  l'Empire  à 
TomeXJX.  Ddd 
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Tibère,  ou  que  la  modeftie  de  ce  Prince  lui  pcrtnk  de 
i'accepter. 

On  me  répliquera  que  fi  Tibère  ne  fut  pas  défigné  fuc- 
cefîèiir  d'Aiigiifte  par  Ton  aiïbciation  au  gouvernement  des 
provinces,  il  i'avoit  été  du  moins  équivalemment  lorlqu'on 
lui  avoit  conféré  la  puiflânce  du  tribunal  ;  &  l'on  m  objeélera 
Tacite  qui  l'afTure  en  termes  formels:  «  Augufle,  dit-il , 
iiT""^^"  "  i'iventa  ce  titre  pour  défigner  la  puilTance  fuprême.  Ne  vou- 
»  lant  prendre  ni  le  nom  de  Roi,  ni  celui  de  Diélateiir;  & 
»  louhaitant  néanmoins  un  titre  qui   marquât  là  prééminence 
»  fur  les  autres  Magiflrats,  il  prit  celui  de  puiflânce  tribuni- 
»•  tienne.  Il  en  fit  part  dans  la  fuite  à  M.  Agrippa;  &  après 
»  la  mort  de  celui-ci ,  à  Tibère ,  de  peur  que  l'on  ne  fut  dans 
»  le  doute  au   fujet  de   (on   fuccefleur.  11  (è  flattoit  d'arrêter 
»>  ainfi  les  projets  ambitieux  :  en  même  temps  il  faifoit  voir 
»  combien  il  comptoit  fur  la  modération  de  Tibère,  &.  fur  (à 
propre  grandeur.»  Que  voulez- vous  de  plus   précis,  me 
dira-ton!  Dans  un  point  de  cette  nature  contredire  ouver- 
tement Tacite,  c'eft  une  hardielîè  qui  tient  de  la  témérité. 

Quelqu'un,  plus  hardi  que  moi,  répondroit  peut-être  que 
les  hifloiiens  les  plus  fênfés  répandent  quelquefois  une  teinture 
des  idées  de  leur  fièclc  fur  le  récit  des  fiits  anciens ,  &  que 
Tacite,  qui  vivoit  environ  cent  cinquante  ans  depuis  l'éta- 
bliffement  de  la  Monarchie,  dans  un  temps  où  donner  à 
quelqu'un  la  puiflânce  tribunitienne,  c'étoit  lui  donner  le  droit 
certain  &  inconteflable  de  fuccéder,  &  même  l'aflôeier  ac- 
tuellement à  l'Empire;  Tacite,  dis-je,  aura  jugé  de  ce  qu'Au- 
gufle  avoit  fait  pour  Tibère,  comme  de  ce  qu'il  avoit  vu 
Kire  à  Velixifien  en  fiveur  de  Titus,  &  à  Nerva  pour  Tra- 
jan.  Pour  moi  je  déclare  que  fi  Tacite  m'étoit  contraire, 
j'aurois  peine  à  ne  pas  changer  de  lêntiment.  Voici  donc 
quelle  efl  ma  réponfe. 

Quand  je  nie  que  Tibère  eût  été  déclaré  formellement  ouj 
équivalemment  fuccefleur  d'Augufle,  j'exclus  feulement  une 
défignation  qui  lui  donnât  fur  l'Empire  un  droit  acquis, 
iun  droit  que  la  pioiL  iêule  lui  pût  enlever  ;  en  Ibrte  qu'au 
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tiioment  du  décès  d'Augufte ,  les  Romains  ne  pufîênt  fans  in- 
JLiflice  &  lans  révolte  iclufer  de  le  reconnoître  pour  Empe- 
reur. J'avoue  que  i'inteiuion  d'Augufte  étoit  que  Tibère  lui 
fucct'dât.  J'avoue  aufTi  qu'il  l'avoit  défigné  fou  fùccefîèur, 
autant  qu'il  étoit  en  lui.  Mais  quand  je  dis ,  autant  /ji/'i/etorC 
en  lui,  je  conlidèie,  non  ce  qu'Augufte  pouvoit  abfolument: 
rien  ne  lui  étoit  impoftible;  je  conddère  uniquement  ce  qu'il 
pouvoit,  eu  égard  à  (on  plan,  &  (ans  s'écarter  de  la  niaximc 
qu'il  eut  toujours  de  traiter  avec  les  Romains  comme  avec 
wn  peuple  libre,  &  fur-lout  de  paroître  leur  laiflèr  une  |)leine 
liberté  de  continuer  ou  de  ne  pas  continuer  le  gouvernement 
monaichique,  foit  pendant  fa  vie,  foit  après  (a  mort. 

Dans  ce  (ylième,  la  manière  la  plus  convenable  de  défigner 
Tibèie  fon  (uccellèur,  étoit  de  lui  faire  conférer  par  les 
Romains  une  portion  conddérable  de  la  puifîance  (c.>uveraine 
pour  un  temps  limité.  En  leur  donnant,  U  j'o(ê  m'exprimer 
ainfi,  Tibère  à  i'elîài,  il  ménageoit  leur  liberté  prétendue,  & 
néanmoins  il  les  accoutumoit  à  le  regarder  comme  une  per- 
(bnne  inviol  ble  &  (acrée,  comme  un  autre  lui-même,  comme 
{on  fuccefteur,  K.ppolé  que  quelqu'un  lui  fuccédâi.  Dcvoit-il 
avoir  un  fuccefîeur  î  c' étoit  un  point  fur  lequel  il  lui  plailôit 
de  lailîer  une  e(pèce  de  nuage:  mais  s'il  avoit  un  (uccellèur, 
il  témoignoit  n'en  vouloir  d'autie  que  Tibère,  &  prenoit 
Ats  melures  effectives  pour  lui  afîuier  la  fuccelTion.  Ce  n'étoit 
pas  afîèz,  j'en  conviens,  pour  délahufer  entièrement  ceux 
qui  s'obftinoient  à  (è  Hatter  qu'Augufte  pourroil  quelque  jour 
rétablir  la  République.  A\.\^i  ce  Prince  avoit  intérêt  d'entre- 
tenir ,  ou  du  moins  de  ne  pas  heurter  île  front  leurs  vaineS 
idées  :  mais  il  croyoit  en  faire  afîèz  pour  prévenii  ou  di'coil- 
certer  les  projets  de  quiconque  auroit  eu  l'ambition  de  fe 
détrôner  ou  de  lui  fuccéder  malgré  lui  :  Sk  cohïbcri  pravas 
alionim  fpes  re/jatun  Voilà  dans  quel  (êns  Tacite  a  ilit ,  & 
je  dis  inoi-même  avec  lui ,  qu'Augufte  fil  part  de  la  puilîànce 
tribunitienne  à  M.  Agrippa,  &  depuis  à  Tibère,  afin  que 
l'on  ne  fl\t  point  dans  l'incertitude  au  fujet  de  Qm  fuccefteur; 
pe  Juccejjor  in  incerlo  fjret:  mais  que  cette  puillànce  leur 
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donnât  un  droit  certain  de  fiicccder  à  l'Empire,  Tacite  ne  ^€ 
dit  point ,  &  je  ne  le  dirai  jamais.  Il  faut  oblêrver  que  la. 
puillance  du  tribunat  n'avoit  tté  donnée  à  Tibère,  non  plus 
qu'à  M.  Agrippa,  que  pour  un  temps  limité.  Cela  po(é, 
je  raifonne  ainii:  cette  propofition,  /ti  piiijjhtice  trihiiiiitieniie 
donnoit  un  droit  certain  à  l' Empire ,  figiiilie  de  deux  choft's 
i'une,  ou  que  celui  qui  en  étoit  une  fois  revêtu  acquéroit 
fur  lEmpire  un  droit  qu'il  ne  pouvoit  pcrdie,  quand  mcme 
la  puiffance  du  tribunat  ne  lui  ièroit  point  renouvellée  à 
l'expiration  du  terme  :  ou  bien  elle  fignifie  que  la  pollcffioii 
afluelle  de  cette  éminente  dignité  donnoit  feulement  ua 
droit  aéluel  fur  l'Empire,  en  cas  qu'il  vînt  à  vaquer  tandis 
qu'on  la  poflcdoit.  Or  la  propofition  efl  faufîè  &  infoute- 
nable  dans  l'un  &  l'autre  de  ces  Çtns:  Tibère  lui-même  fournit 
une  preuve  complète  de  ia  faufîèté  du  premier.  L'an  de 
Rome  74.8  la  puilîance  tribunitienne  lui  fut  conférée  la 
première  fois,  &  feulement  pour  cinq  ans:  elle  ne  lui  fut 
point  renouvellée  à  l'expiration  du  terme ,  parce  que  fà 
retraite  dans  l'île  de  Rhodes  lui  avoit  fait  perdre  les  bonnes 
Suit.  Tikr.  grâces  d'Augufle.  Il  vécut  quelques  années  en  fimple  parti- 
'  ''  '^'  culier,  &  même  en  particulier  dilgracié:  fi  retraite  volontaire 
s'étoit  changée  en  exil;  on  lui  refufoit  la  permifTion  de  revenir 
à  Rome:  il  trembloit  même  pour  fa  vie.  Tune  non  privatuni 
modo,fed  etiam  obnoxium  &  trepidum  egiî.  Si  pendant  ce  temps- 
là  les  bons  politiques  euient  pour  lui  d'aflèz  grands  égards, 
ceux  qui  ne  voyoient  que  le  préfênt,  le  regardoient  comme 
perdu  fans  reffoiuxe:  Contemtior  in  dies  &  invifior.  La  ville 
de  Nîmes  ahatit  {f^  images  &  ks  flatues.  Un  jour  quel- 
qu'un dit,  à  Caïus  Céfâr  petit- fils  d'Augufle,  «  vous  n'avez 
v>  qu'à  m'ordonner,  &  je  vais  à  Rhodes  vous  chercher  la  tête 
de  l'exilé.  »  Enfin  ce  même  Caïïis,  alors  tout-puilîànt  fur 
l'efprit  d'Augufle,  ayant  bien  voulu  confentir  au  retour  de 
Tibère,  celui-ci  fut  rappelle;  mais  à  condition  qu'il  n'auroit 
aucune  part  au  gouvernement /yw^  conditione  ne  (juam  partent 
«itramve  reipublica  attingeret.  A  Rome  il  continua  de  mener: 
june  vie  privée  jufcju 'après  ia  mort  de  Caïui  Céiâr,  &  de 
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Hucius  frère  de  Cuïu.^.  Augiiile  qui,  de  l'aveu  de  tous  les 
hirtoriens,  avoit  deiliné  l'Empire  à  l'un  de  ces  deux  Piinces, 
jetta  de  nouveau  les  yeux  lur  Tibère,  l'adopta  &  lui  ht 
donner  la  puifTance  tribunitienne  pour  cinq  ans  ou  même 
pour  dix,  l'an  de  Rome  757.  Qu'étoient  devenus  pendant 
cette  longue  dilgiace  les  droits  prétendus  de  Tibère  fur 
l'Empiie!  il  eft  clair  qu'ils  s'ètoient  évanouis  avec  le  pouvoir 
du  tribunat.  Si  durant  cette  éclipfê,  ou  pour  mieux  dire  cet 
anéantillenient  de  la  grandeur  de  Tibère,  quelqu'un  pallôit 
pour  héritier  prélomptif,  ce  ne  pouvoit  être  que  Carus  ou 
Lucius.  Donc  la  puiliance  du  tribunat  ne  donnoit  point,  à 
celui  -qui  en  avoit  été  une  fois  pourvu ,  le  droit  incora-» 
mutable  &  perpétuel  de  fuccéder  à  l'Empire.  ■ 

On  foûtienJroit  a\  ec  aulFi  peu  de  fondement  qu'elle  coii- 
féroit  du  moins  un  droit  palîâger  mais  certain,  qui  duroit 
autant  que  cette  puiliance  môme.  Car  i.°  il  n'y  avoit  point 
de  loi  qui  réglât  la  luccefTion ,  point  de  loi  par  conléquent 
q;ii  déclarât  que  la  fûcceflion  de  l'Empjre  lèroit  dévolue  à 
celui  qui  le  trouveroit  en  pollelTion  de  la  puiliance  du  Tri- 
bunat. 2."  La  conduite  d'Augufte  avoit  décidé  fuffilamment  le 
contraire.  En  effet  quoiqu'il  eût  reçu  à  perpétuité  la  puilîànce 
tribunitienne,  cependant  il  ne  prélendit  jamais  avoir  de  droit 
à  l'Empire,  û  ce  n'ell  en  vertu  des  pouvoirs  que  la  nation 
Jui  renouvelloil  tous  les  dix  ans.  Ce  n'étoit  point  la  puifiànce- 
tribunitienne  que  les  Romains  lui  conféroient  de  nouveaux 
il  l'avoit  pour  toute  là  vie  auffi-bien  que  quelques  autres  por- 
tions de  l'autorité  publique  :  c'étoit  proprement  le  prénom 
^ Iwperator,  le  pouvoir  de  généraliffime  des  troupes  qui  lui 
étoit  prorogé  à  la  fin  de  chaque  décennat;  il  ne  parut  jamais 
regarder  cette  prorogation  comme  une  vaine  formalité;  dû- 
moins  il  ne  s'en  difpenlà  jamais.  Donc,  au  jugement  d'Au- 
gulle,  c'ell- à- dire ,  de  celui  même  qui,  lêlon  Tacite,  inventa 
ie  titre  de  la  puilîànce  tribunitienne,  cette  dignité,  quelque 
tmij:ente  qu'elle  fût ,  ne  donnoit  point  un  droit  a<5luel  ds 
fuccéder  à  l'Empire.  11  feroit  extravagant  de  penfer  que  la 
fondilion  de  Tibère,  qui  ne  la  pollédoil  que  pour  cinq  ans, 
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fui  meilîeuref  que  celle  d'Aiigiifie.cjui  la  pofTt'doit  pour  toirte 

{i  vie:  donc  à  la  mort  de  celui-ci,  l'Einpiie  n'éioit  point 

dévolu  à  Tibère  en  vertu  de  la  polîdîîon  adueile  du  pouvoir 

tiibunitien. 

La  nation  elle-même  en  jugeoit  ainfi.  Nous  apprenons  cfc 
"Tacite ,  que  l'âge  &  les  ianimités  continuelles  d'Augufle 
annonçant  de  jour  en  Jour  la  mort  prochaine,  les  efprits  éioient 
à  Rome  dans  un  étrange  mouvement.  Un  petit  nombre  dames 
républicaines  fe  repailioit  encore  de  chimères,  &  formoil  des 
vœux  impuilfans  pour  la  liberté.  Plufieurs  craignoient  une 
guerre  civile;  quelques-uns  la  fouhaitoieni;  la  plulpart  tenoient 
drfTcrensdi (cours  (ur  les  maîtres  qu'on  pouvoit  avoir;  imminentes 
dominos  vcinisfernioniùiis  tfiffirebwit .  tk  ces  m.iities  éioient  Ti- 
bère &  le  jeune  Agrippa,  quoiqu'cxhérédé,  quoique  relégué 
dans  l'île  de  Planafie.  belon  Velléius  Paierculus,  lorfqu'on  apprit 
à  Rome  la  mort  d'Augufle,  on  (ê  crut  au  moment  d'une  révo- 
lution capable  de  renvei  fer  la  ville  &  l'Etat  de  fond  en  comble. 
Cette  agitation  dans  les  efprits,  ces  idées  de  liberté,  ces  craintes 
de  guerre,  cette  incertitude  (ur  le  (ort  d'Agrippa  le  pofthume, 
cette  frayeur  répandue  dans  Rome,  prouvent  qu'il  n'étoit  pis 
^  décidé  quelle  (eroil  la  deltinée  de  l'Empire.  Si  vous  joignez 
à  cela  les  précautions  de  Livie  &  de  Tibère,  qui  cac'ient 
ia  mort  d'Augufle  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  les  ordres 
nécelfiires  pour  s'alfurer  des  armées,  le  meurtre  d'AiÇrippi  le 
pofthume,  l'ombrage  que  Tibère  prenoit  de  Gerinmicus, 
fin(|niélude  que  lui  caufoit  un  fiux  Agrippa,  (on  embirras 
qu'il  avouoit  à  (es  amis  en  (è  (crvant  de  rcxpielfion  prover- 
biale, yV  tiens  le  hnip par  les  oreilles,  (c>n  langage  dans  le  Sénat, 
fi  conduite,  enfin  tout  le  détail  que  j'ai  rappoilé,  (î  l'on  rap- 
proche, dis-je,  toutes  cts  circonllances,  il  en  réfulte  nécflîài- 
rement  que  Til)ère  n'étoit  point  regardé  comme  l'hériiier 
profomptif  de  l'Empire,  que  s'il  s'en  trouvoit  maître  ^  la 
jmoit  d'Augufte,  cette  polfelfion  de  fu'i  pour  devenir  K-gnime 
avoii  befoin  d'être  ratifiée  par  le  coalêniement  du  Sénat  & 
du  peuple  Rcjmain. 

il   e(l    doue   à    propos    de    diftinguer    trois    ciectioiw 
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différentes ,  pur  lefquelles  Tibère  parvint  à  l'Empire.  Je 
veux  bien  ne  compter  que  pour  une  feule  &  unique  dedion 
ies  divers  arrêts  du  i>énat,  qui  lui  conférèrent  ou  lui  renou- 
velièrent  la  puilîànce  tribunitienne ;  cette  dignité,  fans  lui 
donner  un  droit  certain  à  l'Empire,  éteit  en  fû  faveur  un 
préjugé  conficiérable  (  je  l'ai  fait  voir  ci -defTus  )  &  c'en 
étoit  même  un  infaillible,  fuppofé,  comme  il  arriva  en  effet, 
qu'il  s'en  trouvât  revêtu  lorique  l'Empire  viendroit  à  va- 
quer, parce  que  la  puifîance  tribunitienne  lui  donnoit  le 
droit  de  s'oppofer  impunément  à  toutes  les  réiolutions  que  le 
Sénat  &  le  j)euple  auroient  voulu  piendre  au  préjudice  de 
fes  intérêts. 

la  féconde  éleélion  efl  le  décret  par  lequel  le  Sénat  & 
Je  peuple  lui  donnèrent  un  pouvoir  fêmblable  à  celui  d'Au- 
gufie,  (ur  les  armées  &  fur  les  provinces  Impéiiales.  C'étoit 
dans  un  fens  luflocier  à  l'Empire:  mais  comme  le  décret  ne 
poiioii  point  que  Tibère  conferveioit  le  même  pouvoir, 
Augufle  venant  à  mourir  ou  à  (e  démettre;  comme  on  ne 
lui  donna  poiiiî  le  prénom  A'Inipcrator,  &  que  les  aimées 
ne  lui  piêitrent  pas  le  fei nient  de  fîtiélité,  il  puioît  que  fon 
adniiniflration  devoit  rtgulièrenient  finir  avec  celle  d'Augulte, 
&  qu'il  ne  pouvoit  s'y  maintenir  au-delà,  qu'en  vertu  d'une 
nouvelle  éleélion. 

Je  la  trouve  cette  iroifîème  éleélion,  ou  du  moins  l'équi- 
valent, I.*  dans  le  ferment  de  fidélité  que  lui  prêtent  pen- 
dant fon  ab/ence,  &  de  leur  prt^pre  mouvement,  les  confuls,- 
ic  Sénat,  les  prétoriens  &  le  peuple;  2..°  dans  l'efpèce  de 
violeiKC  que  lui  fait  la  nation,  dans  le  concert  unanime  de   ' 
tous  les  ordres  de  l'Etat,  qui  fe  réunifient,  pour  ainfi  dire,  à 
fe  contraindre,  non  de  letenir  l'Empire,  mais  de  l'accepteri 
non  de  lef  1er  dans  la  place  quil  avoit  occupée  avec  fon  père, 
irais  de  \ouloir  bien  y  monter.    Utia  tameii  veliiti  Inâatio    VeHèias Paiert. 
(ivitûtis  fuit;  piignantis  eum  C^fiire  Sauitiis  pflpiili<jite  Romani,  ^'  "'- 
vt  Jlationi  pati  1  luz  fuccedtrei  ;  il  lins ,  ///  poîius  aejiiûlem  civcm 
quàm  emiiuntcm  hcent  agcre  Principcm,  liiiidcm  magis  rations 
^uam  honore  yiâus  ejî,  a/m  quiaquid  îusndum  non  Jufcepijjet, 
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pcrhunim  v'nhret ; [oliquc  huïc  cont'tgit penè  diiithis  reciifare pritiâ- 
patiim,  quàm  ut  ocaiparent  eiim,  alii  armis pugnavcraut.  3 ."  Erihii 
dans  l'aiiêt,  ou  fi  l'on  veut  dans  les  anéis  que  rendit  le  Sénat 
pour  lui  conférer,  fuis  limitation  de  temps,  les  pouvoirs  accor- 
des à  Augude,  auffi  bien  que  les  titres  attachés  à  lu  puiffance 
fouveraine,  foi t  ceux  qu'il  accepta  d'abord,  comme  le  titre 
de  prince  du  Sénat,  ou  dans  la  iuile  comme  celui  de  fouve- 
rain  pontife,  foit  ceux  qu'il  refufa  condamment,  tels  que  le 
prénom  iK Empereur  $iL  la  qualité  de  père  de  la  patrie.  Quand 
je  dis  après  Suétone,  qu'il  refula  le  prénom  (l'Empereur,  j'en- 
tends (euleraent  qu'il  ne  mit  poiiit  lui-même,  &.  qu'il  ne 
voulut  point  que  Ion  mît  à  la  tète  de  les  noms  le  mot 
^Imperator,  ni  que  j>erfonne,  excepté  les  militaires,  fe  (èrvzt 
de  ce  terme  en  lui  adrelîant  la  parole;  car  on  fiit  d'ailleurs 
qu'il  (\\k)i\.,  je  fuis  prime  du  Sénat,  Empereur  des  foUats , 
D'm.l.i^vu.  &  maître  de  mes  ef  laves  :  c'efl  ainfi  qu'il  parloit  depuis 
cette  dernière  élection,  lui  qui  auparavant  prélendc^it  n'avoir 
que  la  puilTance  tribunitienne ,  &  n'être  pas  en  droit  de 
commander  aux  foldats.  Au  refle  fi  j'enijiloie  le  mot  d'élec- 
tion, j'entre  dans  les  vues  de  Tibère  même,  qui  vouloil  que 
l'on  regardât  ainfi  l'efjièce  tie  violence  qu'on  lui  faifoit  pour 
i'obliger  d'accepter  l'Empire.  Ce  Prince  étoit  convaincu  qu'ii 
y  altoit  de  fi  gloire  de  paroître  le  tenir  plultôt  du  choix 
libre  de  la  Nation,  que  d'en  être  redevable  aux  intrigues  de 
Livie  Se  à  la  foiblelfe  d'un  vieillard  qui  l'avoit  adf)pté  par 
complailànce  pour  une  femme  artificieufè;  &  ce  fut  une  des 
gaules  de  fon  irréfolution  apparente.  Il  ne  voulut  (ê  rendre 
que  lorfqu'il  put  dire  avec  fondement ,  que  la  République  elle- 
mêm.e  kii  mettoit  entre  les  mains  &  le  forçoit  de  prendre 
les  rênes  du  gouvernement:  Dabat  &  fama ,  ut  vocatus  elcC'- 
tufque  potiùi  à  Rcpublica  videretur,  quàm  per  uxorium  ambilum 
é"  JefiUi  ^doptione  iurepjijfe. 


TROISIEME 


DE     LITTERATURE.  461 


TROISIEME  DISSERTATION 

Où  l'on  examine  fi  la  piiijjance  Impériale  che^  les 

Romains  et  oit  patrimoniale ,  héréditaire  ou 

éleâive. 

Par  M.  l'Abbé  DE  LA  Bléterie. 

J'ai  montré  dins  les  Mémoires  précédens,  que  i empire  20  Décemb. 
Romain  fut  éleclif  dans  fon  origine,  qu'Augufle  fe  lue-  '74-î* 
céda  plufieurs  fois  à  lui-même,  chaque  fois  en  vertu  d'une 
nouvelle  éledion ,  que  Tibère  lui  fut  alîocié  dans  une  partie 
de  la  puiffance  Impériale  par  le  choix  du  Sénat  &  du  peuple; 
enfin  qu'apiès  la  mort  d'Aiigulle  Tibère  fut  élu  de  nouveau. 
J'entreprends  aujourd'hui  de  prouver  i.°  que  fous  le  règne 
de  Tibère  on  continua  de  regarder  l'Empire  comme  éledif; 
2."  que  Câïus  (on  fuccefîeur  ne  parvint  à  l'Empire  en  vertu 
d'aucune  dilpofition  de  Tibère,  mais  par  l'éleèlion  du  Sénat. 

Première    Proposition. 

Sous  Tibère  on  continua  de  regarder  i  Empire  comnîô 
éleâif. 

J'établis  cette  propofition  d'abord  par  un  argument  négatif, 
enfuite  par  des  preuves  pofitives.  i ."  Si  l'on  excepte  deux 
changemens  que  fit  Tibère  à  la  conflitution  de  l'Empire,  il 
laillà  lubfifter  en  ion  entier  le  plan  d'Augufte:  or,  ni  l'une 
ni  l'autre  de  fes  innovations ,  quelque  confidérables  qu'elles 
puilTent  paroître,  n'a  pu  vendre  i'Empire,  ni  héréditaire  ni 
patrimonial, 

11  commença  fon  règne  par  le  premier  de  ces  change- 
mens, duquel  Tacite  fcmble  fixer  l'époque  au  jour  même  où      TacU.  Aniti 
Tibère  voulut  bien  confentir  à  fe  charger  du  gouvernement.    '  '^' 
Les  comices  furent  ôtés  au  peuple  &  transférés  au  Sénat: 
Touie  XIX.  Eee 
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Tum  pr'miim  c  canipo  co/iiitia  ûd  patres  tranflata  fimî:  timii  nd 
eam  Aiem,  cîfi  poûQima  arbitrio  Principis,  tjiuvdam  tamcii  fliuûis 
tribuiim  fêlant.  Ncque  popiiliis  adcmptum  jus  (jueflas  ejl  nifi 
inani  rtimore  ;  &  Senatus  largitionibtis  ac  precïbiis  forduûs  exfo' 
Ititiis ,  libeiis  te  nuit ,  modérante  Tibcrio  ne  phrcs  quam  quatuor 
candidates  commendaret ,  [me  repulfa  à"  amhitu  defignandos, 
C'étoit  dans  ces  afîèmblées  générales,  nommées  comices,  que 
il  nation  éiifoit  fès  Magillrats,  fiiiloit  des  ioix,  jiigeoit  quel- 
quefois les  affiires  criminelles  des  citoyens,  ou  nommoit  des 
commiliaires  pour  les  juger.  Le  nouvel  arrangement  dépouil- 
loit  le  peuple  de  ce  qu'il  avoit  confervé  juiqu'alors  de  /on 
ancienne  fouveraineté.  Depuis  ce  moment  toute  la  puilTance 
iéginalive  fut  concentrée  dans  le  Sénat  &  dans  la  perlonne 
de  l'Empereur.  Cette  compagnie  nomma  déformais  au  con- 
Tncit.  Am:.  julat ,  à  toutes  les  magiflratures  de  la  ville,  aux  gouvernemens 
'  '  '''■  des  provinces  qui  étoient  du  partage  du  peuple:  l'Empereur 
fê  contentoit  de  recommander  direclement  ou  indirectement 
quelques  fujets,  paroifîànt  même  ne  pas  exiger  que  l'on  déférât 
à  fil  recommandation.  Les  Sénatus-con fuites  autorifés  par  l'Em- 
pereur, ou  les  édits  de  l'Empereur  approuvés  par  le  Sénat,, 
avoient  force  de  loi  :  fi  le  peuple  étoit  cenfe  avoir  part  à 
ces  Ioix,  c'eft  uniquement  paice  que  l'Empereur,  revêtu  de  la 
puifîànce  trihunilienne,  étoit  l'homme  du  peuple,  &  que  les 
Tribuns  (a)  qui  entroient  au  Sénat  avoient  toujours  le  droit 
&;  quelquefois  la  hardielîè  de  s'oppoler  aux  délibérations- 
Rien  n'avoit  plus  mortifié  le  Sénat  dans  les  derniers  temps 


(a)  Dion,  /.  Lv  1 1 ,  p.  70  j. 
rapponeque  l'oppodtion  d'un  Tribun 
du  peuple  prévalut  dans  le  Sénat  (ur 
î'avisde  DrufasiSc  de  Tibère.  Dans 
l'aifaire  de  Thraiëa  ,  fous  Néron  , 
Arulénus  Rufticus  Tribun  du  peuple 
cfirit ,  comme  nous  l'apprenons  de 
Tacite,  Ann.  XVI,  26.  des'oppofcr 
à  l'arrêt  du  Sénat.  Heividius  Prifcus 
ayant  un  jour  contredit  vivement 
l'empereur  Viiellius  dans  le  Sénat, 
Vitellius  implora  le  (ecours  des  Tri- 
J;ua5.  DmiiXxcerpt,  Valt:ftana, p. 


y 00.^  Tacit.  Hifl.  II.  ç  i.  Nous- 
voyons  par  'es  lettres  de  Pline  /.  2^.. 
que  tout  le  monde  ne  regardoit  pas 
encore  le  Tribunat  comme  un  vaiit 
titre,  &  que  cette  place  avoii  0:$  fonc- 
tions. Septime  Sévère ,  qui  fut  depuis 
Empereur,  avoit  exercé  fous  Marc 
Auréle,  le  tribunat  avec  beaucoup- 
de  vigueur  &  de  fermeté:  Trihu- 
natuin  plebis ,  Marco  imperatort 
dccerneiile  ,  promeruit ,  ewnque  fève- 
riffim'c  is^  exenijfuni  e^it.  Spanian, 
Yiiâ  Severi, 
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de  la  République,  que  de  voir  ks  membres  jugés  comme 
les  fimples  citoyens,  ou  par  le  peuple,  ou  par  des  juges  pris 
dans  l'ordre  des  Chevaliers,  ou  parmi  les  tréioriers. de  1  Epar- 
gne. Le  Sénat  originairement  le  confeil  des  Rois,  enfuite  de 
la  Nation,  avoit  de  grandes  prérogatives,  mais  n'étoit  point 
un  tribunal.  Hors  les  cas  d'un  péril  extrême,  où  le  lalut 
public,  toujours  regardé  dans  l'ancienne  Rome  comme  la 
fuprême  loi,  autoiiloit  la  Compagnie  à  faire  quelque  coup 
d'Etat  ;  hois  ces  cas  extraordinaires ,  elle  n'avoit  droit  de 
prononcer  ni  fiir  la  vie,  ni  fur  la  fortune,  non  feulement 
du  moindre  citoyen ,  mais  même  du  dernier  fujet  de  l'Em- 
pire. Sous  Augulle  les  choies  changèrent  de  face.  Pour  anéantir 
les  droits  du  peuple,  ce  Prince  h;ibile  étendoit  inlênf  iblcment 
ceux  du  Sénat.  Le  Sénat  commença  pour  lors  à  connoître 
des  affaires  des  particuliers,  &  fur-tout  des  eau  (es  criminelles 
des  Sénateurs.  Si  l'on  pouvoit  en  appeller  à  l'Empereur, 
l'Empereur,  Prince  du  Sénat,  ne  jugeoit  lui-même  que  dans  Dlo./.zrir,; 
un  confeil  formé  des  Magifhats  en  charge,  &  de  quinze  '''  ■^^'^' 
Sénateurs  que  l'on  choifilîoit  tous  les  fix  mois  par  le  fort. 
Ainfi  les  jugemensdu  Prince  pouvoient  être  regardés  coiimie 
les  jugemens  di.\  Sénat. 

Depuis  la  tranflation  des  comices,  cette  compagnie  nom- 
mant les  Préleurs  &  les  autres  Magiflrats,  le  gouvernement 
parut  ariflocratique,  comme  il  le  fut  réellement  fous  les  bons 
Empereurs;  mais  le  Prince  du  Sénat  étoit  généraliffime  des 
troupes,  &  toujours  armé  de  la  puilfance  tribunilienne  qu'il 
failoit  valoir  quand  il  lui  plaifoit ,  au  nom  de  ce  même  peuple 
qu'il  avoit  écralé  de  concert  avec  le  Sénat. 

Au  refle,  Tibère  ne  manqua  point  de  prétexte  ou  de 
raifon,  fi  l'on  veut,  pour  enlever  au  peuple  le  droit  d'élire 
les  Magiflrats.  Sous  Augufle,  le  peuple  ufoit  fi  mal  des  foibles 
refies  de  fa  liberté,  que  les  comices  conlulaires,  pour  peu 
que  ce  Prince  fût  ableiit  de  Rome,  occalionnoient  des  (édi- 
tions, des  meurtres,  des  incendies.  Tibère  étoit  de  la  maifïjii 
CldiuJia;  il  avoit  hérité  <le  la  hauteur  de  cette  famille,  la 
plus  noble  &  la  plus  Itère  des   Patriciennes,  oppofée  par 

Eee  ij 
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lyflèïne  au  gouvernement  populaire,  &  dévouée  dans  tous 
ies  temps  à  la  grandeur  du  Scnat.  Peut-être  que  l'antipathie 
naturelle  aux  Claudius  contre  les  Plébéiens,  influa,  dans  le 
defîèin  que  forma  Tibère  d'opprimer  tout-à-fait  le  peuple, 
iôus  prétexte  d'airurer  la  tranquillité  publique.  Mais  ce  fèroit 
peu  connoître  Tibcre,  de  s'imaginer  qu'il  eiït  d'autre  objet 
que  de  le  rendre  plus  abfoki.  Le  Sénat  fut  allez,  aveugle 
pour  fè  prêter  volontiers  aux  vues  de  Tibère;  &  ceux  qui 
afpiroient  aiLX  charges,  (ê  félicitèrent  de  n'être  plus  dans  la 
nécellité  de  faire  la  cour  au  peuj-ie,  &  d'acheter  (es  fuffi'a- 
ges.  Il  faut  qu'un  demi-fiede  de  fervitude  rétrécillè  étran- 
gement les  efprits.  Le  Sénat  triomjiha  de  l'anéantillement 
du  peuple,  fuis  confidérer  que  le  peuple  n'étant  plus  rien, 
il  ne  (eroit  lui-même  que  ce  qu'il  plairoit  au  Prince,  parce 
qu'il  ell  plus  aifé  de  dominer  une  compagnie ,  dont  les  mem- 
bres ont  des  prétentions,  des  craintes,  des  efpérances ,  qu'u^îe 
multilutle  de  gens  obfcurs  &  (ans  ambition ,  qui  ne  (ouhair 
tent  la  faveur,  ni  n'appréhendent  la  dilgrace. 

Tacite  eft  le  (êul  cjui  fallè  une  menlioa  un  peu  détaillée 
du  changement  dont  je  parle.  Les  meilleurs  hiiloriens  ne 
penfent  pas  toujours  allez  à  la  poftérité.  Ce  que  dit  Tacite 
lùr  un  événement  û  remarquable,  (uffifoit  (ans  doute  pour 
des  lecleurs  de  fa  nation  &  de  (on.  fiècle;  mais  nous  (ou-' 
haiterions  qu'il  nous  eût  appris  de  quelle  manière,  avec 
quelles  formalités  les  comices  [xifsèrent  au  Sénat.  Cependant 
puilqu'au  rapport  de  cet  hiflorien  le  peuple  fe  plaignit  de  la 
perte  de  (cMi  droit,  il  (cmble  qu'on  ne  d.ugna  pas  leuLmtnt 
l'engager  à  s'en  dépouiller  lui-même,  6c  c|u'on  ula  de  voie 
die  fiit. 

La  (èconde  innovation  qui  fe  fît  fous  ce  règne,  c'efl  que 
k  puilîànce  impériale  commença  à  devenir  une  magiffraturc 
perpétuelle,  au  lieu  que  fous  Augufle  elle  ii'avoit  été  que 
décenn.ile..  Tibcre  s'en  étoit  ch.argé,  non  pas  comme  (on 
prédécefîèur  pour  un  certain  nombre  d'années,  mais  ju/quà 
l'heureux  moment,  diloiî-il ,  où  le  Sénat  aurolt  la  bonté  de  \'en> 
^charger.  Cet  heureux  niojjient  ne  vint  point,  nonobfUiit 
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les  vives  inllances  que  Tibère  rcitcioit  fouveiit  pour  obtenir 

la  permiirion  de  rentrer  lians  la  vie  privée.  11  conjiiroit  de 

temps  en  temps  le  Sénat  d'agréer  que  les  Confuls  ou  quel- 

qu'autre  fe  chaigeaflcnt  du  gouvernement  :  AJ  varia  &  totics     Taàt.  Anua!;^, 

iiirifa  révolu  tus  de  reddeiulâ  Rcpiiblica ,  utque  Confuks ,  feu  '^'  ^' 

^iiis  ûlhts  rcgimeii  fiifcipercnt.  La  compagnie  qui  fàvoit  à  quoi 

s'en  tenir,  le  montra  toujours  inflexible.  Ainfi  les  pouvoirs 

de  Tibère  n'ayant  jamais  expiré,  il  n'eut  pasbefoin,  comme 

Augufle,  de  les  faire  reuouveller. 

Depuis  ce  temps,  la  puiflânce  impériale  fut  cenfée  appar- 
tenir, pour  toute  la  vie,  à  celui  qui  en  étoit  une  fois  revêtu, 
hors  le  cas  de  l'abdication  volontaire  dont  l'hiftoire  ne 
fournit  que  deux  exemples,  ou  de  la  dépolltion,  qui  devint 
fi  fréquente,  qu'il  faut  s'aveugler  foi -même  pour  n'être 
pas  convaincu  que  le  Sénat  crut  toujours  avoir  droit  de 
feire  le  procès,  lait  à  la  perfonne,  foit  à  la  mémoire  àe^ 
Empereurs. 

11  fcmble  au  refte  que  les  Romains  appréhendèrent  que 
l'on  oubliât  que  la  puilîànce  impériale  étoit  dans  fon  origine 
une  niagiii rature  conférée  pour  un  temps  limité.  Quoique 
Tibèie  ne  ft  point  renouveler  fès  pouvoirs,  cependant  à  la 
fin  de  la  dixième  &  de  la  vingtième  année  de  fon  règne,  Dm.LvuT, 
©n  célébra  les  mêmes  jeux  &  les  mêmes  fêles  que  l'on  avoit  V-  ^'  ^• 
célébrés  à  la  fin  de  chaque  décennat  d' Augufle.  Les  Confuls 
annoncèrent  les  décennales  (h),  ce  font  les  termes  de  Dion, 
comme  s'ils  euffcnt  confère  de  nouvean  l'empire  à  Tiùère.  Sous 
les  règnes  fuivans  on  folennifâ  la  dixième  année  de  chaque 
Empereur,  &  même  dans  les  derniers  temps  l'ufage  s'intro- 
duifit  de  folennifer  la  cinquième,  toujours  en  mémoire  de 
ce  qu' Augufle  avoit  repris  le  gouvernement  tantôt  peur  dix 
années,  tantôt  pour  cinq.  Dans  cette  cérémonie  ,^  comme  û 
c'eût  été  une  nouvelle  inflallation ,  le  Prince  !ie  manquoit 
pas  de  faire  aux  foldats  &  au  peuple  les  mêmes  largeffes  qu'il' 
leur  avoit  faites  lors  de  fon  avènemenf  à  l'empire.  Cet  ulâffe, 

Y  h)    Dion,   1.  LV 1 1 1 ,  p.   730.   TLw  Av^irvisjLJk  UHfXa.(cv  ùç  k.  rUi^ 
)é)f/jisyeiou  cdidiç  ÔjjttJ  k^to  tIv  A  ^jvçnv  Si^'hyti^, 
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qui  perpétuoit  un  iraditioii  précieufe,  lubii'b  du  moins  jufcjua 

la  chute  de  l'Empire  en  occiiient. 

Ces  deux  changemens  faits  fous  Tibère  mériteroient  d'être 
approfondis:  mais  fi  dans  une  carrière  auHî  longue  que  celle 
où  je  luis  entié,  je  m'ariêtois  à  tout  ce  qui  (e  préfentera  lîir 
ma  route  d'intéredlmt  &.  de  curieux,  quand  pourrois-je 
arriver  au  but!  Je  reviens  à  mon  objet.  Ces  deux  change- 
mens, je  le  répète,  font  les  (êuls  qu'ait  faitsTibère  à  la  forme  du 
gouvernement  :  or  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  il  ne  rcfulle  que 
i'Enipire  ait  cédé  d'être  cleclif.  La  tranllation  des  comices 
ne  pouvoit  produire  d'autre  effet  touchant  la  fucccfîîon  à 
1  Empile,  que  de  donner  au  Sénat,  exclufivement  au  peuple, 
k  droit  de  conférer  la  puilfmce  impériale.  Auffi  verrons-nous 
dans  toute  la  fuite  de  Ihilloire  le  Sénat  u(er  de  ce  droit, 
&  difj-)olèr  ordinairement  en  détail  tk  à  diverfês  repi  iles , 
quelquefois  dans  un  feul  jour  &  par  la  même  clection,  des 
dignités  dont  rafîèmblage  formoit  le  pouvoir  impérial. 

On  ne  s'imaginera  pas  non  plus  que  l'Empiie  celfi  d'être 
cleélif,  parce  qu'il  cellà  d'être  décennal.  11  s'en  faut  bien  que  ■ 
toute  puilîànce  perpétuelle  (oit  eiïèntiellement  fuccelfive.  Une 
place  ell  perpétuelle  lorkju'elle  efl  donnée  Si  acceptée  pour 
toute  la  vie:  mais  elle  ne  peut  être  fuccelfive  qu'en  vertu 
d'une  loi  de  fucceffion,  ou  d'un  ufige  à  qui  le  laps  de  temps 
ait  donné  force  de  loi. 

2."  Apiès  avoir  établi  ma  première  propofition  par  cet 
argument  négatif,  je  vais  la  confirmer  par  des  preuves  po- 
fitives  Se  diiedes. 

Tibère  loin  de  prétendre  que  l'Enij^ire  n'<'toit  pas  éleélif, 

fiifoit  gloire  d'y  être   parvenu  par  le  choix  de  la  Nation  : 

Tach.AiM.i.  Dahat  &  famœ ,  ut  vocatus  clcéïiifi]iie  potins  ()  Repiihlkâ  v'ule- 

retiir.  Voici  les  propres  termes  dont  il  ie  (ervit  un  jour  dans 

le  Sénat,  tels  que  Suétone  nous  les  a  confèrvés:  «<  Je  vous 

»  l'ai  foiivent  dit ,  Pères  confcripts ,  Se  je  le  répète  encore ,  ua 

"  bon  Prince,  un  Prince  utile  à  l'Etat,  Se  digne  de  l'honneur 

"  que  vous  lui  avez  fait  de  le  re\êtir  d'un  pouvoir  fi  grand 

"  &.  fi  étendu,  doit  s'afliijétir  à  la  volonté  du  Sénat,  fouvent 
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à  celle  de  tous  les  citoyens ,  &.  la  pliifî:)art  du  temps  à  celle  « 
de  chaque  pai  ticuliei'.  Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  « 
tenu  ce  langage,  puifque  j'ai   trouvé   en  \ous  &   que  j'y  « 
trouve  encore   des  maîtres  équitables,    pleins   d'indulgence  ce 
&  de  bonlc.  »  Di.\i  &  mine  &  fapc  alias,  P.  C.  homim  &      ^«f-  Tii. 
faliitarem  Pmàpem ,  (juem  vos  taiita  &  tam  libéra  pnteffaîe 
inflni.xiflis ,  Senatiii  fervire  dchire ,  &  umverfis  cmlms  fape,  & 
pkruw^iie  etlam  fmgiilis  :  ne  que  ul  Jixijffe  me  pœnitct ,  &  honos 
&  aquos  &  faventes  vos  hahiii  dominos  &  adhiic  haheo, 

Tibère  parut  toujours  également  convaincu  qu'il  n'ctoît 
point  maître  de  difpofêr  feul  de  l'Empire  ;  &  cornaient  fè 
ièroit-il  arrogé  le  droit  de  donner  la  fouveraine  magiflrature, 
puilque  fidèle  au  fj'flème  d'Augufle ,  il  ne  vouloit  pas  dii- 
poler  par  lui-même  de  la  moindre  place,  &  cju'il  demandoit 
tout  au  Sénat!  Lorfqu'il  fit  prendre  la  robe  virile  à  l'aîné 
de  Tes  petit- fils  adoplifs,  Néron  hls  de  Germanicus,  après 
i'avoir  recommandé  à  la  compagnie,  il  la  pria  i!e  dilpenfer  Tadt.  Ann, 
ce  jeune  homme  de  paiïèr  par  les  fondions  du  Vigintivirat,  ^^''  -^ 
qui  étoit  comme  le  noviciat  des  charges,  &  de  lui  accorder 
ie  privilège  de  demander  la  Queflure  cinq  ans  plus  tôt  que 
Jes  loix  annales  ne  le  permetloient.  Tibère  ajouta  que  lui- 
même,  auni-bien  que  Drulus  ion  frère,  avoit  autrefois  reçu 
du  Sénat  la  même  grâce  à  la  prièie  d'Augufle. 

Je  ne  diiTimuierai  point  qu'au  mpport  de  Tacite,  ceux  que 
Tibère  prioit  de  la  forte,  i'in  moquoient  intérieuiement  ; 
î^on  fine  irrifii  audicnîiiim  pofiidavit  ;  il  e(l;  même  perfuadé 
que  bien  des  gens  s'étoient  .uifîi  moqués  d'Augufle  en  pareil 
cas  :  [ed  neqiie  tinn  fuijfe  diihitaverim  qui  ejnfmodi  priées  occulîi 
inJiiderent  :  lâns  doute  parce  que  l'on  regardoit  comme  des 
grimacer  &  des  forfanteries  inutiles  les  prières  &  les  recom- 
mandations d'un  homme  *]ui  pouvoit  contraiixlre.  Mais  dit 
jugement  que  Tacite  fiit  porter  aux  Romains  fiir  ce  manège  de 
Tibère  &  de  fcjn  prédécelleiir,  il  faut  conclurre  non  que  ces 
Princes  avoient  !e  droit,  ;r,  us  qu'ils  a^'oient  le  pouvoir  de  faire 
d'autorité  ce  qu'ils  demai'doient.  D'un  côté  avoir  mis  une  nation 
dans  i'impuilfance  de  rkn  refu/sr,  &  de  l'autre  lui  prclcnterj- 


4o8  MEMOIRES 

pour  ainfi  dire,  requête  à  chaque  infiant,  même  pour  des 
bagatelles,  avec  autant  d'apparat  que  fi  l'on  n'eût  pas  été  fur 
d'obtenir;  voilà  ce  qui  paroilîoit  rifible,  &  ce  qui  l'étoit 
en  effet.  Mais  cette  comédie  fi  fingulière  en  elle-même, 
qu'on  ne  trouve  rien  d'approchant  dans  l'hiftoire  d'aucune 
autre  monarchie ,  cette  comédie  qui  fut  jouée  durant  tant 
de  fiècles,  5c  jiar  les  mauvais  Empereurs  &  par  les  bons, 
(fi  cependant  c'en  étoit  une  fous  ces  derniers)  prouve  félon 
iTioi  que  la  nation  ne  s'étoit  jamais  defîaifie  juridiquement  de 
(a  liberté.  Tout  opprimés  qu'éioient  les  Romains,  il  falloit 
traiter  avec  eux  comme  avec  un  peuple  libre,  leur  demander 
tout,  &  ne  leur  rien  commander:  le  feul  lecret  pour  être 
leur  maître,  c'étoit  de  piotcflcr  fms  celîè  qu'on  ne  l'étoit  point. 
En  un  mot,  pour  me  renfermer  dans  mon  fujet ,  je  dis  que 
!a  conduite  de  Tibère  8c  de  fês  fîicceflêurs  montre  qu'ils 
n'avoient  pas  le  dioit  de  conférer  par  eux-mêmes  les  moindres 
magiflratuies,  ni  à  plus  forte  raifon  de  difpolêr  de  l'Empire. 
Tnnt.  Annal.  Je  ne  trouve  point  que  Tacite  ait  regardé  comme  fuperflue 
iu,S(f(rs9-  ^  ridicule  la  lettre  que  Tibère  écrivit  au  Sénat  pour  le  prier 
de  conférer  à  Druftis  fon  fils  la  puilfuice  tribuniiienne;  on 
délibéra  fur  celte  lettre.  Comme  la  compagnie  avoit  été  pré- 
venue, chacun  vint  à  l'aflemblée  avec  des  difcours  préparés, 
de  s'effoiça  en  opinant  de  faire  fîi  cour  par  des  flatteries  étu- 
diées, où  Tibère  même,  quand  il  en  fut  informé,  trouva  de 
i'excès.  On  donna  la  puiflancedu  tribunat  .à  Drufus,  qui  étoit 
alors  en  Campanie;  il  écrivit  au  Sénat  une  lettre  de  remer- 
ciment  qui  paiiit  tiès-fière,  quoiqu'elle  fui  conçue  en  termes 
affez  mode! tes:  Rccitiita  éT"  Driifi  cpijiola ,  quanquam  ad  mo- 
defl'iam  jîcxir, pro  fiiperbi^imh  acâpiimtiir:  Hue  rec'uliffe  mnâa  ut 
ne  juveiiis  quidem  ianto  honore  accepta  ad'iret  urhis  Deos ,  ingre- 
Aeretur  Scnatum. . . .  Bellunifcilicet;  aut  diverfo  terramm  d'tjhneri , 
l'uora  &  lacus  Canipania  cuiu  maxime  pcragrautem.  Sic  imbui 
reâorem  geiicris  humani:  id  primum  è  patemis  confdns  difcere. 
Sane  gravarctur  afpeâuin  civiuni  fc/fx  Imperator  feffamque  itta- 
teiu  cr  aélos  lahores  pratenderei  ;  Drufo  qnod,  nifi  ex  arrogantid, 
impedimeiitum!  On  fut  indigné  cju'un  jeune  homme,  que  l'on 

avoit 
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avoît  élevc  à  une  place  il  tmiiienîe,  le  cli(pcii(àt  de  venir 
Jui-mcme  à  Rome,  ik  de  paioîlre  an  ScuM  lans  antie  raifôii 
qu'un  voyage  de  plaidi.  Dans  le  f  lit  que  je  viens  de  rapporter, 
tout  e(t  iciitiix,  i objet  ne  lauioit  éne  plus  important.  Tibère 
demande  qu'on  lui  donne  Ion  his  pour  collègue  dans  la  por- 
tion la  plus  facrce  de  la  puilTaiice  fôuveraijie  :  A'Itth  litcras 
ad  Sfimtiim,  qitc'is putcjlattm  tribiiiiituim  Driifo pctciuit.  11  s'agit 
de  dcdgner  celui  qui  doit  un  jour  commander  à  l'Univers, 
rcâorem geiieris  hunuini;'Yihhït:  prie;  le  Sénat  opine  Se  accorde. 
Drulus  témoigne  là  reconnoilîaiice;  le  Sénat  le  plaint  qu'elle 
n'ed:  pas  aflèz  refpeclueufe  ni  proportionnée  au  bienfait;  l'hif- 
torien  inlifte  fortement  fur  ces  plaintes,  &  paroît  les  approuver. 
Concluons  que  1  ibère,  Drulus,  le  Sénat,  l'auteur  des  annales 
font  tous  dans  le  même  principe,  je  veux  dire  intimement 
perfuadés  que  l'Empereur  n'a  pas  droit  de  difpofer  de  l'Em- 
pire, &  cju'ainfi  l'Empire  n'ell:  point  patrimonial. 

Les  flatteries  qui  forent  prodiguées,  lorlque  l'on  cotiféra  la 
puiflànce  tribunitienne  à  Drufus,  font  naître  une  réflexion 
qui  paroît  frappante.  Qu'on  life  tant  qu'on  voudra  l'hifloire 
romaine,  malgré  la  ballclîe  du  Sénat  &  la  proflitudon  à  toutes 
ies  volontés  des  Empereurs,  on  ne  voit  point  que  dans  aucune 
occafion,  ni  le  Sénat  en  corps,  ni  un  ieul  de  les  membres  ait 
exalté  la  modération  du  Prince  qui  s'abailfoit  à  demander  ce 
qu'il  avoit  droit  d'accorder.  Dans  l'hypothèfè  que  je  réfute,  ,ce 
devoit  être  le  lieu  commun  de  tous  les  adulateurs:  la  flatterie 
n'a  recours  aux  menfonges  qu'au  défaut  de  vérités  qui  puilîènt 
lêrvir  à  les  fins.  Il  n'étoit  donc  pas  vrai  que  la  nomination 
aux  magiflratures,  &  fpécialement  à  la  magiftrature  fuprême, 
appartînt  à  l'Empereur  excluiivement  au  Sénat.  Le  contraire 
étoit  un  principe  national,  i\  généralement  reconnu,  que  le 
flatteur  le  plus  déterminé  n'ola  jamais  le  heurter  de  front. 

Ce  que  Tibère,  à  l'exemple  d'Augufle,  fit  pour  déligner 
fon  fuccefleur  &  pour  l'alîocier  à  l'Empire,  fe  pratiqua  dans 
ia  fuite  en  pareil  cas  :  ce  feroit  donc  le  tromper  groflièrement 
que  de  prendre  à  la  lettre  certaines  expreflions  abrégées  qui 
fe  trouvent  dans  les  auteurs.  On  y  lit  louvent,  par  exemple^ 
Tome  XIX.  Fff 
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qu'un  tel  Empereur  aflbcia  un  tel,  lui  donna  la  puifTance 
impériale,  ie  choifit  pour  fucce(îèur;  ces  exprefTions  doivent 
èlre  interprétées  par  l*u(âge  connu  d'ailleurs,  &  comme  dans 
une  hiftoire  de  Ruiïie  elles  fignifieroient  que  le  monarque 
propiiétaire  de  l'Empire  nomma  d'autorité  celui  qu'il  voulut 
choifir,  elles  fignifient  dans  une  hiftoire  romaine,  que  l'Em- 
pereur propofâ,  recommanda  tel  fujet  à  ceux  qui  avoient 
droit  cie  donner  l'Empire,  Si.  que  ce  fujet  fut  élu.  Ainfi  lorf 
que  Tacite  laconte  que  Tibère,  qui  ilepuis  long-temps  avoit 
perdu  Ion  fils  Diiilus  par  le  crime  de  Séjaii,  délibéra  dans 
les  derniers  temps  de  fa  vie  entre  les  mains  de  qui  il  remettroit 
h  Republique,  Je  tmdeiiJa  RcpuUicâ,  l'objet  de  la  délibéra- 
tion étoit  le  choix  de  la  per(onne  qu'il  prélenleroit  au  Sénat. 

Après  cette  oblervation  préliminaire,  dont  le  but  e(l  de 
prévenir  les  mauvailès  difficultés  qu'on  pourroit  faire  (ûr  le 
palîage  de  Tacite,  je  vais  le  rapporter  en  entier;  il  mérite, 
il  je  ne  me  trompe,  une  attention  fingulière.  «Tibère,  incer- 
fc  tain  à  qui  remettre  le  gouvernement  de  la  Républicjue,  balança 
«  d'aboi d  entre  le  jeune  Tibère  fils  de  Drufus,  &  Caïus  iils  de 
»  Germanicus;  ils  étoient  tous  deux  (es  peiits-lils,  le  premier 
»  par  la  nature,  le  lecond  par  l'atloption.  La  tendiefîe  &  le 
»  iang  p.irloient  en  fjveur  du  fils  de  Drufus;  mais  il  n'étnit 
»  pas  encore  fjrli  tle  l'enfance.  Caïus  étoit  dans  la  force  de  la 
»>  jeunefîè,  il  avoit  pour  lui  les  vœux  des  Romains,  raifon  pour 
»  Tibère  de  le  haïr.  Il  penfa  mcme  .à  Claude  (on  neveu  <Çc 
»  frère  de  Germanicus.  Claude  étoit  d'un  âge  mur;  il  avoit 
»  datiez  bonnes  inclinations  &  de  l'amour  pour  les  (cicnces; 
»  m.iis  la  foibleliè  de  (on  efprit  lui  donna  l'exclulion.  D'un  autre 
»  côté,  pienJre  \\\\  fuccelîeur  Awm.  une  famille  étrangère,  c'eût 
«  été  de.slionorer  la  mémoire  d'Augiifle,  expoler  au  mépris  5c 
»  à  l'infulte  la  maifôn  des  Célàrs;  c'ell  ce  que  craignoit  Tibèie, 
»  plus  jaloux  de  fe  faire  eflimer  dms  les  fiècles  à  venir,  que 

TacU.  Ann.     iJ^tie  aimé  de  fon  vivant.  »  Duliitavit  <ie  tmdciuln  ReptiUicâ 
Yi,  46.  T^    r  r        ■      2^ 

primiim  wlcrncpotcs.  rjuorum  Urujo  gemtiis,  ftitiginne  cT  amlate 

propïor ,  [cA  iioiuliim  piibcrtatem  iiigreffiis  :  (>enn,iiihi  jilio  lobur 
juvcnta,  vulgi  JliiJia,  caque  apud  avum  od'n  catifa.  Lliam  cU 


DE    LITTERATURE.  411 

Clauilio  agitant'h  quodis  compoftâ  atate  hoiumim  arthim  aipiens 
erat,  hnnùmita  mens  ijits  ohjlitit.  Sin  extra  doimirn [uaeQor  ijiia- 
reretur ,  ne  mcmorki  Augiijîi ,  ne  nomen  Ciffirum  in  huidn'ui  ^ 
Cûiitiimelias  vcrtere/it ,  nietuchat  :  ejiiippe  illï  non  pcrinde  cura  gnitia 
prafent'nnn ,  quam  in  pojkros  anibilio. 

Les  autres  palEiges  de  Tacite,  que  j'ai  ci-deflus  rapportés, 
prouvent  que  l'Empiie  ii'cloit  pas  unt  monarchie  patrimo- 
niale ;  mais  celui-ci  efl  décilit  pour  établir  qu'il  n'étoit  point 
héréditaire.  Tibèie  a  deux  petits-fils,  &  cependant  il  pen/ê 
au  choix  de  fôn  fucceflêur  ;  donc  il  n'y  a  point  d'héritier 
préfomptit;  donc,  ni  la  filiation  naturelle,  ni  la  hiiation  légale 
ne  donnent  le  droit  de  fuccétler.  La  feule  incapacité  de  Claude 
empêche  Tibère  de  fê  déterminer  en  fa  faveur,  &  néanmoins 
Claude  n'eif  parent  d'Auguffe  que  par  fâ  mère  Antonia 
fille  d'OtT:avie;  du  côté  paternel  il  efl  feulement  neveu  cfe 
Tibère.  Si  l'Empereur  ne  craignoit  de  dégrader  &  d'avilir 
fa  maifon,  il  pourroit  jeter  les  )eux  fur  un  fujet  totalement 
étranger,  &  prier  le  Sénat  de  le  reconnoitre  pour  héritier 
préfomptif;  donc,  non  feulement  il  n'y  a  point  de  loi  qui 
règle  l'ordre  de  la  HjccefTion  entre  ceux  qui  compofent  la 
famille  régnante,  mais  même  il  faut  avouer  que  la  puiflance 
fôuveraine  n'efi:  point  attachée  à  la  maifon  des  Céfars. 

Il  efl  donc  clair  qu'au  jugement  de  Tibère  même  l'em- 
pire n'étoit  point  héréditaire,  j'ai  montré  ci-devant  que,  ni 
iui,  ni  les  Romains  de  fôn  temps  ne  le  regardoient  point 
comme  patrimonial  ;  donc  fous  fon  règne  on  continua  de  le 
regarder  comme  éledif,  ce  qui  étoit  à  prouver.  Patîons  main- 
tenant à  la  féconde  propofition. 

Deuxième    Proposition. 

Cdius  ne  parvint  h  l'Empire ,  ni   en   venu  if  aucune 

difpojîtion  de  Tibère ,   ni  par  droit  d' hérédité , 

mais  par  l'éledion  du  Sénat. 

L'opinion  commune  efl  que  Tibère  dans  fôn  teflament 
nomma  Caïus  pour  fon  iuccelîèur,  &  conjointement  avec 

Fff  ij 
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lui  Tibérius  Ncro  Gémellus  fils  de  Driifus.  M.  de  Tille- 
mont,  lui-même,  s'eft  lailfé  entiaîner  au  toirent,  &  l'a  groin. 
J'examinerai  donc  ce  qui  concerne  les  dernières  difpolitions 
de  Tibère.  Je  vais  produire,  difciiter  &  apprécier  en  détail 
les  témoignages  des  auteurs  originaux,  au  rilque  même  d'être 
ennuyeux.  Après  tout,  l'objet  eflêntiel  de  nos  Mémoires, 
n'eft  'point  d'amufer  les  ledeurs ,  mais  de  les  conduire  à  la 
vérité.  Je  commence  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  grec, 
Philon,  Josèpbe  &  Dion. 

Voici  l'abrégé  de  ce  que  raconte  fort  au  long  l'hiftorien 
Juif,  au  dix-huitième  livre  des  Antiquités,  chapitre  huitième. 
«  Tibère  étant  retourné  à  Caprées  fut  attaqué  d'une  langueur, 
„  qui  d'abord  ne  parut  pas  dangereufe  :  mais  comme  le  mal 
„  augmentoit;  défefpérant  de  la  vie,  il  commanda  à  Evode, 
„  celui  de  tous  fes  affranchis,  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con- 
„  fiance,  de  faire  venir  le  lendemain,  de  très -grand  matin, 
„  (es  deux  petits-fils,  parce  qu'il  vouloit  leur  parler  avant  que 
„  de  mourir.  Après  avoir  donné  cet  ordre,  il  pria  les  Dieux 
„  de  ks  pères  de  lui  faire  connoîlre  par  quelque  figne ,  lequel 
„  Aes  deux  ils  deflinoient  pour  lui  fuccéder  ;  car  encore  qu'il 
»,  fouhaitât  de  laitier  l'Empire  au  jeune  Tibérius  Gémellus,  il 
„  étoit  perfuadé  que  Ci  penfée  &  fon  inclination  dévoient  céder 
^  aux  marques  de  la  volonté  divine.  11  fe  propofà  donc  un 
,  figne  auquel  il  pourroit  la  reconnoître,  &  rélolut  de  regarder 
„  comme  appelle  à  l'Empire  le  premier  des  deux  Princes  qui 
„  viendroit  le  trouver  le  lendemain.  Dans  cette  idée,  il^  fit 
„  dire  au  gouverneur  du  jeune  Tibérius  de  le  lui  amener^  à  la 
„  première  heure.  Mais  ce  Prince  s'étant  amufé  à  déjeûner, 
^  fut  prévenu  par  Caïus,  au  grand  regret  de  Tibère,  qui 
.  s'attendrit,  &  pleura  fur  le  fort  de  fon  petit-fils,  qu'il  voyoit, 
^  par  cet  arrêt  de  la  providence,  non  feulement  exclus  de  la 
»  fouveraine  puidànce,  mais  encore  menacé  de  perdre  la  vie. 
„  Néanmoins,  faifant  un  grand  effort  fur  lui-même,  il  dit  à 
>,  Caïus:  Mon  fils,  quoique  Tibère  me  foit  plus  proche  que 
»  vous,  je  ne  laiffe  pas,  &  par  mon  propre  choix,  &  pour 
,  me  conformer  à  la  volonté  des  Dieux,  de  vous  mettre  entre 
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îes  mains  l'empire  de  Rome  :  Soi  çie^pv  lyy^'à^a  tLÙ  « 
Pcc/jsim  ^yi/Moncu>.  Mais  je  vous  prie  de  n'oublier  jamais  « 
l'obligation  que  vous  m'avez  de  vous  avoir  élevé  à  ce  <' 
fuprcme  degré  de  puiflànce,  8c  de  me  la  témoigner  par  « 
i'affedion  que  vous  aurez  pour  Tibérius  :  c'eft  la  plus  grande  « 
preuve  que  vous  puifliez  me  donner  de  votre  reconnoilîance,  « 
iwur  un  auiïi  grand  bien  que  celui  dont  après  les  Dieux  « 
vous  m'êtes  redevable.  Outre  que  la  Nature  vous  oblige  de  « 
l'aimer,  vous  devez  confidérer  fa  vie  comme  un  des  foutiens  « 
de  votre  Empire ,  au  lieu  que  fa  mort  Teroit  pour  vous  un  « 
commencement  de  malheur,  parce  qu'un  Prince  court  grand  « 
rifque  lorfqu'il  n'a  point  de  parens ,  &  que  ceux  qui  ne  « 
craignent  pas  d'offenfer  les  Dieux ,  en  violant  les  loix  de  la  « 
Nature,  ne  peuvent  éviter  leur  julle  vengeance.  Ainli  paria  « 
Tibère ,  continue  Josèphe ,  Caïus  lui  promit  tout  ,  bien  « 
réfolu  de  ne  rien  tenir.  Tibère  ne  vécut  que  quelques  jours  .. 
après  l'avoir  nommé  fon  fuccelTeur  :  »  -d^^i^M  ^^S^^v  ttjs 

Philon,  au  contraire,  en  plus  dun  endroit,  lur-tout  dans 
la  relation  de  Ion  ambaffade,  ou  pour  parler  correétement» 
de  la  députation  vers  Caïus ,  rapportant  la  fin  tragicjue  du 
jeune  Tibère ,  que  le  barbare  Caïus  força  de  fe  tuer  de  fa 
propre  main;  Philon,  dis-je,  appelle  ce  Prince  infortuné  k 
cohéritier  de  Caïus,  même  dans  la  puilîànce  impériale,  & 
dit  nettement  qu'il  avoit  été  laiflc  à  Caïus  pour  collègue /'cy  /  J;^'^' '^^^^"^^ 

Le  même  auteur  raconte  l'artifice  dont  Caïus  uft,  félon  lui,  ^^-f*. 
pour  dépouiller  le  fils  de  Drufus  d'une  dignité  qui  devoit 
leur  être  commune.  Caïus  aflèmbla  le  Sénat  (  r^i  di>  ^\h  ) 
&  dit:  «  J'aime  ce  jeune  homme,  non  feulement  comme 
mon  coufin,  mais  encore  comme  mon  frère,  &  je  veux,  « 
conformémem  à  la  volonté  de  Tibère,  lui  faire  part  ce  la  « 
puiÛance  impériale  :  mais  vous  voyez  fon  extrême  jeunefle..  „ 

fc)  Rien  de-  cela  ne  fe  trouve  dans  la  tradudion  de  M.  Arnauld  d'An- 
dilli.  Ce  célèbre  traduâeur,  plus  élégant  que  fidèle,  femble  avoir  crainî. 
que  l'on  ne  s'aperçût  que  Philon  ert  en  contradidion  avec  Jophe. 
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»  11  ne  peut  fe  paffèr  ni  de  gouverneurs  ni  de  maîtres.  S.ms 

»  cela  quel  plus  grand  bonheur  pour  moi  que  de  ne  pas  porter 

>,  tout  entier  un  fardeau  trop  pelant  pour  un  leul  homme ,  & 

»  de  m'en  décharger  en  partie  liu"  un  collègue  capable  de  le 

„  rendre  plus  léger!  Je  veux  être  pour  lui  plus  que  tous  les 

»  gouverneurs  Se  les  maîtres.  Je  veux  être  Ton  père,  &  je  le 

déclare  mon  fils.»  Ce  fut,  ajoute  Philon  en  fubflance,  par 

cette  adoption  qu'il  fe  mit  en  état  de  le  perdre  plus  (urement. 

Il  prétend  encore  que  Tibère  connoifloit  Caïus,  Se  le  haiC- 

foit,  Si.  que  nonobllant  les  bons  offices  de  M.icron  capitaine 

dts  gardes,  &  de  la  femme,  l Empereur,  s'il  eut  vécu.auroit 

fait  mourir  Caïus ,  &.  lailîé  lEmpire  au  (êul  lils  de  Drulus. 

Dion.Lviii,        Dion,  s'exprime  en  ces  termes:  «  Tibèic  avoit  encore 

^'■^'         »  un  petit -fils  qui  portoit  le  même  nom  que  lui,  mais  il 

»  en  faifoit  p>eu  de  cas ,  parce  que  ce  n'étoit  qu'un  enfant, 

»  &  qu'il  le  Ibupçonnoit  de  n'être  pas  fils  de  Drufus.  11  s'at- 

»  tacha  donc  à  Caïus  qu'il  regartloit  comme  deftiné  à  régner 

»   leul;  d'autant  plus  qu'il  lavoit,  à  ne  pouvoir  en  douter,  que 

»>  le  jeune  Tibérius  n'avoit  pas  long-temps  à  vivre,  &  lèroit  la 

»  vidime  de  Caïus Tibère  n'avoit  perfonne  qui  lui 

»  convint  auffi  parfaitement  que  celui-ci;  Se  la  connoiiîànce 
»  qu'il  avoit  des  maux  que  ce  Prince  devoit  faire,  le  détermina, 
»  dit-on ,  à  lui  donner  l'Empire  avec  joie ,  perfuadé  que  les 
n  excès  d'un  tel  Hiccenèur  feroient  oublier  les  fiens,  Se  que 
«  Caïus  acheveroit  de  détruire  ce  qui  refloit  de  p'uf  qualifié 
»  dans  le  Sénat.  On  prétend  que  Tibère  avoit  fouvent  à  la 
»  bouche  ce  vers  d'un  ancien  : 

.     Qii£  la  terre  à  ma  mort  devienne  mon  bûcher, 

n  Souvent  il  fe  récrioit  fiir  le  bonheur  de  Priam,  qui  avoit 
péii  avec  iâ  patrie  Se  Ion  royaume,  S:c.  » 

En  lilânt  cet  endroit  de  Dion ,  qui  ne  croiroit  que  Tibère 

va  fiifTer  l'Empire  uniquement  à  Caïus,  à  cet  homme  ou 

pluflôt  à  ce   monflre  félon  /on  cœur  ?  Point  du    tout  :  le 

ikm.Lix,  même  hiflorien,  comme  s'il  ccrivoit  pour  d'autre^  leéleurs, 

Ti^i^7S5-    commence  aiafi  le  livre  luivant.  «A  Tibère  iucccda  Caïus 
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fils  de  Geimanicus  6c  d'Agiippine.  Il  e(t  vrai  que  Tii^èie  « 
avoit  aiifii  laiffé  l'Empire  à  Ion  petit-fils:  mais  Caïiis  ayant  « 
envoyé  au  Stnat  par  Macron  le  t'edameiit  de  Til)ère,  le  ht  « 
cafîèr  par  les  Conkils  &.  par  la  compagnie,  dont  il  avoit  eu  « 
foin  de  s'alîurer.  Un  des  piétextes  du  Sénat  fut  que  Tibère  « 
li'étoit  pas  dans  Ion  bon  lèns,  lorfqu'il  avoit  iailîé  l'Empire  « 
à  un  enfant  que  fon  âge  exckioit  même  du  Sénat...  Tibère,  « 
pour  donner  plus  de  force  à  (on  teltament ,  en  avoit  fait  « 
plufieurs  copies  que  Macron  lut  à  l'alîemblée  (cl)  -"  Caïus  « 
pouvoit  le  lupjîrimer,  mais  il  aima  mieux  le  faiie  calîer  par  » 
le  Sénat.  »  1  el  eft  le  récit  de  Dion  :  palîons  maintenant  aux 
auteurs  latins. 

Tacite  ayant  parlé  de  l'incertitude  de  Tibère  fîir  le  choix 
d'un  fuccelïtur  dans  le  palfage  que  j'ai  cité  ci-delïïis,  pour(uit 
en  ces  termes:  «  Après  bien  des  agitations,  toujours  irrélolu,       T/^"'  ^fit. 
n'ayant,  ni  afîèz  de  tête,  ni  allez  de  fànté  pour  délibérer  «     '  ^  '■ 
plus  long-temps  fur  une  affaire  de  cette  importance ,  il  en  « 
abandonna  la  décifion  au  deflin  :  mais  il  ne  laifîoit  pas  quel-  « 
quefois  de  parler  de  manière  à  fiire  entendre  qu'il  n'ignoroit  « 
pas  ce  qui  devoit  arriver  après  fa  mort.  Il  dit  un  jour  nette-  « 
nient  à  Macron,  capitaine  de  les  gardes,  dévoué  à  Caïïis,  qu'il  « 
toui  noit  le  dos  au  (oleil  couchant  pour  adorer  le  fotcil  levant.  « 
Une  autie  fois  dans  la  converlâtion   Caïus  le  moquant  de  « 
Sylla:  vous  aurez,  lui  dit  Tibère,  tous  les  vices  de  Sylla  &  « 
pas  une  de  lés  vertus:  en  même  temps  il  lêrra  entre  les  bras  •« 
ie  jeune  libère,  le  mouilla  de  les  larmes,  &  dit  à  Caïus  qui  ce 
ie  re^ardoit  d'un  œil  farouche:  Tu  le  tueras  &  un  autre  te  <« 


(d)  M.  de  Tillcmont  en  cer  cn- 
droii  n'a  pis  bien  prislelensde  Dion  : 
il  tail  <liic  à  CCI  hiltmien  que  T  ihère 
avoit  anlJ!  laiiié  l'Empire  an  fils  de 
Drufus  pjr  fon  teftamcnt  ;  qu'il  l'avait 
Oi'j]i  craoniié  in  plujli'iin  iruinières, 
fifiii  cjii'cii  n'y  pût  iri'in'fr  aiici/ne  ilif- 
f.culré ,  ir  qu'il avcit  même  J'ait  lire 
etrre  crdoniiance  ila/is  le  Sénar  par 
jI\1  icruh    Le   leste  porte:    Kiw-tt?  o 


lof  cv  7»  yi^vma.  avfjfa'oS)*.  b\\  y 
a  dans  ce  texte  quc'qcc  anibigiiiié 
grammaticale,  réqiiiv()(|iie  ell  fuffi- 
(amment  levée  par  le  (bns.  ïlov^a^' 
■m.  cwià.  ^d-laç  nff.iif^i'n,  (ipnihe  que 
Tibéic  Ijilïd  plulieurs  oenip'dires  de 
Ion  teltanieni  ;  &  la  ledu'c  dont  il 
s'agit,  7B7S  iiLUva.  \zn  Maii^uMoç  ô# 
7x  y^ç^vaict  MiytciSy\  ,  fnt  laiie  dans- 
ie  Sénat  non   du  vivant  de  Tibère,- 


i^v  Tiia,  TTze^  «Tt  4^o»TB  ,  )(<*7iA(5ii,       mais  ie  jour  que  Caïus  vint  au  Sénat. 
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tuera.  »  Mox  incertus  cinimi ,  feffo  corpore,  coiifiTiiim  cm  tmpaf 
emt ,  fato  ptrmijit  ;  jaél'n  tanieii  vocibus  per  (juas  iintlhgeretiir 
prov'uliis  futuivntin:  tiatiujiie  Maaani  mm  abdiia  amba'j,e ,  occi- 
Jeiitcm  ai  eo  rû'feri ,  oruntim  jpedarï  cxprobravit.  Et  Caïo 
Cafiiri  forte  orto  Jcrmone  Liicium  SuUam  ïnruicnti  ;  omina  Sull<z 
vitia  &  tmtlam  ejujdem  virtiitem  luibkuriim  pradixit.  Simul  cre- 
hrii  aim  lacrymis  m'morcm  ex  nepotïbus  compkxus ,  truci  ahefms 
vultii  ;  occïdes  h  une  tu ,  inquit,  &  te  alius. 

Ce  pafïïige  eft  précis.  Tibère,  (èlon  Tacite,  après  avoir 
délibéré ,  laillà  la  décifion  au  deflin  ;  donc ,  (èlon  cet  hifto- 
rien,  il  ne  nomma  point  Ion  lucceHeur;  il  ne  pria  point  le 
Sénat  de  donner  la  puilîance  impériale,  ni  à  Caïus  feul,  ni  à 
Caïïis  conjointement  avec  Tibérius.  Donc,  (êlon  Tacite,  Caïus 
qui  iui  fuccéda  ne  parvint  à  l'Empire  qu'en  vertu  d'une  élec- 
tion du  Sénat,  où  Tibère  n'inHua,  ni  par  Tes  ordres,  ni  par  (es 
recommandations,  ni  par  (es  dilpodiions  tedamentaires. 

On  peut  appuyer  le  témoignage  de  Tacite  d'un  palTige 

de  Sénèque,  qui  ne  (ê  trouve  point  aujourd'hui  dans  cet  auteur; 

Su».  Tiler.   niais  que  Suétone  nous  a  confervé.  ««  Tibère,  diloit  Sénèque, 

''7^'        „  (entant  que  (es  forces  l'abandonnoient,  ôta  Ton  anneau,  & 

»  le  tint  un  peu  de  temps  comme  s'il  l'eût  voulu  donner  à 

»  quelqu'un  ;  enfuite  il  le  remit  à  Ton  doigt ,  ferma  ^  main 

»  gauche,  &  demeura  long-temps  immobile;  tout  d'un  coup  i! 

t>  appela  (es  (erviteurs,  &  comme  perlonne  ne  répondit,  il  (c  leva 

&  tomba  mort  près  de  (on  lit.  »  Seneca  eunt  feribit ,  iiitclleâii 

Jefeâione ,  exemtum  anmilum  qiiafi  alicui  traditurum  parumper 

temiilJe  :  deïn  rurfus  aptcijje  digito,  à"  conipreffdfinijlrd  nuinu  jchiiijfe 

dm  immobïlem;  jubito  vocatis  minijhis  dc  nemiiie  refpondeiite , 

confurrexijfe ,  tiec  procul  à  leélulo  dejicietitibus  viribus  cuiiàdijfe. 

Que  l'on  conddère  que  dans  un  temps  où  le  cachet  tenoit 

lieu  de  (igiiature,  remettre  (a  bague  à  quelqu'un,  c'étoit  lui 

donner  la  dernière  marque  de  contiance.  Que  l'on  (ê  rappelle 

qu'Augude,  dans  une  maladie  dont  il  guérit,  voulant  indi- 

'D'im,  lui,  qi^iei-  Ai^rippa  pour  (on  fuccefîeur ,  lui  donna  (on  anneau. 

'  %a.C,ni.s,  Que  l'on  oDlêrve  que  Caïus,  au  rapport  de  quelques-uns,  fît 

t.  12,  &  lib.  ajfacher  à  Tibère,  avant  qu'il  eut  expiré,  celui  qu'il  portoit, 

■'  ^   ■  que 
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que  le  nioiibond  parut  faire  quelque  efîort  pour  retenir 
la  bague,  ou  niênie  que  la  connoifîance  lui  étant  revenue, 
il  la  redemanda:  ce  qui  détermina  le  cruel  Caïus  à  lui  faire 
jeter  un  oreiller  fur  le  vilage ,  &  même  à  l'étrangler  de  fes 
propres  mains.  Tout  cela,  fi  je  ne  me  trompe,  nous  met 
en  droit  de  conclurre  du  récit  de  Sénèque ,  que  Tibère  à 
i'extrémité  fut  prêt  de  défigner  un  fiiccelîèur,  qu'il  penfà  fê 
décider;  mais  que  tout  confidcré,  il  fe  replongea  dans  fon 
indécifion  &  qu'il  y  mourut. 

Selon  Suétone,  par  lequel  je  terminerai  cette  longue  fuite 
de  citations,  Tibère,  deux  ans  avant  fà  mort,  avoit  fait  ion 
teftament:  outre  l'original  écrit  de  fa  propre  main,  il  en  laiflà 
une  copie  écrite  par  un  de  les  affranchis.  11  y  avoit  fait 
appofer  le  cachet  de  diverfcs  perfonnes,  dont  même  quel- 
ques-unes étoient  de  la  plus  baffe  condition.  Dans  ce  tefta- 
nient  il  nommoit  Caïus  &  Tibère  les  héritiers  chacun  par 
moitié,  &  les  fubffituoit  i'un  à  l'autre;  il  y  faifoit  auffl  des 
legs  à  une  ijifinité  de  gens,  aux  veffales,  à  tous  les  foidats,  & 
au  peuple  de  Rome ,  &c.  Tepamentum  duplex  aiite  bienniwn  Suit.  Tilcr. 
fecerat;  alterum  fuâ,  aheriim  hberti  manu ,  fed  eodem  exemple  :  '^■7''- 
ohftgnaveratque  eîuim  humillimorum  f'gnïs.  Eo  tejlamenîo  heredcs 
aquïs  partibus  rclïquït  Caium  ex  Gennanico  &  Tibcfium  ex 
Dnifo  u^potes ,  fubjlituitque  iimcem.  Dédit  &  legata  plerifque, 
vit£r  quos  virgïnibus  Viflalibus,  ac  militibus  miiverjis ,  pic  bique 
Romane  viritim,  aîque  ctiam  fepamtim  vicorum  niûgijlris,  Ainfi 
parle  Suétone  en  iiniffànt  la  vie  de  Tibère. 

Dans  celle  de  Caïus ,  il  dit  que  ce  Prince  étant  arrivé  à  M  Cai.  tj 
Rome  au  milieu  des  acclamations  5c  des  tranfports  les  plus  ^  '4' 
vifs  &  les  plus  fincères  de  l'ailégreffè  publique,  auffi-tôt 
par  le  conlêntement  unanime  du  Sénat  &  du  peuple  même 
qui  fe  jettoit  en  foule  dans  le  lieu  de  l'affèmblée,  lans  égard 
à  la  volonté  de  Tibère,  qui  dans  fon  teftament  avoit  nommé 
Ion  autre  petit-fils  cohéritier  de  Caïus,  on  donna  à  celui-ci  le 
droit  de  difpofêr  de  tout.  Dcnfijfmio  &  hitijjînio  obvionimagmine 
iucejffJt  fuper  fûnfld  tiomina ,  &  pullum  &  puppum  &  ahimmun 
ûppcUantium.  Jngrejjoque  urbem ,  jlatiin  conjenfu  Senatus ,  & 
Tome  XIX.  Ggg 
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irrinvpentb  ifi  ctinain  tiirha ,  irrita  Tiber'it  vohirrtûfe,  (jiii  tefîa- 
vieiito  (ihcriim  iiepotem  ftiiim  pratexîatum  adhiic  coheredem  ci 
ciedeiût ,  jus  (irhitriiinujiie  orn/iiiwi  renim  illi  permijfiim  ejl.  Ceci 
du  premier  coup  d'œil  paroît  conforme  à  Philou  &  à  Dion, 
cependant  je  me  flatte  de  faire  voir  bien-tôt  que  la  confor- 
mité n'eft  qu'apparente. 

Après  avoir  entendu  les  témoins ,  il  efl  jufte  de  les  con- 
fronter &  de  difcuter  leurs  témoignages. 

Joscphe  fe  trompe  en  fuppofant  que  Tibère  mourut  à  Caprées, 
quoique  ce  Prince  foit  mort  dans  le  palais  de  l.ucullus  à 
Misène.  La  première  partie  de  Ion  récit  a  tout  l'air  d'une 
hifloriette  forgée  à  delîein  de  rendre  raifon  pourquoi  Tibère 
n'avoit  point  pris  de  mefures  pour  afTurer  1  Empire  au  fils  de 
Drulus.  Je  n'accufe  point  Josèphe  de  l'avoir  inventée:  mais 
je  le  blâme  de  l'avoir  recueillie.  Il  ne  haïlîoit  pas  le  merveil- 
leux ,  &  même  il  le  prodigue  dans  le  chapitre  d'où  ell  tirée 
celte  hirtoire:  témoin  le  hibou  qui  vient  fe  percher  au  delTus 
d'Hérode  Agrippa  pour  lors  prilonnier,  &  la  prédiélion  que 
lui  fait  un  foldat  Germain.  Mais  le  relie  de  la  narration  de 
Josèphe,  entendu  comme  il  faut,  efl  extrêmement  vrai-Ièm- 
blable.  Indépendamment  de  tout  préfâge,  un  politique  aulTr 
profond  que  Tibère  ne  pouvoit  ignorer  quel  leroit  le  fort 
de  ks  petits-fils.  La  jeunelîè  de  l'un ,  le  mauvais  naturel  de 
l'autre,  l'amour  des  Romains  pouffé  jufqu'au  fmatifme  pour 
tout  ce  qui  appartenoit  à  Germanicus,  étoient  autant  d'ora- 
cles qui  lui  annonçoient  que  Caïus  étoit  defliné  à  l'Empire 
&  Tibérius  à  la  mort.  Selon  Tacite,  il  donnoit  afîèz  claire- 
ment à  entendre,  même  à  Caïus,  qu'il  le  regardoit  comme 
fon  fuccellèur.  Si  dans  des  momens  de  chagrin  il  lui  difoit  : 
///  k  tueras ,  mais  un  autre  le  vengera,  il  e(l  plus  probable, 
que  fa  tendreile  pour  le  fils  de  Drufus  fè  ranimant  aux 
approches  de  la  mort,  lui  fuggéra  le  difcours  que  Josèphe 
Jui  fiit  tenir  à  Caïus.  11  a  piï  dire  .î  ce  Prince  qu'il  lui 
remeltoit  l'Empire  ;  &  cts  paroles ,  fans  qu'il  fôit  nécefîàire 
qu'elles  fignifient  une  invefîiture,  une  inflallation  formelle, 
fe  trouvent,  vu  ks  circonftances,  avoii*  leur  vérité  daxis  la 
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bouche  de  Tibère,  qui  veut  fe  faire  un  mcrite  de  n'avoir 
pris  avec  le  Sénat  aucun  arrangement  en  fiiveur  de  Tibérius. 
Confequemnient  Joscphe  a  pii  dire  que  Tibère  mourut  après 
avoir  déclaré  Caïus  fon  fucceflèur  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
que  cette  déclaration  ait  été  alTez  authentique  pour  lui  donner 
en  rigueur  droit  de  fiicccder.  Aind  Joscphe  15e  fera  point 
en  contradiélion  a\'ec  Tacite.  L'un  piétend  que  Tibère  ne 
nomma  point  cfe  fucceiièur,  &  le  prétend  avec  raifon,  puil- 
que  ce  Prince  ne  fit  élire  perfonne  par  le  Sénat.  L'autre  n'a 
pas  tort  d'avancer  que  Tibère  déclara  Caïus  fon  fuccefîèur, 
puifque  Tibère  dit  à  Caïus,  &  cela  fans  doute  en  préfènce 
de  quelques  témoins,  qu'il  le  rcgardoit  comme  tel;  Se  que 
Caïus  lui  fuccéda  en  effet.  J'infiile  fur  le  moyen  de  concilier 
Josèphe  avec  Tacite,  parce  que  le  premier  paroît  très-inflruit 
de  ce  qui  concerne  Tibère  &  Caïus.  Sans  parler  ni  de  fon 
féjour  à  Rome,  ni  de  fès  relations  à  la  Cour  dans  un  temps 
où  la  mémoire  de  ces  dçux  Empereurs  étoit  encore  afîèz 
récente,  fon  commerce  avec  Agrippa  roi  de  Calcide  avoit 
pu  le  mettre  au  fait  de  ce  qui  s'étoit  pafîé  de  plus  particulier 
entre  Caïus  &  Tibère  ;  parce  qu'Agrippa  le  Grand ,  roi  de 
Judée,  père  du  roi  de  Calcide,  avoit  été  l'ami  <Sc  le  confi- 
dent de  Caïus.  C'efl  au  moins  un  grand  préjugé  contre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  croient  que  Tibère  iaifîâ  l'Empire  à  fès 
deux  petits -tils,  de  voir  Josèphe  perfuadé  qu'il  ne  le  laifTa 
qu'au  fêul  Caïus. 

On  efîàyeroit  en  vain  de  rapprocher  de  Tacite  ou  de 
Joscphe  ni  Philon,  ni  Dion.  Ces  deux  derniers,  induits  en 
erreur  par  le  teflament  de  Tibère  qu'ils  n'ont  point  compris, 
fe  font  figurés  qu'en  inftituant  héritiers  fès  deux  petits-fils ,  il 
leur  avoit  légué  la  puiflànce  impériale  :  mais  le  teftament  de 
Tibère  ne  regardoit  que  fês  biens  particuliers.  Sur  un  fiit 
de  cette  nature,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  de  balancer 
un  moment  entre  l'autoiité  de  Philon  Si  de  Dion  d'une 
part,  &  celle  de  Tacite  &  de  Suétone  de  l'autre.  Or  il  eft 
aifé  de  prouver  que  Tacite  &  Suétone  ont  jugé  que  le 
teftament  de  Tibère  ne  concernoit  que  fbn  patrimoine.  Car  : 
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I ."  Quoique  nous  n'ayons  plus  le  fepiième  livre  des  an- 
nales de  Tacite,  où  cet  hiftorien  racontant  ce  qui  (è  paflâ 
djns  le  Scnal  au  fujet  de  l'avènement  de  Caïus  à  l'Empire, 
avoit  nccellàirtment  parlé  de  l'ouverlLire  &:  du  contenu  de 
ce  ledament;  néanmoins  nous  ne  pouvons  ignorer  ce  qu'il 
en  pcnloit.  Tibère,  au  rapport  de  Suétone,  avoit  tait  (on 
tellament  deux  ans  avant  la  ii\oYl,diite  bieiinitim :  or,  (èion 
Tacite,  fous  le  confulat  d'Aceironius  fie  de  Poniius,  c'e(l-à- 
dire  dans  la  dernière  année  &  dans  les  derniers  mois  de  ^ 
vie,  (car  il  mourut  le  leizième  ou  le  vingt  lixièmede  mars, 
l'an  de  Rome  790,  de  J.  C.  37)  il  dc'libéroit  encore  lur 
k  choix  de  Ion  luccefîeur,  &  réiolut  enfin  de  n'en  point 
choWn  •.œnf:lium  cinimpar  crat  fuîo  pcrmift.  Donc  au  jugement 
de  T>i'Jie,  que  di^s  )e!  au  jugement  de  Tibère  même,  lès 
difpohtion:  tcflamcniaires  avoicnt  pour  objet  non  pas  la  fîic- 
ceffion  à  l'empiie,  mais  le  partage  des  biens  cju'il  jxjllcdoit 
comme  cilojen. 

2.°  J'ai  prouvé  ailleurs  qu'Augufle,  par  Ion  teflament, 
n'a\oit  joint  dilpofe  de  l'Empiie.  i>i  Tibère  en  eût  dilpofé 
dans  le  lien,  c'eût  été  une  chofê  nouvelle,  extraordinaire, 
&  très-digne  d'alieniion.  C'étoil  le  c>is  où  Suétone,  hiltorien 
exièt,  (e  Icroit  exprimé  avec  précidon,  comme  il  lait  lorlque 
dans  la  vie  de  Laïus  voulant  donner  une  preuve  de  la  palTion 
extravagante  de  ce  Prince  pour  Drulille  la  lœur,  il  dit  que 
Caïus  étant  tombé  malade  i'inilitua  horitièie  de  (es  biens  5c 
de  l'Empiie  :  Hcrctlem  quoque  bononim  atfjue  Imperii  ager 
iitjlituit  ;  niais  ici  il  parle  des  dernières  volontés  de  Tibère, 
comme  il  parleroit  de  celles  d'un  (impie  citoyen  qui  par- 
tagtroit  (on  patrimoine  à  (es  enlans  ;  Eo  tcftiitiento  heredes 
aquis  partibus  rcliquit ....  nepotcs  fuljlitiiitque  iimcem. 

3/  S  iJ  .-';igit,  comme  on  ne  peut  en  douter,  du  palri- 
nioinc  de  Tibtre,  on  entend  ce  que  veulent  dire  ces  mot5, 
Iwndes  ivqiiis  pnitiius ,  héritiers  par  égile  portion.  Mais  que 
il^nitieiU  il-s  >'il  i(i  quedion  de  (Empire?  ils  marquent  né- 
cedàiiement  un  piriage;  car  on  dit  bien  île  deux  collègues 
qui  polièdcnt  une  dignité  par  indivis,  qu'ils   efl  jouillcilt 
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aquo  jure,  &  non  pas  qu'ils  en  jouilîeiit  û:t]uis  parttbus. 
Mais  quel  fera  ce  partage  !  fera-ce  une  /cparation  réelle  des 
contrées  founiifes  aux  Romains,  telle  que  la  fit  Dioclctien, 
près  de  trois  fiècles  depuis?  Non.  J'oie  alfurer  que  du  temps 
de  Tibère  la  (eule  iclte  en  auroit  paru  monlhueule.  Ce  projet 
inoui  jufqu'aux  enfans  de  Septime  Sévère,  leur  fut  fuggéré 
par  l'antipatiiie  qu'ils  avoient  l'un  contre  l'autre.  La  propofi- 
tion  qu'ils  en  iiitnt  révolta  tout  le  monde,  &  fut  rejettée 
avec  horreur.  Si  Dioclétien  l'exécuta  dans  la  fuite,  il  y  fut 
contraint  par  la  néceffité  de  multiplier  les  étais  d'un  Empire 
chancelant.  Relleroit  donc  que  Tibère  eût  en  vue  wxx  partage 
de  fonctions,  (elon  le  plan  i.|u'ii  avoit  autrefois  propolé  lui- 
même  dans  le  Sénat ,  lor(t|u'il  faifôit  lenibiant  de  ne  vouloir 
point  accepter  l'Empire.  Caïus ,  par  exemple,  auroit  com- 
mandé les  armées.  Se  Tibérius  gouverné  le^  provinces.  Mais 
de  la  réponfê  que  l'on  ht  alors  à  Tibère ,  il  eft  aile  de  juger  que 
le  partage  des  fondions  impériales  eût  paru  donner  atteinte  à 
i'indivilibilité  de  lE'tat:  Non  idârco  interro^ntiim . . .  ut  divident 
qua  fepûvari  mquireut ,  fed  ut  fia  conjejfîoiie  argueretur  unum 
ejje  Rtipuilka  corpus  atcjue  uiiiiis  an'imo  rcgciidum.  Concluons 
que  ce  n'eH  point  la  puiiîai'ce  impériale,  mais  Ion  propre 
bien  que  1  ibère  partage  cg.itt ment  entre  fes  deux  petits-hls. 

Ce  qui  caufe  ici  de  l'embarras,  c'elt  rempielfcment  de 
Caïus  à  faire  cafîêr  le  teflament.  On  jii'objcèle  qu'il  ne  fer- 
voit  de  rien  à  Caïus  de  le  taiie  caficr,  s'il  e(l  vrai  que  Tibère 
n'y  difpofat  que  de  (on  patrimoine  :  la  calfaiion  du  teflament 
ne  pouvoit  rendre  Caïus  unique  héritier  de  Tibère.  Lorf^ 
qu'un  lellament  e(l  calîé ,  les  héiilicis  naluteis  font  aux 
mêmes  droits  &  dans  les  même?  leimes  que  (i  le  teltateur 
étoil  mort  lâns  faire  aucunes  dilpofilions  :  or  h  Tibère  étoit 
mort  ab  iiiteJJût,  Caïus  &  Tib  rius  (es  deux  petits-hls  eufîènt. 
partagé  par  moitié  l'héritage  de  leur  aïeul  ;  donc ,  après  b 
calia.ion  du  ttdament,  ils  dévoient  auffi  le  partager  pur 
moitié.  On  ne  peut  dire  que  l'iiuention  de  Caïus  (ut  de  dé- 
charger la  lu(ct(iion  dç^  l<  gs  coniklérables  dont  I  ibère  l'avoit 
chargée.  £n  tffei  Caïus  les  acquitta  tous,  tjuoiqu'il  ne  fût 
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point  tenu  de  les  acquitter  :  Legata  ex  tejlamenfo  Tilerii 
quanquam  aholito,  dit  Suétone,  cuni  jide  de  fine  ealumma  re- 
prafcntûta  pcrfoh'it.  Dion  ajoute  que  la  délivjance  de  ces  legs 
lui  fit  honneur  dans  le  public,  parce  qu'elle  étoil  l'effet  de  (à 
puie  générolitc.  Donc  Ca'ïus  ne  fe  plaignit  du  teflament,  & 
n'en  pourkiivit  la  caflatlon ,  que  parce  que  le  teftateur  y  dif- 
pofoit  de  l'Empire. 

Mais  quelque  fpécieufê  que  fôit  l'objeélion ,  ce  n'eft  qu'une 
de  ces  difficultés  qui  fouvent  répandent  àcs  nuages  (ur  les 
thèles  les  mieux  établies,  fîms  être  capables  de  les  renverlèr. 
Que  peuvent  les  railonnemens  contre  les  faits  \  Il  eft  prouvé, 
non  ieulement  que  Tibère  n'avoit  point  de  droit  de  donner 
l'Empire,  mais  encore  qu'il  croyoit  n'en  point  avoir;  que 
s'il  délibéra  fur  le  choix  d'un  fiiccelîcur,  ce  n'ctoit  point  pour 
le  nommer  d'autorité,  mais  pour  le  faire  agréer  du  Sénat; 
enfin  qu'après  de  longues  délibérations,  il  ne  le  détermina 
point,  &  qu'il  abandonna  la  décifion  au  deltin.  Laillêr  à  la 
dellinée  le  loin  de  dilpofêr  d'une  chofè,  5c  difpofèr  foi-mcme 
de  cette  chofe  par  fon  teflament,  ce  font  deux  idées  abfolu- 
ment  contradictoires.  Je  m'en  rapporte  aux  auteurs  de  l'ob- 
jection. Voudroient-ils  dire  que  Tibère  laifîà  à  la  deftinée 
le  foin  de  difpofèr  de  fon  patrimoine!  Non  fans  doute.  Qu'ils 
tirent  eux-mêmes  la  confcquence. 

L'obje61;ion  fuppofe  que  nonobftant  la  cafïïition  du  tefla- 
ment de  Tibère,  le  jeune  Tibérius  partagea  néaninoins  avec 
Caïus  les  biens  patrimoniaux  de  fon  aïeul  ;  mais  dans  les 
auteurs  je  ne  trouve  pas  un  mot  qui  fivorilè  cette  penfee. 
Suétone,  au  contraire,  dit  en  général,  &  fans  rien  excepter, 
qu'on  le  rendit  maître  de  tout  :  Jus  arhitrhimque  reriim  omnium 
un  permiffimi  ejl.  S'il  ne  veut  parler  que  de  l'Empire,  pourquoi 
cette  circonlocution!  Que  ne  dit -il  fimplement  que  Caïus 
fut  reconnu  feul  Empereur  ! 

Dion  fej  nous  apprend  que  de  tous  ceux  en  faveur  de 

(e)  Dion,  I.  LJX.  Ta  S" v'sr'àim  i(pLTa\ei^9ivm  mai  rr^Uù  -k  î-j-^n  àx/ri 
à.-mSo^.  Aip'où'!^  KP^-m<hiMv  ouX  mimçb.  iy^vnt  oti  <%(!  -n  -TiWi^loy  75  mf  Kg.-m,  lài 
JJJgi^niU'î'  «'i'"<«iM*  ny'iiTKtvoitSn.  P-  7J'f  i^  73^- 


DE     LITTERATURE.         423 

qui  Tibère  avoit  fait  quelque  ciifpofiiion ,  il  n'y  eut  que  ion 
petit-fils  qui  n'eut  point  ce  qu'on  lui  avoit  laiffé  :  preuve 
manifcile,  ajoûte-t-il,  que  Caïus  n'attaqua  le  tertament,  & 
n'en  pouvluivit  la  caflâtion,  qu'à  caufè  de  ce  jeune  Prince. 
Ces  mots,  à  caufe  Je  f£'yf////£'/!r/V/(:£',  fignifient  pourl'exclurre 
non  leulement  de  l'Empire,  mais  encore  des  biens  patrimo- 
niaux de  Tibère.  En  effet,  fi  Dion  ne  vouloit  parler  que 
de  l'Empire ,  il  auroit  pkiftôt  obfervé  que ,  nonobltanî  la 
calfation  du  tellament ,  Tibérius  recueillit  la  part  &  portion 
qui  lui  revenoit  de  l'héritage  de  Ion  aïeul.  C'eût  été  une 
démonftration.  Au  contraire,  il  dit  en  termes  équivalens, 
idx\s  aucune  reflri<51:ion ,  que  le  fils  de  Drulûs  ne  reçut  rien 
de  ce  que  Ion  aïeul  lui  avoit  lailfé.  Dans  la  fuite,  au  fujet 
de  la  mort  du  même  Tibérius ,  il  dit  que  Caïus  lui  ôia  la 
vie ,  non  content  de  l'avoir  privé  des  biens  de  fon  aïeul  : 
Ovy  OTi  Tuv  7m.Tçaa>v  aLTnçipTfiaiv^ct^^a.  ^,  vjL'na-^a.^i,  Je  lais 
que  Dion ,  fuivant  la  faulîë  idée  qu'il  s'elt  faite  du  teffanient 
de  Tibère,  fous  le  mot  7m.7ç4<^y  (  il  faut  peut-être  lire 
mL'nirûùùv  )  comprend  la  part  &  portion  de  l'Empire  qui, 
félon  lui ,  avoit  été  léguée  h.  Tibérius  :  mais  s'il  ne  veut  par- 
ier que  de  l'Empire ,  il  devoit  pluflôt  employer  le  ternie 
de  Tnx.Tçûui  oq';^5,  ou  bien  quelqu'autre  fêmblable.  Cette  la- 
titude d'expreffion  fait  entendre  que  Caïus  fruilra  le  jeune 
Tibère  de  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à  fon  aïeul.  L'hil^ 
torîen  a  donc  cru  que  le  Sénat,  en  cafîànt  le  teftament  de 
Tibère,  adjugea  toute  la  fiicceffion  à  Caïus. 

On  me  dira  fans  doute  :  fèroit-il  pofTible  que  pour  un 
fôrdide  intérêt  Caïus  eût  voulu  fignaler  fon  avènement  à 
i'Empire  par  une  injuflice  aulfi  criante!  Sur  quels  moyens 
fè  feroit-il  fondé  pour  demander  toute  la  fucceffion  au  mépris 
des  dernières  volontés  de  Tibère,  &  même  contre  la  dif^ 
pofition  des  loix!  Avec  quelle  pudeur  &  fur  quels  piincipes 
le  Sénat  auroit-il  pu  piononcer  cet  étrange  arrêt! 

Je  pourrois  me  contenter  de  répondre  que  tout  efî  croyable 
de  Caïus,  c'efl-à-dire  du  plus  fou  &  du  plus  méchant  des 
hommes.  La  totalité  d'une  fucceffion  immeniê ,  comme  celle 
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de  Tibère,  n'ctoit  pas  un  objet  indiffèrent  pour  un  Prince 
avare  &  P  odigoe.  à  qui  lamour  de  l'argent  fit  comn.e  tie 
Je  h^ililice^plus  ciieufe^  &  moins  lucratives  que  .des 
^u'on  lui  reproche  à  l'égard  du  hls  de  Dru  lus.  Nousnavon 
l  le  teftament  de  Tibère,  ni  farrct  du  Scnat.  m  mcmo.re 
ciui  nous  apprennent  les  raifons  bonnes  ou  m^uva.fes  dont 
Caïus  fe  fervoit  pour  appuyer  fes  prcte.n.ons.  Au  c  que 
deviendroit  l'hilloire  Romaine  depuis  Augulle,  li  poui  et  e 
en  droit  de  nier  que  le  Sénat  ait  i;endu  tel  ou  tel  arre  , 
cétoit  alTez  de  prouver  que  cet  arrêt  feroit  contraire  aux  loix, 
&  même  à  l'équitc  naturelle!  , 

Qiioiquen  rigueur  je  pulTe  m'en  tenir  a  ces  rcpoi.fb 
.ciKrales.  je  vais  néanmoins  effayer  de  dire  quelque  chofe 
de  plus  précis  &  de  plus  fatisfaifant.  Gaïus  avoit  un  intérêt 
marqué  de  faire  perdre  au  l.ls  de  Drufus  par  autorité  publi- 
que  la  qualité  d'héritier  de  l'Empereur.  Quoique  ni  ce  te 
^ualité.li  celle  de  fils,  ni  même  l'une  &,l-^-  )-" 
enfemble,  ne  donnallent  point  de  droit  a  1  Empire  elle 
pouvoit  fervir  d'encouragement  &  de  prétexte  pour  y  alpu-er. 
Elle  avoit  procuré  à  Odave  les  moyens  de  recueillir  la  puil- 
^nce  de  Jule  Ccfar:  Tibère  avoit  été  héritier  &  fucceireur 
d'AuauP.e.  Si  le  petit-fils  d'Augufte.  Agrippa  le  PoUhume. 
nuoiqu'exhérédé  par  fon  aïeul  avoit  fait  ombrage  a  Tibère,  qui 
Commença  fon  règ^e  par  l'immoler  à  la  fôrete;  que  dallarm^ 
devoit  cauler  à  Caïus  la  qualité  d'héritier  )ointe  a  a  proximité 
du  Cuia  dans  la  perfonne  du  jeune  Tibère  1  De  ces  deux  qualités 
réunier&  foûtenues  d'immenfes  richeflès.  il  pouvoit  tôt  ou 
tard  fe  faire  des  titres  cblouinins  capables  de  lui  former  un 
parti  dans  les  armées,  dans  les  provinces,  dans  Rome  même, 
où  l'on  doit  fuppofer  que  faute  de  loi  écrite  qui  réglât  la 
fucceffion  à  l'Empire,  beaucoup  de  gens  avo.ent  des  ickes 
très-confufes  fur  la  matière  que  j'ai  entrepris  declaircir.  Un 
voit  même  que  Caïus  ne  put  être  entièrement  raffure  m 
par  la  cafTation  du  teftament.  ni  par  lexclufion  quil  ht 
donner  à  Tibérius  de  l'héritage  de  fon  aïeul  ni  par  1  auto- 
rité paternelle  qu'il  acquit  fur  ce  malheureux  Prince  par  nue 
*  *  adoption 
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àcloptîon  aitificieufè  :  il  ne  ceffa  point  de  le  craindre  qu'il 
ne  lui  eût  ôtc  la  vie. 

Ainlî  nous  pouvons,  lâns  trop  donner  à  la  conjecture 
imaginer  à  peu  près  les  railôns  qu'il  employa  pour  gagner 
les  Confuls  &  le  Sénat.  Il  reprclènta  qu'il  ne  pourroit  iê 
regarder  comme  pailible  pofTèireur  de  l'Empire,  tandis  qu'un 
autre  partageroit  avec  lui  le  titre  d'héritier  de  l'Empereur. 
Que  le  teltament  de  Tibère,  ouvrage  de  la  foiblefîè  &  de  la 
caducité,  occallonneroit  tôt  ou  tard  des  maux  auxquels  il  ne 
lêroit  plus  temps  de  remédier.  Qu'il  étoit  digne  du  zèle  &  de 
la  iâgeflè  du  Sénat  de  les  prévenir  par  un  coup  d'autorité, 
en  calîant  le  teftament,  &  même  en  excluant  de  la  fuccefTion 
de  Tibère  le  fîls  de  Drulus.  Que  la  compagnie  ne  feroit  que 
ce  que  Tibère  eût  £ut  lui-même,  s'il  avoit  moins  écouté  la 
voix  du  fàng  que  celle  de  la  patrie.  Que  Tibère  n'auroit  point 
commis  d'injufb'ce  en  lai(î;int  tous  ks  biens  au  fils  de  Ger- 
manicus.  Que  le  Sénat,  à  plus  forte  railon,  avoit  droit  de  le 
déclarer  unique  héritier  de  Tibère  ,  puifque  les  biens  des 
citoyens  appartiennent  plus  à  l'Etat  qu'aux  citoyens  mêmes. 
Que  le  fàlut  public  doit  l'emporter  fur  les  autres  loix ,  &  que 
le  Sénat  avoit  lôuvent  mis  en  pratique  cette  maxime  fon- 
damentale. Que  Caïus  ne  pouvoit,  fans  une  extrême  douleur, 
demander  qu'on  en  fit  ufage  au  préjudice  d'un  Prince  qu'il 
aimoit  fincèrement;  mais  que  fi  le  fils  de  Drufîis  lui  étoit 
cher,  il  aimoit  encore  plus  la  République.  Que  même  c'étoit, 
à  le  bien  prendre,  afTurer  tout  à  la  fois,  Si  la  tranquillité  de 
î'E'tat ,  &  le  bonheur  de  Tibérius ,  de  lui  ôter  un  titre ,  dont 
fcs  flatteurs  &  les  efprits  inquiets  pourroient  abufer  pour  lui 
înlpirer  des  projets  ambitieux.  Qu'au  refte  on  pouvoit  s'en 
remettre  à  Caïus  du  foin  de  dédommager  cet  enfant ,  qu'il 
comptoit  s'attacher  par  un  nom  plus  tendie  que  celui  de  coufin 
&  de  frère,  &  qu'il  regardoit  déjà  comme  ion  fils  &  comme 
Ion  héritier. 

Caïus,  pour  obtenir  ce  qu'il  demandoit,  n'avoit  pas  befoin 
de  railons  auffi  piaufibles  que  celles  que  je  viens  d'indiquer. 
On  étoit  idolâtre  du  fang  de  Germanicus:  on  croyoit  ne 
ToiB£  J^IX  Hhh 
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pouvoir  prendre  allez  de  prccautions  pour  affermir  Caïus  fur  le 
trône.  Le  fils  de  Drufus  n  etoit  point  en  état  de  le  défendre:  il 
f^avoit  pas  encore  la  robe  virile  :  rien  ne  parloit  en  fa  f  iveur,  ni 
fervices,  ni  mérite  perlonnel,  ni  la  mémoire  de  Ion  père,  ni 
celle  de  fon  aïeul.  Drufus  s'étoit  rendu  odieux  par  fon  humeur 
brutale  &  fanguinaire,  &:  méprifable  par  les  débauches  ^/^; 
pour  Tibère,  il  mouroit  univerlellement  fgj  dételle  &  chargé 
de  toutes  les  imprécations  que  la  haine  publique  vomit  contre 
les  plus  exécrables  tyrans,  dès  qu'ils  ne  font  plus  à  craindre. 
Quelle  recommandation  jour  un  petit-his  qui  portoit  le  même 
nom  que  lui!  Encore  di(putoii-on  au  jeune  Tibère  le  foible 
Satt.m.fz.  avantage  d'appartenir  à  Tibère  &  à  Drufus:  le  commerce 
Vion.ivm.  jnf^ijpe  de  Livilla  (a  mère  avec  Séjan,  qui  s'étoit  fervi  d'elle 
pour  cmpoiionner  Drufus ,  jettoit  fur  la  naifiance  du  fils  des 
fbupçons  que  Caïus  ne  manquoit  pas  d'appuyer.  Vu  les  clr- 
condances  &  la  difpofition  des  efprits,  le  Sénat  ne  pouvoit 
trouver  de  difficulté  dans  la  demande  de  Caïus;  demande 
motixée  du  bien  public,  Se  fondée  fur  les  premiers  élémens 
delà  politique.  Dans  les  temps  mêmes  où  le  peuple  avoit  été 
fouverain ,  le  Sénat,  comme  je  le  dilois  au  commencement 
de  cette  Dilîlrtation ,  s'étoit  cru  en  droit  de  faire  des  coups 
d'Etat  :  depuis  la  tranflation  des  comices,  il  reprélèntoit  la 
nation.  En  ajugeant  au  feiil  Caïus  l'héritage  de  Tibère,  la 
compagnie  étoit  agréablement  flattée  de  faire  un  aéle  de 
puifîance  fupérieure  aux  loix ,  &  cela  même  à  la  prière  de 
l'Empereur:  en  même  temps  elle  afîuroit  le  repos  de  l'Etat, 
failoit  fa  cour  à  un  Prince  chéri  qu'elle  venoit  d'élever  à 
l'Empire,  le  vengeoit  de  Tibère,  &  fè  confoimoit  au  defir 


(f)  Dhn ,  LV 1 1 ■  Apictf  TOI  i/« 
ij  eUf^yi^T<;'  ij  ivMpTBTa!.  p.  6pp. 

(g)  Dion,  /.  LVIII  ,  p.  724. 
dit  que  Tibère  étoit  fi  haï  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  qui  ne  fe  fût  tait  un 
plaifir  de  h  dévorer  <?  belles  dents: 
K)  tùy  ffupKùivàin\fiiJïci>ç  i/u.fayiïv.  Suet. 
Tib.  n.  75.  Morte  ejus  ita  la'tatus 
tfl  popu'.us  ut  ad pr'immn  nuntiiiin 
difcurrmtes,  ['art  Tiheriuin  in  Tibt- 


rim  clamitarent ,  pars  Terrain  ma' 
tretn ,  Decfqiie  mânes  crurent  ne 
mertuofedem  ultam  nift  inter  impioi 
durent  ;  alii  iinctim  iX  gemoniaS 
cadaveri  minarentitr  j  ijT'c...  Corpus  » 
ut  moveri  à  Afifeno  ccepit ,  conda- 
mantibus  pkr'ijque  Atellatn  potius 
deferendum  if  in  amphitheatro  fe- 
miujlulaiidutn ,  Romuin  per  i/lilitti 
déportât um  ejî ,  ifc^ 
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Su  peuple,  qui  ayant  forcé  les  portes  du  lieu  où  le  Sénat  étoit 
afîèniblé,  demandoit  à  grands  cris  que  le  fils  de  Germanicus 
fût  l'unique  héritier  de  Tibère ,  comme  il  étoit  ion  unique 
fucceiïèur.  Que  de  motifs  réunis,  dont  un  fêul  aurait  été 
fuffilant  pour  faire  rendre  l'arrêt  qui  portoit  au  moins  en 
fubltance que  Caïus  fèroit  feul  maître  de  toutes  choies,  même 
des  biens  patrimoniaux  dont  Tibère  avoit  dilpofe  en  faveur 
du  fils  de  Drufusl  Je  dis  en  fubflance:  car  dans  la  dilètte  oh 
nous  fommes  d'anciens  monumens,  je  n'oferois  aflurer  û  les 
termes  qu'emploie  Suétone  étoient  tirés  de  l'arrêt  :  Irrita  Tiberii 
voluntate,  qui  tejlamenîo  alterum  nepotem  fiiiim pratextattim  adhiic 
cohereciem  et  dederaî ,  jus  arbitriumque  rerum  omnium  illi  per- 
viijfum  efl.  Mais  en  quelques  termes  que  l'arrêt  fût  conçu,  le 
jeune  Tibère  fut  exclus  du  patrimoine  de  fon  aïeul.  J'ai 
montré  quelle  railon  pouvoit  engager  Caïus  à  demander  cette 
exclufion,  &  fur  quels  principes  le  Sénat  put  l'accorder;  ainfi 
i'aélivité  de  Caïus  à  pourfuivre  la  caiïàtion  du  teflament  de 
Tibère,  ne  prouve  point  que  le  tellament  concernât  le  par- 
tage de  l'Empire.  Indépendamment  de  ce  prétendu  partage, 
Caïus  avoit  un  intérêt  alîèz  prefîànt. 

Mais  quoique  Tibère  n'eût  point  eu  intention  de  donner 
l'Empire,  il  e(l  ailé  de  comprendre  que  le  teltament  de  ce 
Prince,  où  fans  doute  il  ne  difoit  pas  en  termes  formels/^ 
tie  difpofe  que  de  mon  patrimoine ,  il  efl,  dis-je,  aile  de  com- 
prendre que  ce  teflament ,  le  foin  que  Caïus  eut  de  le  faire 
caffer ,  les  faits  fubféquens ,  je  veux  dire  l'adoption  &  le 
rneurtre  du  jeune  Tibérius,  ont  pu  faire  croire  à  Philon  que 
Tibère  avoit  difpofé  de  l'Empire  en  faveur  de  fes  deux  petits- 
fils.  Il  a  jugé  du  teflament  de  l'Empereur  comme  il  auroit 
fait  de  celui  de  quelque  monaa-que  oriental  propriétaire  de 
its  Etats.  Ce  philofophe  Juif  n'étoit  pas  obligé  d'avoir  àti 
idées  juftes  fur  la  nature  &  fiir  les  bornes  de  la  puifîànce  des 
Empereurs.  Député  vers  Caïus  par  les  Juifs  d'Alexandrie, 
il  avoit  été  quelque  temps  à  la  fuite  de  la  Cour:  mais  ce 
qu'il  y  avoit  vu,  ce  qu'il  y  avoit  efîuyé  n'étoit  pas  propre  à 
réformer  lès  idées.  Sa  niéprifè  efl  donc  pardonnable;  mais 

Hhh  i; 
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comment  excufèv  Dion  Icnateur  Romain,  homme confùlairé; 
de  n'avoir  pas  reditié  les  préjuges  Aliatiques,  du  moins  par 
ia  lecture  de  Tacite,  qu'il  avoit  tout  entier  entre  les  mains. 
Dion  mérite  ici  d'autant  moins  de  grâce,  qu'en  failant  l'énu- 
niération  des  prérogatives  Impériales,  qu'il  entle  &  qu'il  mul- 
tiplie autant  qu'il  lui  eft  poflible,  il  ne  donne  point  aux 
Empereurs  celle  de  diipoler  de  l'Empire;  &;  que  p.unii  les 
Princes  qui  avoient  régné  julqu'à  Ion  temps,  il  n'en  auroit 
pu  citer  un  feul  qui  fût  parvenu  à  l'Empire  en  "vertu  des 
difpolitions  teflamentaires  de  Ton  prédécelîèur. 

Après  tout ,  quand  il  fiuidroit  abandonner  Tacite  pour 
fuivre  Dion,  quand  Tibère  auroit  prétendu  donner  l'Empire 
par  Ton  teftament,  il  e(t  certain  que  Ton  leftament  fut  calTé: 
d'où  il  s'enfuit  que  Caïus  ne  régna  point  en  vertu  de  ce 
teftament.  Ainfi  quelque  parti  que  l'on  prenne  on  fera  forcé 
de  convenir  que  Caïus  ne  parvint  à  la  puifîànce  fuprême  que 
par  l'éleflion  du  Sénat;  &  que  fi  Tibère  en  mourant  voulut 
diipoler  de  l'Empire  (  ce  que  je  crois  inlôutenable  )  ce  fut 
une  entreprilè  contre  les  droits  de  la  Nation,  qui  repréfentée 
par  le  Sénat,  la  rendit  nulle  &  de  nul  effet. 

Mais,  dira-t-oii,  Caïus,  avant  l'éledion  du  Sénat,  fe  porta 
pour  Empereur.  Josèphe  nous  apprend  que  Caïus  écri\'it 
deux  lettres,  l'une  au  Sénat  pour  donner  avis  que  Tibère 
étoit  mort,  &  qu'il  venoit  de  lui  fuccéder  f/ij ;  l'autre  à  Pilon, 
préfet  de  Rome,  qui  contenoit  la  même  cholè,  &  par  laquelle 
il  ordonnoit  à  Pilon  de  transférer  Agrippa,  roi  des  Juifs,  du 
camp  des  Prétoriens,  où  Tibère  le  tenoit  prifonnier,  dans  la 
propre  maifon  de  ce  roi,  &  de  l'y  faire  garder.  D'ailleurs,  ajoû- 
lera-t-on,  fi  Caïus  n'elt  parvenu  à  l'Empire  que  par  le  choix 
du  Sénat,  il  s'enfuivra  que  l'Empire  fut  vacant  depuis  la  mort 
de  Tibère  ju/qu'à  l'éledion  de  Caïus ,  &  que  pendant  cet 
interrègne  la  puilîànce  louveraine  réfida  dans  le  Sénat.  Or  cette 
idée  ell  combattue  &  détruite  par  un  fait  remarquable  que 
rapporte  Suétone.  «  11  arriva,  dit-il,  que  quelques  perlbnnes 

^ry^ytit.  Jofejj/i,  Aruiq^.  l,  XVHI,  C.  S, 
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ayant  été  condamnées  inJLiflement  au  dernier  fupplice,  l'exc-  « 
ciition  différée  de  dix  jours,  fuivant   un  ancien  arrêt  du  « 
Sénat,  devoit  fê  faire  le  jour  même  où  l'on  apprit  à  Rome  « 
la  mort  de  Tibère.  Malgré  les  fupplications  5c  les  plaintes  de  « 
ces  malheureux,  ils  furent  les  viétimes  de  la  cruauté  du  tyran  « 
même  après  fj.  mort:  ceux  qui  les  gardoient  les  étranglèrent,  « 
parce  que  dans  fablence  de  Caïus  il  n'y   avoit  perlonne  à  « 
qui  l'on  pût  s'adrelièr  pour  obtenir  leur  grâce.  »  Nos  impla-    Sun.  Ce.  11: 
ratites  liominiim  fitkvi ,  quia  ahfeiite  Ca'io  nemo   extalat ,  qui 
ad'iri  intevpeUarïque  pofet ,  cujhtks  ne  quid  adverjus  conjlitutum 
facereiit ,  fliwiguhvcruiit.   Ceci  prouve,  conclura- 1- on,  que 
Caïus  fut  regardé  dans  Rome  comme  Souverain ,  dès  que 
l'on  frit  que  Tibère  n'étoit  plus:  donc  la  mort  de  Tibère  faifit 
Caïus  de  l'Empire  par  le  leul  fait ,  indépendemment  de  l'élec- 
tion du  Sénat. 

Je  réponds,  que  n'ayant  point  les  lettres  de  Caïus  au  Sénat 
&  à  Pifon ,  nous  ne  pouvons  alfurer  fi  Caïus  y  difoit  expref^ 
fement  qu'il  avoit  fuccédé  à  Tibère  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat.  Que  ce  Prince  (  je  le  fuppofè  )  ait  écrit  que  Tibère, 
avant  que  de  mourir,  lui  avoit  recommandé  la  République,  & 
que  lui  (  Caïus  )  ne  doutoit  point  que  le  Sénat  &  le  peuple 
Romain  ne  ratifîafîênt  le  jugement  de  Tibère,  il  n'en  aura 
pas  fallu  davantage  pour  autorifèr  Josèphe  à  dire  que  Caïus 
avoit  notifié  au  Sénat  la  mort  de  Tibère  &  fon  avènement 
à  l'Empire:  que  Caïus,  fur  d'être  élii  dès  que  l'on  fauroit 
Ja  mort  de  fon  prédéceffeur ,  ait  mandé  au  préfet  de  Rome, 
non  pas  de  mettre  en  liberté  (  ceci  eif  remarquable  ) ,  mais 
feulement  de  transférer  dans  une  priion  plus  commode  le  roi 
Agrippa  fon  favori,  &  cela  peut-être  fous  le  bon  plaifir  du 
Sénat;  l'hillorien  Juif  a  pu,  fans  être  repréhenfible ,  regarder 
cette  lettre  comme  un  ordre,  quoiqu'à  la  rigueur  ce  n'en  fût 
pas  un.  Il  eft  peu  vrai-femblable  que  Caïus  ait  fi-tôt  parié  en 
maître,  lui,  qui  la  première  fois  qu'il  vint  au  Sénat,  promit  Dm,  lïx, 
aux  fénateurs,  en  préfence  des  chevaliers  &  de  quelques  per-  ^'  ^^^' 
fonnes  du  peuple,  de  leur  donner  une  part  eniière  dans  le 
gouvernement,  &  de  leur  obéir  en  tout  avec  la  docilité  d'un 

Hhh  iij 
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^Is  &  d'un  élève;  iui  qui  dans  les  commencemens  ne  voulut 

Dion.  Lix,  accepter  aucun  diis  titres  que  l'on  donnoit  aux  Empereurs, 

&  joua  le  Prince  populaire  jufqu'au  point  de  rendre  les  élec- 

Dion,  ibid.  tions  au  peuple;  lui  enhn  qui  eut  recours  au  Sénat  pour  fe 

''■  ^t»]  ibid.  f**^^  di/penfer  de  la  loi  Jiilia  Pap'm  (i). 

V-  7f7-  Mais  je  veux  que  Caïus  fê  foit  porté  pour  Empereur  au 

moment  de  la  mort  de  Tibère,  qu'en  doit-on  conclurre,  fmoa 
ce  que  nous  (avons  d'ailleurs,  que  Caïus  regardoit  1  Empire 
comme  héréditaire,  ou  plullôt  comme  patrimonial!  Le  hui- 
tième mois  de  fôn  règne,  étant  tombé  dans  une  maladie  dont 
il  réchappa  pour  le  malheur  des  Romains,  il  fit,  comme  je 
le  difois  tout  à  l'heure,  un  teftament,  par  lequel  il  donnoit 
(es  biens  &  l'Empire  même  à  Drufille  fa  lôeur:  mais  les  idées, 
les  prétentions ,  les  entreprifes  du  plus  fou  des  tyrans,  doivent- 
elles  tirer  à  conféquence,  lorlqu'il  s'agit  d'une  queflion  de 
droit  public!  Si  elles  étoient  ici  piincipes  de  déciiion,  il  fau- 
di'oit  croire  que  l'empire  Romain  pouvoit  être  gouverné  par 
une  femme:  que  dis -je!  nous  ferions  obligé  de  penfêr  qu'un 
cheval  pouvoit  être  revêtu  du  facerdoce  &  de  la  dignité 
confulaire. 

Suppofé  que  Caïus,  avant  que  d'être  élu  par  le  Sénat,  ait 
parlé,  ait  agi  en  fôuverain,  on  ne  doit  point  être  furpris  que 
îe  Sénat  n'ait  donné  aucune  marque  d'improbation.  Outre  que 
ce  Prince,  étant  afTuré  des  troupes  Prétoriennes,  pouvoit  tout 
o(êr  impunément ,  le  iils  de  Germanicus  régnoit  déjà  fur  les 
coeurs:  il  étoit  l'idole  de  la  nation,  &  les  vœux  unanimes 
du  gerue  humain  l'appelloient  au  trône  avec  tant  d'emprefîè- 
ment,  qu'on  lui  fut  peut-être  gré  de  s'être  faifi  de  l'Empire 
au  lieu  de  l'attendre.  Les  peuples  ne  comptent  point  à  la 
rigueur  avec  les  Princes  qu'ils  aiment.  La  prévention  des 


(i)  Par  un  article  de  la  loi  Julia 
Papia,  ceux  qui  n'avoient  ni  femme , 
ri  eiifans,  étoient  déclarés  inhabiles  à 
hériter,  <Sc  même  à  recevoir  des  legs 
fuion  de  leurs  proches.  Caïus  fc 
trouvant  dans  le  cas  de  la  loi ,  l'an 
de  Rome  792,  39  de  J.  C,  le  fit 


déclarer  Iiabile  à  hériter  même  Ats 
étrangers.  Nous  verrons,  foit  dit  en 
paflànt,  bien  d'autres  exemples  dans 
la  fuite  de  l'hiltoire ,  qui  prouvent  que 
les  Empereurs  étoient  feulement  au 
deflus  de  certaines  ioix,  dont  ils 
avoient  été  difpenfés. 
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Romains  pour  Caïus  étoit  i\  aveugle  &  û  opiniâtre,  que  lois 
même  qu'il  eut  jette  le  mafque  en  taifant  mourir  &  le  jeune 
Tibérius,  &  Silanus  père  de  la  propre  femme,  &  Macroii 
fon  protecteur  auprès  de  Tibère,  l'imbccille  Public  l'excufoit 
encore  &  condamnoit  les  malheureux.  Faut-il  donc  s'étonner 
fi  les  Romains  ont  fouffert  lans  murmure  que  Caïus  anticipât 
de  quelques  inltans  l'exercice  du  pouvoir  iouveraiii  dont  ils 
alloient  le  revêtir! 

Quant  à  l'objec^lion  tirée  de  Suétone,  qui  nous  apprend 
que  dans  l'abfence  de  Caïus  il  n'y  avoit  perlonne  à  qui  l'on 
pût  s'adrefîèr  pour  demander  la  grâce  des  prilônniers  con- 
damnés à  mort  par  Tibère,  fi  je  prétendois  que  Caïus  ne 
fut  élu  Empereur  que  le  jour  qu'il  vint  au  Sénat  &  qu'il  fit 
caflèr  le  tellament  de  Tibère,  la  difficulté  lëroit  confidérable : 
mais  je  penlê  au  contraire,  qu'immédiatement  après  la  récep- 
tion de  la  lettre  dont  parle  Josèphe,  les  Confuls  afîèmbièrent 
ie  Sénat,  &  qu'ayant  fait  ledlure  de  la  lettre,  ils  proposèrent 
de  rendre  un  arrêt  pour  nommer  Caïus  Empereur,  que  l'on 
recueillit  les  voix,  &  qu'il  fut  élu  à  l'unanimité:  c'ell  ce  qui 
iè  pratiqua  toujours  en  pareil  cas,  comme  nous  verrons  dans 
la  fuite  de  i'hiftoire.  Le  jour  de  l'arrivée  de  Caïus  le  Sénat 
confirma  folemnellement  le  décret  de  l'élection ,  &.  donna 
peut-être  à  ce  Prince  ceux  des  titres  impériaux  que  la  com- 
pagnie ne  lui  avoit  pas  conférés  d'abord. 

Ainfi  de  ce  que  le  jour  même  où  l'on  avoit  appris  à 
Rome  la  mort  de  Tibère,  on  ne  put,  à  cauie  de  l'abknce 
de  Caïus,  s'adrelîêr  à  perlonne  pour  obtenir  la  grâce  des  pri- 
fônniers,  il  s'enfuit  que  ce  jour-- là  même  l'autorité  de  Caïus 
fut  reconnue  dans  Rome;  mais  on  n'en  doit  pas  inférer  que 
l'Empire  lui  fut  dévolu  à  la  mort  de  Tibère.  Tout  ce  qu'il 
faut  en  conclurre,  c'eft  qu'à  la  première  nouvelle  de  cette 
mort  les  Romains  avoieiîl  élu  Caïus  Empereur. 
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DISSERTATION 

Où  l'on  examine  ce  que  fignifioit  le  nom  d'AuguJïe 
donné  à  Céfar  Oâavïen,  if  ji  ce  Prince  en  laijjant 
le  nom  d'Aiigujîe  à  Tibère,  prétendit  lui  laijfer 
l'Empire. 

Par  M.  l'Abbé  de  la  Bléterie. 

24.Novemb.  '  I  ^ouT  le  monde  convient  que  le  nom  «.i'Aiigufle  a  étc 
^74'4"  \_  chez  les  Romains  le  titre  caraclciiftiqiie  de  la  piiilîâncc 
ibuveraine;  titre  approprié  aux  Empereurs,  &  tellement  in- 
communicable, que  ni  les  Monarques  étrangers,  ni  même 
les  Princes  que  la  nation  avoit  dédgnés  pour  luccéder  à 
1  Empire,  ne  le  portèrent  jamais.  Le  nom  d'Augufle  mar- 
Dion.l.Lin,  quoit  la  fplendeur  delà  dignité  impériale, t^'  tv  À.^tùfjuLTtç 

^' ^  ■'■  ^jx'zsi'c'TYtTX.  Mais   Oclavien,  qui  le  reçut  le  premier,  le 

porta-t-il  dans  le  même  fens  que  fes  rucccfîèurs?  On  iâit 
qu'il  en  fut  redevable  à  Munatius  Plancus,  que  Sénèque  ('aj 
appelle  le  plus  grand  flatteur  que  Rome  eût  produit  avant 
Lucius  Vitellius,  &  qui  avoit  pour  principe  qu'il  falloit 
flatter  ouvertement  &  làns  détour.  Munatius  propo^  dans 
ie  Sénat  de  lui  donner  le  nom  d'Augufle.  On  (;iit  encore 
que  le  mot  latin  Augujlus  étoit  une  épilhcte  religieulê  que 
i'on  donnoit  aux  choies  les  plus  refpeclables  &  les  plus  facrées. 
Jufqu'ici  nulle  difficulté.  Mais  que  prétendirent  les  Romains 
en  attribuant  à  Céfar  Oélavien  cette  épithète  religieulè! 
iVoulurent-ils  cara6léri(èr  &  confàcrer  la  furéminence  du 
pouvoir  dont  ils  l'avoient  déjà  revêtu  !  Inventèrent-ils  ce  nou- 
veau titre  pour  exprimer  magnifiquement ,  mais  en  un  fêul 

(a)  Seneca ,  qinvjî.  nat.  l'tb.  I  V ,  prœfat.  Plancus  artifex  ante  Vil- 
leium  ( leg.  Vitellium^  maximus  aiebat  non  fjje  occulte  neque  ex  dijjimu- 
lationc  blandUndum, 

mot. 
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mot ,  une  dignité  déjà  formée  de  toutes  les  dignités,  dont  ]a 
réunion  fêmbloit  élever  Oclavien  jiilqu'au  rang  des  Dieux 
immortels?  ou  bien  eurenl-ils  feulement  intention  de  relever 
l'excellence  de  fon  mérite,  Se  de  divinilêr  fês  vertus!  Le  nom 
ô'Aiiif!//Ie  étoit-il  donné  à  fa  place?  l'étoit-il  fimplement  à 
la  perlonne  l  ceÛ  ce  que  j'entreprens  d'éclaircir.  Je  vais  faire 
voir  I .°  que  le  nom  d'Ai/gufte  donné  à  0'.5lavien  ne  fut  pour 
ce  Prince  qu'un  lurnom  perfonnel  ;  2.°  qu'Oélavien ,  en 
laifîànt  ce  nom  à  Tibère  par  fon  teftament,  ne  lui  lailîà  ni 
ne  prétendit  lui  laifTer  aucun  droit  à  l'Empire;  3.°  je  tâcherai 
de  fixer  en  quel  temps  le  titre  d'Ai/gi/JIe  devint  un  titre  de 
puilîànce  &  d'autorité.  C'efl  le  fujet  de  cette  DilTertation. 

Première     Partie. 

Que  tôt  ou  tard  le  titre  d'Ai/gi/JIe  ait  marqué  la  Iplendeur 
de  la  dignité  impériale ,  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poflïble  de 
le  coutelier.  Il  étoit  naturel  qu'un  nom  toujours  porté  par 
les  Empereurs,  &  porté  feulement  par  eux,  devînt  le  nom 
le  plus  propre  à  les  défigner:  mais  je  fôutiens  que  ce  nom, 
dans  Ion  oiigine,  c'efl- à-dire,  pour  Céfàr  Ocflavien  qui  le 
porta  le  premier ,  ne  fut  qu'un  furnom  perfonnel  infiniment 
plus  honorable  &  plus  reles'é,  mais  néanmoins  de  même  na- 
ture que  celui  de  Pieux,  que  l'on  avoit  donné  à  Métellus, 
que  celui  ^Heureux  qu'avoit  piis  Sylla  ;  que  celui  de  Grand, 
dont  Sylla  lui-même  avoit  honoré  Pompée ,  &  qui  fut  depuis 
confirmé  à  celui-ci  par  les  acclamations  du  peuple  Romain. 
Le  mot  Augiijîiis ,  auffi-bien  que  ceux  de  Pius ,  de  Félix  & 
de  Magnus ,  avoit  dans  la  langue  latine  une  fignificatioa 
déterminée;  &  comme  l'on  avoit  voulu  marquer  par  ceux-ci 
la  tendrellè  filiale  de  Métellus,  le  bonheur  de  Sylla,  les  grands 
exploits  de  Pompée,  de  même  en  donnant  à  Céfâr  Oétavien 
le  furnom  d!AtiguJIiis,  on  eut  defTein  de  rendre  hommage  à  la 
fupériorité  de  fes  \  ertus  qui  l'élevoient  au  dellus  de  l'humanité. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  preuve,  il  me  paroît  néceliaire 
de  rappeller  à  quelle  occafion  il  fut  furnommé  Angufe.  Je 
yais  donc  rappoiier  d'après  Dion ,  comment  la  choie  fe 
Tome  XIX.  '  lii 
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Dlon.l  au,  -pafîà.  Voici  les  propres  termes  de  cet  hillorien  :  «  Ce  qu'avoit 

^'Iq.  ^  "      »  dit  Ccfar  dans  le  Sénat  au  fujet  de  (à  démiirion ,  &  la  parole 

»   qu'il  avoit  donnée  de  partager  les  provinces,  lui  firent  dé- 

»   cerner  pluiieurs  honneurs  :  entre  autres  il  fut  ordonné  que 

»  l'on  plaiiteroit  à  la  porte  de  fôn  palais  des  lauriers,  où  fèroient 

»  fufpendues  Acs  couronnes  civiques.  Mais  quand  il  eut  efFe6lué 

»   ce  qu'il  avoit  promis ,  ce  fut  alors  que  le  Sénat  &  le  peuple 

"  lui  donnèrent  le  nom  à'AiigiiJîe.  On  vouloit  ablolument  lui 

»   donner  un  furnom;  &  l'on  en  propolà  plufieurs.  11  louhaitoit 

»  paiïîonnément  qu'on  lui  donnât  le  nom  de  Romulus;  mais  il 

>•   s'en  détacha  dès  qu'il  s'aperçut  qu'il  devenoit  par -là  fîifjiec^ 

«  d'afpirer  à  la  Royauté.  On  le  furnomma  donc  Aiigujlc  [  je 

»   traduis  mot  à  mot  ]  comme  étant  quelque  chofe  au  delfus 

"   des  hommes  :  un  v^  7Û\uôv  -n  -Â  y^vx  avSg^ÔTrVs  av.  Les  Ro- 

»   mains,  continue  Dion,  appellent  ^ugujlcs  les  chofês  les  plus 

«  refpecTiables  &  les  plus  facrées.  Depuis  ce  temps-là  les  Grecs 

»  le  (urnommèrent  XiCoLçoi,  comme  étant  (  je  traduis  encore 

mot  à  mot  )  quelqu'un  digne  d'une  vénération  religieulê.  '> 

C'ell  ainfi  que  parle  Dion. 

Or  de  ce  récit  nailîènt  des  réflexions,  qui  concourrent 
toutes  à  prouN'er  que  le  nom  d'Ai/gi/JIus  n'étoit  qu'un  furnom 
pa'lonnel. 

i."  L'on  voit  que  la  générofité  prétendue  avec  laquelle 
O^tavien  déclara  qu'il  fè  démettoit  de  toute  la  puilîànce 
entre  les  mains  du  Sénat  &  du  peuple,  la  complaifance  & 
ia  modération  dont  il  fit  parade  en  reprenant  l'Empire,  mais 
en  ne  le  reprenant  que  pour  dix  années  au  plus ,  &  même 
pour  moins  de  temps,  fi  les  affiiires  étoient  pluftôt  termi- 
nées; enfin  la  promeffè  fôlennelle  qu'il  fit  de  remettre  in- 
cedàmment  au  peuple  Romain  une  partie  des  provinces,  en 
attendant  que  les  autres  fufîènt  pacifiées:  on  voit,  dis-je,  que 
cette  fcène  politique,  jouée  par  un  grand  maître,  frappa  les 
efprits  &  gagna  les  cœurs.  La  nation  fit  éclater  par  divers 
témoignages  authentiques  (on  eftime  &  la  reconnoilîànce  pour 
Oélavien.  Cependant  les  Romains  pouvoient  avoir  quelque 
doute  fur  la  fincérité  de  fa  conduite  6i  de  lès  promelîès.  II 
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s'étoit  demis  de  l'Empire;  mais  enfin  il  l'avoit  repus.  11  ne 

I  avoil  repris  que  pour  dix  ans  :  mais  s'il  voiiloit  le  garder 
toujours,  qui  pouvoit  le  fommer  de  (à  parole!  Syila  le  dictateur 
avoit  quitté  la  louveraine  puilïïuice;  mais  en  venant  d'abdiquer, 
Sylla  s'étoit  repenti  de  ion  abdication;  il  avoit  prédit  que 
jx^rlonne  ne  fuivroit  Ion  exemple.  Ce  qu'il  avoit  fait  dans  un 
âge  avancé,  pouvoit-on  l'attendre  d'un  jeune  homme  de 
vingt-huit  ans!  On  ne  peut  douter  que  ces  idées  &  ces  loup- 
çons  n'agitallènt  refprit  des  Romains.  L'événement  ne  les 
juflifia  que  trop.  Ils  ne  le  trompoicnt  pas:  mais  Octavien 
entreprit  de  leur  perfuader  qu'ils  fe  trompoient,  &  réuffit. 

II  avoit  promis  de  remettre  incontinent  une  partie  des  pro- 
vinces. II  remit  fans  délai  toutes  les  provinces  tranquilles, 
&  ne  garda  que  celles  où  l'on  étoit  obligé  d'entretenir  des 
légions;  comme  li  même  de  ion  adminillration  décennale, 
il  n'eût  voulu  fe  rélèrver  que  les  foins,  les  périls  8c  les  tra- 
vaux. Il  rendit  en  même  temps  au  Sénat  Se  au  peuple  le 
maniement  du  revenu  des  provinces  (  au  moins  de  celles 
qu'il  leur  cédoit  )  &  rétablit  ainfi  le  tréfor  public,  qui,  depuis 
Jule  Céfar,  ne  lubfiftoit  plus.  Il  attribua  le  titre  de  propré- 
teur &  fix  lideurs  lêulement  à  ceux  qu'il  envoyoit  dans  les 
provinces  de  fon  partage:  mais  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces du  Sénat  &  du  peuple,  il  donna  le  titre  de  pro- 
conful  &  douze  licleurs,  comme  pour  faire  entendje  que 
les  derniers  tenoient  leur  place  d'une  puillànce  à  laquelle  il 
le  croyoit  lui-même  inférieur.  Son  exaditude  à  tenir  parole 
fur  ce  point,  parut  un  gage  alfuré  de  fa  bonne  foi  fui-  le  refte. 
Dès -lors  on  crut  voir  la  République  rétablie.  On  le  livi-a 
fans  réiêrve  aux  fentimens  les  plus  vifs  d'ellime,  de  lefpeél, 
de  reconnoillànce,  de  tendrellè,  d'admiration  pour  la  per- 
lônne  d'Oélavien.  On  regarda  fon  défintérelîement  &  là 
magnanimité  comme  des  vertus  plus  qu'humaines  ;  on  le  re- 
garda lui-même  comme  un  homme  divin,  comme  un  héros, 
comme  un  Dieu.  Les  Romains  \oulurent  lui  donner  un 
furnom  qui  fût  le  monument  éternel  de  leurs  fentimens ,  & 
la  louange  permanente  des  qualités  héroïques  &  divines  ou'iU 

lii  i; 
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voyoient  en  lui:  voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  ie  commaitairc 
naturel  de  ce  texte  de  Dion  :  Aluis  quand  il  eut  exécuté  ce 
qu'il  avait  promis ,  ce  fut  alors  que  le  Sénat  &  le  peuple  le 
Jurnomm'erent  Augujle :  on  voulait  lui  donner  un  furnom ,  &c. 
Outre  que  les  luinoms  perlonnels  furent  toujours  relatifs  à 
quelque  chofe  de  perlonnel;  il  ed  vilible  qu'il  ne  s'agKîoit  ni 
d'étendre ,  ni  de  dénommer  la  puillance  d'Oclavien ,  mais 
d'exalter  le  iacrifice  qu'il  en  faifbit  à  la  liberté  de  là  patrie. 
Ainfi  le  nom  (ï Augujle,  loin  de  maïquer  une  augmenlatioa 
de  pouvoir,  marquoit,  fi  j'olè  m'exprimer  ainli ,  l'accroiflê- 
ment  d'une  vertu  parvenue  à  Ion  comble,  par  la  diminutioi» 
&  l'anéantilîement  volontaire  de  la  puilîànce.  Ce  n'étoit  point 
un  titre  de  dignité;  ou  ii  ctn  étoit  un,  il  ne  caraclérilôit  que 
cette  dignité  lupérieure  à  toutes  les  dignités  de  la  terre,  indé- 
pendante (\çs  places,  &  que  les  feules  places  ne  donnent  jamais, 
à  laquelle  l'homme  ne  peut  s'élever  que  par  les  dernieis  efforts 
de  la  plus  fublime  vertu.  Voilà  ce  que  les  Romains  jugèrent 
digne  d'un  culte  religieux,  &  ce  qui  leur  fit  déifier  Oclavien 
Florus,  ijv,  ^j^jj.  j^  terre,  félon  l'exprefTion  de  Florus:  Sanâius  &  revercntius 

i.  li  ,n.'  CÉ.  r  n  An  r    i-  ■  > 

vijuni  ejt  nomen  Augujii ,  ut  Jcihcet  jam  tu  m,  dum  colit  terras, 
ipfo  noniinc  &  titulo  confecraretur. 

^.'Odavien  fouhaitoit  paffionnément  qu'on  lui  donnât  le 
nom  de  Romulus.  Le  nom  du  fondateur  de  Rome,  du  fils 
d'un  Dieu,  mis  lui-même  au  nombre  des  Dieux,  convenoit  à 
bien  àts  égards  au  jeune  iiéros  dont  les  Romains  étoient 
devenus  idolâtres.  Pacificateur  des  troubles  domeitiques,  & 
reflaurateur  de  l'Empire  prefque  ruiné  piu  les  guerres  civiles,  il 
croyoit  mcriter  le  titre  de  fécond  fondateur.  Le  nom  de  Ro- 
niulus  ne  délignoit  par  lui-même  aucun  pouvoir:  certainement 
Oélavien,  qui  defiroit  de  le  porter,  n'y  attachoit  aucune  idée 
de  puidàncc;  en  effet  il  fe  contenta  toujours  des  dignités 
connues  dans  la  République.  Un  titre  qui  auroit  marqué 
une  puiffance  extraordinaire  n'entroit  point  dans  fon  plan  & 
ne  pouvoit  être  l'objet  de  les  defirs,  parce  qu'il  étoit  perfîiadc 
que  le  fècret  de  tout  nouveau  gouvernement  efi  de  confêrver 
i'image  de  l'ancien.  Quelle  idée  de  puiffance  eût-ii  attachée 
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ail  nom  de  Romulus  ?  L'idée  de  la  royauté  :  mais  à  qui  per- 
fuadeia-t-on  qu'Odavien  ambitionnoit  un  titre  royal ,  lui  qui 
toute  fà  vie  ne  fbngea  qu'à  malquer  la  puKïïuice,  Se,  pour 
ainfi  dire,  à  régner  d'une  manière  invifible?  Donc  il  n'étoit 
queflion  de  lui  donner,  &  lui-même  n'attendoit  qu'un  furnom 
honorable ,  &  nullement  un  titre  qui  marquât  le  comble  de 
k  puiliànce  &  de  l'autorité. 

3.°  Dans  l'intention  d'Oéîavien  le  furnom  de  Romulus 
n'eût  fignifié  qu'un  fécond  fondateur  aufTi  divin  que  le  pre- 
mier :  mais  après  tout ,  Romulus  avoit  été  Roi ,  &  même  Roi 
deljiotique,  comme  l'eft  prelque  nécefïïiirement  tout  premier 
fondateur.  Aind  le  (impie  delir  qu'Oél:avien  témoigna  de 
porter  fon  nom,  donna  de  l'ombrage  &  réveilla  l'idée  de 
royauté,  idée  révoltante  pour  une  nation  qui  fut  toujours 
iibre  de  droit ,  même  dans  l'excès  de  la  (èrvitude.  Oélavien 
avoit  intérêt  de  lailîêr  croire  aux  Romains  qu'ils  étoient  libres 
même  de  fait  :  c'eft  pourquoi ,  de  peur  de  bleiïer  la  délicateflè 
nationale,  il  ne  voulut  plus  entendre  parler  du  furnom  de 
Romulus ,  Se  reçut  celui  d'Ai/gi/JIc  qui  lui  fut  donné  par  le 
Sénat  &  confirmé  par  le  peuple.  Il  eut  de  bonnes  raif()ns 
pour  rejetter  le  premier:  mais  je  dis  que  des  raifons  fëmbla- 
bles,  &  même  encore  plus  fortes,  l'auroient  empêché  de 
prendre  le  /econd,  s'il  efl;  viai  que  celui-ci  dût  caraélérifèr 
îa  puiflance  qu'il  avoit  déjà ,  &  fignifier  que  c'étoit  une 
puilîance  plus  qu'humaine:  car  enfin  le  nom  de  Romulus,  à 
îe  prendre  dans  le  fèns  le  plus  odieux  qu'il  pût  avoir  à  Rome, 
n'eût  jamais  défigné  que  l'autorité  royale,  au  lieu  que  celui 
à'Ai/gi/JIe  eût  donné  à  entendre  qu'il  étoit  revêtu  d'une  forte 
de  pouvoir  divin ,  plus  grand  &  plus  arbitraire  encore  que 
celui  des  Rois  les  plus  abfolus. 

4."  A  ces  preuves  fondées  fur  le  récit  de  Dion  Cafîius,\ 
ajoutons  une  nouvelle  réflexion.  Oélavien  s'étoit  réduit  à  la 
puiffance  décennale  :  donc  fi  le  nom  d'At/gvJle  marquoit 
l'éclat  de  \i  dignité  dont  il  étoit  revêtu,  il  ne  pou  voit  accepter 
ce  titre  que  pour  dix  ans,  ou  du  moins  il  falloit  que  les  Ro~ 
mains  le  lui  donnalîènt  à  perpétuité  comme  ils  lui  donnèrent. 

lii  iij 
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dans  la  fuite  pour  toute  fà  vie  quelques  portions  de  l'autoiité 
fouveraine,  par  exemple,  le  pouvoir  du  tribunat.  Or  nous 
ne  voyons  point  qu'0(:T:avien  ait  reçu  la  qualité  d'Ai/gi/J/e 
feulement  pour  dix  ans,  ni  qu'elle  lui  ait  été  renouvellée,  lorf- 
qu'on  lui  renouvelloit  fes  pouvoirs:  on  ne  trouve  pas  non 
plus  qu'elle  lui  ait  été  donnée  expreflement  pour  toute  là  vie. 
Donc  le  nom  iSAiigufle  n'étoit  qu'un  fîirnom  donné  comme 
les  autres  liirnoms  pour  toute  la  vie,  fins  qu'il  fût  beloiii  de 
le  déclarer  formellement  :  auffi  le  furnom  c\'Ai/gi/fius  tut- il 
Il  bien  regardé  comme  perlônnel  à  Oclavien ,  qu'il  lui  tint 
lieu  de  nom  piopre  de  ion  vivant,  &  qu'il  n'a  plus  été  connu 
que  lous  le  nom  d'Ai/gaJk  dans  toute  la  poflérité. 

Dira-t-on  qu'Odavien  devoit  porter  le  nom  d'At/guJIe 
autant  de  temps  qu'il  conferveroit  la  dignité  dont  ce  nom 
marquoit  la  fplendeur,  &  que  ni  lui  ni  les  Romains  n'avoient 
befoin  de  s'expliquer  là-defliis,  parce  que  la  choie  s'entendoit 
d'elle-même!  Mais  il  s'enliiivroit  de  celte  réponfê,  qu'Ocfla- 
vien,  (iippofé  qu'il  eût  abdiqué  l'empire,  eût  perdu  le  nom 
à'Ai/gi/Jïc.  Etrange  conféquence .'  Car  enfin  nous  venons  de 
voir  que  le  motif  qui  détermina  le  Sénat  &:  le  peuple  à 
décorer  Oclavien  d'un  nouveau  titre,  fut  la  reconnoilîànce 
que  leur  inlpira  ion  exaditude  à  tenir  fa  parole  quant  au 
partage  des  provinces  :  &  l'on  s'imagineroit  que  la  perte  de 
ce  même  titre  eût  été  la  récompenie  de  ion  exaélitude  à 
remplir  les  engagemens  fur  un  point  beaucoup  plus  ellèntiel 
&  plus  intérellant  que  le  partage  des  provinces,  je  veux  dire 
le  rétablilfement  de  la  République!  Qui  }X)urroit  digérer  une 
pareille  abfurdité. 

Avoir  établi  que  le  nom  d'Aiigufle  n'étoit  pour  celui  qui 
le  porta  le  premier  cju'une  dénomination  perlonnelle,  c'eit 
avoir  à  peu  près  montré  qu'Augufle  ,  en  laillant  ce  nom 
à  Tibère,  ne  le  déclaroit  point  héritier  de  ia  puiliance. 
Cependant,  comme  il  ne  ieroit  pas  impotfible  que  pendant 
le  long  règne  d'Ocl;avien ,  ce  furnom  periônnel  fût  devenu 
un  titre  de  puiiîànce,  je  vais  prouver  qu'Auguik,  en  le 
légiiant  à  Tibère,  ne  prétendit  nullement  lui  lailfer  l'Empire. 
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Seconde    Partie. 

Ce  ne  fut  pas  (èulen\ent  à  Tibère,  mais  encore  à  Livie 
qu'OélaN'ien  iailîli  ion  liirnoni.  Heredes  injiitiiit  prïmos ,  dit 
Suétone,  Tiberium  ex  parte  dimïdiâ  &  fextante,  Lmam  ex  parte  ^''''-  ^"Z- 
tertiâ,  quos  &  ferre  riomenfmim  jiijfit.  Augiilte  adopta  là  femme 
en  mourant,  &  lui  lailfa  tout  à  la  fois  les  noms  de  Jiilia  & 
à'Ai/gvJIa.  Livia ,  dit  Tacite ,  in  fûinilîam  Jiiluim  nomenque  ^f''-  ^'"'■ 
Auguf^  ûjjiimcbûtur.  L'on  m'accordera,  je  penfe,  qu'Augulte, 
en  ordonnant  à  Livie  de  porter  le  nom  d'Augi/JIa,  ne  pré- 
tendit point  lui  donner  un  titre  équivalent  à  celui  d'Impé- 
ratrice, je  dis  même,  dans  le  fèns  où  nous  difons,  reine  de 
France,  impe'ratrtce  d'Allemagne.  Chez  les  Romains,  non  lêu- 
lement  les  femmes  étoieiit  exclulês  du  gouvernement,  mais 
même  elles  ne  portoient  point  les  titres  des  dignités  &  des 
emplois  de  leuis  maris  :  ils  avoient  pour  principe  de  les  tenir 
dans  une  extrême  dépendance.  Lorfque  Tibère,  au  fujet  des 
honneurs  que  le  Sénat  vouloit  décerner  à  Livie  Ç\  mère,  Tacu.ibid.  1^. 
diloit  dans  le  Sénat  qu'il  ne  filloit  accorder  de  diflindions 
aux  femmes  qu'avec  beaucoup  de  rélêrve,  il  parloit  confor- 
mément aux  idées  reçues ,  &  couvroit  la  jaloufie  &  {o\\ 
ingratitude  du  voile  des  maximes  anciennes;  il  auroit  pu  citer 
la  harangue  que  Caton  avoit  faite  deux  cens  ans  auparavant 
pour  maintenir  la  loi  Appia:  Majores  nojiri  nullam ,  ne  pri-  Tn.Lir.Uk 
vaîam  qiiidem  rem ,  agere  jèt7iinas  fine  audore  vohierunt;  in  manu 
ej[e  parentmn ,  fratrum ,  vironim.  Nos,  fi  Dûs  placeî ,  jam  eas 

capeffere  Renipublicam  patiniur date  frenos  impotenîi  nature 

&  indomito  animali  ;  &  fperate  ipfas  modimi  licentiix  faâiiras , 
nifi  vos  faciatis ,  &c.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  du 
moins,  jusqu'au  temps  d'Augude,  la  politelfe  Romaine  n'avoit 
jamais  été  julqu'à  permettre  aux  femmes  de  prendre ,  lous 
quelque  prétexte  que  ce  fut ,  la  dénomination  honorifique 
d'aucune  magiftrature.  Si  Augufte,  que  l'on  fiit  d'ailleurs 
avoir  été  Icrupuieux  obfèrvateur  des  coutumes  anciennes,  eût 
introduit  une  pareille  nouveauté,  certainement  elle  eût  été 
remarquée.  Cependant  les  hiltoriens  qui  rapportent  que  ce 
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Prince  voulut  que  Livie  prît  le  nom  d'Ai/guJIû,  ne  font 
aucune  réHexion  (iir  ce  fait;  ils  ne  le  comptent  point  parmi 
les  foiblelîês  qu'il  eut  pour  la  femme. 

D'un  autre  côte  il  étoit  d'ulage  de  faire  porter  fon  nom 
&  (on  furnom  à  celui  ou  à  celle  que  l'on  adoptoit;  feulement 
û  c'ctoit  une  femme  ou  une  fille  le  génie  de  la  langue  exi- 
geoit  quelquefois  que  l'on  donnât  à  ces  noms  une  terminaifoii 
féminine.  Donc  Augufte,  en  laiffint  à  Livie  le  nom  d'Aii- 
giiflo ,  voulut  leulement  lui  laitier  ion  furnom,  comme  il  lui 
tranfinit  fon  nom  en  lui  ordonnant  de  porter  celui  de  Jiilia. 
Or  fi  le  nom  d'Aiigujla  n'étoit  qu'un  furnom  pour  Livie, 
un  nom  d'adoption  qui  ne  nîarquoit  aucune  dignité,  celui 
d'AugiiJli/s  étoit  la  mcme  choie  pour  Tibère,  6c  ne  lui  don- 
noit  aucun  tlroit  à  la  puilfance  fouveraine. 

On  peut  m'objeéler  que,  lelon  Pline,  Livie,  en  vertu  de 
ijJ'''":  ^'fi'  fon  mariage,  reçut  le  nom  à' Angujla.  Livia:  Driifilla,  dit-il,  (]iix 
mltim».'  '  '  pojlea  Angufla  juûtr'mnmi  nomcn  ticccpit;  (\i\'àmi\ct  ne  fut  point 
précifoment  en  vertu  des  dernières  volontés  d'Augulte  qu'elle 
ie  porta  ;  que  l'adoption  ne  fit  que  le  lui  confirmer  ;  & 
que  j'ai  donc  tort  tl'alkirer  que  ce  titre  donné  à  Livie  défignoit 
leulement  fi  filiation  adoptive,  &  non  pas  la  dignité  Impériale, 
dans  le  lèns  où  elle  pouvoit  être  attribuée  à  une  femme. 

Je  réponds  cjue  le  pafîiige  de  Pline  ne  doit  fignifier  autre 
chofo,  il  ce  n'efl  que  Livie  fut  appelée  Augiifid  par  une 
fuite  de  fon  mariage.  Si  elle  n'eût  époufé  Augulte,  celui-ci 
ne  l'auroit  pas  adoptée:  on  lait  qu'il  voulut  par  cette  adop- 
tion témoigner  fon  eflime  &  fi  tendrelîè  à  une  femme  dont 
la  complailance  &  la  figelîe  avoient  fait  tout  le  bonheur  de 
là  vie.  Mais  fi  Pline  veut  dire  qu'elle  reçut  le  nom  d'Augufla 
du  vivant  de  fon  mari,  Pline  ell  contredit  par  les  autorités 
précifos  de  Tacite  &  de  Suétone  que  j'ai  rapportées ,  &  par 
celle  de  Dion,  qui  dit  au  fujet  de  l'apothéolè  d'Augude: 
Après  lui  avoir  donné  l' immortalité ,  on  lui  décerna  des  temples 
^  des  prêtres,  on  lui  donna  pour  prctre[fe  Livie,  nommée  aujjl 
^îé formais  Julia  &  Augujîa.  llfuciv-Tz  ttÎi'  Ai'/itiv,  iLOvAiOfH 

Si 
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Si  Pline  veut  dire  que  (on  mariage  lui  donnoit  droit  de 
prendre  le  nom  d'Ai/gi/JIa,  je  demande  ce  qui  l'empêcha  de 
jouir  de  ce  droit  tandis  qu'Augufte  vécut.  Dira-t-on  tjue  ce 
fut  (il  modcflieî  mais  on  lait  qu'elle  ne  le  piqua  jamais  de 
nicprifer  les  diftindions  &  les  honneurs.  Pour  Ibutenir  qu'elle 
refufa  de  prendre  le  nive  d' Ai/gi/JIa ,  on  ne  pourroit  fe  fonder 
que  fiir  un  endroit  de  Suétone  fltj  dans  la  vie  de  Claude  ; 
endroit  vifiblement  corrompu,  dont  Julie  Lipfe,  dans  (es 
notes  fur  Tacite,  a  rétabli  la  véritable  leçon,  en  montrant 
qu'il  ne  s'agit  point  de  Livie,  mais  d'Antonia  l'aïeule  de 
Claude.  Quoi  qu'il  en  (bit,  û  Pline  a  dit  dans  le  fens  qui  (è 
prélènte  d'abord ,  que  le  nom  d'Augu/Ia  étoit  pour  Livie  un 
nom  de  mariage,  matrimonii  mmeri,  Pline  s'efl  trompé;  & 
ce  qui  peut  l'avoir  induit  en  erreur ,  c'eft  que  l'on  comptoiC 
jufqu'à  fôn  temps  cinq  ou  fix  femmes  d'Empereurs  à  qui 
i'on  avoit  donné  le  nom  (XAugufla;  favoir,  deux  femmes 
de  Claude,  Melfaline  &  Agrippine;  les  trois  femmes  de 
Néron,  Oélavie,  Poppée  &:  Statiiia  Mefîàlina;  enfin  Do- 
mitille,  à  qui  Veipafien  donna  le  titre  d'Angi/Jfa ,  quoiqu'elle 
fût  décédée  avant  qu'il  fût  Empereur  :  comme  fi  le  titre 
d'AiigiijIc  donné  au  mari ,  eût  dû  avoir  un  effet  rétroa<5lif 
en  faveur  de  la  femme  morte  fimple  particulière.  Mais  après 
tout,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'au  moins  dans  Ion  origine  le  nom 
d'Ai/gi/JIû  fût  une  prérogative  annexée  à  l'état  de  femme  de 
l'Empereur.  Car  i.°  aucune  de  celles  de  Caïus  ne  jouit  de 
cette  prérogative,  pas  même  Célonia,  quoiqu'il  l'aimât  fi 
éperdument,  qu'on,  la  fôupçonnoit  de  lui  avoir  donné  un 
philtre.  2.°  La  fameufe  Mefîàline  eff  la  première  qui  du 
vivant  de  Ion  mari  pareille  avoir  été  qualifiée  Atigujla  ou 
SeSotçu'.  Cependant  comme  elle  n'efl  qualifiée  ainfi  que  dans 
des  médailles  ou  Grecques  ou  de  colonies,  je  préiùme  que 
ce  pourroit  être  un  effet  de  la  fîatterie  particulière  de  cer- 
taines villes,  d'autant  plus  que  je  trouve  dans  Dion  que     ZJ/o», /.  li-. 


(b)  Siiet.  Claiid.  c.  x i.  Voy.  la  note  de  Jufîe  Lipfe,  fur  ces  mots  du 
premier  livre  des  Annales  de  Tacite ,  c.  8.  Livia  in  fatniliain  Juliam 
iiomenque  Auguficp  adfumebatur. 
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Claude  ne  permit  point  que  l'on  donnât  à  Meflàline  le  fùr- 
nom  d'Augiifa,  ni  celui  d'AugiiJ?e  à  fon  fils,  nommé  depuis 
Britannicu5.  3.°  Je  ne  vois  pas  qu'aucune  femme  d'Empe- 
reur vivant  ait  eu  certainement  la  cjualité  d'Ai/gu/la  par  au- 
Tacit.AaHal.  toiité  publiquc  avant  Agrippine  mère  de  Néron;   encore 

XII.  26.  gf^.jj  ^  piopos  de  remarquer  qu'il  ne  lui  fut  donné  qu'environ 
un  an  après  ion  mariage  avec  Claude.  4  °  C'étoit  fans  doute 
beaucoup  pour  la  malheureule  Oclavie,  que  Néron  qui  ne 
l'aima  jamais,  fouftiit  que  quelques  villes  Grecques  &  quel- 
ques colonies  la  gratiliaîlènt  de  ce  titre.  Dans  une  infcription 
faite  à  Rome  ( c),  elle  eft  qualifrce  fimplement  femine  de 
Néron.  Si  ce  Prince  donna  lui-même  à  I^oppée  le  furnom 
à'AiigaJId,  ce  ne  fut  qu'après  la  naiHance  de  Claudia  fa  fille. 
Quant  à  Statilia  Mefîalina  on  n'allègue,  pour  prouver  qu'elle 
ait  été  nommée  Augtijla ,  qu'une  leule  médaille  Grecque. 
5."  On  ne  trouve  ni  auteur,  ni  infcription,  ni  médaille  qui 
ie  dife  de  Galéria  Fundana  femme  de  Vitellius.  Au  contraire, 

//'"T'  ^^'^'  ^^  ^l*^'^  Tacite  nous  apprend  de  cette  vertueule  Romaine, 
dont  il  oppofê  la  modedie  à  la  fierté  de  Triaria  fà  belle- 
fœur,  donne  lieu  de  croire  qu'elle  n'eut  point  le  titre  d'^w- 
giifla ;  &  Tacite  ne  la  liomme  que  femme  de  l'Empereur; 
£t  Tr'uni^  hccnt'iam ,  modcjhim  è  proximo  exempt  uni  onerabdt , 
Gakrïa  Impcratons  uxor.  De  ce  détail  il  réfulte  que  dans 
J'efpace  d'un  demi-fièclc,  qui  s'étoit  écoulé  depuis  la  mort 
d'Augufle  jufqu'à  Vefpafien  ,  il  n'avoit  point  été  vrai  de  dire 
que  les  femmes  des  Empereurs  euiïènt  eu  droit  de  porter  le 
nom  àiAiigii(I<i.  Mais  je  reviens  à  mon  fujet. 

Une  dernière   preuve  qu'Oclavien ,  en  lailîant   le  nom 
à'Aiigiifle  à  Tibère ,  ne  prétendit  lui  laifîèr  qu'un  nom  de 

Suei.Tii.3)f.  famille,   fê  trouve  dans  ce  paffige  de  Suétone:  Pranomen 

qiioque  Imperatoris ,  dit-il  en  parlant  de  Tibère,  cognomenque 

potris  potr'ue....  reciifcivit.  Ac  tte  Augiifli  qtiiJem  nome  h  ,  quon- 

quam  hered'itanum ,  ullis  ni  fi  tul  reges  ir  dynaflas  rp'ijlolis  <Mi- 

dit,  W  eft  vifible  que  (elon  Suétone  le  prénom  d'Empereur 

(c)  Cru  ter,  p.  r  i  8.  Pro  faliite  Neronis  D.  Claiid'ti  fiîii,,,  Augujli  if 
0£lavii£  conjugis.  Fragment.  Inlcript.  i'ratrum  Arvalium. 
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&  le  fiunom  de  père  de  ia  patrie  n'appartenoient  point  à 
Tibère  par  droit  d'hcrcdité,  &  qu'au  contraire  le  nom  d'Au- 
giij?e  lui  appartenoit  à  ce  titre:  donc,  au  jugement  de  cet 
hiftorien,  le  nom  A'AugiiJlc  n  etoit  point,  même  pour  Tibère, 
l'équivalent  &  l'abrcgé  des  titres  impériaux. 

On  pourra  me  demander  d'où  vient  qu'Augulle  ordonne 
par  Ton  teitament  que  Tibère  porte  ce  nom.  Les  enfaiis  ne 
portoient  ils  pas  de  droit  le  nom  de  leur  père  \  Tibèie  n'étoit-il 
pas  déjà  fils  d'Augufle,  qui  l'avoit  adopté  depuis  long-temps! 
La  précaution  que  prend  Augufle  ne  prouveroit-elle  point 
que  ce  nom  étoit  un  titre  de  puiffance  &  d'autorité! 

A  cette  quefiion  je  répons  que  les  enfans  ne  prirent  jamais 
le  liirnom  perfonnel  de  leur  père  tant  qu'il  vécut.  Cela  paroît 
fondé  en  raifon;  Se  je  ne  crois  pas  que  l'on  puilîè  alléguer 
un  lèul  exemple  contraire.  Mais  je  n'oie  décider  qu'après  la 
mort  du  père  le  fils  eût  toujours  droit  de  prendre  ce  ftirnoni 
perfonnel.   Si  d'un  côté  je  vois  que  S'yila  Faultus  fils  du 
Dicflateur  porta  le  nom  de  Félix,  ôc  Sextus  Pompée  celui 
de  Mdgniis,  je  vois  d'un  autre  côté  que  le  fils  de  Scipion ,     v.  Famil.  Ru. 
vainqueur  d'Annibal,  ne  porta  point  le  nom  àï Africûniis ;  Si.  '""*'*'    ^•'""' 
que  Scipion   E'milien  ,   quoique  petit-fils  adoptif  de  l'A- 
fricain, ne  reçut  lui-même  ce  nom  qu'après  l'avoir  mérité 
par  la  ruine  de  Carihage  :  Scipio  is  enit ,  Afrkaniis  &  ipfe      •^'-  ^"'-  ''"'■ 
pojleû  (Jeletâ  Cartliagine  appellatiis ,  , .  adoptione  Africain  ncpos. 
Si  l'on  peut  montrer  par  divers  exemples  que  les  fils  pre- 
noient   ordinairement  le  furnom    perfonnel   de  leur  père, 
on  pourroit  en  alléguer  d'autres  pour  fiiie  voir  qu'ils  ne  le 
prenoient  pas  toujours.  Cette  variété  dans  l'ulâge  me  donne 
lieu  de  conjedurer  qu'un  fils  n'avoit  droit  de  porter  le  fur- 
nom  perfonnel  de  fon  père  qu'en  vertu  de  quelque  forma- 
lité. Or  je  n'en  trouve  point,  ni  de  plus  naturelle,  ni  de  plus 
vrai-femblable,  qu'une  injondion  ou  du  moins  une  permilîîoii 
expreffe  du  père.  C'eft  pour  cette  raifon ,  ou  pour  quelqu'autre 
fêmblable ,  qu' Augufle  enjoint  à  Tibère  &  à  Livie  de  porter 
fon  furnom  perfonnel.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  chercher 
d'autre  mvflère  dans  cette  claulê  de  fon  teflament. 

Kkk  ij 
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Il  ne  mê  refle  plus  qu'à  expolèr  en  peu  de  mots  par  quef* 
degrés  &  dans  quel  temps  ie  nom  d'Aiigu/Ie  devint  enfin 
"ie  titre  caradcriftique  de  la  puiflance  impériale. 

Troisième    Partie. 

Le  nom  à'AuguJle  ayant  été  pour  Odavien  un  furnom 
perfônnel,  devoit  être  un  furnom  de  famille  pour  Tibère. 
Toutefois  ce  Prince  ne  le  prenant  que  dans  certaines  occafions 
d'éclat,  &  pour  le  donner  plus  de  relief,  par  exemple,  lorlcju'il 
écrivoit  aux  Piinces  étrangers,  adreges  &  dynaflas,  ce  Prince, 
dis-je,  lembloit  le  regarder  comme  quelque  choie  de  plus  qu'un 
fimple  nom  de  fimille.  Je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'il  vou- 
iût  en  faire  un  nom  de  puilïïmce,  lui  qui  retuCi  toujours  le 
prénom  iXJwpenitor.-  mais  je  penlê  qu'il  étoit  bien  aife  qu'on 
lui  donnât  le  nom  d'Augulle  dans  le  fens  perfônnel  où  l'avoit 
porté  fon  prédécelîèur. 

Caïus  pouvoit  être  de  même  goût  que  Tibère,  s'il  efl  vrai 
qu'il  n'ait  reçu  le  nom  d'Ai/gi/JIe  qu'avec  les  titres  impériaux. 
Au  relie,  indépendamment  de  tout  arrêt  du  Sénat,  il  avoit 
droit  de  le  porter,  non  parce  qu'il  étoit  pelit-fils  d'Augufte 
du  côté  d'Agrippine  la  mère,  mais  parce  qu'étant  fils  de 
Germanicus,  que  Tibère  avoit  adopté,  &  ayant  été  adopté 
lui-même  par  Tibère,  il  le  trouvoit  par  cette  double  ado})tion 
fils  &  petit-fils  de  Tibère,  petit-fils  &  arrière-petit-fils  d'Au- 
gulle du  côté  des  mâles.  Je  croirois  volontiers  que  Caïus 
aima  mieux  que  le  titre  d'Ai/giiJIe  fût  pour  lui  perlonnel 
qu'hérétiitaire.  Celte  idée  s'accorde  avec  la  fantailie  qu'il  eut 
dans  la  fuite  de  vouloir  palier  elfeélivement  jx)ur  un  Dieu. 
Caïus  fit  donner  par  le  Sénat,  à  (on  aïeule  Antonia  encore 
vivante,  le  nom  iXAiiguJld,  &  peut-être  à  Drufille  là  fôeur, 
mais  après  la  mort  de  celle-ci.  Comme  Antonia  refufà  ce 
nom,  je  crois  que  c'étoit  un  furnom  perfônnel  par  lequel  on 
leur  attribuoit  la  qualité  d'Héroïnes  5c  de  Déelîès. 

Pour  Qaude  il  n'étoit  de  la  maifon  d'Augulle,  ni  par 
rature,  ni  par  adoptio;j  ;  feulement  il  defcendoit  de  la  lôeur 
Oclavia  :   il  n'avoit  par  conléquent  aucim  droit  au  noai 
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rSAi/gi/JIe,  ni  à  celui  de  Céfar;  ils  lui  furent  donnés  l'un  & 
l'autre  par  l'arrêt  du  Sénat  qui  confirma  fon  éleélion.  Cepen- 
dant il  e(t  certain  que  l'on  n'attachoit  pas  encore  abfolument 
à  celui  d'Ai/gi/fle  l'idée  de  puidance  fuprême.  En  effet  on 
voulut  le  donner  à  Germanicus  fils  de  Claude  qui  ne  faifôit 
que  de  naître.  Or  dans  ces  premiers  temps  de  la  monarchie, 
il  ne  venoit  pas  feulement  à  l'efprit  d'alîocier  un  enfant  à  l'Em- 
pire. Donc  le  nom  ôîAugiiJle  étoit  encore  regardé  comme 
un  nom  de  famille;  mais  il  fèmble  que  Claude  en  penfôit 
autrement,  puifqu'il  ne  permit  point,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  l'on  donnât  ce  nom  à  fon  fils,  non  plus  qu'à  Mefîâline 
fa  femme  celui  d'Ai/gvfii.  11  ne  put  cependant  le  refufer  à 
i'impérieufè  Agrippine,  qui  pouvoit  croire  qu'en  vertu  de 
iâ  généalogie,  elle  avoit  plus  de  droit  au  nom  d'AuguJIa , 
que  Claude  {on  mari  n'en  avoit  à  celui  d^ Augujle, 

Quoique  Néron  eût  droit  de  le  porter  comme  fils  adoptif 
de  Claude,  il  faut  que  fous  fon  règne,  au  plus  tard,  les  Ro- 
mains le  fufîènt  accoutumés  tout-à-fiit  à  le  regarder  comme 
un  titre  de  dignité.  Effeélivement,  après  la  mort  de  Néron, 
ils  nommèrent  Aiigujles,  dans  l'efpace  de  moins  de  deux  ans, 
Galba ,  Othon ,  Yiteliius  &:  Vefpalien ,  quoique  ces  Empe- 
reuis  fufîènt  abfolument  étrangers,  foit  à  la  maifon  d'Augiifle, 
fôit  à  celle  de  Claude.  Ce  titre ,  comme  le  plus  noble  &  le 
plus  relevé  de  tous  ceux  que  portoient  les  Empereurs,  fèrvit 
ordinairement  à  les  défigner,  &  devint  en  ce  fèns  un  titre 
de  puifTance  &  de  dignité.  Ce  n'eft  pas  que  l'on  eût  oublié 
ce  qu'il  avoit  été  dans  fon  origine;  il  paroît  que  l'on  s  en 
fbuvenoit  encore  environ  trois  fiècles  après  Augufte.  J'en 
trouve  la  preuve  en  ce  que  Dioclétien  &  Maximien  ayant 
quitté  la  pourpre  &  l'empire,  ne  lailsèrerit  pas  de  garder  ce 
titre.  Dans  des  monimiens  poftérieurs  à  leur  abdication ,  ils 
font  qualifiés,  tantôt  fimpiement  Aiigufi,  tantôt  Se/ûores  Aii- 
^iifti,  pour  les  diflinguer  des  Empereurs  légnans  :'  mais  ils  ne 
iônt  jamais  nommés  Impemtores ,  ni  Seniores  Iniperaiores. 
Quelle  peut  être  la  raifon  de  cette  différence!  C'eft  que  le 
prénom  i^Jmperator  avoit  toujours  été  un  titre  de  place  Se 
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d'autorité.  Or  chez  les  Romains  on  ne  portoît  les  titres  aN 
lâchés  aux  places ,  qu'autant  de  temps  que  l'on  occupoit  les 
places  mêmes.  Au  contraire,  le  nom  à'Augi/J?e,  dans  Ion 
acception  primitive,  avoit  marque  feulement  l'excellence  de 
celui  qui  le  portoit.  En  conléquence  on  le  regardoit,  pour 
ainfi  dire,  comme  inamiflîble,  comme  propre  &  inhérent 
à  ceux  qui  en  avoient  été  légitimement  honorés.  En  rede- 
venant particuliers,  Diocléîien  &  Maximieii  fbn  collègue 
perdirent  le  nom  d'Empereurs,  parce  qu'il  biloit,  pour  être 
Empereur,  commander  aduellement  aux  armées  Romaines: 
mais  ils  confervèrent  celui  d'Ai/gi/JIc ,  parce  qu'en  quittant 
le  comble  de  la  grandeur  pour  rentrer  dans  la  vie  privée ,  il 
s'en  falloit  beaucoup  que  l'on  cefsât  d'être  ce  que  fignifioit 
originairement  ce  nom;  je  veux  dire  un  homme  au  deflus 
de  l'homme,  un  homme  divin,  un  demi- Dieu. 

C'eft  encore  en  faifant  attention  au  (êns  primitif  du  nom 
à'Augiijlus,  que  l'on  peut  expliquer  pourquoi  les  femmes, 
les  mères,  les  lœurs  i\ts  Empereurs  portèrent  le  titre  à'Au- 
gufa,  lors  même  que  celui  à'Augiifus  marqua  dans  l'ufige 
la  louveraine  autorité.  On  continua  de  leur  donner  le  nom 
àîAiigi'fla,  parce  qu'à  propiement  parler  il  ne  fignihoit  qu'une 
héroïne,  qu'une  femme  digne  d'hommages  religieux.  11  étoit 
afièz  coniéquent  que  la  femme,  la  mère,  la  (œur  d'un  Dieu 
fût  elle-même  une  héroïne,  une  Déeffe.  Mais  comme  les 
femmes  ne  portèrent  jamais  les  titres  des  dignités  Romaines, 
parmi  les  plus  filUieux  que  la  ilatterie  leur  ait  donnés,  on 
n'en  trouve  point  qui  défigne  aucune  chaige,  aucun  emploi 
dans  l'Etat;  ils  marquent  tous  des  qualités  perlonnelles,  & 
l'exercice  de  quelques  vertus,  comme  leur  bonté,  leur  libé- 
ralité, leur  piété.  Quoiqu'on  leur  donnât  quelquefois  le  titre 
de  genitrix  orb'is ,  de  mater  Sénat ûs ,  de  mater  cajlronim,  de 
p'ui,  de  fcl'ix,  elles  ne  furent  jamais  appellées  Impératrices,  ni 
princeffes  du  Sénat:  mais  elles  portoient  le  nom  &Augiifîa, 
parce  que  ce  nom,  ainfi  que  celui  à^Augiiflus,  n'étoit  point 
originairement  un  nom  de  puiiTance  &  d'autorité. 
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DISSERTATION 

Sur  l' Infcriptïon  de  l'Année  Sacrée,  gui  fe  Ut  au 

revers  de  plufieurs  Aiédaïlles  des  empereurs 

Romains, 

Par  M.  i'Abbé  Belley. 

QUOIQUE  ia  fcience  des  Médailles  ait  acquis  depuis  i Septembre 
un  liècle  un  certain  degré  de  perfedion,  il  ne  faut  ^7^^' 
pas  croiie  que  la  matière  (oit  épuifee.  A  ne  confidérer  même 
que  les  Médailles  impériales,  combien  refte-t-il  de  découvertes 
à  faire,  de  difficultés  à  éclaircir?  Nous  ignorons  la  pcfition 
de  plufieurs  villes  grecques,  &  de  quelques  colonies  dont  les 
noms  fè  lifênt  fur  les  monnoies  qu'elles  ont  fait  frapper.  On 
voit  des  monogrammes,  des  lettres  fur  un  grand  nombre 
de  Médailles,  principalement  du  bas  empire,  dont  on  n'a 
pu  |u(qu"à  préfènt  donner  l'explication.  Si  l'on  fc  renferme 
dans  la  partie  hiftorique,  qui  eft  l'objet  le  plus  intéreiïànt, 
on  trouve  plufieurs  infcriptions  ou  légendes,  dont  on  n'a 
donné  aucune  explication  fitisfaifànte:  telle  ell  i'infcription  de 
l'année  f acre e ,  ETOT2  lEPOT;  de  lamic'e  nouvelle  facre'e, 
ETOY2  NEQT  lEPOT,  qui  fe  lit  fur  plufieurs  Médailles 
frappées  par  des  villes  grecques  de  l'orient. 

Les  Antiquaires  ont  remarqué  cette  infcriptïon  finguîière; 
on  l'a  vue  d'abord  fur  des  Médaillons  d'argent  de  Vefpafien, 
de  Tite  &  de  Domitien;  elle  a  paru  enfuite  fur  des  Médail- 
lons de  Nerva;  on  l'a  découverte  fur  des  Médaillons  de  Galba, 
dû  cabinet  de  M.  l'abbé  de  Rothelin ,  qui  n'ont  point  encore 
été  publiés  ;  elle  s'elt  trouvée  enfin  fur  une  Médaille  de 
grand  bronze  de  Trajan  Dèce,  que  le  P.  Frœlich  Jéfuite  a 
publiée.  A  mefure  que  le  nombre  des  monumens  s'eft  mul- 
tiplié, on  a  fait  de  nouvelles  remarques;  on  a  vu  que  linl^ 
cription  iè  trouve,  non  feulement  fur  les  Médaillons  d'argent 
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qui  pèfent  quatre  dragmes,  mais  encore  liir  des  monnoîes  cîd 
poids  de  deux  dragmes,  &  mcme  fur  des  Médailles  de  bronze: 
on  a  vu  à  la  (îiite  de  l'infcription  de  nouvelles  dates  d'années 
qu'on  ne  connoifloit  point,  comme  la  dixième  de  Vefpafien 
fur  un  Médaillon  du  cabinet  de  M.  Pellerin,  la  onzième  de 
Domitien;  enfin  on  a  découvert  que  cette  infcription  fê  trou- 
voit  iur  des  Médailles,  non  leulement  des  villes  de  Phénicie, 
de  Syrie  Si.  de  l'ile  de  Chypre,  mais  encore  des  villes  de 
Cilicie  6c  de  Cappadoce.  On  peut  voir  le  catalogue  de  ces 
Médailles  à  la  fin  de  la  Dinèrtation. 

Lorlque  tous  ces  monumens  n'étoient  pas  encore  décou- 
verts, les  Antiquaires  ont  été  embarralTés  iur  l'explication  de 
*  De  emerda-  l'infcription;  ils  ont  pris  des  partis  ditférens.  Scaliser^  a  avoue 

t'wneTi-nworum,         .i  i'  i    •  /-    •  •        i^'  •         u 

f. 3(2-  SI-"'  ''^  lentendoit  pas,  non  jcitis  aipio;  hnzzo"  croyoït  que 

*•  Dijcorfo full:  j^g  anuécs  ficrées  fè  comptoient  depuis  la  conftruclion  du 

Medaghc  /itiii-  I       j     c   1  1    il'      i  r        ■  1  1  r  11 

che.y.  2; 2.     temple  de  oalomon,  nall  edipca-jone  <lel  jacro  tempio;  Haym'^ 

«Tf/.  BriiM.  3  penfé  que  ces  années  le  comptoient  depuis  la  deftruclioa 

«j  Seliâa  Nu-  du  même  temple  parTite:  fîiivant  Séguin*^  ces  années  dévoient 

mifm.  cdtt.  ait.  j^  compter  depuis  la  ré]>aration  du  temple  de  Jupiter  Capi- 

«  Patin,  Thef.  tolin  à  Rouie  lous  Vefparieii;  Patin  «  a  donné  la  même  expli- 

^"a&fJ,^/  ^'''^'o"-  Le  P.  Piovenéf  a  cru  que  l'infcription  NEOT  lEPOr 

t.ix.p.jf.     fignifioit  le  tiouvcaii  temple  de  Jupiter  Capitolin,  pour  lequef 

les  Juifs  payoient  un  tribut,  &  que  ces  Médailles  étoientdes 

c  r:ajl.int.    monrioies  frappées  pour  le  payement  de  ce  tribut.  Vaillants 

f."7y!'  '     '  '1  piétendu   que  les  années  du  règne  de  Vefpafien  ont  été 

appelées  fîicrées ,  par  i'efpérance  que  l'on  a  voit  conçue  de  la 

^ hh[.  Bran-  ^orefîê  &  de  la  bonté  de  fon  gouvernement;  Béjier''  a  penfc 

itimg.    t.    II,     ,'^      ^  I     n    iT      J       •     ■      •  •     /  \-       °  11 

p.  6)0.         de  mcme;  le  r.  Hardoum  '  a  miaginc  une  explication  nouvelle, 

'  Jf/<A  «;w  il  a  prétendu  que  ETOTS  NEOT  lEPOT  A.  B.  &c.  figni- 

fioient  les  années  première,  féconde,  &c.  de  l'Empereur, 

duy?7tv/ lEPOT,  parce  que  la  perfonne  des  Empereurs  et  oit 

"^ÇkiattisrTm-  facrée;  le  P.  Frœlich  "^  a  adopté  cette  explication,  mais  ilajoûte 

'"'  que  ces  années  étoicnt  appelées  y^/t-wj  à  caufè  de  la  fblen- 

'/)«  E  orh   "'^^  '^^^  vœux  &  des  jeux  publics,  qui  étoient  célébrés  à 

SyroMac.DitT.  l'avèncment  àç%  Empereurs  &  au  jour  anniverfâire  de  cet 

'khÀ.'p^iTi'.   ^^■'^''^•f  tyient  ;  enfin  le  cardinal  Noris'  penfê  que  ces  Médailles 

ent 


DE    LITTERATURE.  44^ 

ont  été  frappées  à  l'occafion  des  fêles  qui  fê  célébroient  à 
i'avènenient  des  Empeieiirs  &  aux  jours  aiiniver/àires ,  que 
les  lettres  numérales  marquent  les  années  de  règne,  8c  que 
c^s  années  font  nommées  y^7cra'j  àcaule  de  œs  fêtes  &  foien- 
iiités ,  &  parce  que  les  choies  qui  regardoient  direélement 
les  Empereui's  étoient  appelées  ficrées  :  Jî  <]!iiiicm  ferè  oiunia 
qtwe  Imperaîores  attiiiehant,  facra  vocabantiir.  Uiide  &  facrce 
largitioiwsj  facnim  coiififorlutn,  facri  vultus,facm  littem ,  &c. 

On  voit  par  cet  expole  fommaire,  que  l'explication  de 
i'inlcription  n'ell  }»$  encore  décidée  entre  les  Savans;  aucun 
n'a  remarqué  la  différence  qui  le  trouve  entre  ETOTS 
KEOT  lEPOT  Vannée  nouvelle  facrée ,  &  ETOT2  lEPOT 
l'année  facrée.  M.  Toinard,  qui  a  donné  plufieurs  ia\antes  Korh ,  Je 
DiHertations  fur  les  antiquités, en  avoit  annoncé  une  lur  l'année    J-"'^ "n-;^",', , 

J  '  _  Alac.  UiJJ.  III, 

lacrée;  comme  elle  n'a  point  été  fiite,  ou  du  moins  qu'elle  p.  ^ff- 
n'a  point  été  publiée ,  j'ai  cru  devoir  examiner  la  niLitière 
<îans  toute  (on  étendue.  Je  dilcute  dans  le  premier  article  les 
diflérentes  opinions  des  Antiquaires;  dans  le  lecond  je  propofè 
une  explication  limple  &  générale  pour  tous  les  moiiumens 
&  pour  tous  les  règnes  des  Empereurs:  ces  deux  points  font 
tout  l'objet  &  le  plan  de  celte  Ditlertation. 

I.  On  ne  comprend  rien  à  l'explication  qu'E'rizzo  a  donnée; 
ies  années  ficrées,  dit-il,  dont  les  dates  le  lifènt  fur  les  Mé- 
dailles de  \''efpafien  &  de  fes  fils,  le  comptent  depuis  la 
ccnilru(flion  du  temple  de  Salomon  :  ces  années  vont  au 
plus  au  nombre  de  dix  ou  onze.  La  première  conRruclion 
du  temple  de  Jérufiiem  lous  Salomon  a  précédé  de  plus  de 
mille  ans  le  règne  de  Velpafien;  la  leconde  lous  Zorob.ibel 
remonte  à  près  de  fix  cens  ans  ;  enfin  la  troifième  confiruc- 
tion  du  temple  par  Hérode  d'Afcalon ,  a  été  achevée  plus  de 
foixante-dix  ans  avant  que  Vefpafien  fût  élevé  à  l'Empire. 

L'explication  propofée  par  Haym  n'eil  pas  mieux  établie; 
il  prétend  que  ces  années  fâcrées  doivent  fe  compter  depuis 
ia  deilrucT;ion  du  temple  de  Jérufilem  par  Tite  fous  le  règne 
de  Vefpafien.  On  voit  fur  les  Médailles  de  Velpafien  ïanne'e 
tiouvelle  facrée  première  Si.  la  Jixiêtne,  par  confcquent  ces  années 
Tome  XIX.  LU 
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commencent  avec  le  lègae  de  Vefpalien ,  qui  fut  reconnu 
Augufte  en  Orient  au  mois  de  juillet  de  l'an  6p  ;  le  temple 
de  Jérufâiem  fut  brûle  Si.  détruit  au  mois  de  (èptembre  de 
i'an  70  dans  la  lêconde  année  du  règne  de  Vefpalien:  les 
années  ficrées  ne  peuvent  le  rapporter  à  la  dellruélion  du 
temple,  puifque  la  première  année  ficrée  a  précédé  la  prilè 
de  Jérufalem.  Et  quand  même  l'explication  d'H;i)  ni  pourroit 
convenir  au  règne  de  Velpalien,  on  ne  peut  l'appliquer  aux 
nombres  d'années  2,  8,  p,  11,  qui  fe  lifent  lur  les  Alédailles 
de  Domiticn,  &  encore  moins  aux  nombres  i,  2  des  Mé- 
dailles de  Nerva. 

Le  temple  de  Jupiter  au  Capitole  fiit  brûlé  pendant  la 
gueire  civile  qui  s'éleva  dans  Rome  entre  les  chefs  du  parti 
de  Viiellius  &  ceux  cjui  s'étoient  déclarés  en  faveur  de  Vef- 
palien. Ce  Prince  devenu  le  maître  de  l'Empire,  pour  marquer 
aux  Dieux  fi  reconnoiiîance,  de  concert  avec  le  Sénat,  fit 

Tacit.  N:j!.  rétablir  le  temple  de  Jupiter  au  mois  de  juin  de  l'an  70 
dans  la  première  année  de  fôn  règne.  Séguin  a  penlc  que  les 
années  de  Vefpafien  avoient  été  appelées  fturecs  à  caulê  du 
rétabiillènient  du  temple ,  8i.  qu'elles  fè  comptoient  depuis 
cette  époque.  Mais  on  trouve  lur  les  Médailles  les  années 
fâcrées  2,  8,  p,  11  du  règne  de  Domitien,  i  &;  2  du  règne 
de  Nerva.  Domitien  commença  à  régner  onze  ans,  &  Nerva 
vingt-(ix  après  la  reflauralion  du  temple  de  Jupiter;  le  réta- 
biillènient de  ce  temple  ne  peut  donc  être  pris  comme 
l'époque  de  laquelle  on  a  compté  les  années  ficrées. 

Api  es  la  ruine  de  Jérulalem  «Se  la  dellrucl^ion  du  temple, 
Tite  ordonna  que  les  Juifs,  difjîerlts  dans  les  provinces  de 
l'Empire,  payeroient,  pour  l'entretien  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin  <à  Rome,  le  tribut  de  deux  dragmes  qu'ils  avo'ent 
coutume  de  payer  au  temple  de  Jérulalem.  Cette  eipèce  de 
capitation  fut  appelée  Fifais  Jiidaicus,  &  donna  lieu  à  plufieurs 

Suetm.mDo-  vcxalions  fous  le  règne  de  Domitien;  Nei-va  en  arrêta  les 

mt.  c.  j2.        fuites  en  ordormant  que  ce  tribut  ne  feroit  exigé  que  de  ceux 

qui  profelKroient  publijuement  la  religion  Judaïque.  Cet  aéle 

de  judice  efl;  confacré  lur  les  Médailles  de  ce  Prince,  FIS  CI 
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JUDAICI  CALUMNIASUBLATA....LeP.  Fio- 
vené  a  prétendu  que  les  Médailles  lur  lefquelles  on  lit  l'iiiP 
ei'iption  de  l'année  nouvelle  fâcrée,  ctoient  les  monnoies 
frappée:>  pour  le  payement  du  tribut  des  Juiis;  que  ces 
monnoies  éioient  le  didragme  du  nouveau  temple  de  Jupiter 
Cjpitolin,  &  qu'il  finit  lire  ainfî  :  ETOT2  (NEOT  lEPOT) 
A.  B.  &c.  Aniio  (Novi  Templi  woiieui)  primo  Imperii,  f.ciituh, 
&c,  en  renfermant  (  NEOT  lEPOT  )  dans  une  parenthèlê. 
Cette  conjecture  efl:  de  pure  imagination.  i.°  L'auteur  de 
l'explication  a  changé  la  ponctuation  de  l'infcription.  2.°  PreP 
que  toutes  les  Médailles  qui  portent  l'infcription  de  l'année 
làcrée  (ont  du  poids  de  quatre  dragmes  &:  non  de  deux, 
Se  celle  de  Trajan  Dèct  eft  de  bronze.  3.°  La  Médaille 
de  la  première  année  de  Vefpafien  a  été  frappée  avant  la 
ruine  de  Jérufidem,  &  par  confequent  avant  i'établi.ffement 
du  tribut  que  Tite  impofa  aux  Juifs.  4,."  Ces  Médailles  ont 
été  frappées  dans  les  villes  de  Tyr,  de  Séleucie  de  Syrie, 
de  Salamine  &  de  Pajihos  dans  lile  de  Chypre,  à  Anazarbe 
en  Cilicie,  &  à  Céfaiée  en  Cappadoce.  Les  habitans  de  ces 
villes  auroient-ils  fabriqué  ces  monnoies  exprès  pour  les  Juifs, 
qui  étoient  alors  odieux  au  gouvernement,  &  généralement 
déteflés!  ou  les  Juifs,  réduits  à  une  efjièce  d'efclavage  depuis 
la  ruine  de  leur  ville,  auroient-ils  conlervé  le  dioit  de  battre 
monnoie!  &  s'ils  jouiïîoient  encore  de  ce  droit,  auroient-ils 
gravé  fur  leurs  monnoies  une  infcripiion  déshonorante  pour 
eux,  &  relative  à  un  temple  du  paganiHneî  L'explication 
que  piopofe  le  P.  Piovené  e(l  infouienable. 

L'empire  Romain  avoit  été  accablé  de  maux  pendant  le 
funefle  lègne  de  Néron;  fous  les  trois  Princes  qui  lui  fuccé- 
dèrent,  les  guerres  civiles  achevèrent  de  le  défoler.  A  l'avè- 
nement de  Vefpafien  on  conçut  l'efpérance  d'un  gouverne- 
ment fage  &  modéré,  qui  devoit  réparer  tous  les  maux  pafîés. 
Les  villes  d'Orient  qui  connoilîoient  la  bonté  &  la  jullice  de 
ce  Prince,  regardèrent  comme  facrées  les  années  de  fon 
règne:  Jn  owen ,  dit  Vaillant,  &  aii^iiniim  faUjii  fanâïque  ejus  Numifm.Pntf- 
imperii,  qubd  ilk  rem  Bomanam  renovaîuriis  aï  que  rejlatiratimis 
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ejfet ,  ûnni  ejiis  facri  vocûti  funt,  5c  en  confacrèrent  la  mémoirft 

fur  leurs   monnoies.    Celte   inlcription   fut  employée  avec 

Va-"Mt,  Nu-  raifon  fur  les  monnoies  de  Tile,  &  par  llatterie  fur  celles  de 
T/"./>.iij"!'   Domitien;  on  la  vit  reparoitre  lur  les  Médailles  de  Nerva, 

JiUp.  m.  Prince  recommandable  par  fa  bonté  &  fi  clémence.  Telle  efl 
l'explication  cjue  donne  M.  Vaillant;  elle  feroit  probable  fi 
i'inlcription  ne  fè  voyoit  que  fur  les  Médailles  de  Vefpalieir 
&  de  Tlte,  mais  elle  le  trouve  auffi  fur  celles  de  Domitien;. 
&  ce  qui  eft  bien  remarquable,  une  nouvelle  période  d'années 
ficrées  recommença  avec  le  règne ,  &  fut  continuée  jufqu'aux. 
dernières  années  de  ce  Prince  cruel,  &  dcleilé  de  tout  l'Em- 
pire. L'a\'ènement  de  ^'eîpa("len  n'a  point  donné  lieu  à  une 
période  d'années  (acrécs,  puifque  la  même  inicription  fe  trouve 
fur  des  Médailles  trappées  à  Seleucie  de  vSyrie  en  l'honneur' 
de  Galba,  l'un  des  prédécelîeurs  de  \'^erpalien.  L'opinion  de 
M.  Vaillant  ell  contredite  par  les  monumens  mêmes.  11  {m\ 
remarquer  que  ces  Médaillons  de  Galba,  du  cabinet  de  M.- 
i'abbé  de  Kolhelin ,  combattent  également  les  hvpolhclês' 
d'Erizzo,  de  Séguin  ,  &  du  P.  Piovené  que  j'ai  dlfcutées. 

L'explication  propolée  par  le  P.  Hardouin,  5c  adoptée 
par  le  P.  Frcelich ,  eft  plus  générale:  elle  peut  convenir  à- 
tous  les  Empereurs.  Cette  inlcriptioit  m.arque  les  années , 
première,   féconde,  5cc.   de   l'Empereut,  du  faire:   N<im,. 

Sthâ.  D}ir.  dit  le  favant  Antiquaire,  &  Uç^i  Atigiijfiis  ejl  &  facrofcinéliis,. 
qiiem  tiniim  in  Repiihliid  oh  Tnhiimùdm  potejltitem  violari  fit 
ncfas.  La  perfonne  des  Empereurs  étoit  facrc'e  5c  inviolable. 
Cette  explication  ne  paroît  pas  auffi  folide  qu'elle  efl  ingé- 
nitufè.  On  ne  voit  dans  aucun  écrivain  ancien,  ni  fur  les 
monumens ,  que  l'Empereur  ait  été  nommé  fimplement 
IEP02,  le  ficré.  On  trouve  lEPA  STNKAHT02,  le  fîicré 
Sénat,  IEP02  AHMOS,  le  peuple  facré,  1EP02  AFfiN, 
le  jeu  fîicré,  5c  jamais  le  Prince  n'efl  qualifié  du  titre  de 
iEP02,"pas  même  avec  le  nom  de  2EBA2TOS ,  qui  exprime 
une  efpèce  de  confécration  ;  5c  fuppofé  qu'il  s'en  trouvât 
quelques  exemples,  on  ne  pourroit  en  fiire  l'application  au 
itijet  dont  il  s'agit.    L'infcriptioti  ETOT2  NEOT  lEPOT.. 
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A.  B,  &c.  dans  le  fens  propre  &.  naturel  doit  ié  traduire, 
l'année  nouvelle  facrée , première ,  féconde ,  &c.  &  non  pas  îannée 
nouvelle  du  fcicré ,  première ,  feamAe ,  &€.  Les  adjc<5lifs  NEOY 
lEPOT  npnxOT,  AETTEPOT,  &c.  doivent  fe  rapporter 
au  iiibllantit  ETOTS  qui  les  précède;  l'adjecîilif  lEPOT  ne 
pourroil  cire  rapporté  à  la  perfonne  de  l'Empereur,  qu'en  le 
renfermant  dans  une  parenthèfe,  &  en  changeant  la  ponc- 
tuation, l'ordre  &  le  rapport  des  noms. 

Le  (îivant  cardinal  Noris  avoit  propofé  une  autre  expli- 
cation, qui  a  été  fuivie  par  le  Père  Frrelich.  A  l'avènement 
des  Princes  à  l'Empire,  on  ofTroit  à  Rome,  &  dans  les  pro- 
vinces, des  laciitices  lolennels ,  on  célèbroit  à^s  fêles ,  on 
donnoit  des  jeux  &  des  Ipedacles  publics;  tous  les  ans,  au 
jour  anniverfîiire  de  l'avènement,  ces  mêmes  lolennités  étoient' 
célébrées  dans  tout  l'Empire.  Plufieurs  villes  d'Orient  firent 
frapper  des  monnoies  pendant  la  célébralion  de  ces  fcles , . 
&:  firent  graver  l'infcription  de  ïaune'e  facrée  avec  des  dates, 
pour  en  coniacrer  la  mc,'Tioire.  Cette  explication  eft  limple, 
générale  pour  tous  les  règnes,  elle  efl  fondée  fur  i'hiftoire; 
mais  le  cardinal  Noris  ne  l'a  pas  alTtz  développée:  if  n'a  pas 
remarqué  la  différence  entre  ETOT2  NEOT  lEPOT,  \' année 
nouvelle  facrée ,  Se  ETOT2  lEPOT,  \ année  facrée ,  qui  fe  lit 
fîir  plufieurs  jVlédailles;  on  ne  peut  explicjuer  dans  cette 
hypothèfe  l'infcription  de  la  féconde  Médaille  de  Galba.  Ce 
Prince  fut  déclaré  Augufte  par-  le  Sénat ,  le  r>  ou  le  i  i  de- 
juin  de  l'an  68  de  J.  C,  &  fut  tué  le  i  5  de  janvier  de 
i'an  6^  ;  il  n'avoit  régné  que  fêpt  mois  &  quelques  jours. 
On  conçoit  bien  que  ta  Médaille  avec  l'inlcription  ETOTS 
NEOY  lEPOT  A.  aura  été  frappée  à  Ion  avènement;  mais  on 
ne  peut  dire  que  l'autre  Médaille  avec  l'infcription  ETOXS 
NEOT  lEPOT  B.  ait  été  frappée  à -la  folennité  ariniverfaire 
de  l'avènement,  puifc|ue  Galba  fut  tué  plufieurs  mois  avant- 
la  fin  de  la  première  année  de  fon  règne.  11  faut  nécefTàire-- 
ment  donner  plus  d'étendue  à  rexplication ,  y  ajouter  les  cas 
que  le  cardinal  Noris  avoit  omis;  il  fiist  propofèr  une  hypo- 
thèfe qui  foit  générale  pour  tous  les  règnes,  &  dans  LKUfells' 
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on   puifle  expliquer  iesinfciiptions  de  toutes  les  Médailles 

que  nous  examinons:  c'eft  le  lujet  du  (econd  aiticle. 

II.  Au  temps  de  la  République,  les  Romains  offroient 
iôuvent  des  vœux  &  des  facrilices  folenneis  pour  le  falul  de 
l'Etat.  Depuis  que  ia  puiirance  (ouveraine  eut  été  déférée  aux 
Empereurs,  on  ofFroit  en  différentes  occalions  des  facrilices 
pour  la  confervation  du  Prince,  pour  le  (alut,  la  tranquillité 
&  la  profpérité  de  1  Empire;  de  là,  ces  inlcriptions  i\  ordi- 
naires fur  les  inonumens:  VOTA  PVBLICA.  SALVS. 
AVGVSTA.  SALVS  GENERIS  HVMANI.  bECV- 
RITAS  PVBLICA.  &c.  le  jour  de  la  naKlànce  des  Princes 
étoit  célébré  avec  magnihcence  par  des  vœux  &  des  fàcriti- 
ces;  c étoit  un  jour  de  fête,  qui  a  été  quelquefois  marqué 
dans  les  anciens  calendriers.  On  célébroit  ainfi  le  23  du  mois 
Gruicr ,  f/ig.  defèptcmbre,  vilil  Kal.  oâob.  le  jour  de  la  naiffmce  dAu- 
ccxxix.  gLi(te.  Les  jours  les  plus  folenneis  pour  offiir  des  vœux  & 
des  facrifices  étoient  l'avènement  <\es  Piinces  à  l'Empire, 
i'anniverfaire  de  leur  avènement,  les  fêtes  quinquennales  6c 
décennales,  &.  le  premier  jour  de  l'année  civile  à  Rome  & 
dans  les  provinces.  Les  Chrétiens  faifoient  des  prières  pour 
la  confervation  des  Empereurs,  même  payens ,  &  pour  la 
Tertull.  Afolog.  profjîérité  de  l'Empire:  Nos,  diluit  Tcrtullien ,  pro  Jahite 
'"•  ^°'  Impcratonim  De  uni  iimxainiis  aiernum ,  Dctini  verum,  &  Deum 

vivum ,  (jitcm  &  ipfi  ïmperatores  propitiuiu  jdii  pratcr  catcros 
vmliiut  :  Impcratoiïbus  precamur  v'itam  pwlixam ,  impenum  fe~ 
ciirum,  ilomiim  tutam,  exenitiis  fortes ,  Senatiim  ftlelcm ,  popu- 
lim  probiim  &  orhcm  quietum. 

I."  Le  jour  de  l'avènement  des  Princes,  le  Sénat,  après 
avoir  offert  des  ficrifices  aux  Dieux  tutélaires  de  lEmpire, 
laifoil  des  vœux  folenneis  en  fiveur  du  nouvel  Empereur; 
on  lui  fouhaitoit  la  proieclion  Aes  Dieux ,  un  heureux  gou- 
vernement, d'où  dépendoit  le  filui  de  la  République,  h  la 
félicité  du  genre  humain.  Les  auteurs  ont  conlêivé  les  for- 
Vry  B,lir,,_  jjnijj;^  de  ces  vœux  iolennels  :  Que  les  Dieux  vous  cou  fervent, 

Scleai  nupimi       ...  ,       n    ir  ■        -r  '/      '      >     j  ir  r 

duo  Antoiiiiiia-  A^ûxwie  &  Bolbiu ,  ils  VOUS  oiit  clcves  a  la  pnijjûnce  jouve- 
ni,/.  ifi.        raine,  qu'ils  vous  protègent:  puijfe  la  République  être  heureufe 
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fous  votre  gouvernement. . . .  Heureux  &  très  heureux  Tacite,  que 
les  Dieux  vous  confirment....  Probus,  notre  digne  Prince ,  que  les 
Dieux  veillent  à  votre  confervation.  Souverain  modérateur  de  la  ' 
fic'publique ,  jniiffiei-vous  la  gouverner  dans  une  longue  fuite  de 
projpériiés.  Ces  vœux  &  ces  acclamations  tjui  avoieiit  coni- 
nieiîcé  dès  i'empiie  d'AiiguQe,  ctoient  encore  en  iifàge  fous 
ks  empereurs  Chrétiens  ;  Juivant  un  écrivain  du  quatrième      Eutn». 
fiècle,  on  louhaitoit  au  nouxeau  Prince  qu'il  fût  encore  plus 
heureux  qu'Augulle ,  &  meilleur  que  Trajan  :  Ad  nojham 
itfque  (ztatem ,  non  aliter  in  Scnatit  Principibus  (  acclamatur) 
/liji  :  fe/iiior  Augujlo ,  melior  Trajatio.  La  folennité  des  vœux 
publics  fut  continuée  loiis  les  empereurs  Grecs  de  Conftan- 
tinople.  Corippus,  en  parlant  de  Juftin  le  jeune  &  de  l'im-      i,  //, 
pératrice  Sophie,  dit  que  le  Sénat  &;  le  peuple  leur  fouhai- 
tèrejit  un  rtgne  heureux. 

Felices  annos  Dom'inis  intrantibus  orant. 

Phocas  ayant  été  élu  Empereur,  on  envoya  à  Rome  /on 
image,  &  celle  de  l'impératrice  Léontia;  le  Sénat  &  le  Clergé 
firent  les  acclamations  ordinaiies  :  Acclamatum  eis  in  Laîera- 
nis  in  bafilicd  Julïi ,  ab  omni  Clero  &  Sciuitn.  Ces  acclama- 
tions étoient  tellement  confacrées  par  l'ufiige,  qu'elles  furent 
prelcrites  dans  le  cérémonial  du  couronnement  des  Empe- 
reurs :  Populo  &  univerfo  je  fat  0,  fan  fis  acclamationibus  per-  Corlin.  Cum- 
fonante,  Imperator  de  fendit  de  fcuto,  duciturque  ad  jandiz  r'l''"-'^'Pf'-"' 
Sophia  templum  in  quo  coronandus  cf.  c.,^.minop.  ,c. 

2.°  Le  jour  anniver/âire  de  l'avènement  des  Princes  à 
i'Empire  étoit  célébré  tous  les  ans  à  Rome  &  dans  les  pro- 
vinces. On  offroit  des  fîicrihces  &  des  vœux  lolennels  pour 
la  confervation  de  l'Empereur.  Cet  ulage  eff  coirTlaté  par 
un  beau  monument  qui  fut  éiigé  à  Narboniie  en  l'honneur  Cntcr  rao 
d'Augiiile:  QVOD  BONVM  FAVSTVAl  FELIXQVE  ccxxix.  "' 
SIT^'IMP.  CAESARi  DIVl  F.  AVGVSTO  P.P. 
PONTIFICI  MAXIMO  TRIB.  POT.  XXXTm.. 

Le  Sénat  de  la  ville  ordonne  que  le  fepiièmc  de  jmvier 
(  vil  idiis)  jour  auquel  ce  Prince  avoit  été  élevé  à  l'Empire 
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du  monde,  il  fera  offert  un  fâcrifice  folenne!,  &  qu'il  fera 
fourni  aux  habitans  ie  vin  &.  l'encens  néceflàires  pour  cette 
•  cérémonie. 

VIT.  QVOQ. 

IDVS   lANVAR.  QVA  DIE  PRIMVM  IMPERIVM 
ORBIS  TERRARVM  AVSPICATVS  EST  THVRE 
VINO  SVPPLICENT  ET  HOSTIAS  SINGVL.  IN 
MOLENT  ET  COLONIS  INCOLISQVE  THVS  VI 
NVM  EA  DIE  PRAESTENT. 

Les  mêmes  cérémonies  s'obfêr voient  en  Orient.  Pline  le 

jeune  étant  gouverneur  de  la  province  de  Biihynie,  écrit  à 

l'empereur  Trajan  :  «  Nous  avons  célébré,  avec  les  cérémo- 

>,   nies  prelcrites  par  la  Religion,  ce  jour  auquel  une  heurcufe 

«  fuccefllon  vous  a  tranfmis  le  gouvernement  du  genre  liu- 

»  main,  &  nous  avons  recommandé  aux  Dieux  l'accomjjiiiîê- 

ment  des  vœux  publics,  &  l'objet  de  toute  notre  joie.  » 

L  X,  cpijh   Oie  m  in  qucm  ttitcla  gencris  humaiii  fcIicijfmiA  jiicccjfione  trauf- 

'"''  Lit  a  ejï,  JelAta  religioiie  celebravimus ,  commcndaiitcs  Dits  im- 

perii  tiii  aiiâoribiis ,  cr  vota  ptiblica  &  gaudia.  L'Empeieur 

îb.  q-iji.  10^.  lui  répond  :  «  J'ai  appris  avec  latisEiélion  qu'à  la  ttte  des 

„  troupes  &  des  peuples  vous  avez  célébré  le  jour  de  mon 

avènement  à  l'Empire  avec  tout  le  zèle  &  la  joie  polTibles.  » 

llnj.epij}.^^        On  voit  par  d'autres  lettres  de  Pline,  qu'il   avoit  fait  la 

'*"■  même  cérémonie  dans  les  années  précédentes.  Hadrien  ayant 

reçu  le  1  i  du  mois  d'août  la  nouvelle  de  la  mort  de  Trajan, 

ordonna  qu'on  célébreroit  ce  jour- là  Ion  avènement  à  l'Em- 

Simrilan.      P"'^  '  Tcrtio  itiuum  (  augiijli)  quando  &  tialaîem  Iwpcrii  injh- 

tifit  cekhrandum. 

3."    Les  fêtes  célébrées  pour  l'avènement  des  Empereurs, 

étoient  encore  plus  magnitiques  &  plus  lulennelles  apiès  la 

révolution  de  cinq  &  de  dix  années.   Dès  le  temps  de  la 

République  les  confiils  £iiloient  des  vœux  publics  pour  le 

L.  X .  c.  y.    iakit  de  l'Etat  pendant  cinq  ans;  Tite-Live  en  rapporte  plii- 

^  L.  XXXI,  [jg^jj-j  exemples:  Vovit  in  cademverhacoujul, pracimte  Pontifce 

viaximo 
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«mxhno.^tiibiis  antcà  quuiqucuiuûa  vota  fiildpi  folita  crant.  Cet 
ulîige  fut  confiiuic  fous  les  EmjieieLirs.  Augulle,  pour  éviter 
le  loupçon  d'a(piier  à  une  puiliance  perpétuelle  &  à  la  royauté, 
dont  le  nom  même  étoit  odieux  aux  Romains,  n'accepta  que 
pour  dix  ans  le  gouvernement  de  la  République.  Apres  ces 
dix  ans  révolus,  on  lui  décerna  l'Empire  pour  cinq  années,  Dio.luir, 
&  enfuite  pour  cinq  autres,  après  cela  pour  dix,  &  encore 
pour  dix  autres,  en  lorte  que  par  cette  (uite  de  dix  années 
AexÉTuei'î^'i'i  il  tint  l'Empire  toute  la  vie.  Le  Sénat  &  le  peuple  P-  /"/• 
firent  pour  ces  dix  ans  des  vœux  qui  fe  renouvellèrent  à  la 
fin  de  chaque  périotle  ou  révolution  de  dix  années:  on  con- 
tinua la  même  cérémonie  fous  les  Princes  les  fuccelîcurs, 
quoiqu'ils  fuirent  élevés  à  l'Em.piie  pour  toute  leur  vie.  A 
i'avèiitment  d'uji  Empereur  on  failoit  des  vœux  pour  fa  con- 
fêrvation  &  pour  le  fa'ut  de  l'Empire  pendant  dix  ans, 
VOTA  DECENNALIA  SUSCEPTA.  Après  les 
dix  ans  révolus  on  s'acquittoit  des  premiers  vœ'ux,  en  oifiant 
des  flicrifices  folennds ,  VOTA  DECENNALIA 
SOLUTA,  comme  on  le  voit  fur  les  Médailles;  ordinai- 
rement l'Empereur  failoit  lui-même  la  cérémonie  en  qualité 
de  fouverain  pontife;  on  failoit  enfuite  des  vœux  pour  unç. 
nouvelle  périoce  de  dix  ans,  VOTA  DECENNALIA 
II  SUSCEPTA.  Ces  cérémonies  religieufès  étoient  con- 
tinuées ainfi  pendant  tout  le  temps  d'un  règne;  ces  vœux 
s'offroient ,  non  feulement  à  Rome ,  mais  encore  dans  les 
provinces,  même  en  Orient.  On  lit  fur  des  Médailles  frap- 
pées en  E'gvpte  nEPIOA.  AEKA  fous  Commode,  &; 
AEKAETHPIC  KTPIOT  fous  Gallim.  Les  fêles  décennales 
furent  célébrées  après  les  dix  années  révolues,  du  moins  juf^ 
qu'au  règne  de  Septime  Sévère ,  comme  l'a  remarqué  le 
cardinal  Noris  ;  fous  les  règnes  (Iiivans  on  les  célébra  dans  la  DeVot.  De- 
dixième  année.  On  trouve  fur  les  Médailles  du  bas  Empire,"""  '''•  "'^,- 
outre  les  àcceiuiaks,  les  quwquennaks ,  les  quïtuîécennûks ,  les  127. 
vkcniiûles ,  &c,  ces  fêles  furent  continuées  fous  les  em|")ereuis 
Chrétiens;  mais  on  abolit  les  cérémonies  pa)ennes,  &  on 
ne  conferva  que  les  jeux  &  les  fpeélacles  publics.  On  lit  fur 
2  me  XIX,  M  m  m 
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AWnl.Spàm.  une  Médaille  de  Conrtantin  le  Grand  VOTA   ORBIS 
^'    "'  ET  URBIS  SEN<3///J  ET  VnpuU  Romani  avec  rinfcriptioit 

XX.  XXX.  MVLta  YELida,  gravée  fur  un  cippe  qui 
foii  tient  un  globe. 

4.°   Le  commencement  de  l'année  civile  étoit  confàcré 
par  des  offrantles,  des  vœux  &  des  facrifices  qui  (ê  fufbient 
*Dio./.Liy,  pour  l'Empereur*.  Le  premier  jour  de  janvier  le  peuple  Ro- 
''  ^\ewn    ■   f"3'"  donnoit  au  Prince  des  étreniies^,  on  faifoit  une  otfiande 
Aug.  in  Calig.  cn  argent;  le  troifième  jour  '■'  on  Eiifoit  des  vœux  fôlennels 
'^'c'q"„c'.-  po"^'"  '^  ^^'"Jt  ^'^  l'Empereur  :  Tertullien'^  fait  mention  de  cet 
/«/«.  in  Pmi-  ulage,  ecce  aimtia  votorum  mincupaûo;  qtt'ul  vïdeturl  Prima  in 
"'"^  Teriull.  Je  pri'tàpiis ,  feciituia  in  capitoliis.  Ces  vœux  étoient  célébrés  a\'ec 
Cor.  milit.        magnificence ,  on  donnoit  des  jeux  &  des  fJK-cl  icles ;  on  voit 
au  revei-s  d'une  Mécfiille  d'Anlonin   Pie  une  couronne  de 
laurier  qui  renferme  cette  infciiption,  S.  P.  Q.  R.  A.  N.  F.  F. 
O  PT  I  M  G  P  K  1 N C  l  P I  PIO.  c'ell  à  dire,  Samtus  PopuJus 
Qjie  Ronuinus  Aiinuni  Novum  Fanpiim  Felicem  Optimo  Principi 
Pio.  La  même  infcription  (e  trouve  fur  des  Médailles  d'Ha- 
drien   &   de  Sévère  Alexandre  :  ces  vœux  folennels  de  la 
miivcllf  année  étoient  en  ulage  dans  les  provinces  de  l'Orient, 
comme  nous  le  verrons  dans  ta  fuite  de  ce  Mémoire. 

11  faut  remarquer  que  toutes  ces  fêtes,  établies  en  l'honneur 
des  Em}")ereurs,  étoient  célébrées  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence, foit  à  Rome,  foit  dans  les  provinces;  on  donnoit 
au  peuple  les  fi)e(ftacles  &  les  jeux,  on  faifoit  des  rcjoui(îànces 
L.x.ep.ioj.  publicjues  que  Pline  le  jeune  a|-)pclle  gaudïa.  C'elt  dans  le 
AUreLSpecim.  même  lèus  qu'on  lit  fur  une  Médaille  de  Maximien,  GAU- 
f'yf.""'""''    DETE  ROAIANI  avec  t'infcriplion  SIC  XX.  SIC  XXX. 
qui  défigne  les  vœux  pour  les  -fcies  vicennales,  &  fur  imt 
Bamkri.r.u.  Médaille  de  Confl.imius,  G  A  U  DIUM  POPULI  ROMANI, 
autour  d'une  couronne  de  laurier,  dans  laquelle  elt  renfermée 
l'infcription  SIC   X.  SIC  XX;  cette  Médaille  fut  frappée 
pour  exprimer  les  vœux  &  les  jeux  publics,  vota  piiblica  ô" 
gaudia  pendant   les  décennales  de  ce  Prince.  Les  jeux  des 
décennales  font   marqués  encore  plus  expreffément  fur  des 
Médailles  du  haut  empire:  on  lit  cette  infcription  renfermée 
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dans  une  couronne  de  laurier,  PRIMI  DECENNALES, 
&  cette  autre  DECENNALES  SECUNDI;  fur  les 

Médailles  Egyptiennes  de  Commode  &  de  Gallien,que  j  ai 
citées,  les  iniciiptions  font  renfermées  de  même  dans  une 
couronne.  Pline  fait  mention  des  réjouilîances  publiques  aux 
jours  anniverlaires  de  l'avènement  des  Empereurs;  on  voit  une 
couronne  fur  les  Médailles  d'Hadrien,  dAntonin  Pie  &  de 
Sévère  Alexandre,  frappées  à  l'occalion  des  vœux  de  la  nou- 
velle année.  On  lait  que  les  couronnes  étoient  les  f)'mboles 
des  jeux  publics,  parce  qu'on  diftribuoit  des  couronnes  aux 
vainqueurs. 

Il  faut  oblêrver  que  les  jeux  publics  chez  les  Grecs  & 
chez  les  Romains  faifoient  partie  du  culte  religieux;  ilsavoient 
été  inftitués  en  l'honneur  des  Dieux,  pour  honorer  les  funé- 
railles des  Héros,  ou  les  cérémonies  de  la  Religion.  De  là  ils 
furent  qualifiés  par  les  Grecs  du  titre  de  facrés  lEPOI,  & 
les  vainqueurs  dçs  jeux  furent  appelés  Hiéroiiues.  Les  jeux 
iàcrés  palsèrent  de  la  Grèce  en  Italie,  où  ils  furent  perfec- 
tionnés; ils  y  conlèrvèrent  le  titre  dt  faaé ,  &  les  colonies 
Romaines  établies  dans  l'Orient ,  à  l'exemple  de  Rome  leur 
métropole,  firent  célébrer  des  jeux  facrés,  CERTAMEN 
SAC  R  U  M  ,  comme  on  le  voit  fur  des  Médailles  de  Sidon  ViHl-  Cahn. 
&  d'Héliopolis.  Après  ces  obfêrvations  il  e(t  facile  d'expliquer 
les  infcriptions  de  l'année  facrée  qui  le  lilênt  fur  les  Médailles 
des  Empereurs,  &  la  différence  qui  efl  marcjuée  fur  plufieurs 
de  ces  Médailles  entre  ETOT2  NEOT  lEPOY  l'année 
mnivelle  facrée,  &i  ETOT2  lEPOT  l'année  facrée.  On  peut 
auffi  fixer  les  dates  d'années  qui  font  à  la  fuite  des  infcriptions. 

Nous  avons  vu  que  la  cérémonie  des  vœux  publics  à 
i'avènement  des  Princes,  aux  jours  anniverfiires  de  l'avène- 
ment, &  au  commencement  de  l'année  civile,  étoit  accom- 
pagnée de  la  célébration  des  jeux.  Les  Médailles  dont  je 
donne  l'explication,  ont  été  frappées  par  des  villes  de  Syrie, 
de  Phénicie,  de  Palefline,  de  l'île  de  Chypre,  de  Cilicie 
&  de  Cappadoce.  Les  peuples  de  l'Orient,  accoutumés  dès 
les  premiers    temps  à  la  domiiiation  delpotique   de  leurs 

M  mm  i; 
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SiHiveiaim!,  confervèrent  fous  l'empiie  Romain  le  même  efpiît 
de  baflcde  &  de  flatterie  ;  ils  célébrèrent  avec  la  pins  grande 
magniiicence  les  fêtes  inflitiiées  en  l'honneur  des  Empereurs, 
ils  donnèrent  des  jeux  Se  des  f[>eclacles  pub'ics.  Les  villes, 
à  l'occaliôn  de  ces  fêtes,  firent  frapper  4^^  monnoies  avec 
i'infcriplion  de  l'année  fâcrée,  pour  exprimer  la  loknnité  & 
la  cciébration  des  jeux  publics. 

On  cclébroit  en  l'honneur  des  Empereurs  un  on  plufieurs 
des  jeux  ficrésIEPOS  AFfiN,  comme  on  lit  (ur  des  Mé- 
dailles de  Nicée,  ou  limplement  lEPQS,  fur  des  Médailles 
de  Pcrgé  en  Pamphylie,  CEKl'AMLN  SACRUM, 
fur  celles  de  quelques  colonies.  Si  le  nom  lEPOS  a  défigné 
les  jeux,  &  le  nom  de  IEPONIKH2  les  vainqueurs  des 
jeux,  les  Grecs  d'Orient  ont  pu  tlonner  dans  un  lens  propre  & 
naturel  le  nom  d'iEPOT  fcure  à.  l'année  dans  laquelle,  cuire 
ks  vœux  5c  les  faciifices  offerts,  on  donnoit  la  cclébration 
des  jeux  fdcre's:  s'il  refîoit  (]uel(]ue  doute  fiir  cette  interpré* 
tation,  on  peut  jetter  les  yeux  lur  la  Médaille  del  rajan  Dèce, 
frappée  à  Anazaibe;  le  revers  re|>réfènte  cinq  urnes  des  jeux 
avec  des  palmes  &  l'infcription  ETot;î  NEOT  lEPOT,  &.c. 
Il  efl  évident  que  l'infcription  relative  au  tyjie  exprime  les 
jeux  fôlennels  qui  furent  célébrés  ea  la  ville  d'Anazarbe  pour 
l'avènement  de  Trajan  Dèce. 

Les  Médailles  qui  ont  l'infcription  ETOTS  NEOY 
lEPOT  A.  ou  nPflTOT,  de  l'année  nouvelle  facrée  pre- 
mière, ont  été  frai)|xes  pour  la  folennité  des  fêtes  &  des 
jeux  à  l'avènement  des  Princes  à  l'Empire.  Le  commencement 
d'un  règne  étoit  regardé  comme  le  commencement  d'une 
nouvelle  période  d'années,  de  quinquennales,  de  décennales,&c. 
delà  fous  plufieurs  Princes  on  commençoit  à  compter  les  années 
dehpiiiffûtice  tribiinkicniie.  Le  jour  de  l'avènement,  en  quelque 
mois  de  l'année  qu'il  arrivât,  étoit  a})pelé  le  nouvel  an  ;  on  en 
voit  une  preuve  bien  remarquable  à  la  mort  de  l'Empereur 
Claude  :  ce  Prince  mourut  le  i  3  d'oéfobre  de  l'an  5  4  de 
J.  C,  le  même  jour  Néron  fut  proclamé  Augulle;  Sénèque, 
en  parlant  de  cet  événement,  appelle  twiivel  cui  le  jour  de 
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i'avènement  de  Ncroii  :  Qiiic]  ûâum  fit  in  Cœlo  cinte  li'iem  ■^»'fc.  inAr/>- 
tertiumcidiisoélobris,  Afinio  Marcello,  Acilio  Aviola  Cojf.  aniio  """■>''" '"J-  '""• 
tiovo,  itiitio  faculi  feliâjjimi.  Le  jour  de  l'avènement  étoit 
appelé  (Jies  imperii,  Se  même  clics  natalis  imperii ,  exprefllon 
qui  marque  encore  plus  précilément  la  naillance  d'une  nou- 
velle puillance,  le  commencement  d'une  pniode.  Les  peuples 
de  lOiienl  imilf-ient  les  expvtfTions  dont  fe  lêi voient  les 
Rcmains;  ils  f^i  luièrent  le  nom  d'ETOTS  NEOT  A.  ou 
nPnxOT  ^.^ année  nouvelle  première  aux  avènemens  de 
Galba,  de  Veljiafien ,  de  Tiie,  de  Domitien,  de  Nerva  & 
de  Trajan  Dèce. 

On  cclébroit  à  Rome  &  dans  îes  provinces  l'anniverfâire 
de  i'avcnemtnt  ;  nous  en  avons  viî  la  preuve  par  les  lettres 
de  Pline.  C'étoit  à  Rome  &  dans  plulieurs  provinces  après 
l'année  révolue,  le  jour  auquel  on  commençoit  à  compter 
une  nouvelle  année  de  règne;  mais  en  plufieurs  provinces, 
en  Egypte  ,  en  Paiefline,  àTyr  *,  &  daiis  quelques  autres  *  D'ifrt  fur 
villes  d'Orient,  on  commençoit  à  compter  une  nouvelle  année  ^^72- Tr,fal',. 
de  règne  avec  le  commencement  de  l'année  civile,  c'efl-à-  q«'  Jna  imp. 

ne,  en  Egypte  a  Alexandrie  le  acj  du  mois  uaout,  dans /-„,,, 
les  autres  villes  de  l'Orient  vers  i'équinoxe  d'automne:  les 
peuples  d'Orient  ne  célébroient  pas  au  commencement  de 
leur  année  civile  l'anniverlâire  de  i'avènement,  quoiqu'ils 
comptafîènt  une  nouvelle  année  de  règne;  on  lit  lur  une 
Médaille  de  Galba  ETOYS  NEOT  lEPOTB.  l'année 
nouvelle  facrée  féconde:  ce  Prince  avoit  été  proclamé  Augufte 
au  mois  de  juin  de  l'an  68  de  J.  C.  il  fut  tué  à  Rome  le 
I  5  de  janvier  de  l'an  69  après  un  règne  de  fèpt  mois  & 
quelques  jours,  &  près  de  cinq  mois  avant  le  jour  anniver- 
faire  de  fon  avènement  à  l'empire;  cette  Médaille  ne  peut 
donc  avoir  été  frappée  pour  la  folennitc  de  l'anniverlâire; 
mais  elle  ausa  été  frappée  au  commencement  de  l'année 
civile  de  Svrie,  vers  I'équinoxe  d'automne  de  l'an  68,  environ 
quatre  mois  avant  la  mort  de  Galba.  Ceue  Médaille  précieufe 
nous  apprend  que  les  villes  de  l'Orient  ofFroient  au  commen- 
cement de  leur  année  civile  des  vœux  fôlennels  pour  la 

M  m  m  iij 
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conlèrvation  des  Empereuis ,  comme  on  en  offi'oit  à  Rome 

au  commencement  du  mois  de  janvier. 

Les  vœux  de  la  nouvelle  année  s'offroient,  non  feulement 
pour  la  peilonne  de  lEmpereur,  mais  aulfi  pour  la  l-imille 
Impériale,  &  particulièrement  pour  la  confervation  des  Céfars, 
héritiers  piél()mptifs  de  l'Empire.  On  voit  la  tête  de  Tite  au 
revers  de  la  tête  de  Veipafien  ,  avec  l'inlcription  de  {'année 
nouvelk  jacrée  féconde  ;  quelquefois  la  têie  des  Céiars  fe  trouve 
feule  lur  les  Médailles  qui  ont  de  même  au  revers  l'inlcrip- 
tion de  Winne'e  nouvelle  facrée.  On  connoît  trois  Médailles 
de  Tite  Cejar ,  Se  deux  Médailles  de  Domilien  Céfar,  de  la 
neuvième  année  du  règne  de  Velpaden  ;  &  ces  cinq  Mé- 
dailles ne  pèlent  que  deux  dragnies.  Les  villes  de  l'Orient 
auront  affeété  dans  certaines  circonflances  de  mettre  des 
diftincftions  fur  les  monnoies  entie  les  Atigiijlcs  Si.  les  Céfars , 
comme  on  l'a  fait  fbuvent  entre  les  Aiigtifes  mêmes  qui 
gouvernoient  l'Empire  en  commun.  Outre  la  cérémonie  du 
nouvel  an,  les  peuples  de  l'Orient  célébroient  la  fête  de 
l'anniverfàire  de  l'avènement  avec  i.\ts  jeux  &  des  réjouilfinces 
publiques  ;  ils  avoient  dans  leurs  provinces  des  colonies 
Romaines,  des  Légions  &.  des  Magilhats  Romains  qui  ne 
manquoient  pas  de  célébrer  tous  les  ans  le  jour  anniverlaire 
de  l'Empire ,  diem  Jmperii ,  avec  pomj">e  &  magnificence. 
Les  Afiatiques  auroient-ils  manqué  à  ce  devoir  de  refpecfl 
&  de  fôumiffion  envers  les  Empereurs!  Pline  le  jeune  nous 
apprend  que  les  Peuples  de  la  province  de  Pont  &  de 
Bithynie  oblervoient  cette  folennité  avec  le  gouverneur  & 
les  (oldats  Romains,  &  que  ce  jour-là  on  prêtoit  un  nouveau 
L,x  (p'ifl.^û.  foni^'it  de  fidélité  à  l'Empereur:  Diem,  Domine,  écrit  Pline 
à  l'empereur  Trajan  ,  (jiio  fervafli  impemm ,  dum  fufipis , 
ijuantâ  mereris  latitiâ  celebravimus ,  precati  Deos  ut  te  generi 

hnnano incoliimeni  forentemque  prafarent.  Prmvimiis ,  & 

commiïitonïbus  jusjurandum  more  folenni  pmfûntihus  ,  &  pro- 
vinàa/ilms  qui  eadem  certarunt  pieîate ,  jnrantilms.  L'empereur 
Irajjn,  en  répondant  à  une  autre  lettre  de  Pline,  dit  qu'il 
a  appris  avec   plailu-   que  la  folennité   avoit   été  célébrée 
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conjointement  par  les  troupes  Romaines  6c  par  les  peuples 
de  la  province  :  Diem  Impeni  met  Aehita  latitia  &  religioiie    ^'^-  -*■•  V'J'' 
a  commilito/iibus  &  provmcialibiis,  praeunte  te.celebratiim  lïhen- 
ter. . . .  cog/iovi.  On  ne  peut  douter  que  les  peuples  des  autres 
provinces  de  l'Orient  n'aient  fuit  lu  même  cérémonie,  dans 
laquelle  on  renouvelloit  le  fertnent  de  fidéhté.  Je  pen(e  que 
cette  lolennité  a   été  aufli    marquée   lur  les   Médailles    par 
i'infcription  ETOT2  lEPOT,  l'année  fîiciée.  Cette  inlcription 
ie  trouve  iur  les  Médailles  de  Velpafien  avec  les  dates  des 
années  féconde  B,  troilième  F,  quatrième  A;  &   fur  \.mç. 
Médaille  de  Célurée  de  Cappadoce  fans  date  d'année.   On 
ne  peut  dire  avec  le  P.  Hardouin  que  le  Monétaire  a  oublié 
de  graver  fur  ces  Médailles  le  nom  NEOT,  puilque  I'inf- 
cription fe  trouve  la  même  (ur  les  monumens  de  ditférentes 
années,  &  de  deux  villes  différentes.  Cette  inicription  ainfî 
répétée  paroît   avoir  été   d'un  ul.iue   ordinaire   &  confiant. 
L'inicription  ETOT2  lEPOT  B.  F.  A.  fans  le  nom  NEOT, 
aura  marqué  la  folennité  du  jour  anniverfaire  de  l'Empire. 
L'inicripiion  ETOYS  NEOT  lEPOT  ayant  déjà  été  em- 
ployée pour  la  folennité  du  nouvel  an,  au  commencement 
d'une  année  civile  des  Orientaux,  par  exemple,  de  la  féconde 
année  B ,  on  ne  pouvoit  fe  fèrvir   de  la  même   infcriptioii 
pour  défigner  la  folennité  du  jour  anniverfiire  de  l'avènement 
à  l'Empire,  qui  tomboit  dans  ie  cours  de  la  même  féconde 
année.    11   fallcit  nécefîairement ,   pour   ne   pas  confondre» 
graver  fur  les   monumens   une    inicription    difiérente ,    qui 
marquât  la  folennité  &  la  date:  ETOT2  lEPOT  B.  i<c. 

11  fe  prélènte  v\\\<t  difficulté  contre  l'explicitio'!  que  je 
propofe.  Si  I'infcription  de  ces  Médailles,  dira-t-on,  étoit 
relative  aux  fêtes  &  aux  jeux  ficrés  qui  fe  célébroient  dans 
quelques  villes  de  l'Orient,  à  l'avènement  des  Empereiws, 
aux  jours  anniverfâires  de  l'avènement  &  au  commencement 
de  l'année  civile,  celte  inicription  devroit  fe  trouver  fur  des 
Médailles  de  prefque  tous  les  Empereurs,  &.  en  particulier 
fur  celles  de  Trajan  ;  nous  avons  un  grand  nombre  de  Mé- 
dailles frappées  en  l'honneur  de  ce  Prince  dans  les  villes  de 
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i'Orient,  aucune  ne  porte  l'infciiption  de  Kûiiuée  facrée.  On 
ne  ia  voit  point  loiis  les  règnes  d'Hadrien,  des  deux  premiers 
Antonins,  &  à^s  autres  Empereurs,  dont  le  gouvernement 
a  été  long,  heureux,  &  même  favorable  à  pkifieurs  provinces 
de  l'A  fie. 

Cette  difficulté,  qui  n'efl  appuyée  que  fur  un  argument 
négatif,  ne  peut  détruire  une  explication  fondée  fur  le  té- 
moignage des  anciens  écrivains,  &  fur  les  monumens.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  toutes  les  anciennes  monnoies  grecques  & 
latines  foient  parvenues  julqu'à  nous;  nous  n'en  connoilîons 
peut-être  pas  la  millième  partie.  On  découvre  tous  les  jours 
un  giand  nombre  de  Médailles  qui  étoient  inconnues  ;  & 
parmi  celles  qui  ont  l'infcripiion  de  l'année  ficrée,  on  ne 
connoît  que  depuis  peu  de  temps  les  deux  Médaillons  de 
Galba,  le  Médaillon  de  V'clpalien,  de  l'année  dixième ,  5c 
la  Médaille  de  Trajan  Dcce.  Quoi([ue  les  revers  de;  Médailles 
antiques  aient  été  infiniment  variés,  on  ne  peut  alTurer  que 
tous  les  évènemens  de  chaque  règne  y  ont  été  gravés. 
D'ailleurs  nous  ne  lavons  pas  fi  la  célébration  des  jeux  lacrés 
n'a  pas  été  quelquefois  interrompue;  quand  même  nous  ferions 
aflurés  qu'elle  a  été  continuée  ious  tous  les  règnes  des  Em- 
pereurs, on  ne  peut  rien  conclurre  du  défaut  de  monumens. 
Tnnt.  Annal.  ||  gj^  certain  que  depuis  Augufle,  on  s'acquittoit ,  après  la 
Dio'.LLiu,  dixième  année,  des  vœux  qui  avoient  été  faits  pour  ley^//;/ 
f' S"?-  dii  Prince  &  de  l'Empire,   &  qu'on  formoit  de  nouveaux 

vœux  pour  une  auiie   période  de   dix  années;  cependant 
avant  U   règne  d'Anionin  Pie,  on  ne  remarque  fîir  aucune 
Médaille  connue  les  \<tux  ou  les  jeux  décennaux.  Un  paf^ 
fa»e  foimel  de  Pline  11  jeune  nous  apprend  que  ces  vceux 
foiennels  s'offroient   jxjiii    l'Empereur  Trajan  :  ««  Seigneur , 
»  écrit-il  à  ce  Prince,  nou.'-  nous  foinmes  acquittés  avec  beau- 
»  coup   de  zèle   &    de    joie  des  vœux   qui  ont  été  faits  les 
»  années  précédentes  pour  vo.re  conlcrvation.  Nx)us  en  avons 
»  formé  de  nouveaux  par  le  concert  religieux  des  troupes  & 
»  des  peuples  de  cette  provii,    ■  (de  Bidiynie)  en  priant  les 
»  Dieux  qu'ils  conferveni  dans  c..a  Etat  H^rifiani  voue  angufte 

'.'■  loiine, 
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Perfônne,  &  la  République.»  Vota,  Domine , prioriim annonim  Uh.x.efif. 
miiiaipaîa  akicres  lnùquc  perjolviiiuis ,  novaquc  nirfiis  ainnitc 
commilitoniim  &  provmiahum  pictate  fujcepimus  prccati  Dcos , 
érc.  Nous  ne  voyons  fur  aucune  Médaille"  de  Trajaii  l'inf 
cription:  VOTA  DECENNALIA  SVSCEPTA. 
VOTA  DEC  EN.  SOLVTA.  En  conclunons-nous  que 
les  vœux  décennaux  n'étoient  point  offerts,  &  que  les  fêtes 
décennales  n'étoient  point  célébrées  lous  le  règne  de  ce 
Prince  î  Pour  nous  rapprocher  encore  davantage  de  notre 
objet  nous  devons  nous  rappeler  que,  luivant  le  témoignage 
des  hiftoriens,  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  offroient  tous 
les  ans  au  commencement  de  janvier  des  vœux  lôlennels 
pour  la  conlèrvalion  de  l'Empereur:  cependant  dans  le  nom- 
bre prodigieux  de  Médailles  impériales  que  nous  connoiiîons, 
il  ne  s'en  trouve  que  cinq  ou  fix  frappées  fous  les  règnes 
d'Hadrien ,  d'Antonin  Pie ,  &  de  Sévère  Alexandre ,  fur  lef 
quelles  ces  vœux  anniverfiires  ont  été  marqués.  Ainfi,  quoi- 
que pkifieurs  villes  de  l'Orient  aient  offert  des  vœux  folennels, 
&.  célébré  des  jeux  ficrés  à  l'avènement  des  Empereurs ,  à 
l'anniverfàire  de  l'avènement,  &  au  commencement  de  l'année 
civile,  il  n'eff  pas  étonnant  qu'on  n'en  trouve  aucun  monu- 
ment fous  la  pkifpart  des  règnes.  Le  fait  efl  conftaté  par 
quarante  Médailles  frappées  en  des  temps  éloignés  fous  fix 
Empereurs.  La  preuve  pofitive  qui  en  réfulte  doit  fuppléer 
au  filence  des  autres  règnes. 

En  examinant  avec  attention  les  Médailles  qui  portent 
l'inlcription  de  l'année  facrée,  on  découvre  fur  un  Médaillon 
de  Tite ,  de  la  neuvième  année  de  Vefpafien ,  une  contre- 
marque avec  la  tête  d'Hadrien  :  fur  un  Médaillon  de  Vefj»- 
fien ,  frappé  à  Salamine  en  Chypre  la  huitième  année  de  fou 
règne,  on  voit  une  contre -marcjue  avec  la  tête  d'Antonin 
Pie,  &  fur  un  Médaillon  de  la  dixième  année  du  même 
Prince,  paroît  une  contre-marque  avec  la  tête  de  Mare 
Aurèle ,  &  les  lettres  AYP.  On  peut  inférer  de  ces  contre- 
marcjues  que  les  jeux  ficrés  ont  été  célébrés  fcxis  les  règnes 
d'Hadrien,  d'Antonin  Pie,  &  de  Marc  Aurèle;  jepenlequq 
Tome  XIX,  Nnn 
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ces  contre -marques  ont  été  imprimées  fiir  ces  Médailles , 
parce  que  les  monétaiies  n'a\oient  m  le  temps  ni  la  com- 
modité de  fîibriquer  en  entier  la  Médaille  avec  la  tête  &  le 
revers.  A  l'avènement  d'un  Prince,  ou  à  l'occafion  de  quelque 
folennité,  les  monétaires  fiiilôient  graver  la  tête  de  l'Empe- 
reur, ou  fimplement  quelques  lettres  que  l'on  imprimoit  avec 
ie  poinçon  fur  les  monnoies  des  règnes  précédens;  il  lêroit 
facile  d'en  rapporter  plufieurs  exemples.  Ces  contre-marques 
fur  des  Médaillons  d'argent  (ont  bien  remarquables,  &  lur- 
tout  la  dernière,  avec  les  lettres  ATP.  On  n'en  a  \u  jufqu'à 
préfent  aucun  exemple  fur  les  Médailles  des  villes  grecques, 

11  nous  refte  à  parler  des  villes  qui  ont  fait  frapper  des 
monnoies  avec  l'inicription  de  l'année  ficrée,  &  à  expliquer 
Jes  dates  des  années. 

Le  nom  de  ces  villes  n'eft  pas  marqué;  mais  il  eft  facile 
de  les  diliinguer  par  les  fymboles  ou  caraélères  qui  leur  étoient 
particuliers.  La  ville  de  Tyr  e(l  diflinguée  par  la  malfue, 
Séleucie  de  Syrie  par  le  foudre  ;  les  villes  de  Paiefline ,  Ce- 
firée,  ou  peut-être  Sébafle,  par  le  boifîèau  rempli  d'épis;  la 
ville  d'Aradus  en  Phénicie,  par  une  étoile;  la  ville  de  Sala- 
mine  en  Chypre,  par  la  llatue  de  Jupiter;  celle  de  Paphos, 
par  le  temple  de  Vénus;  la  ville  de  Céf<wée  de  Cappadoce, 
par  le  mont  Argée.  Le  nom  de  la  ville  d'Anazarbe  en 
Cilicie  fe  lit  fur  la  Médaille  de  Trajan  Dèce. 

Les  dates  d'années  peuvent  aifément  le  fixer  par  les  prin- 
cipes qui  font  établis  dans  cette  Dilîèrtation  ;  je  ne  parlerai 
que  de  la  dixième  année  de  Vefpafien ,  &  de  la  première  de 
Tiajan  Dèce.  Vefpafien  fut  proclamé  Augufte  à  Alexandrie 
d'Egypte  le  premier  de  juillet  de  l'an  69,  &  peu  de  jours 
après  en  Paleltine  &  en  Syrie.  Il  ne  fut  reconnu  à  Rome 
qu'au  mois  de  décembre  fuivant.  Ce  Prince  mourut  le  :?4.  de 
juin  de  l'an  751,  dans  la  dixième  année  de  Ion  règne;  la 
dixième  année  avoit  commencé  ,  fuivant  la  manière  de 
»  ,r  .  ,  compter  des  Orientaux,  à  l'automne  de  l'an  jj.  La  Mé- 
Ejm/i.  Sjro-     <-i;iille   a  ttc  rrappce    a   Salamine  de   Chypre,  dont  1  anne 


Macfd.  Dijfat.  commençoit*  ie  premier  du  mois  de  fepteiubre;  ainfi  la  date 
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ETOY2  NEOr  lEPOr  1  delà  Médaille  de  Vefparien, 
tombe  au  mois  de  ieptembre  de  l'an  jj  de  J.  C.  Le  P.  Har- 
douin  a  prétendu  que  la  neu\ième  annce  de  Vefpaden ,  mar- 
quée fur  la  Médaille  de  Salamine,  avoit  commencé  le  premier 
de  janvier  de  l'an  jC),  &  qu'on  doit  retarder  d'une  année 
le  commencement  du  règne  de  ce  Prince ,  malgré  le  témoi- 
gnage des  hifloriens.  Sts  paroles  méritent  attention  :  Ciim  ^  '  '• 
aniiiis  fiovtis  Vefpafianï  dcàmiis  non  occurrat ,  aimas  verb  noviis 
ille  fit  qui  kul.  Jaiiiiarïis  iiidpit  ;  anmini  noviim  Vefpafiaui  no~ 
mim  maiiifejhim  ejl  iiicUere  in  kal.  Jamiarias  aiiin  Chrifliyp, 
me  proiiide  impemre  Vefpafiamim  cœpijfe  antio  Chrijli  6^,  ut 
vulgo  poiiuin  chrotiograp/ii ;  fcd  aniio  taiitum  yo,&  die  iiatali 
urhis. 

Il  eft  dangereux  de  bâtir  des  fyftèmes  imaginaires,  &,  de 
vouloir  combattre  par  les  Médailles  l'autorité  des  écrivains, 
&  la  certitude  de  l'hidoire.  Le  P.  Hardouin  n'avoit  pas  vu 
de  Médailles  de  la  dixième  année  de  Vefpafien,  il  en  conclud 
que  ce  Prince  n'a  pas  commencé  à  régner  l'an  6p,  comme 
le  rapportent  les  hifloriens  :  mais  nous  connoiHons  le  beau 
Médaillon  de  l'année  i  o  de  Velpafien ,  du  cabinet  de  M. 
Pellerin.  M.  le  duc  du  Maine  avoit  dans  ion  cabinet  un 
petit  bronze  égyptien  de  l'année  i  o,  &  M.  de  Surbeck  en 
avoit  un  autre  de  l'année  i  i  :  L.  lA  Comment  doit-on 
qualifier  i'alfertion  du  P.  Hardouin  \  ce  Père  pouvoit  ignorer 
ia  manièie  de  compter  les  années  du  règne  des  Empereurs 
chez  les  Orientaux  ;  mais  il  devoit  connoitre  le  commence- 
ment des  années  civiles  de  ces  peuples ,  qui  ne  tomboit  pas 
aux  caleudcs  de  janvier,  mais  vei's  l'équinoxe  d'automne , 
même  depuis  que  les  villes  de  l'Orient  eurent  adopté  la 
forme  de  l'année  julienne.  Le  commencement  du  règne  de 
Vefjwfien  doit  donc  être  fixé,  conformément  au  témoignage 
des  hiftoriens,  à  i'an  69  de  J.  C.  Il  fut  proclamé  Augufte 
au  mois  de  juillet  en  Egypte  &  dans  la  Syrie  ;  la  ville  de 
Rome  ne  le  reconnut  qu'après  la  mort  de  Vitellius,  au  mois 
de  décembre  fuivant.  L'année  i  o  marquée  fur  le  Médaillon 
d'argent,  aura  coinmç^icé  au  mois  de  ieptembre  de  l'an  77, 

Nnn  ij 
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&  i'année  1 1  de  la  Médaille  égyptienne  aura  commence 
au  2p  d'août  de  l'an  78,  neuf  mois  avant  la  mort  de  Vef- 
pafien. 

L'inlcription  de  la  nouvelle  année  facrée  première  de 
Trajan  Dèce,  jointe  à  l'an  xGj  de  l'ère  d'Anazarbe ,  eft 
E  ocT'sfo-  f'"g"l'ère  &  très- importante  pour  l'hiftoire.  Les  chronolo- 
AUced.  Dijcrt.  gillcs  &  Ics  autiquaircs  avoient  cru  que  l'ère  de  cette  ville 
^^'l'iJ/chro-  3^'o^t  commencé  à  l'an  734,  de  Rome,  en  mémoire  des 
toi.  Ver.  Tef.  bienfaits  dont  Augufle  avoit  comblé  la  ville  d'Anazarbe  en 
''■  y^jf/  j^T^^  k  même  année,  lorlque  ce  Prince*  venant  de  l'Afie  procon- 
Cra:c.p.2;o.  fulairc  paiîà  par  la  Cilicie  pour  aller  en  Syrie:  mais  la  date 
Brit'àm'.'t.  II  *^^  l'année  z6y  de  l'ère  d'Anazarbe,  &  première  de  Trajan 
f.2yj.2g>.  Dèce,  ne  permet  pas  d'admettre  cette  liypothèle.  L'année 
* Jofryk. Amiq.  civile  de  Cilicie  commençoit  vers  l'équinoxe  d'automne:  or 
Di'o.i.Liv.  ^  compter  de  l'automne  de  l'an  734.  de  Rome,  l'année  267 
?s^^-  auroit  commencé  à  l'automne  de  l'an  1000  de  Rome,  24.7 

de  J.  C ,  près  de  deux  ans  avant  la  mort  de  Philippe  pré- 
iit  si  Li'"'  déceiïèur  tle  Trajan  Dèce.  On  a  encore  une  loi  de  Philippe, 
datée  du  17  juin  de  l'an  249.  Il  faut  donc  nécelîàirement 
retarder  d'une  année  l'ère  d'Anazarbe,  &  la  fixer  à  l'automne 
de  l'an  735  de  Rome;  l'année  267  de  cette  ère  aura  com- 
mencé à  l'automne  de  l'an  looi  de  Rome,  248  de  J.  C, 
6t  aura  fini  à  l'automne  de  l'an  249.  Trajan  Dcce  lut  pro- 
clamé Empereur  par  les  légions  de  Méfie  &  de  Pannonie, 

TiUcm  Fmp.  fujy-jpj  jç5  chonolo"i{les ,  vers  le  mois  de  juin  de  l'année  24g. 
/.  m,  p.  6  s  2.  ,  o        '  ,     -        .     ,    . -^ 

11  fut  d'abord  reconnu  dans  les  provinces  de  l'Afie  qui  s'étoient 

révoltées  contre  Philippe.  11  marcha  en  Italie  contre  ce  Prince, 

qui  fut  défait,  &  tué  à  Vérone  quelques  mois  après.  Ainli  la 

nouvelle  de  la  proclamation  de  Trajan  Dèce  étant  parvenue 

en  Cilicie  avant  l'automne,  les  habitans  d'Anazarbe  auront 

célébré,  dans  le  cours  de  leur  année  267,  la  folennité  de 

i'avèncment  par  la  repré/êntation  àts  jeux  &  des  ipeclacles 

publics;   &  en  mémoire  de  cette  folennité  ils  auront  fait 

frapper  la   Médaille  qui  préfènte   au  revers  cinq  urnes  At% 

jeux,   avec    l'iiifcription    ANAZAPBOT    ENAOHOT 

MHTPOnOAêws    ETi^s    lEPOT    NEOX    OPilTOT. 
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ZSC.  r.r.  c'eft-à-dire ,  Anaiarli  }//i/p-is  Mctropolis  anno 

facro  novo  primo  2.6y  (  Aira  AnaTarbctifis  )  decrcto  Setiatûs. 

La  dcteiminaiion  de  l'ère  d'Anazaibe  à  l'automne  de  l'an 

y^^  de  Rome,  s'accorde  parfaitement  avec  le  canon  aflro- 

romiOLie,  continué  par  Thcon,  qui  fait  commencer  le  règne     I^odxvel  Ap- 

de  Irajan  Dece  avec  1  année  égyptienne  vague,  c^c^^  de  1ère  Cyprianic.  pa^. 

de  NabonalTar,  573  de  l'ère  de  Philippe  Aridée,  &  27^  J'-^- 

de  l'ère  é&s  Augulles  en  Egypte,  laquelle  année  commença 

le  22  de  juin  de  l'an  1002  de  Rome,  24.^  de  J.  C. 

Le  précis  de  cette  Dilîèrtation  fe  réduit  aux  points  fuivans. 

i.°  Les  villes  d'Orient  offroient  àts  ^crifices,  des  vœux 
publics,  8c  donnoient  des  fpedacies  magnifiques  à  l'avène- 
ment des  Empereurs,'  au  commencement  de  leur  année  ci- 
vile, &  aux  jours  anniveriàires  de  l'avènement. 

2.°  Ces  villes  donnoient  le  nom  à' armée  facrée  à  leurs 
années,  à  caufè  de  la  folennité  des  facrifices,  &  des  jeux 
qui  faifoient  partie  de  leur  culte  religieux. 

3 ."  Elles  appeloient ,  à  l'exemple  des  Romains ,  (innée 
vouvelle première ,  le  jour  de  l'avènement  des  Princes  en  quelque 
mois  de  l'année  qu'il  arrivât ,  comme  Sénèque  l'aiïùre  de 
l'avènement  de  Néron,  &  comme  la  Médaille  d'Anazarbe 
le  prouve  pour  l'avènement  de  Trajan  Dèce. 

4.°  Elles  diflinguoîent  la  folennité  du  commencement  de 
l'année  civile,  &  la  folennité  anni\'erfaire  de  l'avènement  à 
l'Empire,  par  l'inlcription  de  ï année  nouvelle  facrée ,  &  par 
l'infcription  de  {'année  facrée.  Cette  diiïèrtation  montre  quel 
lëcours  on  peut  tirer  de  l'étude  des  Médailles  pour  la  chro- 
nologie &  l'hilloire,  &  pour  la  connoilTance  des  ufages  des 
anciens  peuples. 
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CATALOGUE  des  AicJaHks  qui  portent  l' Infcnpt'wn 
de  /'Année  Sacrée. 

Médailles    Grecques. 

GALBA. 

j^.T^irad.     TAABAS   KAI2AP  CEBACTOC.   C^piit  Galba  /au- 
reatiim  ftiiijliursùm  converfum,  in  area  à  finijlris  flella. 

EToTS    NEoT    lEPoT.    A.    Aqii'ila  alis  exponfis  fiilmitn 
iiifijlciis  (lextronùin  converfa,  à  dcxtris  pahnx  ranius, 

JR  Tcirad.     jj^jjj    ETûTS  NEûY  IEPûT.  B.  Eodemtypo. 

Rothel,  ''' 

VESPASIER 

M  Teml     ATTûKPAT.  KAISA.  OTESH ASIANoC  Caput  Ve[- 
^^'  pafiani  latireatimi  finijlrorsùm  converfum. 

EToTS  NEoTIEPûT.  a.  Aqiiihi  alis  expanjîs  dextrorsim 
converfa  clava  infjlens ,  à  Jcxtris  palnia  raniiis. 

^'IT'^'     ^'^^'">  ETûTS  NEoT  lEPûT.  B.  EoJem  t)po .  fed  aquila 

Peller.  coipllani  rojliv  geflat. 

yR  Tctrad.     OTECnACIANûC  KAICAP  CEBACToC.  Garnit  idem. 

Rothel.  ■* 

EToTS  NEoT  IEPoT.  B.  Eockni  t\po. 

/R.  Tcrad.     AYToKPAT.  KAIS  A.  OTESHASIANoT.  Gaput  idem. 

Peiler.  ' 

EToTSIEPûT.  B.  Eodem  l)po,  fed  aquila  corollam  rojiro 
non  geflat. 
JR  7^/n7^.     JJfijj^  Gaput  Vcfpaftani  lauréat um  dextrorf  eonv.  infra  à  dextris 
aquila  alis  expanfts. 

T.    $AATI.    OTECnAC.    EToTC    NEoT   lEPoT.   B. 
Gaput  Titi  lauréat.  S.  conv.  ponc  caput  flella. 
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JJem  ,EToT2NEoTIEPûT.  r.  A^jiiila  aJis  expanjis  S.  co.     ^.  T,md. 
ddva  infijleiis  corollam  geflaî,  à  dextris  palnwe  minus.  *"  "' 

Idem,  EToTS  F  lEPoT.  Eodcm  typo ,  fcd aquïhi  corollam    >*?.  Teirad. 
non  gepat.  ^^^ 

ATToKPA.  KAI2.  OTESnASlANoS  SEBASToS.  ^• 

Laput  idem.  Orcr.p.j^^, 

ÎTûTS  NEûT  IEPoT.  a.  Aqii'da  caduceum  inlra  aïam 
dextram  gejlat  ;  an  te  pedes ,  jpkiz  prodeunt  ex  modïo. 

ATToKPAXnP  OTGCnACIANoC  KAICAP  CCBA.    ^.  Tarad. 
Capiit  idem.  ^'^' 

EToYS  NEûT  IEPoT.  a.  Eodem  t)po ,  fed  aqviJa  infijlit 
ara  feu  baft  ex  <]iiâ  fpka  hinc  &  inde  prodeunt, 

ATToKPAT.  KAÎCA.  OTECnACIANoC  Cavut  idem.     ^.  Tmaà, 

Rothel. 

EToTS  A  IEPoT.  Aquïla  ait  s  expanjis  dextrorsum  coiiverfa 
cJava  infijlens ,  à  dextrïs  palmes,  ramiis. 

ATToKPAXnp  OreCnACIANoC  KAICAP  Ge,BA.     '^X'f"'* 
Capiit  Vejpafianl  lauréat.  S.  co, 

eTûTC  NGoT  IGPoT.  G.  Aqiùla  dextrorsum  converfa  aîis 
expanfis  ropro  finiflrursim  rejiexo  caduceum  gerit ,  &  infijîit 
èaft  è  quâ  fpïcce  hinc  &  inde  prodeunt. 

Jdem.  CTûTC  NCoT  ICPoT.  Tcmplum  Vener'is  Paphia ,    ^j^^J^^' 
in  imo.  H.  Pdier.' 

Jdem,  fed  in   Numm.  Rothel.  nota  ad  colliim  incufa  in  mia    ■^■J^"'^' 
caput  Antotum  Fa  D.  co.  Rothel. 

Peller. 

GToTC  N€,oT  ICPoT.  H.  Jupiter  dextrorsum  converfus  (lans 
dextera  patcram ,  finiflra  innixa  fcipioni  cui  aquila  infijlit. 

ATToKPATHP.  KAICAP.  TITOC.  OTeCIlACIA-     y^-Tetraâ. 
NoC.  Ce,B.  Caput  Titi  laur.  S,  co.  ^"" 
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CTûTCNEoTIEPoT.  H.  Aquila  ails  expatif.  S.  co.  rojiro 
coroUam  gejîatis ,  clava  iiififit;  à  dextris  paîmce  ramus. 

A(.  Tetral     AYToKPATaP  OTGCnACIANoC  KAICAP  CCBA. 

llcg.  Rothel.  ^  jy  r     r      ■    I  r 

Peller.  Cûfiit  yelpûjiaiii  lauréat,  o.  co 

eToTCN€.3TI(LPûT.  0.  Jupiter  Jlans  ut  fiiprà. 

yfl.  Tctrad.     Man,  €>ToYC  Ne,oT  I€,PoT.  0.  Jupiter  jlans  ut  in  pracedt 
Jed  in  imo  fpica  jîrata. 

M.Tetnid.     Jj(.,jj    €,TûYC  N£or  I€,PoT.  Temphim  Veneris  Paphix , 
///  imo.  0. 

Al.  Teirad.     AJius  nunwuis  fuiilis ,  fcd  ©  in  parte  fupcriori. 

/*?.  Tetrad.     Alius  fimilis ,  fcd  ///  iuio  fpica. 

Rotdd.  ■'  •'  -" 

^otiSf ■     ATTûKPAT^P  TITOC  KAICAP.  Caput  Titi  laur.  S.  c. 

EToTCNEoTIEPoT.  Temphim  Vcncris  Papliia.  infra  &, 

y^.  pidr.     /j^.jfj  .EToTCNEoTIEPoT.  0.  Jupiter  (îans  dextrorf.  conv. 

Rothel,  ,  r    n      I    n  ■        ■      ■  i 

dcxtra  patcram,Jinijtra  liajtjni  gerit  cujus  inapice  aquila. 

mit ,  cum  ne 
Haclriani  , 

Idem,  eodem  typo. 
^   DUr.     A  o  M I T I A  N  o  c  K  A I  c  A  p.  Caput  Domitiani  hur.  S.  co. 

Kothei.  ■' 

CToTC  N6,oT  I&PoT.  0.  Jupiter  jlans,  ut  in  praced. 
^  f'f'--      AOMITIANOC  KAICAP.  Caput  idem. 

Rothel.  r 

Peller.        eXoTC  N&oT  IGPûT.  0.  Templum  Veneris  Paphia. 

^m»'^'     ATToKPATfiP  OTeCnACIANoC  KAICAP  C€.BA. 

Caput  Vefpajiani  laur.  Sin.  co.  jed  in  collo  Vefpajiani  caput 
M.  Aurelii  incujwn  cum  litteris  ATP. 

eXoTC  NEoT  lEPoT.  î.  Jupiter  jlans  ut  fuprà. 

ATToKPA. 


■^"  u'f'     ^'^^'■'"^  w/'w/ ,  cum  nota  ad  collum  iticufa ,  in  qua  minutum  caput 
naclriani  o.  co. 
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AYTcKPA.  KAISAP.  OTESHASIANûS  2EBA2- 
Tû2.  Ccipiit  Velptifianï  laiir.  S.  co. 

EToTS  IEPoT.  a  Ion  s  Argaiis ,  in  eu  jus  vertice  fgtira  vhilis 
Jîans  iicxtra  pateiam  gc'Jlcit ,  S.  luijia  innititur. 

T  I  T  E. 

TITûC    OreCnACIANOC    KAICAP   CCBACToC. 

Ccipiit  Titi  Umr.  S.  co- 

GTcTC  N£oT  lÊPoT.  B.  A^tiila  alis  espanfis  dcxirorsiini 
conv,  rujhv  coivIUim  gcjhit  ;  à  dextris  pahna  ramus. 

D  O  M  1  T  I  E  N. 

AYTOK.   KAILAP.    AoMITIANoE  LEB.  Capiit   Do- 
mithiiii  hwrciitum  fnijlr.  œnvcrjum. 

eXoTC  N&oT  lePoT.  B.  Aquila  alis  expanfis  Dex.  conv. 
fulmini  inj/jkns  ;  à  ôin.  pnhiut  ramus. 

ATT.    KAICAP    AoMITIANoC.    CCB.    re,P.    Caput 
Donùî'uini  laur.  S-  co. 

eXoTC  Ne,ûT  lePûT.  h.  A^juHa  alis  expanfis  Si/i.  co. 
julmini  iuftjlit  ;  à  Sin.  pcilma  ranws. 

Lient ,  fcJ  aquila  clavâ:   infijlit. 

Idem ,  fed  Jupiter  fans  dcxtra  pateram  tend;  fmijlra  Scipîo- 
vetn   cui  aquila  infijlit. 


A!.   Tcir.id. 
Baldini. 


Al    Te:rad. 
Aloan. 


j^.   Teiriiri. 

Haym.   t.    II. 

l'dg.   I  çp. 

Peller. 


y^.    Tell  a J. 
ï\ea.  Kotheî. 


Morct, 


MoreL 


ATT.    KAIC.    AoMITIANoC.    CCBACToC    r€,PM.    Rothd. 
Caput  Domitiani  laur.   S.  co. 

eToTC  N€.oT  ie,PoT.  CNAToT.  Aquila  alis  expanfis 
S.  co.  Julmini  infjlit ,  à  Sin,  palnue  ramus. 

ATT.  KAICAP  AoMITIANoC  Ce,B.  F&PM.  C.  :J.       Mord. 
e.ToTC   N&oTiePoT.  0.  Jupiter  fat  ut  fprà. 
Tome  XIX.  O  oo 
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RotM.       AYTo.  KAICAP  AoMITIANoC  Ce-B.  rCPM.  C.  i£ 
^'"^'       eXoTC  NeoY  lePoT  eNAeKAToT.  Aqitilû alis expan- 
fis  fulmiiii  infifkns,  rojliv  Sin.  njicxo  cowllam  ^ejlaî  ;  à 
Jextris  pal  ma  ranii/s. 

1^  E  R  V  A. 

M  Tetraâ.    j^^T.  NEPoYAS  KAIS.  2EB.  Capnt  Nerva  Imirent.  S, 
co.  diiîe  olea  rdintis. 
EToTS   NEoT   lEPoY.    A.    A^jiiila  dis  expanfis  S.   co. 
fiihnim  uifijïit ,  anîe  palma  ramiis. 

ATT.  NEPoTAS  KAI2.  SEB.  Caput  Nerva  laur.  S.  co. 

Pcllcr.       JJein,  Afjiiila  fiilmini  uijijlu  ut  fuprà.. 

Beg.        JJcm ,  Caput  ukm. 

EToTS  NEoT  lEPoT.  B.  A<]ulla  alis  expanfis  Sin.  co*. 
fulmiiii  injijiit,  ante  pahna  ramus. 

T  R  A  J  A  N    Dèce, 

yE.  1.       ATT....  TPAIAN.  ACKIOC  CGB.  Capnt  Trajani  Deài 

ANAZAPBoT  ÊNAoSoT  MHTPOOO.  ET.  I&PoT. 
NEoT.  nPfi.  ZSC.  r.  r.  Qinnque  ur/ia  hiJonm  a/m 
nimis.  Aiiaiarbi  illujlris  mctropolis.  Amo  facro  novo  primo 
2. 6y.  Décréta  Sciiatus- 

MÉDAILLES    Latine  s^ 

HADRIEN. 

JE.  ..      HADRIANVS  AVGVSTVS.  Caput  HaJriam. 
^'^-  ^'"-   S.  P.  Q.  R.  A.  N.  F.  F.  H  ADRIANO  AVG.  P.  P. 

Jntra  coroiuim  lauream. 
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HADRIANVS  AVGVSTVS.  Caput  Hadriam.  ^ 

S.  P.  Q.  R.  A.  N.  F.  F.  OPTIMO  PRINCIPI.  Intra 
coronam  Iciiiieain. 


Re£. 


A  N  T  O  N  I  N    Pi 


'l£. 


IMP.  T.  AEL.  CAES.  HADR.   ANTONINVS    ^^^/J- 
AVG.  PIVS.  Capuî  Antonini  laiirest.  dcxtrorf.  conv.  Max'imis. 

S.  P.  Q.  R.   A.  N.   F.  F.   OPTIMO    PRINCIPI. 
PIO.  liitm  coronam  laweam. 

ANTONINVS  AVG.  PIVS.  P.  P.  TR.  P.  XIII.     ^-  ^^■ 

Capitt  Antonini  Pii.  ^  ^""'*'-  ^"'■''• 

Idem,  Eodem  typo. 

S  E'  V  E'  R  E    Alexandre. 

ÏMP.  CAES.  M.   AVR.  SEV.    ALEXANDER.     ^:  ^. 

A  V  G.  Caput  Sevcri  Akxandri  laiir.  fmijhvrf.  converf.  ^''"" 

S.  P.  Q.  R.  AN.  N.  F.  F.  OPTIMO  PRINCIPI. 

PIO.  S.  C.   ///  coroiia  laurea. 

MÉDAILLES   Egyptiennes ,  avec  les  années 
X  dr  XI  de  V^-fpdfien. 

ATToKPAToP.  OTESnASiANOT.  Capnt  Vcfpafianî      j>E.  j. 
laureaîum.  •^-  Cenomin^ 

ATKABANToS  AEKAToT.  jEqtiitas  Jlans dextra bilances 

gejlat ,  fmijlra  luijîa:  innititur. 

ATT.  KAIS.  OTE2nA2IANo2  SEB.  C.  Vcfp.  îaur.         M.  j. 
L.  lA.  Avii  aijus  caput  nmliebrc  loto  inji^nitur. 

G  0  o  \] 
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5  Mai 


REFLEXIONS 

Sur  une  Aiédail/e  de   l' empereur  Lucius  Vérus, 
frappée  à  Corinthe, 

Par    M.    D  £    B  o  z  E. 


CETTE  Métiaîlle  quî  cfl  de  petit  bronze ,  nous  offre  d'urj 
côlé  le  biifte  de  L.  Vcnis  coiironné  de  laurier,  avec 
cette  iiifcription .  lMPm//or  CJï.S<ir  VERVS  AVGiiJliis; 
ie  revers  reprcfente  un  homme  vêtu  d'une  a({èz  loiigLie  robe, 
afTis  fur  une  efjièce  de  cippe  taille  en  forme  de  tonneau,  & 
ayant  la  main  droite  élevte  dans  l'attitude  de  quelqu'un  qui 
parie:  on  lit  autour  ces  mots  abrégés,  POPVLwj  COLo/tia 
COR///////. 

Corinihe  a  fait  frapper  un  très-orand  nombre  de  Médailles 
en  l'honneur  de  L.  Yérus,.&  elle  y  a  épuifé  à  (on  ordinaire 
tous  les  fymboles  capables  de  rappeler  l'idée  de  gloire  &  de 
puiiïïince  dont  elle  jouifToit  avant  /à  dertrudion,  l'aventure 
de  Pégafê  dompté  par  Bellérnphon ,  le  combat  de  celui-ci 
contre  la  chimère,  la  fable  d'ino  &  de  fon  fils  Mélicerte 
rapporté  par  un  dauphin ,  le  culte  de  Jupiter  ,  celui  de 
Neptune,  du  Soleil,  de  Mars  &  de  Vénus,  les  jeux  iflhmi- 
ques,  &c.  mais  on  ne  coiiaoilloit  pas  encore  ie  type  qu'oiîre 
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Ja  Médaille  dont  j'ai  cm  devoir  communiquer  à  l'Académie 
i'empreime  qui  m'a  été  envoyée  par  M.  le  comte  de 
Thom5. 

11  n'cfl  pas  douteux  que  c'eft  un  philofophe  qu'on  a  voulu 
y  repicltnlcr,  fon  vêtement,  Ion  attitude,  tout  l'indique;  il 
parle,  il  enleigne,  il  explique  quelque  vérité  importante,  & 
j'en  ai  vu  beaucoup  de  reprélentés  ainfi ,  particulièrement  fîir 
iJes  pieires  gravées.  Je  ne  doute  pas  non  plus  que  ce  phi- 
lofophe ne  loit  Diogène  le  Cynique ^  il  tû  trop  bien  carac- 
téfilé  par  le  tonneau  lur  lequel  il  efl:  aiïis ,  attiibut  qui  ne 
convient  qu'à  lui  (eul.  Refle  à  favoir  par  quelle  raifon  les 
habitans  de  Corinthe  ont  cru  pouvoir  s'en  £iiie  honneur  fur 
leurs  monnoies;  car  Diogène  étoit  de  Sinope  &  non  de 
Coiinihe:  mais  on  fait  que  quand  les  malheurs  de  fon  père, 
&  peut-être  les  liens  propres,  l'eurent  chafle  de  fa  patrie, 
&  que  pris  par  des  corl^iires,  il  fut  vendu  en  Crète,  celui 
qui  l'acheta  étoit  un  Corinthien  nommé  Xéniadès,  qui  le 
donna  pour  précepteur  à  fes  enfans,  &  le  fit  enfuite  intendant 
de  fa  maifon.  La  Liberté  fut  le  prix  de  fa.  bonne  conduite 
dans  l'un  &  l'autre  de  ces  emplois,  &  alors,  Idn  de  quitter 
Corinthe,  il  s'établit  tout  auprès  dans  le  gymnale  de  Cranée; 
on  y  venoit  de  toutes  parts  pour  le  voir  ou  pour  l'entendre, 
il  y  vécut  jufqu'à  près  de  cent  ans,  il  y  mourut,  &  il  y 
reçut  les  honneurs  de  la  iepulture.  Diogène  Laerce,  qui  a 
écrit  fa  vie ,  n'a  oublié  aucune  de  ces  circonflances ,  il  dit 
même  que  ce  fut  dans  le  Cranée  qu'Alexandre  s'étant  préfenté 
•n  lui  au  moment  qu'il  s'y  attendoit  le  moins,  &  l'ayant  exhorté 
à  lui  demander  hardiment  tout  ce  qu'il  fouhaiieroit,  le  phi- 
lofophe lui  répondit  fans  s'émouvoir  qu'il  ne  lui  cachât  pas 
ie  foleil ,  J^Tna-yxTYmy  /mv  ,  fio/i  iiiilii  iimbram  facere. 

Ce  n'tfl  pas  là  le  premier  monument  où  l'on  a  repréfênté^ 
ou  du  moins  cru  voir  Diogène,  de  même  que  (on  maître- 
Anthiflène,  &  Monime  l'un  de  fês  difciples;  outre  le  buflc 
rapporté  par  Fulvius  Urfinus,  on  en  trouve  des  bas  reliefs,. 
&  même  des  Médailles  dans  différens  recueils,  dans  Alber- 
lus  Rubéniiis  de  re  vejliûriû,  dans  les  mélanges  de  Spon,  d^e 

O  o  o  iij_ 
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Léonardo  Agoflino.de  Belloii,  Sic.  La  Médaille  de  L.  Ve'rus, 
que  j'examine  aujourd'hui,  fournira  à  cet  égard  une  nouvelle 
citation,  &  lera  encore  célèbre  par  la  légende  POPVL/ii 
C  O  Lo/iia  C  O  Ri/ii/ii. 

C'eil  la  premièie  où  je  me  louvienne  avoii'  vu  le  mot 
popiilus  emplo)épour  lignifier  les  habitans  d'une  colonie;  je 
vais  plus  loin,c'cll  la  première  où  je  me  louvienne  avoir  vu 
ie  mol /7ry;/////j  .employé  pour  fignifier  tout  autre  peuple  que 
le  peuple  Romain,  ce  qui  lîiffiioit  (eul  pour  établir  une  dif- 
férence remarquable  entre  le  langage  des  Médailles  &  ie 
langage  ordinaire  des  liifloriens,  des  poètes  &  des  orateurs. 

Prcfqne  tous  les  étymologilles  s'accordent  à  faire  venir  le 
tï\o\.  jiopuliis  des  Latins  du  TrnXvi  des  Grecs,  lignih.int  aliou- 
daiice ,  muhitiule ;  mais  en  prenant  ce  mot  des  Grecs  pour 
fignilier/v///^Zp,  les  Latins  en  ont  redoublé  la  première  fyllabe, 
&  ont  dit  tXAtoxà  popolus  your  popiiltis,  comme  on  ie  trouve 
dans  la  loi  des  XII  tables, enluitc  ils  y  ont  fait  une  conlraéliott 
&  dit  popliis ,  comme  on  le  voit  dans  l'iiifcription  de  la  bafê 
de  la  colonne  roltrale  de  C.  Dnillius,  &  en  j>lu(ieurs  endroits 
de  Plante:  la  douceur  de  la  prononciation  amena  enfin  le 
mo\.  prpij/i/s ,  dont  lus  auteurs  le  krveiit  indifféiemment  pour 
exprimer,  tantôt  une  nation  entière,  tantôt  les  peuples  de 
toute  une  province,  tantôt  les  Iiabitans  d'une  grande  ville, 
&.  quelqut'tois  ceux  d'une  limple  bourgade.  Qt/i/iy  hommes 
Âiml.inApo-  lil),-£^  JQ/it  un  peuple,  dit  Apulée,  qu'iiukàm  hommes  hlari 
hgia.  in 

popiiliis  ejt. 

hes  Médailles  font  bien   plus  circonfjiecfles  dans  l'uflige 

de  cette  exprelfion  ;  qu.md  elles  nous  Uilcnt  ge/iii/s  popiili 

Romcini  ov\ populus  Romanus,  loit  tout  au  long,  loil  en  abrigé, 

elles  parlent  de  tout  le  peuple  Romain ,  Çàns  dillinèlion  de 

Sénateurs,  de  Chevaliers  ou  de  lunple  peuple,  parce  que, 

•  Àiwtts     fuivant  le  témoignage  d'un  ancien  jurifconiulte*,  cité  par  Au- 

oTlmm''?.  x'  li^'g^-'lc.  tOLis  les  ordies  (ont  compris  lous  cette  dénomination 

t.  ^e.  généiale:  Qiionhim  in  POPULO  omnis pars  dviUttis,  omnefqiie 

ejiis  ord'uies  (Oiitmeiitur. 

Ce  ne  leront  pas  des  coniioilTeufs  qui  m'objecteront,  que 
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dans  cette  formule  û  connue,  SENATVS  POPVLVSQVE 
ROMANVS,  le  Sénat  paioît  diflingué  du  peuple  fur  les 
Matiillcs  mêmes,  ils  llivenl  trop  bien  que  c'ell:  moins  pour 
en  taire  la  ditlindion,  que  pour  marquer  le  concours  de  ces 
deux  puiliances  dans  l'étendue  de  leurs  jurifdicflions  particii- 
liéies;  &  c  le  dans  cette  autre  formule,  CONSENSV 
SENATVS  ET  EQVESIRIS ORDINIS  POPVLIQVE 
KOMANI,  on  ne  fait  qu'étaler  avec  plus  de  pompe  l'una- 
nimité des  trois  ordres  entre  lefcjuels  tout  le  peuple  Romain 
le  trouvoit  partagé,  fuivant  ce  vers  d'Aufone: 

Jylcirtia  Rowa  tnpkx ,  Equitatu ,  Pkhe,  Sénat it. 

Cette  règle  qui  ne  fouffle  point  d'exception  pendant  tout 
le  temps  de  la  République,  n'en  reçoit  qu'une  légère  fur 
quelques  Médailles  des  empereurs  Romains;  je  dis  légère,, 
parce  que  le  type  &.  l'infcription  l'annoncent  de  manière  à 
ne  pouvoir  s'y  méprendre  :  c'elt  dans  le  cas  où  cts  Princes 
feiloient  des  largetles  au  peuple  en  argent,  en  bled,  en  huile 
&  autres  denrées,  8c  quelquefois  même  en  parfums  pour 
àts  cérémonies  fâcrées ,  dont  les  fimples  citoyens  n'étoient 
pas  en  état  de  faire  la  dépenfe.  CONGI  AR/V/w  DAT///« 
VO?ulo.  A  POP///S  FRVGfj  ACccpta.  SYVfimeimi  \\,pulo 
T)ûtû.  Encore  oblervoient-ils ,  quand  il  s'agilîoit  de  quelque 
libéralité,  qui  n'avoit  pour  objet  que  la  populace  indigente, 
de  fê  fervir  du  mot  PLEBS,  témoin  la  Médaille  de  Nerva , 
fur  laquelle  on  lit  PLEBEl  VRBAN^  FRVMENTO 
COINSTITVIO.  Mais  revenons  à  celle  dont  il  s'agit. 

Le  AHM02  des  Médailles  grecques  répond  afîez  exac- 
tement au  POPVLVS  des  Médailles  latines:  IEPO:E 
AHM02  eft  en  fon  genre  la  même  chofe  que  le  GEiNlVS 
POPVLI,  ce  font  deux  Divinités  fêmblables,  reprélentées 
l'une  &  l'autre  par  une  tête  d'homme,  plus  ou  moins  âgé, 
fïiivant  le  goiât  de  ceux  qui  la  repréfêntoient,  ou  fuivant  l'idée 
qu'on  vouloit  en  donner  dans  certaines  circonftances  ;  enfia 
la  légende  POPVLVS  ROMANVS  des  Médailles  latines 
îîc  difîère  en  rien  de  celle  de  diiféientes  villes  grecques;. 
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AHMOS  AAOAIKEHN,  TPAAAIANfîN,  *IAA- 
AEA^EilN,  &c.  nous  en  ;ivon5  même  unt  de  Corinthe 
"Gohi.num.  avec  ces  mots  AHM02  KOPINOlflN*;  mais  cette  der- 
Gr'aciai^'"'  nièic  ville,  autrefois  rivale  d'Athènes  iSc  de  Lacédémone, 
déchut  bien-tôt  de  toute  Hi  fplendeur.  Peu  reconnoillmte 
de  la  liberté  que  les  Romains  lui  avoient  rendue  en  la  déli- 
vrant du  joug  des  Macédoniens,  elle  entra  dans  la  ligue  que 
ies  Achéens  formèrent  contre  Rome,  &  le  conful  Lucius 
Mummius,  qui  fut  chargé  de  leur  faire  la  guerre,  ayant  rem- 
porté fur  eux  une  grande  viéloire,  Corinthe  tut  prile,  brûlée, 
détruite  de  fond  en  comble,  &  (es  h.ibitans  vendus  ou  dif- 
perles.  Elle  étoit  abandonnée,  prelcjue  oubliée  depuis  près  d'un 
fiècle,"  quand  Jule  Célar  forma  le  delîein  de  la  rétablir  au!li- 
bien  que  Carthage:  il  en  fit  une  colonie  gouvernée,  fiiivant 
les  loix  Romaines,  par  deux  de  ces  Magillrals  annuels  qu'on 
nommoit  Duumvirs,  Se  fous  l'autorité  de  qui  les  délibérations 
&  tous  les  aéfes  publics  le  failoicnt  au  nom  de  Rome  &  en 
langue  latine,  de  iorte  qu'il  n'y  avoit  plus  d'infcripiions  grec- 
ques (ur  leurs  monnoies,  par  conféquenl  plus  de  AHMOS, 
&  encore  moins  de  POPVLVS. 

Cependant  c'efi  précifément  ce  mot  POPVL/zj  qu'on  lit 
très-didinclement  fur  la  Médaille  de  L.  \'érus  fiappée  à 
Corinthe;  &  comme  on  ne  le  trouve  fur  aucune  autre  Mé- 
daille de  colonie  Romaine,  on  pourroit  fciupçonner  dans  la 
iégende  de  celle  ci  quelque  changement  ou  tranipolition  de 
Jettres ,  qui  de  COL.  L.  IVL.  COR.  auroit  produit 
POPVL.  COL.  COR.  n'y  ayant  dans  cette  dernière 
infcription  qu'une  lettre  de  plus,  &  un  point  de  moins  que 
dans  la  première,  ce  qui  en  réduit  la  différence  à  bien  peu 
de  choie.  Mais  pourquoi  recourir  à  un  tel  expédient  fins 
une  néceffité  indilpenlable!  Le  mot  COLw//<t  joint  à  celui 
de  POPVL/zj'  y  ajoûtoit  un  alîèz  bon  correélif  pour  pouvoir 
l'employer  fins  conlequence ,  &  les  Corinthiens  auront  été 
charmés  de  fiire  pafîèr  l'un  à  la  fuite  de  l'autre;  naturellement 
inquiets,  lé<;ers,  &;  toujours  éblouis  du  fouvenir  de  leur 
sncienne  fortune,  ils  ne  défelpéroient  point  de  fon  retour, 

6c  ili 
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&  ris  agîfîbient  quelquefois  comme  s'ils  en  euflènt  été  bien 
aiKircs. 

Vefpaffen  diîôit  d'eux,  &  de  prefque  tous  les  Grecs,  que 
i'efjiiit  d'indépendance  étoit  une  maladie  du  pays,  &  qu'ils 
îi'avoient  que  trop  appris  à  jouir  de  la  liberté;  Paulanias  . '^'""'*^' " 
ajoute  que  pour  les  contenir  plus  exaélement  dans  le  devoir, 
ce  Prince  les  chargea  d'un  tribut  annuel  auquel  ils  n'avoient 
pas  encore  été  aflujétis,  &  qu'il  leur  défendit  de  rien  faire 
à  l'avenir  fans  l'ordre  ou  le  conlêntement  des  magiflrats  Ro- 
mains qui  réddoient  dans  leurs  provinces:  il  y  a  apparence 
que  les  Corinthiens  en  particulier  furent  alors  privés  du  droit 
de  battre  monnoie,  nous  en  avons  du  moins  deux  fortes  de 
preuves  ;  la  première  eft  qu'on  ne  trouve  effeétivement 
aucune  Médaille,  ni  de  lui,  ni  de  fon  fils  Titus,  qui  ait  été 
frappée  à  Corinthe  durant  tout  leur  règne;  la  féconde  efl  que 
Domitien  l'a)'ant  rétablie  dans  fos  prérogatives,  elle  fit  aufll- 
îôt  frapper  en  fon  honneur  beaucoup  de  Médailles  avec 
cette  inicription  :  COR///////  PERM/jffîi  IMPenitoris ,  infcrip- 
tion  qu'ils  afFedèrent  de  placer  dans  une  couronne  civique, 
comme  fi  dans  l'excès  de  leur  joie  &  de  leur  reconnoifîànce, 
ils  avoient  voulu  dire  à  l'Empereur  qu'une  fi  grande  marque 
de  ià  bonté  rendoit  la  vie  aux  habitans  de  cette  colonie 
affligée. 

M.  Vaillant  s'eft  trompé,  forfqu'en  parlant  de  cette  Mé- 
daille, il  a  dit  que  la  colonie  de  Corinthe  en  avoit  mis 
l'infoription  dans  une  couronne  de  feuilles  de  chêne  pour 
faire  aliulion  à  celle  que  Rome  avoit  décernée  à  Domitien 
OB  CIVES  SERVATOS.  Cette  erreur  deviendra  fen- 
fible  à  quiconque  voudra  le  donner  la  peine  d'oblêrver. 

I .°  Qiie  quelqu'ordinaire  qu'il  foit  de  trouver  dans  les 
Médailles  Romaines  des  douze  premiers  Céfirs  l'infcriptioa 
OB  CIVES  SERVATOS  dans  une  couronne  de  chêne, 
cependant  la  colonie  de  Corinthe  n'a  employé  ce  (ymbole 
pour  aucun  d'eux  avant  Domitien  qui  en  efl  le  dernier. 

2."   Que  quelque  communes  que  foient  les  Médailles  de 
ce  Prince  en  tous  métaux,  il  eft  prefque  le  (eul  de  ces 
Tonie  XIX,  Ppp 
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mêmes  Céfars  pour  qui  Rome  n'ait  fait  aucun  iifage  de 
i'infcription  OB  CIVES  SERVATOS,  ni  dans  une  cou- 
ronne de  chêne,  ni  autrement,  &  qu'il  n'en  eft  parlé  dans 
aucun  auteur. 

3.°  Que  les  habitans  de  Corinthe  ne  voulant  pas,  ce 
fèmble,  qu'on  pût  douter  de  leur  intention  à  l'égard  de 
Domitien,  en  plaçant  dans  une  couronne  de  chêne  la  légende 
CORiat/ii  PERMifii  IMPerûtoris ,  l'ont  mife  fur  une  autre 
de  fes  Médailles  dans  une  couronne  d'épics,  comme  pour 
lui  dire  que  la  grâce  qu'il  leur  faifbit,  leur  rendoit,  non  feu- 
lement l'honneur  &  la  vie,  mais  leur  procuroit  encore 
l'abondance. 

4.°  Que  les  mêmes  habitans  de  Corinthe,  qui  n'avoient 
employé  ce  fymbole  &  cette  infcription  pour  aucun  des 
prédéceflèurs  de  Domitien,  ne  les  ont  aufli  employés  pour 
aucun  de  les  fuccedèurs. 

Quoi  qu'il  en  foit,  depuis  Domitien  julqu'à  L.  Vérus,  le 
nombre  &  la  variété  du  type  des  Médailles  de  la  colonie 
de  Corinthe  va  toujours  en  augmentant  ;  il  paroît  que  Liicius 
Vérus  s'y  étoit  extrêmement  plu,  de  même  qu'à  Athènes 
quand  il  y  padîi  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Parthes.  Api/(^ 
Coriiithiim  &  Aîhenas,  inter  fympJwnias  &  canùca  uavigabat, 
dit  Capitolin.  Il  eft  vrai  que  leur  nombre  va  toujours  en  dimi- 
nuant depuis  L.  Vérus  jufqu'à  Géta,  après  lequel  M.  Vaillant 
n'a  plus  connu  de  Médailles  frappées  à  Corinthe;  mais  j'en  ai 
■vu  trois  ou  quatre  d'E'Iagabale,  deux  d'Alexandre  Sévère,  6C 
Bne  de  Gordien  Pie  qu'on  pourroit  ajouter  à  ion  recueil. 


*ir-f,'>i^ 
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MEMOIRE 
SUR     LES     DRUIDES. 

Par  M.  DucLos. 

SI  le  principal  avantage  de  toutes  les  hifloires  eft  tie  +  Février 
concourir  à  former  celle  de  l'efprit  humain,  il  n'y  en  a  '74-  • 
point  de  plus  intéreflânte  que  l'hiftoire  des  fedes  de  philo- 
(ophes,  &  le  degré  d'intérêt  croît  à  proportion  du  rapport 
qu'elles  ont  avec  nous.  C'eft  d'après  ce  principe  que  j'ai  penfë 
que  les  différens  morceaux  épars  dans  les  auteurs  qui  parlent 
des  Druides  étant  réunis,  éclaii'cis  &  mis  en  ordre,  pour- 
roient  former  un  point  d'hilloire  aflez  curieux;  il  pourroit 
même  lêrvir  à  fdre  connoître  l'elprit  des  premières  loix  de 
notre  nation,  &  même  de  celles  que  nous  fuivons  aujourd'hui. 
Quelque  révolution  qui  puillè  arriver  dans  les  loix  d'un 
peuple,  die  ne  iê  fiit  guère  que  par  voie  infènfible:  les 
moeurs  &  les  ufages  de  tous  les  pays  font  moins  fondés  fur 
la  réflexion  que  fur  des  ufages  antérieurs,  qui  dévoient  leur 
naifîànce ,  partie  au  génie  des  peuples,  &  partie  au  hafard. 
Connoître  bien  ce  qu'une  nation  a  été  dans  dts  temps  recu- 
lés ,  c'efl  un  moyen  de  reconnoître  ce  qu'elle  efl;  encore 
aujourd'hui.  Quoiqu'il  ne  nous  refle  pas  alfez  de  monumens 
au  fujet  des  Druides  pour  en  former  un  corps  d'hifloire,  on 
pourroit  cependant  tirei'  beaucoup  de  lumières  de  ceux  qui 
fubfiflent,  &  les  mettre  dans  un  meilleur  ordre.  Je  n'entre- 
prends pas  ici  de  traiter  cette  matière  dans  toute  ion  étendue; 
mais  d'éclaircir  quelques  points  de  leur  dodrine,  en  commen- 
çant par  leur  hiérarchie. 

Il  y  a  fur  l'origine  du  nom  de  Druides  plufieurs  opinions 
dont  la  plufpart  paroilîent  aflcz  probables  pour  qu'on  n'en 
puiflè  regarder  aucune  comme  certaine.  Les  uns  tirent  ce  nom 
de  DruJJim  mot  hébreu  qui  fignifie  contemplateur  :  d'autres 
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du  mot  Afvi  un  chêne,  ou  de  Deron  mot  celtique  qui  fignific 
fort;  nom  qu'on  donnoit  aufli  au  chêne,  comme  Robur  & 
Qiierais  font  /)'nonimes  en  latin  pour  fig^nifier  cet  arbre.  On 
appuie  cette  dernière  étymologie  de  l'ufâge  qu'avoient  ies 
Druides  de  célébrer  leurs  myftères  dans  les  forêts.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  dilcuter  cts  différentes  étymologies  (a):  ces 
recherches  qui  n'exigent  pas  moins  de  travail  que  d'autres 
plus  intérelïïmtes,  font  rarement  utiles,  &  prefque  toujours 
terminées  par  une  incertitude  qui  n'eft  que  trop  fouvent  le 
fruit  de  nos  études;  mais  qui  n'en  doit  pas  être  l'objet. 

Pour  faire  mieux  connoître  ce  qu'étoient  les  Druides,  il 
efl  important  d'obfèrver  que  le  gouvernement  des  Gaules 
étoit  ariftocratique ,  du  moins  au  temps  de  Jule  Céfâr,  & 
l'on  ne  pourroit  rien  dire  que  de  fabuleux  fur  les  Rois  qu'on 
dit  avoir  régné  dans  des  temps  plus  reculés. 

La  république  des  Gaulois  étoit  compofce  de  trois  diffé- 
rens  Etats,  les  Druides,  les  chevaliers  &  le  peuple. 

Les  Druides  étoient  chargés  du  fâcerdoce  &  de  tout  ce 
qui  rcgardoit  la  religion  &  les  loix  :  les  chevaliers  portoient 
les  armes;  &  le  peuple  fuivoit  les  chevaliers  à  la  guerre  ou 
cultivoit  les  terres.  LaifTant  à  part  ce  qui  concerne  les  deux 
derniers  Etats,  je  vais  examiner  dans  ce  Mémoire  la  hiérar- 
chie, la  difcipline  &  les  principaux  dogmes  des  Druides. 

Les  Druides ,  connus  aufîî  fous  les  noms  de  Bardes , 
Eiibages ,  Vacies ,  SaroiiUes ,  Samothées  ou  Simnothées,  étoient 
difh'ngués  en  trois  principaux  ordres  (b). 


(a)  Celle  que  M.  Frëret  m'a 
communiquée  depuis  la  iedure  de  ce 
Mémoire,  me  paraît  la  plus  naturelle 
de  toutes ,  puilqu'il  la  trouve  dans  la 
kngue  Celtique.  11  la  tire  de  deux 
mois ,  De  ou  Di  Dieu ,  &  RhouyJJ 
ou  Rliaid,  participe  du  verbe  Raid- 
heim  ou  Rliouidiin,  parler,  dire, 
haranguer ,  s'entretenir  :  jxir  cette  éty- 
mologie le  nom  de  Derhoiiydd  aura 
la  même  fignification  que  le  ©toAo'jjif 
des  Grecs,   Théologien. 

(b)  11  faut  réduire  ces  fix  ordres 


aux  trois  marqués  dans  Diodore  flc 
dans  Strabon.  Les  Vacies ,  les  Saro- 
nides  &  les  Samothées  font  les  mêmes 
que  les  Druides ,  les  Bardes  &.  les  Eu- 
bages.  V.  Diod.  l.  V,  if  Strab.  1. 1 V. 
Céfar  &  Pomp.  Mêla  ne  parlent  que 
des  Druides. 

On  trouve  dans  l'Aflrée  de  Diirfê 
beaucoup  de  chofes  curieufes ,  dont 
on  feroit  plus  de  cas  qu'on  n'en  fait,, 
(i  elles  étoient  ailleurs  que  dans  un 
Roman ,  ou  qu'on  fût  qu'elles  lui  ont 
été  iburnies  par  le  célèbre  Papou. 
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Les  premiers  étoient  les  Prêtres  chargés  des  fâcrifices, 
des  prières,  &  d'interpréter  ies  dogmes  de  la  religion:  à  eux 
fêuls  appartenoient  la  Icgillation,  i'adminiftration  de  la  juflice, 
&.  l'emploi  d'inftruire  la  jeiineflè  dans  les  fciences,  telles  que  la 
théologie,  la  morale,  la  phyfique,  la  géométrie  &  l'alhologie; 
je  dis  i'afboiogie ,  parce  que  non  feulement  ils  étudioient 
le  cours  des  alhes,  ce  qui  fait  l'objet  de  l'alhonomie,  mais 
ils  y  cherchoient  de  plus  la  connoilîîmce  de  l'avenir,  erreur 
qui  s'eft  trouvée  dans  toutes  fortes  de  religions,  dont  on  a 
fait  quelquefois  profefTion  ouverte,  &:  qui  a  toujours  eu  fcs 
partifans  fècrets.  Les  Bardes  étoient  commis  pour  chanter 
des  vers  à  la  louange  de  la  Divinité  &  des  hommes  illuflres; 
ils  jouoient  des  inftrumens  &  chantoient  à  la  tête  des  armées 
avant  &  après  les  combats  pour  exciter  &  louer  la  valeur  des 
foldats  ou  blâmer  ceux  qui  avoicnt  trahi  leur  devoir. 

Les  Eubages  tiroient  les  augures  des  viélimes.  Ces  diffé- 
rentes clafîès  avoient  pour  chef  un  fbuverain  pontife  qui 
avoit  fur  elles  une  autorité  abfôlue,  &  quoiqu'elles  fuffent 
expreffément  diftinguées  les  unes  des  autres  dans  leurs  fonc- 
tions, les  auteurs  comprennent  fou  vent  le  corps  général  des 
Druides  fous  le  nom  de  quelques-unes  de  ces  claffes,  qu'elles 
tiroient  vrai-femblablement  de  leurs  premiers  Pontifes. 

On  voit  par  les  différens  emplois  des  Druides  qu'ils 
ji'étoient  pas  uniquement  renfermés  dans  les  fonc^tions  reli- 
gieufès ,  &.  qu'ils  dévoient  avoir  la  meilleure  part  dans  le 
gouvernement.  Chez  plufieurs  peuples  le  facerdoce  a  fouvent 
été  uni  à  l'autorité  civile  &  politique,  ou  a  fèrvi  de  moyen- 
pour  y  parvenir. 

En  effet  le  chef  des  Druides  étoit  au/Ti  le  Souverain  de 
îa  nation,  &  fon  autorité  fondée  fur  le  refpeéf  des  peuples, 
ctoit  fortifiée  par  le  nombre  prodigieux  des  Prêtres  qui  lui 
étoient  fubordonnés.  La  multiplication  des  familles  des  Druides 
formoit,  pour  ainfi  dire,  un  peuple  qui  commandoit  à  un 
autre;  tous  les  jours  de  nouveaux  fujets  entroient  dans  le 
iàcerdoce,  &  quoique  tous  leurs  enfans  ne  prifîent  pas  le- 
garti  de  s'y  faire  initier,  ils  demeuroient  toi^ijours  attachés  à. 
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ieurs  familles,  dont  le  crédit  leur  faifoit  donner  les  premiers 

emplois  de  la  République. 

Les  Druides ,  du  moins  ceux  qui  étoient  revêtus  du 
ficerdoce,  s'appliquoient  continuellement  à  l'étude  &  le  reti- 
roient,  hors  le  temps  de  leurs  fondions  publiques,  dans  des 
cellules  au  milieu  des  forets  ;  ils  étoient  les  ai  bitres  de  la 
Sirdon.  paix  &  de  la  guerre.  Se  exempts  des  charges  publiques,  tant 
civiles  que  militaires.  Les  généraux  n'oloient  livrer  bataille 
qu'après  avoir  confulté  les  Vacies  &  leur  avoir  fait  fiire  des 
facrifices  :  le  foldat  avoit  plus  de  confiance  en  leurs  prières 
que  dans  fon  courage;  &  le  {•)euple  étoit  perfuadé  que  la 
puiflànce  6c  le  bonheur  de  l'Etat  dépendoient  du  grand 
nombre  des  Druides  &  de  l'honneur  qu'on  leur  rendoit;  tel 
ctoit  le  refpeft  qu'on  avoit  pour  leurs  jugemens  qu'ils  étoient 
toujours  (ans  appel.  Une  déférence  fi  marquée  &  fi  contraire 
à  i'efprit  d'intérêt,  prouve  alîèz  l'opinion  qu'on  avoit  de 
leur  équité. 
C/far.  Ceux  qui  vouloient  entier  dans  le  corps  des  Druides  dé- 

voient en  éti-e  dignes  par  leur  vertu,  &  quelques-uns  travail- 
loient  à  s'en  rendre  capables  par  un  cours  de  vingt  années 
d'étude,  pendant  lequel  il  n'étoit  }^s  permis  d'écrire  la  moindre 
choie  des  leçons  qu'on  recevoit;  il  falloit  tout  apprendre  par 
cœur,  lôit  que  ce  fût  pour  exercer  la  mémoire  en  rendant  les 
écoliers  plus  attentifs ,  ou  pour  ne  pas  divulguer  les  myflères. 

Après  le  cours  d'étude  on  (ubilloit  un  examen,  Se  l'on 
n'étoit  admis  qu'en  récitant  plulieurs  milliers  de  vers ,  foit 
en  principes,  ioit  en  réponlès  <à  des  queilions:  ainfi  toute  la 
religion  des  Druides  étoit  fondée  fur  une  tradition  peut-être 
moins  invariable  que  des  dogmes  écrits;  mais  beaucoup  moins 
fujette  à  difpute ,  parce  que  les  changemens  ou  altérations  le 
failànt  par  une  voie  infênfible,  on  ne  pou  voit  attaquer  cette 
tradition  par  des  éaits  lîibfilhns ,  &  les  dogmes  paroifloient 
toujours  les  mêmes. 
Aim.  Marctlî.  Le  premier,  &  originairement  l'unique  collège  des  Saro- 
^Bfinfe.  nides ,  étoit  entre  Chartres  &  Dreux ,  c'étoit  aulTi  le  chef- 
lieu  ou  la  métropole  des  Druides,  &.  l'on  en  voit  encore  des 
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vertiges;  mais  le  grand  nombre  d'écoliers  qui  y  accouroient 
de  toutes  parts,  les  obligea  de  bâtir  des  maifons  en  difFérens 
endroits  des  Gaules  pour  y  tenir  des  écoles  publiques,  dans 
le/cjuelles  on  enfeignoit  les  dogmes  religieux  &  les  Iciences. 

Le  principal  corps  des  Druides  failoit  fa  réfidence  dans 
l'Autunois  pendant  les  fix  mois  d'été  vers  la  montagne  qu'on 
nomme  encore  aujouid'bui  mont  des  Druides,  &  ils  palîoient  Chafani 
l'hiver  à  Chartres,  où  étoit  le  fiège  fouverain  de  leur  domi-  p^v. 
nation.  On  y  tenoit  les  aflèmblées  générales,  &  l'on  y  fiiifoit 
les  facrifices  publics;  mais  les  fièges  de  juflice  ordinaires  & 
les  iâcrifices  particuliers  étoient  aflignés  en  divers  lieux  àts 
Gaules. 

Le  grand  (âcrifice  du  gui  de  l'an  neuf  fè  faifoit  avec  beau-       phe, 
coup  de  cérémonies  près  de  Chartres  le  fixième  jour  de  la 
lune,  qui  étoit  le  commencement  de  l'année,  fuivant  leur 
manière. de  compter  par  les  nuits. 

Lorlque  le  temps  de  ce  ficrifice  approchoit,  le  grand 
Prêtre  envoyoit  ks  mandemens  aux  Vacies,  ])our  en  annoncer 
le  jour  aux  peuples.  Les  Prêtres ,  qui  ne  iortoient  de  leurs 
retraites  que  {X)ur  de  pareilles  folennités  ou  des  affaires  de 
grande  importance  &  par  ordre  du  fouverain  Pontife,  par- 
couroient  auffi-tôt  les  provinces,  criant  à  haute  voix:  Au 
Gui  de  l'an  neuf;  ad  vifaim  Drmda  clamare  fokhant. 

La  plus  grande  partie  de  la  nation  le  rendoit  aux  environs  jHite. 
de  Chartres  au  jour  marqué;  là  on  cherchoit  le  gui  Hir  un 
chêne  d'environ  trente  ans,  &  lorfqu'on  l'avoit  trouve,  on 
dreflôit  un  autel  au  pied,  &  la  cérémonie  commençoit  par 
une  elpèce  de  proceffion.  Les  Eubnges  marchoient  les  pre- 
miers ,  conduilànt  deux  taureaux  blancs  pour  lèrvir  de  vi<fli- 
mes ,  les  Bardes  qui  fuivoient  chantoient  des  hymnes  à  la 
louange  de  la  Divinité  &  en  l'honneur  du  lâcrifice,  les  écoliers 
marchoient  après ,  luivis  du  héraut  d'armes  vêtu  de  blanc , 
couvert  d'un  chapeau  avec  des  aîles ,  &  portant  en  main  une 
branche  de  vervenne ,  entourée  de  deux  lêrpens ,  tel  qu'on 
peint  Mercure.  Les  trois  plus  anciens  Druides,  dont  l'un 
portoit  le  pain  qu'on  devoit  oflrir,  l'autre  un  valè  plein 
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d'eau,  &  le  tioifième  une  main  d'yvoiie  attachée  au  bout 
d'une  verge,  repréfèntant  la  judice,  précédoient  le  grand 
Prêtre  qui  marchoit  à  pied,  velu  d'une  robe  blanche  &.  d'un 
rochet  par-deffus,  entouré  de  Vcuies  vêtus  à  peu  près  comme 
lui.  Se  fuivis  de  la  Nobieflè. 

Ce  cortège  étant  arrivé  au  pied  du  chêne  choifi,  le  Pon- 
tife après  quelques  prières  brûloit  un  peu  de  pain ,  ver/oit 
quelques  goûtes  de  vin  fur  l'autel,  offroit  le  pain  &  le  vin 
en  facrifice  &  les  diftribuoit  aux  affiftans;  il  montoit  enfuite 
fur  l'arbre,  coupoit  le  gui  avec  une  fèrpette  d'or,  &  le 
jetoit  fur  une  nappe  blanche ,  ou  dans  le  rochet  d'un  des 

/•/;»/,  Prêtres.  Le  premier  delcendoit  alors,  immoloit  les  deux 
Taureaux ,  &  terminoit  la  folennité  par  ce  facrihce. 

Les  Dniides  recueiiloient  avec  moins  d'apparat  l'herbe 
appelée  Selago,  elpèce  de  bruyère  ou  de  tamarin;  mais  on 
y  employoit  cependant  quelques  pratiques  niyflérieules.  ■  Un 
Prêtre  à  jeun,  puritié  par  le  bain,  vêtu  de  blanc,  commen- 

flint.  çoit  par  le  (acrihce  du  pain  &.  du  vin,  &  s'avançant  pieds 
nuds  dans  la  campagne,  &  comme  s'il  eût  voulu  cacher  à 
fês  propres  yeux  ce  qu'il  alloit  faire,  il  palfoit  la  main  droite 
fous  la  manche  du  bras  gauche,  arrachoit  l'herbe  de  terre 
fans  aucun  ferrement ,  &  l'enveloppoit  dans  un  linge  blanc 
&  neuf;  il  en  exprimoit  enfuite  le  fuc,  qui  pafToit  pour  un 
remède  dans  certaines  maladies,  &  l'on  fuppofoit  apparem- 
ment que  Ion  efficacité  étoit  principalement  due  aux  myftères 
avec  lefquels  il  étoit  cueilli  &i  compofé.  C'eft  ainfi  que  dans 
les  fau(îès  religions,  on  a  eu  recours  aux  myftères  pour 
fendre  relpeélables  des  choies  qui  fins  cela  n'auroient  été  que 
puériles.  Le  Samolus  fe  cueilloit  avec  des  cérémonies  à  peu 
près  pareilles. 

Il  y  avoit  encore  des  facrifices  qui  fê  faifoient  dans  un 
profond  filence  de  la  part  du  Prêtre  &  des  alTiftans. 

Flint.  Les  Druides  avoient  beaucoup  de  foi  à  la  vertu  des  œufs 

de  (êrpens,  qu'ils  ramatîoient  avec  des  cérémonies  myllé- 
rieulès;  &  ils  portoient  pour  armoiries  dans  leurs  enlêignes 
d'azur  à  la  couchée  de  /èrpens  d'aigent ,  furinoniéè  d'un  gui 

dç 
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de  chî'ne  garni  de  fcs  glands  de  Imople.  Les  habitans 
d'Aiitiin  qui  le  prétendent  dekendus  des  Druides,  portent 
dans  leurs  armes  de  gueule  à  trois  (èrpens  enlacés  d'argent 
qui  le  rnordent  la  queue,  au  chef  d'azur  chargé  de  deux 
têtes  de  lions  arrachées  d'or. 

Les  Druides  difb'ibuoient  le  gui  par  forme  d'élrennes  au 
commencement  de  l'année  ;  c'elt  de  là  qu'eft  venue  la  cou- 
tume du  peuple  Chartrain  de  nommer  k-'s  préfens  qu'on  (è  fait 
encore  à  pareil  jour,  egiiihihks,  pour  dire  te  gui  de  l'an  neuf. 

Les  chefs  des  Druides  portoient  une  robe  blanche  ceiiue 
d'une  bande  de  cuir  doré,  un  rochet  &:  un  bonnet  blanc 
tout  fimple;  &  leur  fouverain  Pontife  étoit  dilh'ngué  par  une 
houp[7e  de  laine  avec  deux  bandes  d'étoffe  qui  pendoient 
derrière  comme  aux  mitres  Aqs  E'vêques. 

Les  Bardes  portoient  un  habit  brun ,  un  manteau  de  même 
étoffe  attaché  avec  une  agraffe  de  bois  &  un  capuchon  pareil 
aux  capes  de  Béarn ,  &  à  peu  près  comme  des  Récollels. 

Les  Etats  ou  grands  jours,  qui  le  tenoient  règlement  à 
Chartres  tous  les  ans  lors  du  grand  ficrifîce,  délibéroienî  &  Ci-far. 
prononçoient  fjr  toutes  les  affiiires  d'importance,  &:  qui 
concernoicnt  la  République.  On  y  recherchoit  les  malverla- 
tions  &  tous  les  crimes  qui  étoient  échappés  aux  tribunaux 
particuliers,  on  qui  étoient  reffés  impunis.  Les  tribunaux 
ordinaires  étoient  cornpoles  d'un  Préfident ,  de  plufieurs 
Confèillers  choihs  parmi  les  Vieillards  &  connus  par  leur 
capacité,  &  d'Avocats  pour  défendre  le  droit  des  parties. 
Les  juges  revêtus  d'une  robe  tifllie  d'or,  portoient  un  carcan, 
àes  bralîèlets  &  C\ts  anneaux  d'or,  &  paroiffoient  avec  cette 
magnificence  majelkieufe  qui  contribue  à  augmenter  le  r^fj)e(5l 
des  peuples.  Ils  failoient  quelquefois  des  tournées  dans  les  pro- 
vinces, autant  pour  prévenir  que  pour  juger  les  procès. 

Les  priiicipaux  objets  des  loix  des  Diuides  étoient  l'hon- 
neur qu'on  doit  au  fouverain  Etre. 

La  didinèlion  i\çi  foncbons  des  Prêtres. 

L'obligation  (.l'afTifler  à  leurs  inflruclions  &:  aux  ficrifîccs 
folennels. 

Tome  XIX.  Q<n 
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La  défenfè  de  dilcuter  les  matières  de  religion  Si  de  politi- 
que, excepté  à  ceux  qui  avoient  l'adminillration  de  l'une  ou 
de  l'autre  au  nom  de  la  République. 

La  permifiîon  aux  femmes  de  juger  les  affaires  particu- 
lières pour  fait  d'iiijures  fc). 

La  défenle  de  l'injure,  du  commerce  étranger  fans  congé, 
&.  celle  de  révéler  aux  étrangers  les  dogmes  ou  les  loix. 

Les  peines  contre  l'oifiveté,  le  larcin  ôc  le  meurtre  qui 
en  font  les  fuites. 

L'établilîèment  des  Hôpitaux. 

L'éducation  des  enfins  qui  étoient  élevés  en  commun^ 
hors  de  la  préfence  de  leurs  parens. 

Les  devoirs  qu'on  devoit  rendre  aux  morts.  C'étoit  hono» 
rer  leur  mémoire  que  de  coii(êrver  leur  crâne,  de  les  faire 
border  d'or  ou  d'argent,  &  de  s  ai  (èrvir  pour  boire. 

Lorfcjue  les  ficririces  folennels  étoient  finis  &  les  Etats 
féparés,  les  Druides  fë  reiiroient  dans  les  différens  cantons 
où  ils  étoient  chargés  du  ficerdoce,  &  là  ils  fê  livroient, 
dans  le  plus  épais  des  forêts,  à  la  prière  &  à  la  contem- 
plation: ils  n'avoient  point  d'autres  temples.  Se  croyoient 
que  d'en  élever,  c'eût  été  renfermer  la  Divinité  qui  ne  peut 
être  cii'conforite. 

hidépendamment  des  fonélions  religieufés,  de  h  légiflition 
&  de  l'adminillration  de  la  juflice,  les  Druides  exerçoient 
encore  la  médecine,  o»i  il  entroit  alc^s  plus  de  praiicjues 
fuperftitieufes  que  de  connoifîaiices  phy(i(]ues;  c'e(l-à-dire, 
qu'ils  étoieiit  en  poiltlhon  de  tout  ce  qui  affermit  l'autorité 
Si  fubjugiie  les  hommes,  l'efpéraiice  &  la  crainte.  Leur  puif^ 
lance  a  conibmmcnt  lubdfté  jufqu'à  la  conquête  des  Gaules 
par  les  Romains,  &  ils  continuèrent  encore  l'exercice  de 
leur  Religion  pendant  près  de  ffjixante  ans,  jufqu'au  tem|>s 

fcj  On  ne  pouvoir  appeler  de  feitrs  injures,  l'affaire  feroit  portée  devant 

jugemens:  on  avoir  enfin  pour  elles  le  Mjgilirat  de  Canhage;  niaisquefi 

une  extrême  dt Térence.   Il  et  it  dit,  c'éioit  un  Canhajinois  qui   le  plai- 

dans  un  traité  fait  entre  \e%  Gaulois  Si.  gi'ît,  les  fcmm  sGauioifesen  feroient 

les  Carihaginois,  que  11  un  Gaulois  ("e  les  juges.  Nos  mœurs  (eniblent  avok 

plaignou  d'un  Cardiaginois  pour  des  |  lemplacé  les  loix  de  nos  ancêtres. 
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où  Tibère  craignant  qu'elle  ne  fût  une  occafion  de  révolte, 
fit  m;i(îacrer  les  prcires  Druides,  &  rafer  les  bois  dans  lefquels 
ils  rendoient  leui  cuile  :  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'il 
y  avoit  des  fon^lions  du  f^icerdoce  dont  les  femmes  des 
Druides  étoient  chargées;  telle  étoit  la  divination. 

Après  avoir  expofé  ce  qui  concerne  la  morale  &  la  dlC- 
cipline  des  Druides,  il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  euïïîons 
un  peu  plus  de  connoiflance  de  leurs  dogmes  que  nous  n'en 
avons;  mais  il  me  paroît  que  tout  ce  qu'on  peut  recueillir 
des  différens  auteurs  qui  ont  parlé  des  Druides,  efl:  qu'ils 
reconnoilîoient  l'immortalité  de  i'ame.  Pomp.  Mêla  dit, 
atenias  ejfe  animas ,  vïîamqiie  alteram  ad  mancs  ;  Lucain  efl 
du  même  ièntiment. 

Rcgit  idem  fp'intus  artus 

Orbe  alio  :   loncrœ vitti 

o 

A4ors  tncdia  efl. 

Céfar  6c  Diodore  de  Sicile  paroilfent  croire  que  le 
i)ftème  des  Druides  étoit  celui  de  la  métemp(}chofê ;  il  efl 
vrai  que  les  auteurs  n'emploient  pas  afîèz  de  prccifion  dans 
les  jugemens  qu'ils  portent  des  religions  anciennes  ou  étran- 
gères, de  forte  qu'ils  donnent  quelquefois  comme  un  dogme 
commun  à  différens  peuples,  des  opinions  très-différentes 
entre  elles:  cefl  ainfi  que  l'on  confond  le  dogme  de  lim- 
mortalité  de  l'âme  avec  la  métempfychofe  Egyptienne  &. 
Pythagoricienne. 

La  métempfychofe  exclut  abfôlument  l'idée  d'une  vie  éter- 
nelle qui  doit  fuivre  celle-ci;  en  effet  fi  l'on  dit  que  les 
âmes  parcourent  fucceffivement  plufieurs  corps  &  padènt 
indifféremment  d'un  animé  dans  \\\\  végétal,  ce  fjflème  fera 
celui  de  lame  du  monde  &  un  pur  matérialifnie.  Si  l'on 
reflraint  la  trantmigralion  des  âmes  aux  corps  animés,  on  ne 
conçoit  pas  qu'on  puifîê  regarder  comme  une  fubifance 
numériquement  &  individuellement  la  même,  une  ame  qui 
ne  confèrve  pas  dans  les  corps  différens  la  mémoire  ^wxk 
état  antérieur  &.  la  confdence,  c'eft-à-dire ,  le  fêniiment  d'une 

Qqq  jj 
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exiftence  continue.  Sans  la  coiifdence  une  anie  qu'on  dit 
être  la  même  en  parcourant  dix  corps,  (èra  dix  ttres  &  dix 
âmes  aufTi  diflincles  l'une  de  l'autre  que  dix  hommes  qui 
•vivent  en  même  temps,  &  qui  éprouvent  des  (ênf^itions 
difféi  entes.  Si  l'ame  d'Achille  paffe  dans  le  corps  de  Tarquin 
ou  de  Lucrèce,  cette  ame  ne  fera  pas  plus  alors  celle  d'Achille 
que  celle  de  Therfile.  Le  fyftème  de  la  mctemprychofe  n'eit 
donc  pas  le  même  dogme  que  celui  de  l'immortalité  de  l'ame. 

Uiie  queflion  plus  importante  eft  de  lavoir  \\  les  Druides 
admettoient  l'unité  de  Dieu,  &  je  crois,  malgré  l'opinion 
commune,  qu'on  peut  nier,  ou  du  moins  douter,  qu'ils  aient 
été  polythéilles ,  du  moins  avant  l'invadon  des  Romains. 
Commençons  par  fixer  le  {tn$  des  termes.  L'idolâtrie  conlKk  " 
à  rendre  à  des  Etres  créés  &  nialcTiels  le  culte  qui  n'eft  dû 
qu'à  Dieu;  &.  le  polythéifme  à  partager  &  multiplier  la 
Divinité.  Or  il  efl  d'abord  certain  que  les  Druides  n'étoient 
pas  idohures,  puifqu'ils  n'avoient  pas  même  de  types  repré- 
lèniatifs  de  la  Divinité;  ils  l'invoquoient  dans  des  bols  écartés, 
&  n'avoient  point  de  temples,  parce  qu'ils  penfoient  qu'il 
ctoit  injurieux  à  Dieu  de  prétendre  le  renfermer  :  c'étoit 
admettre  Ion  immenfité  jufqu'au  fcrupule,  &  cet  attribut  efl 
abfolument  exclulif  de  la  pluralité  àçs  Dieux;  les  Druides 
n'étoient  donc  ni  polythéilles,  ni  idolâtres;  je  fîiis  même 
perfuadé  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  }X)lylhélfles  lans  idolâtrie, 
ni  d'idolâtrie  fîms  images.  Développons  cette  idée. 

La  première  connoKîance  que  les  hommes  ont  eue  de 
Dieu,  a  été  &  a  dû  être  celle  d'un  Etre  unique;  mais  les 
idées  confufês  qu'ils  (ë  font  formées  de  /es  attributs,  ont  pu 
être  la  fource  de  leurs  erreurs:  en  voulant  hxer  ces  idées 
&  les  communiciuer  à  d'autres  hommes,  ils  ont  eu  recours 
à  des  figures  &  des  images  (endbles,  ces  figures  appliquées  à 
\n\  culte  religieux,  ont  été  une  occalion  d'idolâtrie  &  de  po'v- 
théKme.  Lr  dillinélion  de  la  reprélentation  d'avec  la  choie 
repréicntée,  n'eft  guère  éclaircie  dans  refj')rit  du  peuple, 
chaque  attribut  a  été  pris  pour  un  être  complet ,  &  la  con- 
sécration à^s  images  les  a  fait  infenlibltment  regarder  comme 
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étant  devenues  le  ficge  de  la  Divinité;  je  ne  manquerois  pas 
d'exemples  de  cette  gradation  d'idées  groiïièies  chez  les  peu- 
ples mêmes  où  le  nom  d'idolâtrie  efl  en  horreur.  Le  fécond 
article  du  dccalogue ,  qui  prolcrit  les  figures  dont  l'abus  efl 
prefque  infaillible,  efl  donc  très-fîige,  fi  j'ofè  me  fèrvir  d'une 
exprefTion  f"i  foibie  en  parlant  de  l'ouvrage  de  l'Auteur  de 
toute  fagefîè. 

L'erreur  où  l'on  eft  à  l'égard  des  Druides  vient  de  ce  que 
les  Payens  ont  pris  dans  leur  propre  Religion  les  idées  qu'ils 
le  font  fliites  de  celle  des  Gaulois  ;  nous  ne  fommes  pas 
afîcz  inflruits  de  cette  Religion  pour  favoir  ce  qu'on  enten- 
doit  par  Hefus,  Teutates,  &c.  mais  nous  le  fommes  afîez 
pour  penfêr  que  des  hommes ,  qui  ne  repréfèntent  ni  ne  ma- 
térialilent  la  Divinité,  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
idolâtres;  Tacite  en  convient  en  parlant  des  Germains  qui 
fîiivoient  la  religion  des  Gaulois  leurs  aïeux,  qui  n'étoit  pas 
autre  que  celle  des  Druides,  il  dit:  Niilla  Jîmulachra ,  millitm 
peregnim  fuperji'itmûs  vcfl'igitiin ;  &  dans  un  autre  endroit,  me 
cohibere  parietiliiis  Deos ,  neque  in  iiUam  hiwmm  oris  fpeciem 
ûjfimildre  ex  luagnitiuline  calcfliiim  arhïtnviîur,  Lticos  ac  tiemora 
confecraiit  Deorumque  iiominihiis ,  appellant  fccreîtim  illud  quod 
fola  reverentia  vident. 

On  pourroit  dans  une  Religion  admettre  les  figures  Se 
les  repréfentations  fans  idolâtrie;  mais  il  ne  peut  pas  y  avoir 
d'idolâtrie  fans  images.  Quoique  Tacite  difê  que  les  Druides 
donnoient  les  noms  de  leurs  Dieux  aux  bois  ou  bofquets, 
hicus ,  ncnnis ,  dans  lefquels  ils  rendoicnt  leur  culte,  il  parle 
d'après  fês  idées  fur  le  polythéifme;  mais  il  fournit  lui-même 
les  principes  du  raifônnement  propre  à  le  réfuter,  puifqu'il 
rapporte  des  faits  qui  impliquent  contradiction,  dont  les  pre- 
miers étant  pofitifs,  déti  uilent  ceux  qui  ne  font  que  d'induélion  : 
c'efl  ainfi  que  les  hifloriens  les  plus  éclairés  peuvent  fê  trom- 
per fur  àts  mœurs,  des  loix  ou  des  religions  étrangères  qu'ifs 
n'approfondiflent  pas  toujours,  loit  qu'ils  ne  s'y  intéreflent 
pas  affèz,  ou  qu'ils  croient  les  avoir  fufrif>unment  examinées, 
ou  qu'ils  ne  les  regardent  pas  comme  leur  objet  principal, 

Qqq  ii; 
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Les  peuples  dts  Gaules  ont  toujours  confèrvé  tant  dcloî- 
gnement  pour  les  figures  reiigieules ,  qu'ils  ne  les  admirent 
pas  non  plus,  lorfqu'ils  eurent  embraiïé  le  Chriftianifme,  de 
forte  que  dans  le  temps  ou  l'cglife  Grecque  paroifîôit  avoir 
fait  du  culte  des  images  une  partie  elTeniielle  de  la  Religion, 
le  concile  de  Francfort  le  borne  à  recommander  la  vénération 
pour  l'image  de  la  croix,  qui  ne  pouvoit  induire  en  aucune 
erreur.  L'abus  qu'on  avoit  fait  des  images  chez  les  Grecs 
avoit  fa  fource  dans  l'ancienne  idolâtrie,  &  peut-être  dans 
leur  goût  pour  la  peinture  &  pour  la  fculpture. 

Quelle  que  (oit  mon  opinion  fur  les  Druides,  je  ne  la  crois 
pas  inconteflable;  mais  elle  me  paroît  plus  vrai-fem[)lable  que 
l'opinion  commune.  Comme  l'Académie  n'ell  point  garant 
des  opinions  particulières  de  Tes  membres ,  elle  a  toujours 
également  admis  les  Mémoires  les  plus  oppofés,  il  n'y  en  a 
même  aucun  qui  ne  doive  être  coiîtredit,  du  moins  par  voie 
d'examen  dans  nos  aflcmblées:  c'efl  l'unique  moyen  d'éclaircir 
la  vérité ,  &  j'ai  remarqué  que  ces  difculfions  iont  fôuvent 
plus  utiles  &  plus  intéreliàntes  que  les  Mémoires  qui  en  font 
l'objet;  ainfi  il  me  fufîit  d'avoir  établi  un  doute  railonnable, 
toujours  préférable  à  une  erreur,  (Se  peut-être,  en  fait  d'hif 
toire,  à  une  vérité  mal  prouvée. 
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M  E  M  0    I  R   E 

Sur  l'ordre  politique  des  Gaules,  qui  a  occafionné  le> 
changement  de  nom  de  phtfieurs  Villes» 

Par  M.  l'Abbé  Belley. 

LES   premières  conquêtes  dç$   Romains  dans  la  Gaule      AfTemblée 
s'étendirent  fur  le  pays  qui  efl  compris  entre  la  mer  publique  du 
Méiiilerranée,  les  Alpes,  le  Rhône,  les  Cévènes,  la  Garonne   JL."^*^*"  * 
&  les  Pyrénées;  ils  nommèrent  cette  province  h  province  de 
la  Gtutle ,  h  province  I^arbonnoife ,  ou  fimplement  la  Province, 
dénomination  qui  fubiilte  encore  dans  le  nom  d'une  des 
belles  provinces  du  Royaume.  Dans  la  fuite  Jule  Céfir  porta 
la  domination  romaine  julcju'au  Rhin  &  à  l'Océan,  il  ioumit 
ies  Celtes,  les  Belges  &  les  peuples  de  l'Aquitaine. 

Ces  trois  grands  peuples  étoient  divifés  en  plufieurs  peuples  CafarmCo/n~ 
particuliers,  dont  quelques-uns  étoient  loumis  à  des  Rois;  "'f"'- /"#«• 
mais  ils  avoient  conlervé  prefque  tous  le  gouvernement  répu- 
blicain. Un  Sénat  compolé  des  chefs  de  chaque  cité  (  ce  nom 
exprime  chez  les  anciens  auteurs  le  corps  d'un  peuple,  une 
communauté)  étoit  dépofitaire  de  l'autorité  publique;  il  tenoit 
fes  aifemblces  dans  la  ville  capitale  de  chaque  peuple  :  nous 
voyons  que  la  pluipart  de  ces  capitales  perdirent  fous  l'empire 
Romain  leur  nom  primitif  &  ancien  qu'elles  avoient  porté 
au  temps  des  premiers  Empeieurs,  &  prirent  celui  du  ):)euple 
même;ainfi  Ltitetia  fut  nonuwée  Purifii;  Durocortorimi,  Rcmi; 
Agendtciim,  Senones;  Avaricum,  Bittiriges.  &c.  je  pourrois  citer 
ici  quarante  fix  villes  des  Gaules  dont  l'ancien  nom  a  été 
ainfi  changé,  je  renvoie  ce  détail  à  la  fin  du  Mémoire. 

Un  changement  fi  général  dms  trois  parties  de  la  Gaufe 
le  remarque  à  peine  une  fois  dans  la  Naibonnoife;  quelle 
efl  la  caufè  de  cette  différence  !  La  province  Romaiiie  étoit 
aufli  compoice  de  peuples  ou  de  cités;  pourquoi  fes  villes 
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capitales  ne  prirent-elles  pas  le  nom  des  peuples?  La  quenion 
doit  nous  intcrelîèr;  il  s'agit  de  fâvoir  comment  fê  iom  établis 
les  noms  de  Paris,  de  Reims,  de  Sens,  de  Bourges  &  de 
plufieurs  autres  villes  de  France.  Un  ufage  fi  commun  dans 
une  partie  de  la  Gaule,  &  prelque  fans  exemple  dans  l'autre, 
n'a  point  été  arbitraire  ;  il  me  paroît  fondé  fur  l'état  & 
fur  la  condition  (\es  peuples.  Les  peuples  de  la  Narbon- 
noife  furent  dépouillés  par  les  Romains  de  la  plu(j:>art  de 
leurs  villes  &  de  leurs  terres;  ils  perdirent  leur  ancienne 
forme  de  gouvernement  :  les  peuples  de  la  Gaule  furent 
traités  avec  plus  de  douceur  &  de  ménagement;  ils  confer- 
vèrent ,  fous  l'empire  Romain  ,  leurs  villes ,  leurs  teires , 
l'autorité  de  leurs  Sénats  qui  agifîbient  au  norn  de  chaque 
Cité.  La  capitale  dans  laquelle  s'afîêmbloit  le  Sénat,  prit  le 
nom  de  la  Cité  ou  du  peuple:  ctt  ufage,  plus  rare  dans  les 
premiers  temps,  devint  prefque  général  dans  le  quatrième 
fiècle.  C'efl  toLit  l'objet  &.  le  plan  de  ce  Mémoire. 

Les  Romains  envoyèrent,  l'an  de  Rome  6ic),  une  armée 
dans  la  Gaule  pour  fècourir  les  Marlêillois  leurs  anciens  alliés 
contre  les  Salyes,  peuples  Liguriens  qui  ravageoient  les  terres 
de  Marfeille  depuis  pludeurs  années:  la  guerre  fut  pouliée 
avec  vigueur;  non  feulement  les  Salyes,  mais  encore  les 
Vocontiens,  les  Allobroges  &:  les  peuples  d'Auvergne  qui 
avoient  pris  les  armes  furent  vaincus:  les  Généraux  Romains, 
dans  l'elpace  de  cinq  ans,  conquirent  tout  le  pays  (]ui  forma 

Sirah.l.iv.  la  province  Narbonnoiie.  Domitius  &  labius  Maximus  pour 
''■  '  ^'  perpétuer  le  fouvenir  de   leurs  victoires ,  firent  élever  des 

Flor.  1.  m .  monumens  &  des  trophées,  contre  l'ulàge  du  peuple  Romain 

'^'  ^'  qui,  fuivant  Florus,  n'inlulta  jamais  à  l'ennemi  vaincu.  Le 

Sénat  impofîi  à  la  nouvelle  province  des   conditions  très- 

Ck.OrAt.fw  (juies;  fês  peuples  perdirent  une  partie  de  leurs  villes  &  de 

Fonte w.  ,  V  •  I        /         •  \     r--    '  1    r 

leurs  terres,  luivant  le  témoignage  tle  Ciccron  ;  ub  ôeiuitu  agris 
urhihujqiie  miiltati  fiinî.  On  exigea  d'eux  <\ç.s  tiibuts  en  argent, 
de  groiîés  contributions  de  vivres  pour  les  armées  Romaines; 
un  grand  nombre  de  colonies  fut  établi  fur  leur  territoire. 
La  plus  ancienne  fut  celle  de  Narbonne ,  toute  compofée 

de 
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•citoyens  Romains,  elle  fut  foimt'e  pour  être  la  (ènfinelle  du 
peuple  R(*main,  &  fer\i]-  de  hoiilevarl  coiilie  les  nations 
Gaiiloiles:  tjl  Ncirho  marthis  colon'm  noflnmim  dviuiu ,  fpeaila 
fijnili  Romani  ac  propugimailum  iflis  ipfts  mitionibiis  oppofitiim.. 
Lue  auue  colonie  iui  envoyée  à  Ai\,  ad  Acjuas  fextias , 
tiuiis  le  lieu  où  C.  Sextius,  qui  vainquit  les  peuples  Salyes, 
a\oit  fait  foitifier  Ion  camp.  Dans  la  fuite  elles  fè  multi- 
plièrent julqu'au  nombre  de  dix- neuf  (^^z^,  La  colonie  de 
ISimes  lui  une  Atts  plus  célèbres  &  des  plus  puilïïuites:  (on 
territoire  étoit  t]  es -étendu;  vingt -quatre  bourgades  étoient 
foLimiles  à  fa  juriiclidion. 

Ces  colonies  fe  fojmoient  aux  dépens  des  anciens  habî- 
tans  :  on  peut  imaginer  quelle  fut  la  fituation  de  ces  Gaulois 
au  milieu  de  tant  d'étranoers,  qui  étoient  foutenus  de  toute 
i'autorité  du  gouvei'nement ,  Se  qui  leur  avoient  enlevé  leurs 
villes  &.  les  meilleuies  terres  ;  &  ce  qui  eft  important  pour 
l'objet  que  j'examine,  les  colonies  étoient  gouvernées  par  les 
loix  qui  leur  avoient  été  prefcrites  dans  le  temps  de  leur 
établifièment;  elles  avoient  leurSénat,  leurs  Magiftrats  parti- 
culiers :  l'ancien  habitant ,  qui  vivoit  fous  la  jurifdidion  de 
la  colonie,  n'avoit  plus  ni  loix,  ni  Magiflrats  de  fa  nation;  c^i 
avantages  lui  avoient  été  enlevés. 

La  condition  des  peuples  de  la  Narhonnoile  étoit  fi  déplo- 
rable, que  Critognate  la  reprélènte  aux  Gaulois  alfiégés  dans 
Alifo,  comme  le  plus  puilîant  motif  pour  les  engager  à 
lôuffrir  toutes  les  horraus  d'un  long  fiège  pluflôt  que  de 
rendre  la  ville  à  l'ennemi.  Les  Romains ,  difoit  Critognate, 
ne  nous  font  la  guerre  /jue  pour  nous  enlever  nos  terres ,  & 
pour  nous  inipojcr  une  Jervttude  éternelle  :  fi  vous  igiiorei  ^^ 
dureté  avec  la^juelk  ils  ont  traité  les  nations  éloignées ,  jcte'^ 
les  yeux  f.:r  la  Gaule  qui  a  été  réduite  en  province  ;  dépouillée 
de  fes  IoIa  &  de  fa  liberté ,  aQujéiie  à  un  Magijlrat  étranger  ^ 


(a)  Narbonne,  Touloufe,  Ruf- 
cino  (  Torié  dit  Roflilion  ),  Bézicrs  , 
luîmes.  Arles  ,  Aix  ,  A'Iarhiina 
(Marijjnane),  Fré'ius,  Riez,   Ca- 
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vaillon,  Apr,  Avignon,  Orange, 
Die,  Acufio  (Ancone),  Valence, 
Vienne,  Genève. 
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elle  gémit  fous  le  joug  du  plus  dur  cfclavage ,  fans  efpéraiice 
d'en  être  jamais  délivrée  (h).  Il  efl  vrai  que  c'eil  un  ennemi 
qui  parle;  mais  il  n'expofè  à  ceux  qu'il  veut  perfuader  que 
des  faits  conftans ,  &  dont  ils  pou  voient  être  parfaitement 
inftruits. 

Nous  allons  voir  que  les  Romains  traitèrent  bien  diffé- 
remment les  autres  parties  des  Gaules  qui  furent  conquifès 
par  Jule  Ccfàr. 

Depuis  la  victoire  que  Q.  Fabius  Maximus  remporta  fur 
les  peuples  Arvcrui,  les  Romains  avoient  des  prétentions  fur 
toutes  les  Gaules  :  lacquifition  de  la  Province  leur  en  facilita 
la  conquête.  Jule  Céfar,  pendant  fon  confulat,  setoit  fait 
décerner  le  gouvernement  de  la  Gaule  Cifilpine  &  de  la 
Narbonnoifê.  Sous  prétexte  île  défendre  fi  province  &  les 
alliés  de  la  République ,  il  attaqua  fuccefiivement  tous  les 
peuples  de  la  Gaule;  il  eut  la  gloire,  dans  le  cours  de  huit 
campagnes,  de  les  affujétir  à  la  domination  Romaine.  Cette 
Nation  belliqueufê  auroit  pu  conlêrver  fa  liberté,  fi  dès  ie 
commencement  de  la  guerre  elle  eût  agi  de  concert;  mais 
elle  étoit  divifée  en  plufieurs  faélions.  Céfar  eut  l'habileté 
d'affoiblir  les  Gaulois  par  leurs  propres  armes;  ils  s'aperçurent 
trop  tard  qu'ils  étoient  les  auteurs  de  leur  défaite  :  déjà  vaincus 
&  prefque  alTèrvis,  ils  réunirent  leurs  forces;  mais  ce  dernier 
Sml.  l  IV.  effoit  j^e  iêrvit  qu'à  rendre  la  gloire  de  Céfar  plus  éclatante 
&.  leur  (êrvitude  plus  générale. 

Le  vainqueur  cependant  les  traita  avec  bonté  &  modéra- 
tion: il  ne  leur  impolà  aucunes  nouvelles  charges;  les  chefe 
des  Cités  furent  comblés  de  bienfaits;  la  Gaule  fatiguée  de 
tant  de  pertes  &  de  malheurs  goûta  la  douceur  du  nouveau 
wtm.l'vi'n  gouvernement;  Honorifcc  civitatcs  appellando,  Principes  maxi- 
'•  -fs-  mis  pr^miis  affciendo,  milla  onera  nova  imponendo,  defejfam  tôt 

ûdverfs  prœliis  Galliam ,  condiiione  parendi  meliore ,  facile  in 
face  continuit. 

(h)  Refpicite  finithnam  Galliam  qux  in  provliiciam  reda^a,  jure  if 
hgibus  commutatis ,  fi'curibus  fubjeéîa,  perpétua  premitur  fervitute.  De 
Bell.  Gai.  1.  VU,  e.  77> 
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La  Gaule  fut  alors  réduite  en  province,  mais  ce  fut  Tous 
les  conditions  les  plus  favorables:  Céfar  lui  impofà  un  tribut  ^""f"- '" Ca- 
de  quarante  millions  de  leflerces,  quadringcntm,  qui  feroient 
de  notre  monnoie  environ  fept  millions  lept  cens  cinquante 
mille  livres  (c),  (omme  modique,  (i  l'on  confidère  la  vafte 
étendue  &  la  richeflê  du  pays  fur  lequel  elle  fut  impofée;  & 
ce  tribut  le  leva  fous  le  nom  le  moins  odieux,  Jlipcndii 
mmine ,  pour  l'entretien  des  troupes  deftinées  à  maintenir  la 
tranquillité  &  la  fureté  des  Gaules.  Pétilius  Cérialis  plus  d'un 
fiècle  après  parlant  aux  peuples  de  Trêves  &  de  Langres  qui 
s'étoient  révoltés  contre  l'Empire,  leur  repréfênta  la  modéra- 
tion avec  laquelle  les  Gaules  a  voient  été  traitées  :  Qjioique  '^'^"'-  W-  i 
votre  Ration  nous  ait  attaqués  tant  de  fois ,  difoit  ce  Général, 
tious  m  lui  avons  itnpofé  par  le  droit  de  la  viéloire ,  que  ce  qui 
etoit  uécejfaire  pour  le  maintien  de  la  paix  ;  car  la  tranquillité 
des  peuples  ne  peut  fubjifier  fans  le  fecours  des  armes ,  ni  les 
armes  fans  folde ,  ni  la  folde  fans  les  tributs. 

Célar  ménagea  lâns  doute  les  Gaules  par  des  vues  politi- 
ques: il  étoit  informé  de  la  jaloufie  que  Pompée  portoit  à 
k%  exploits  5c  à  fi  gloire;  il  prévoyoit  que  li  la  fadion  de 
iti  ennemis  prévaloit  dans  Rome,  il  tireroit  de  la  Gaule  de 
puiflàns  lêcours.  En  effet  il  dut,  pr^ncipalement  à  l'or  &  aux  P^utaxc.  in 
armes  des  Gaulois ,  le  funefle  avantage  d'élever  fa  fortune  *-''^'' 
iùr  les  ruines  de  fa  patrie. 

Quoi  qu'il  en  foit  àts  vues  de  Céfar  dans  le  traitement 
<ju'il   fît  à  la  Gaule ,  il  ne  paroît  pas   que  le   tribut  qu'il 
établit  ait  été  augmenté  jufqu'à  la  fin  des  guerres  civiles. 
Augude,  l'an  727  de  Rome,  fit  dans  une  afîèmblée  con-    T.L.Epltm, 
voquée  à  Narbonne  ie  dénombrement  des  trois  provinces     ^^-*'-*"'^- 
ipi  avoient  été  conquifès  par  Céfiv ,  ~^'^<x(^(t.<;  l7niiYi<m.ro ,      Dh  Cafius, 
&  y  régla  la  forme  du  gouvernement.  Nous  ne  lavons  point   -^'"'P-s  '^• 
à  quelle  fomme  fut  porté  le  tribut  en  conféquence  de  ce 

dénombrement;   nous   devons  préfumer   qu'il  ne   fut   pas      Dio.luv^ 

P-  ;u- 

(c)  Le  fefterce  étoit  la  quatrième  panie  du  denier  Romain  ;  le  denier  frappé 
-du  temps  de  Jule  Céfar  vaut  environ  i  5  fols  6  deniers  de  la  monnoie  qtà 
a  cours  en  France  depuis  le  mois  de  Juin  1726. 

Rrr  i; 
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onéreux  (ci)  ;  jamais  Prince  ne  fut  plus  chéri  àts  Gaâloîs 

que  l'empereur  Auguûe  ;  on  fait  que  les  plus  qualifiés  des 

Gaules  affiflèrent  à  la  dédicace  de  l'autel  qui  lui  fut  éevé  ï 

Sir/il.  1.  IV.  Lyon,  quefoixante  Cités  y  firent  placer  chacune  leur  flatue, 

&  que  plufieurs  villes  obtinrent  la  permifîion  de  prendre 

le  nom  de  ce  Prince,  pour  lui  marquer  leur  amour  &  leur 

vénération. 

Parm.i.ir,       §j  j'^,^  en  croît  Paterculus,  qui  écrivoit  fous  Tibère,  fe 

tribut  de  la  Gaule  égaloit  prcfcpe  celui  de  toutes  les  autres 

provinces  de  l'Empire;  mais  fon  exprefTion  n'eft  pas  exaéte. 

Uid.p.  /^^.    Il  obfêrve  lui-même  que  la  conquête  de  l'Egypte  par  Augufle 

avoit  augmenté  le  revenu  du  Fifc  prefquc  autant  que  l'acqui- 

fition  des  Gaules  par  CéfcU'  :  la  levée  des  tributs  occafionna 

à  la  vérité  quelques  troubles,  comme  la  révolte  qui  arriva  la 

/  ui"c  ^"""^  fèptième  année  de  l'empire  de  Tibère  ;  mais  ce  fut  pluflôt 

par  la  rigueur  des  exactions ,  y^w'/w  ac  fuperliâ  prafulentiiim , 

c]ue  pour  l'impofilion  même. 

Un  autre  avantage  que  les  Gaules,  de  la  conquête  de  Céfâr, 
Gonfèrvèrent  en  général  au  defîus  de  la  Province,  c'eft  que 
les  peuples  ne  furent  dépouillés ,  ni  de  leurs  villes ,  ni  de 
leurs  teires.  Les  colonies,  comme  je  l'ai  obfèi-vé,  fê  formoient 
au  détriment  des  anciens  habitans.  Dans  l'étendue  de  la  Lyon- 
noife  nous  ne  connoifîôns  que  trois  colonies,  celle  de  Lyon, 
&  les  colonies  de  Langres  &  de  Feurs  (Forum  Seguftanonim) 
dont  il  efl  fait  mention  fur  quelques  monumens.  La  colonie 
de  Lyon  fut  établie  par  ordre  du  Sénat  l'an  712  de  Rome, 
Dio  Caf  l  ail  rapport  de  Dion  ;  Muiiatius  Plancus  fut  chargé  du  foin 
/•  jg  j^  conduire  &  de  la  former,  non  pour  punir  ou  pour 
contenir  les  peuples  voifins ,  mais  pour  occuper  ce  Générai 
&  l'empêcher  de  fe  joiniire  à  M.  Antoine,  qui  avoit  été 
déclaré  ennemi  de  la  République.  La  colonie  de  Lyon  devint 
en  peu  de  temps  fort  célèbre:  elle  étoit  fous  Tibère  une  des 
plus  grandes  villes  des  Gaules  après  Narbonne;  au  temps  de 

{'fj  Une  partie  de  ce  tribut  fê  levoit  tous  les  mois:  fi  Néron  Drufus 
fui  envoyé  l'an  74.2  pour  faire  une  nouvelle  recherche  des  biens,  ad  c«n~ 
S"^  >  la  tranquillité  des  Gaules  n'en  fut  point  troublée. 
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^empereur  Claude  plufieurs  de,  ks  citoyens  avoient  été  admis 
^ans  le  Sénat  de  Rome. 

Dans  le  pays  des  Helvétiens  nous  trouvons  la  colonie 
Equeltre  établie  à  Ndioduinim ,  Nyon  llir  le  lac  de  Genève, 
une  autre  colonie  à  Aventkum ,  Avenches,  autrefois  capitale 
des  Helvétiens,  &  une  troilicme  à  Raurka ,  Augfl  près  de 
Bâle;  celle-ci  fut  établie  par  Plancus  la  même  année  que  la 
colonie  de  Lyon. 

La  Belgique  reçut  quelques  colonies ,  une  dans  la  ville 
de  Trêves,  AiiguJIa  Trevironim ,  une  dans  la  ville  des  peuples 
//loriiii,  apparemment  àTérouanne;  la  colonie  Trajane  fut 
placée  lur  le  Rhin  au  deiïus  de  Nimègue:  ce  n'eft  plus  qu'un 
village  qu'on  nomme  encore  Coin,  c'cft-à-dire,  la  colonie, 
près  de  Ja  ville  de  Clèves  ;  mais  la  plus  célèbre  de  toutes 
fut  celle  qu'Agrippine ,  femme  de  l'empereur  Claude,  fit 
établir  dans  la  ville  des  Ubiens,  où  elle  avoit  pris  naiffince, 
&  à  laquelle  elle  donna  Ion  nom,  Colonia  Agrîppiiiaifis ,  c'efl 
la  ville  de  Cologne. 

Il  n'y  eut  qu'une  feule  colonie  dans  toute  l'Aquitaine, 
celle  de  Lug(ûiiium  Coimnariim ,  aujourd'hui  S.  Bertrand  de 
Commenges.  Nous  ne  connoillons  cette  colonie  que  par  ^^"g-  i-  i^i- 
Ptolémée. 

On  voit  par  ce  court  détail  que  les  Romains  n'envoyèrent 
dans  la  Gaule  conquiiê  par  Célar,  qu'un  petit  nombre  de 
colonies;  elles  furent  prefque  toutes  placées  lur  le  Rhin,  pour 
aflurer  celte  frontière  contre  les  courfes  des  nations  Germa- 
niques :  ces  établiflèmens  n'étoient  pas  nécelîaires  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  l'océan  le  défendoit  du  côté  du  nord  &  du 
couchant.  La  Gaule,  depuis  la  conquête ,  fi.it  fidèle  à  fês 
Souverains,  étant  perfîiadée  que  fon  bonheur  dépendoit  de 
ia  grandeur  &  de  la  tranquillité  de  l'Empire. 

Les  Romains  enfin  confèrvèrent  ou  rétablirent  dans  lés 
Cités  de  la  Gaule  l'ancienne  torme  de  gouvernement.  Nous- 
voyons  dans  Strabon  qu'il  étoit  Ariflocratique;  les  commeiîT 
taires  de  Céfar  font  mention  d'un  Sénat  dans  les  cités  d'Autun,. 
de  Sens,  de  Reims,  de  Beauvais,  d'Evreiui,  de  Lifieux,  de. 

Rrr  iij 
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Vannes  &  des  Nerviens;  cetoit  l'ordre  politique  géne'ralement 
établi.  Cependant  au  temps  de  la  conquête,  les  Grands  avoient 
Comment.  B.  uliirpé  dans  plulieurs  cités  la  puiffance  fouveraine,  «  Poten- 
'  '•  '•         tior'ïbiis  vtilgo  régna  occupahaiitiir. 

La  domination  Romaine  chaffa  ces  tyrans,  &  rendit  aux 
peuples  l'autorité  de  leurs  Sénats.  Cérialis,  dans  un  beau  dif^ 
cours  que  j'ai  déjà  cité,  rappelle  aux  Gaulois  les  avantages  de 
ce  bienfait;  les  Gaules,  dit  Cérialis,  ont  toujours  été  expolces 
aux  entrepriiês  des  Rois  &  aux  malheurs  de  la  guerre,  jufqu'à 
Tacit.  Hifl.  ce  qu'elles  aient  pafîé  lous  la  protection  de  nos  loix  :  Régna, 
belhique  per  Gallïas  femper  fiiere ,  douée  in  twjlrum  jus  con- 
cederetis. 

Le  Sénat  dans  chaque  Cité  étoit  compofé  d'un  certain 
nombre  de  perfonnes,  qui  par  leur  naifTance  ou  par  leurs 
dignités  y  avoient  droit  de  féance;  elles  compofoient  le  pre- 
mier ordre  des  citoyens  qui  efl  nommé  dans  les  monumens 
ordo ,  Jpkndidijimus  ordo ,  facratijfimus  ordo.  Je  n'examinerai 
point  ici  quelles  étoient  les  prérogatives,  les  fondions  & 
l'autorité  de  ce  confèil  commun;  il  étoit  chargé  fous  la  direc- 
tion du  magidrat  Romain,  de  la  police,  de  la  jufHce,  &.  du 
recouvrement  des  deniers  publics  dans  l'étendue  de  Ton 
diftria. 

Tel  étoit  l'ordre  politique  établi  dans  les  Cités  de  la 
Gaule;  nous  voyons  dans  plufieurs  monumens  du  haut  & 
du  bas  Empire  qu'il  y  avoit  un  Sénat  à  Autun,  à  Befànçon, 
à  Vindonilîè  ou  Vindifch  en  Suilîè ,  à  Bayeux,  (à  Vieux 
près  de  Cacn),  à  Rennes,  à  Trêves,  à  Bourdeaux,  à  Bazas, 
à  Léitoure,  à  Limoges. 

Depuis  la  ruine  de  l'Empire,  les  Sénats  ont  fubfifté  ions 
les  premiers  rois  de  France;  il  e(1:  fait  mention  dans  Grégoire 
de  Tours,  &  dans  quelques  autres  écrivains,  des  premiers 
fenateurs  des  Gaules ,  &  en  particulier  des  fénateurs  de 
Trêves ,  de  Bourges ,  de  Tours ,  d'Auvergne  ,  &  d'autres 
Cités. 

On  en  trouve  encore  d^s  vertiges  lous  la  troifième  race 
de  nos  Rois  ;   lorlque  Philippe  Augufte  &  Louis  VIII 
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accordèrent  aux  villes  de  Tournai  &  d'Arras  des  chartes 
de  commune,  ces  Princes  ne  leur  donnèrent  aucuns  droits  ■^p*"l'g-'-'"t> 
nouveaux  ;  ils  confirmèrent  ces  villes  dans  la  poffelTion  de 
ceux  dont  elles  avoient  joui  de  temps  immémorial;  Tour- 
nai &  Arras  étoient  deux  anciennes  Cités  de  la  Belgique 
fous  l'empire  Romain.  Ces  villes  &  plufieurs  autres,  à  la 
décadence  de  la  maifon  de  Chariemagne,  iorfque  les  officiers 
iS.^  Rois  ufiii'pèrent  les  droits  du  fouverain  &  ceux  du  peuple, 
avoient  été  alîèz  puiflàntes  pour  confèrver  leurs  privilèges, 
&  le  maintenir  dans  leur  ancien  ufàge  de  rendre  la  juflice  à 
leurs  citoyens ,  &  d'avoir  la  diredion  des  revenus  publics. 

Enfin  l'autorité  de  ces  anciens  Sénats  a  été  connue  pres- 
que jufqu'à  notre  fiècle.   En  exécution  de  i'édit  de  Moulins      Art,  /r,- 
de  l'an   1566,  les  villes  fiirent  troublées  dans  l'exercice  de 
leur  juri(di(5lion  civile.  Les  villes  de  Boulogne  &  d'Angou- 
lême  reprélêntèrent  que  le  droit  de  rendre  la  jullice  à  leurs 
citoyens  leur  appartenoit  de  toute  ancienneté,  même  avant 
i'établiffement  de  la  monarchie  Françoilê.  La  ville  de  Reims 
a  fait  en  toute  occafion  la  plus  forte  oppofition ,  &:  a  remon- 
tré *  que  même  .avant   la   conquête  des    Gaules  par  Jule     ^DifcoursJe 
Céfar,  elle  étoit  gouvernée  par  un  Sénat;  que  cette  forme  chJ.'lAim  k 
de  gouvernement  lui  avoit  été  confêrvée  fous  les  empereurs  Reims,  chez  de 
Romains,  &  enfiiite  par  les  rois  de  France  fous  le  nom  t'o/j^''/_„  ^    ' 
àîE'cheviiwge.  «  La  Cour  ordonna,  par  fon  arrêt  du  24  mai 
1568,  que  les  Echevins  de  Reims  jouiroient  de  leur  juftice  « 
&  jurildiclion   (  nonobflant  I'édit  de  Moulins  )   ainfi  qu'ils  « 
avoient  accoutumé  fiire,  parce  qu'il  fut  reconnu  qu'il   ne  « 
iê  devoit   étendre  fur   les   villes  de  cette  qualité,  qui  en  « 
jouifloient  même  a\'ant  cjue  la  France  fût  en  royaume,  &  « 
que  les  premiers   Rois    qui  commencèrent  à  régner  leur  «v 
avoient  conforvé  ce  droii.  '^  On  fait  que  la  ville  de  Reims 
fût  très-célèbre  fous  l'empire  Romain,  &  qu'elle  étoit  métro- 
pole de  la  féconde  Belgique. 

Il  efl  donc  certain  que  les  Cités  de  la  Gaule  étoient  gou- 
vernées par  un  Sénat;  nous  voyons  auffi  dans  les  monumens 
hiftoriques  que  ce  premier  ordre  teaoit  fês  alfemblées  dans 
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la  ville  capitale  de  chaque  peuple,  il  en  efl  fait  mention 
dans  les  commentaires  de  Céfar;  &  depuis  la  conquèie  on 
trouve  dans  les  hilloritns  &  lur  les  moinimens,  Ciirin  Tre- 
v'ironnn.Curia  Vtifatiiiin.Citria  V^'iiiJonijfcnfh:  j^erfonne  n'ignore 
qu'à  Rome  mcme  le  nom  Ciiiia  ligiiiticjit  le  lieu  où  le  lénat 
Romain  tenoit  les  féances;  d'ailleurs  la  ville  capitale  dcvoit 
être  le  lieu  le  plus  commode  pour  ralicmb'ce  des  fcnateurs, 
elle  étoit  le  centre  de  communication  entie  les  difFérens  can- 
tons qui  compofoient  le  territoire  de  la  Cité. 

Le  Sénat  tenant  lès  adëmblées  ordinaires  dans  la  capitale 
de  chaque  peuple,  il  ell  facile  de  concevoir  comment  cette 
capitale  aura  perdu  fon  nom  primitif,  &  aura  pris  le  nom 
du  peuple  mcme.  Le  Sénat  cloit  le  piemier  ordre  du  peuple, 
une  aflemblée  reprélêntative  du  peuple,  agillant  au  nom  & 
de  l'autorité  du  peuple:  c'eft  pourquoi  les  aétes  publics  por- 
toient,  tantôt  le  nom  du  Sénat,  tantôt  celui  du  peuple;  les 
ordres  des  Empereurs  oti  des  officiers  de  l'Empire  dévoient 
être  adrelTés  indifféremment  à  l'un  ou  à  l'autre.  Lorlcjue  le 
fénat  de  Reims  convoqua  l'affemblée  générale  de  la  Gaule 
pour  pacifier  les  troubles  qui  s'étoient  élevés  fous  Velp.iden, 
îe  décret  ou  l'édit  de  convocation  portoit  le  nom  du  peuple, 
Tacit.  HiJI.  pniuip'ibiis  Remis,  qui  pcr  Callias  ed'ixere ;  le  Sénat  au  contraire 
xv.c.tj.  ^j^jj  quelquefois  nommé  au  lieu  du  peuple.  Après  la  mort 
d'Aurélien,  le  fénat  Romain  &  les  armées  fe  déférèrent  mu- 
tuellement l'éledion  d'un  nouvel  Empereur;  le  Sénat  vaincu 
enfin  par  les  inffances  réitérées  des  troupes  ,  élut  Tacite, 
perfonnage  digne  de  l'ancienne  Rome.  Celte  auguffe  com- 
pagnie, dans  un  tranfport  de  joie,  comme  fi  elle  eût  recouvré 
fa  première  fplendeur  &  fôn  ancienne  autorité,  s'emprelîâ 
d'apprendre  aux  principales  villes  de  l'Empire  Ja  nouvelle  de 
Vopifc.  in  cet  heureux  changement;  Vopilque  nous  a  confêrvé  la  lettre 
'^'  ^'  ^'  qu'elle  écrivit  à  la  ville  de  Trêves  :  Senattis  amplijfimiis  Citrix 
Treviroriim  :  ut  ejlis  lïheri  &  femper  fiiijîis ,  hïtari  vos  credi- 
mus ,  &c.  Les  Romains  avoient  conièrvé  la  liberté  à  plufieurs 
Cités  de  la  Gaule,  Pline  met  de  ce  nombre  les  peuples  Treviri; 
cependant  ie  fénat  de  Rome  fembie  attribuer  au  fénat  de 

Trêve* 
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Trêves  un  privilège  qui  étoit  commun  à  toute  la  Cité.  Je 
pourrois  rapporter  plufieurs  exemples  fèmblables. 

Le  Sénat  étant  aind  confidéré  comme  la  Cité  même  qu'il 
repréfêntoit,  la  ville  dans  laquelle  il  s'afîembloit  prit  le  nom 
de  la  Cité  &  du  peuple.  Il  elt  allez  ordinaire  de  comprendre 
fous  la  même  dénomination  les  lieux  &  les  perfonnes  ;  les 
noms  de  Sénat,  de  ville,  de  province  &  pluiieurs  autres,  lont 
fouvent  pris  dans  cette  double  acception. 

Ainfi  les  capitales  des  peuples  Purifti,  Bellovaci ,  Atrehates, 
Lcinovices,  Pctrocofû ,  &c.  fui-ent  nommées  c'mtas  Pafifiorum, 
BcUovcKontm ,  Atrcbatiiin,  Lcjwviciim ,  Petwconoriiin ,  la  cité 
de  Paris,  de  Beau  vais,  d'Arras,  de  Limoges,  de  Périgueux,  &c. 
&.  ce  qui  mérite  attention,  l'ancien  quartier  de  ces  villes  porte 
encore  le  nom  de  Cite.  On  leur  donna  auiïi  le  nom  du 
peuple  Parifii ,  Bellovaci ,  Atrehates ,  Lcmovices ,  Petrocorii  ; 
Paris,  Beauvais,  Arras,  Limoges,  Périgueux.  Je  n'entrerai 
point  dans  le  détail  de  quarante  autres  villes  des  Gaules  dont 
le  nom  a  été  ainfi  changé. 

Ces  obfervations  générales  fur  IV.ncien  état  des  peuples 
de  la  NarbonnoKe  &  àts  Gaules  décident  la  quellion  que 
j'ai  entrepris  d'examiner.  Les  peuples  de  la  Narbonnoife 
avoient  perdu  une  partie  de  leurs  villes  &  de  leurs  terres, 
dix -neuf  colonies  Romaines  furent  établies  fur  leur  terri- 
toire; je  ne  comprends  point  dans  ce  nombre  Marfèille, 
Antibes  &  Agde  qui  étoient  colonies  Grecques.  Les  Sénats 
de  ces  colonies  n'étoient  point  \.\w  ordre  repréfèntatif  de 
l'ancien  peuple,  &  par  conléquent  l'alîëmblée  ou  la  rélidence 
du  Sénat  dans  une  capitale  de  Cité,  n"a  pu  donner  à  cette 
capitale  le  nom  du  peuple;  ainii  les  villes  de  Narbonne, 
de  Touloulê,  de  Nîmes,  d'Arles,  d'Avignon,  d'Orange,  de 
Valence,  de  Vienne,  &  les  autres  colonies  auront  conlèrvc 
leur  nom  primitif. 

La  capitale  des  peuples  Tricafîini,  Nœomagiis,  Atigujïa  Trï- 

caflinonim,  efl  la  feule  dans  la  Narbonnoifë  qui  ait  pris  le  nom 

de  ion  peuple ,  civitas  TricajUnonim  :  on  la  nomme  S.*  Pol- 

trois- châteaux,  du  nom  de  fon   premier  E'vêque.  On  ne 
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trouve  dans  aucun  mcxiuimeiit  que  celte  ville  ait  reçu  une 
colonie. 

Nous  avons  obfervé  que  les  Gaules  furent  traitées  par  les 
Romains  avec  beaucoup  de  douceur  &  de  ménagement,  8e. 
dans  la  vafte  étendue  de  ces  provinces  nous  ne  connoifîons 
que  neuf  &  au  plus  onze  colonies;  ces  établifièmens  formés 
pour  la  dcfenfê  des  frontières,  ne  fe  firent  point  au  délavan- 
tage  des  peuples ,  comme  dans  la  Narbonnoilè.  La  ville  de 
Trêves,  Augujhi  Trcvïrorum ,  étoit  colonie  dès  l'empire  d'Au- 
gufle  &.  au  plus  tard  fous  Tibère,  cependant  les  peuples, 
comme  nous  l'avons  vu ,  jouifîoient  encore  de  leur  liberté 
vers  la  fin  du  iii."^  fiècle;  leur  Sénat  étoit  principalement 
compofé  des  anciens  habitans  :  auflî  leur  ville  prit -elle, 
conuv.e  la  plufpart  des  autres  villes,  le  nom  de  fon  peuple. 

Quoique  cet  ufage  foit  de\enu  prefque  général ,  cepen- 
dant pkilicurs  villci,  par  des  circonflances  parliculières,  con- 
fcrvèrent  leur  ancien  nom.  La  ciié  de  Rouen  au  bas  Empire 
étoit  composée  du  territoire  des  Vcloaijjcs  &  des  Cokti ,  peu- 
ples du  Vexin  &  du  pays  de  Caux  ;  mais  comme  ils  étoient 
d'une  dignité  &  d'une  puilîànce  à  peu  près  égales,  la  ville  de 
Efltonidgtis  leur  capitale  commune,  n'a  pu  prendre  le  nom 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  peuples;  elle  a  confervé  Ion  ancien 
nom.  Les  Ncnic/is  étoient  àçf.  plus  puillanj  d'entre  les  Belges, 
ils  avoienl  pour  capitale  au  (econd  liccle  Bagnaini ,  Bavai; 
cette  \ille  ayant  été  ruinée  dans  la  fuite,  le  territoire,  qui 
étoit  trcs-étendu,  fut  divilé,  &  forma  les  cités  de  Tournai  & 
de  Cambrai,  dont  aucune  ne  prit  le  nom  des  peuples  Nervîi. 
BtnvUgûIa ,  Bourdeaux,  n'a  pu  lecevoir  le  nom  des  peuples 
Biiiirigcs  Vili'ifc't ,  dont  elle  étoit  la  capitale,  ians  être  con- 
{oni\ue.  avec  Avûncuin ,  Bourges ,  qui  prit  le  nom  de  fon 
peuple  Biturigcs  Cuhi.  La  cité  des  Séquaiiois  avoit  pour 
capitale  Vefiiiiiio ,  Befuiçon  ;  cette  ville  con/èrva  (on  nom» 
parce  que  piufieurs  autres  Cités  au  de- là  du  mont  Jura 
étoient  comprilès  fous  la  dénomination  générale  de  Scijiinni. 
Je  fupprime  un  plus  long  ciétail;  il  faut  voir  dans  quel  temps 
les  noms  des  \iiles  fureiU  changés. 
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On  trouve  j)t'u  d'eNcmples  de  ce  changement  fous  le  luut 
Empire.   M.  de  Valois,  dans  (à  notice  des  Gaules,  prétend      ^'''"''-  <^-'^- 
que  les  villes  de  Reims,  tie  Saintes,  de  Clennont  en  Au-  jot.  '  '   '  ' 
verçjne,  portoient  le  nom  de  leurs  peuples  avant  Trajan ,  if 
appuie  fon   opinion  Hir  quelques  pallages  de   Pline  &   de      '''''"'  ''''• 
1  acite;  mais  11 1  on  examuie  ces  textes  avec  attention,  ils  peu-      TM-ir.  infl. 
vent  s'entendre  du  peuple  &  du  territoire  comme  de  la  ville  '■'^''^^^■^'■ 
capitale:  d'ailleurs  ces  deux  auteurs,  par  le  nom  de  Civitas , 
expriment  le  plus  fouvent  une  communauté,  un  corps  de 
peuple,  il  n'a  pas  d'autre  lignification  dans  les  commentaires 
de  Céfâr,  comme  M.  de  Valois  i'oblèrve  lui-même.  ^^'"'"-  ^'"''■ 

On  ne  peut  donc  alîurer  que  les  villes  de  la  Gaule  aient        ^'*''      '' 
pris  le  nom  de  leur  peuple  fous  les  premiers  Empeieiirs; 
cet  ulâge  efl  pkis  clairement  établi  par  quelques  inicriptions 
du  troilième  fiècle,  dans  lerquelics  les  noms  de  Civitas  &.  de 
peuple  font  attribués  à  la  capitale.  Le  rhéteur  Eumcne,  dans 
un  panégyrique  adreflc  à  Conflantius  Chlore  Célar ,  parle  PiweQr.c.u. 
du  rétablifîement  de  la  ville  d'Autun ,  qui  avoit  été  ruinée 
pendant  les  guerres  civiles;   il  la  nomme  civitas  yîlJuGnim 
du  nom  de  fon  peuple.  Dans  le  fiècle  liiivant  la  mutation  de 
nom  devint  plus  commune;  Ammien  Marceliin,  qui  (èrvit 
pludeurs  années  dans  les  Gaules  fous  les  his  de  Conrtaniin, 
donne  le  nom  des  peuples  aux  villes  de  Saintes,  de  Poitiers,      Àmm.MaH. 
de  Bazas,  d'Aulch,  de  Clermont  en  Auvergne,  de  Sens,  de   '  ^^' 
Paris  &    de   Bourges;   les  villes  de  Trêves,  de   Soillôns, 
dAmiens  &  de  Troies  font  nommées  de  même  dans  l'iti- 
néraire d'Antonin  :  cet  udige  fut  conficré  dans  les  acles  émanés 
de  l'autorité  fouveiaine;  on  lit  dans  quelques  refcrits  de  l'Em- 
pereur Valentinien  I.^""  datum  Trivcris ,  datum  Parifis,  datum     ColTli/oilof. 
Remis.  Il  eft  conftaté  enfin  par  des  Médailles  Impériales,  fîir  i.  v  ir  vu. 
lefquelles  le  monétaiie  a  marqué  qu'elles  ont  été  frappées  à 
Trêves,  à  Amiens,  T^evcris ,  AAlBw///j,  qui  font  des  noms 
de  peuples. 

J'ai  déjà  obfêrvé  que  les  officiers  de  l'Empire,  foit  les 
gouverneurs  àts  provinces,  f)it  les  commandans  Ats  troupes, 
ayant  à  traiter  avec  les  Cités  ou  communautés,  s'acIreHoient 

S  f  f  i; 
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aux  magîftrats  municipaux,  aux  Scnats  des  villes,  &  qu'In- 
fênfiblement  le  nom  du  peuple  ou  de  la  Cité  avoit  été  approjiric 
à  la  ville  même  dans  laquelle  le  Sénat  lenoit  ies  alîèmblées; 
mais  cet  ufage,  quoiqu'il  fut  autorilé  par  le  gouvernement, 
ne  s'établit  que  par  degrés.  On  fait  que  les  nouvelles  déno- 
minations de  lieux  font  difficilement  lubftiluées  aux  anciennes; 
rrocop.liii,  «'  quelque  changement  qu'il  arrive  aux  clioies,  difoit  Procope, 
tit  adijic.  „  Q,^  j^g  change  pas  ailément  les  noms  auxquels  les  hommes 
font  accoutumés:  »  c'étoit  à  l'occadon  d'une  ville  cjue  l'empe^ 
reur  Anaffafe  lit  baiir  en  Arménie;  ce  Prince,  après  tant 
de  bienfaits,  ne  put,  avec  toute  Ion  autorité,  lui  faire  prendre 
fon  nom;  en  France,  aux  environs  de  celle  capitale,  nous 
avons  des  exemples  à  peu  près  fèmblables. 

Nous  devons  croire  que  les  Gaulois  adoptèrent  avec  peine 
les  cliangemens  qui  fe  firent  dans  les  noms  de  leurs  villes. 
L.  XVII.  Dans  le  temps  (ju'Ammien  nomme  la  ville  de  Paris  Pcirifi, 
Si  que  dans  la  lettre  fynodale  du  concile  célébré  en  cette 
ville  l'an  3  60  elleefl  nommée  Purifia  civiuis,  les  Gaulois,  fui- 
vant  l'empereur  Julien ,  les  naturels  du  pays  lui  donnoient 

Juliav.  in  encorc  le  nom  de  Lutetia,  Aei/x-ê-riiv  ovoijux^cn 01  K^X-roj. 

'J''F-  jj  gfj  certain  par  cet  exemple  &  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres, que  plulieurs  villes  de  la  Gaule  avoient  au  quatrième 
fiècle  deux  noms,  l'ancien  &  le  moderne  qui  éloit  le  nom 
du  peuple.  Dans  fa  table  itinéraire,  que  l'on  croit  avoir  été 
drelîée  lous  l'empire  de  Théodoïe,  la  plufpart  de  ces  villes 
font  encore  défignées  par  leur  nom  primitif;  mais  peu  après, 
ia  mort  de  ce  Prince,  le  changement  devint  plus  général: 
nous  voyons  par  la  notice  àes  provinces  &  des  Cités,  qui  fut 
rédigée  au  temps  de  l'empereur  Honorius,  que  quarante-fix 
villes  de  la  Gaule  portoient  le  nom  de  leur  peuple. 

Cette  dénomination   fubfiffa   fous   nos   Rois,  comme  on 

peut  le  remarquer  dans  Grégoire  de  Tours  &.  dans  les  autres 

ViJ.  Noi.    monumens  de  l'hiffoire  de  France  ;  il  eft  vrai  que  Magnorr, 

Gme'r.  ''""''  '^"^  P^'"  ^*  ^^  Valois,  &  qui  écrivoit  fous  Charlemagne, 

Flodoard  &  d'autres  écrivains,  ont  donné  à  quelcjues  villes 

les  mêmes  noms  qu'ils  avoient  lus  dans  les  commentaires  de 
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Céliir  &  dans  ies  aiiteiiis  anciens;  mais  ces  écrivains  fe  lont 
quelquefois  écartés  de  i'uftge  de  leur  temps,  puiique  nous 
voyons  fur  les  anciennes  monnoies,  dans  les  chartes  Si.  dans 
les  aéles  publics,  que  les  villes  portoient  alors  le  nom  du 
peuple,  uGge  qui  sert  perpétué  dans  les  fiècles  fuivans,  & 
qui  fublilte  encore  aujourd'hui. 

LISTE  des  villes  de  la  Gaule  qui  ont  pris  le  nom 
des  Peuples. 

PROVINCES. 

Première     Lyonoise. 


Augujlcdunum  :    civitas   yEduorum ,    ALdua   cïvitas  :    elle   a  repris 

l'ancien  nom,  AuTUN. 
Andcmatimum :  civitas  Lwgcnum.   Lancres. 

Seconde    Lyonoise. 

Civitas  BajûCdfrum ,  B  A  YEUX*,   on    ignore  Ton  nom  primitifs 

celtique. 
Jngena:  civitas  Abrincatum,    AVRANCHES. 
Mediûlammi  :  civitas  Ebrcicûrum.   E'  v  R  e  u  X. 
Nûvionagus :  civitas  Lexoviûrum.   LisiEUX. 

Troisième     Lyonoise. 

Cafarcdunum :  metropolis  civitas  Turomim.  Tours. 
Subdinnum:  civitas  Cenomannorum.   Le   M  ANS. 
Condate  :  civitas  Redomim .   Rennes. 
Julicmagus  ;  civitas  Andicavorum.   Angers. 
Condivicnum  ;  civitas  Namnctum.   N  AN  TES. 
Dariorii^um:  civitas   Venctûm.   Vannes. 


*  La  cité  de  Baïcux  contenoit  dans 
le  bas  Empire,  le  territoire  des  peuples 
£iijfliajfcs,  &  des  peuples  IHducajfes  La 
capitale  des  V'iiiucujjes  prit  le  nom  du 
peuple,  elle  a  été  ruinée,  ce  n'eft  plus 
qu'un  village,  près  de  Caën,  où  l'on  a 
trouvé  plulieurs  veffiges  d'antii^uité  j  ji 


fe  nomme  Vieux,  du  nom  de  ViJucafesi 
qui  aura  été  altéré  dans  le  moyen  âge 
&  changé  en  celui  de  Veiùocit ,  l'iociz. 
Je  penfe  que  l'ancien  nom  de  la  ville 
des  ViJucnlJis  étoit  Arlgmus" ,  dont  parle 
Ptolémée,  &  que  la  table  ThéodoficnQe 
appelle  Aregenue. 

sfr  iij 


•  Cl»!,  mff.  Fer! 
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Vcrganitim:  chitûs  Gffifmûnim.   On  croit  que  c'cft  KARHAIS. 
Noïûdunum  ;   civiicis  Diablintum.  JuBLAlNS,  dans  le  Maine. 

(Quatrième    Lyonoise. 

Agendlcum  :  metrcpclis  civitas  Scncnum.   StNS. 
Autricum:   chitas  Carnutum.   CHARTRES. 
Augujlpbcna  :   civhas   Triccifjium.  Troies. 
Lutctid:  chitas  Parlficrum.   PARIS. 
Jaùnum  ;  chitas  Melc/crum.   M  eaux. 

Première    Belgique. 

Augujla  :  nictn-'fûHs  civitiis  Trcvcrcruni.   Trêves. 
Divcdurum  :  civitas  Alcdicmairiccrum ,   Mcttis.   MeTZ. 
Tullum  :  civitas  Leuccrum.   Elle  .i  repris  i  ancien  nom,  TOUL. 

Seconde     Belgique. 

Durccûrtcrum  :  metrcpoUs  civitas  Rcmcrum.   R  £  i  M  s. 

AngiiJIa  :  civitas  Suefionum.   SoiSSONS. 

Augufla  :  civitas   Vcrcmanduorum  ;  elle  a  pris  le  nom  de  Vermandi, 

Vermandeiife  cppidum,  &  enfuite  celui  de  S.'  (QUENTIN. 
î^cmetacum  :  civitas  Atrebatum.  Arras. 
Augujiomagus :  civitas  Sihaneélum.  Senlis. 
Cafarcm  :gus  :  civitas  Bellovaccrum.    B  E  A  U  V  A I  S. 
Saniarcbriva  :  civitas  Amhiancrum.   Amiens. 
Taruenna:  civitas  Mcrinûm ,  Mcrini.    Elle  a  repris   l'ancien   nom, 

TÉROUANNE. 

Première    Germanie. 

Necmagus  :   civitas  Ncmctum.   Spire. 

Bcvbctomagtis  :  civitas  Vangicnum ,   Vangicncs.   Elle  a  rc])ris  l'ancien 
nom,  WoRMS. 

Seconde    Germanie. 

Atuatuciim:  civitas  Tufigrcrum.   Ton  G  R  es. 

Première    Aquitaine. 

Avarimm  :  metrcpclis  civitas  Bit:,rigum.   Bourges. 


DE    LITTERATURE. 


511 


Aus!''f^'f'emctum  :  chiuis  Arverncrum ,  Arvcnti.  Dans  h  Tuitc  elle 
prit  le   nom  de  fon  château,  Clermont  en  Auvergne. 

Sc-goJunum  :  ciy'itas  Rutt-ncrum.    R  H  ODES. 

Dhona  :  civhas  Cadurccrum.   Cahors. 

Ai'gujtcrhiim  :   civitas  Lemovicum.   LIMOGES. 

Anderhum:  civhas  Gabalûm.  Javoux  en    Gevaudan, 

Reief^io  :  civicas  Vellavcrum.  Elle  prit  le  nom  de  Veîiavi ,  Vellcy/t 
iirbs ,  &  enfuite  celui  de    S.  Paulian,  en  Veiki. 

Seconde    Aquitaine. 

Mediûlamim  :  civhas  Santcnum.   Saintes. 
Limonum:  civitas  Piclavcrum.  Poitiers. 
Vefuna  :  civicas  Pdtr<:tcricrum.    PÉRIGUEUX. 

N   O  V  E  M   P  O  P  U   L  A  H   I   E. 

Lugdunum  ;  civitas  Ccmcnarum.  CommlNgls. 
Ci'ffiû  ;  civicas  Vafatum.  Bazas. 
Augufia  :  civitas  Aufcicrum.  AUSCH. 
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ESSAI 

SUR 

LES  MESURES   G  E'O  G  R  A  P  H I QU  E  S 

DES     ANCIENS.* 

Par  M.  DE  LA  Barre. 

Avant  -  Propos. 

S'il  n'y  a  point  de  connoifiïince  plus  utile  à  qui  veut  travailler 
à  la  Géographie,  que  celle  des  mcfures  qu'ont  eniployces 
les  anciens  dans  la  dekriplion  âcs  pays  qu'ils  ont  connus,  il 
n'y  en  a  point  aufTi  à  laquelle  on  le  Ço\i  applique  avec  moins 
de  fuccès  jufqu'à  cette  heure.  On  s'efl  long-tenij^s  contente  de 
ce  qu'on  en  trouve  dans  les  grammairiens,  qui  n'ont  fait  que 
fê  copier  les  uns  les  autres;  &  quand  enfuite  il  s'ell  trouvé 
quelqu'un  qui  a  voulu  éclaircir  cette  matière,  ki  préjugés  l'ont 
toujours  empêché  de  rcconnoître  la  vérité. 

On  peut  dire  en  général  que  M.  Delille  a  plus  fait  de  pro- 
grès dans  celte  étude,  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  C'étoit 
beaucoup  de  fiire  toucher  au  doigt,  comme  il  a  fait,  la  fiuP 
iêté  de  l'opinion  commune  fur  la  valeur  des  mefures  employées 
par  les  Grecs,  &:  par  les  autres  peuples  du  Levant.  Le  public 
lui  a  l'obligation  d'avoir  été  détrompé,  &  moi  celle  d'avoir 
été  engagé,  par  ks  obfèrvations,  à  faire  des  recherches  particu- 
lières, qui  m'ont  eniui  conduit  au  vrai,  fi  je  ne  me  trompe. 

La  ledure  de  les  Mémoiies  me  lit  remarquer  que  s'il  y  a 


*  Nous  n'avons  recouvré  que  long- 
temps après  la  mort  de  l'auteur  cet 
écrit  de  M.  de  la  Barre,  dont  la  lec- 
ture avoit  rempli  plufieurs  des  féances 
de  l'Académie.  M.  Fréret  a  com- 
pofé  fur  la  même  matière  un  long 
traité ,  que  nous  comptons  donner  paf 
fupplément  à  nos  Mémoires.  Nous 


croyons  que  ce  morceau  &  celui  de 
M.  de  la  Barre  réunilTcnt  tout  ce 
qu'on  peut  defirer  de  ("avoir  fur  un 
fujet  fi  important,  &  que  la  compa- 
raifon  de  l'un  &  de  l'autre  mettra  le 
ledeur  en  état  de  fc  former  une  idée 
nette  de  la  quetlion. 
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des  pays  dont  il  eu  aifé  de  coniioître  la  véritable  étendue,  parce 
qu'ils  lont  ouverts  à  qui  veut  les  parcourir,  il  y  en  a  d'autres 
dont  on  ne  peut  prelque  rien  lavoir  de  bien  aflùré,  û  on  ne 
confulte  ceux  des  anciens  qui  les  ont  connus.  Et  me  convairn 
quant  enfiiite  que  fi  l'idée  qu'on  avoit  des  melûres  que  ces 
anciens  ont  employées  étoit  fauflè,  on  ne  pouvoit  s'en  faire 
une  vraie  de  l'étendue ,  &  iouvent  même  de  la  polition  des 
pays  qu'ils  ont  décrits,  je  reconnus  la  néceffité  qu'il  y  avoit 
de  rechercher  lérieulement  la  julle  valeur  des  melures  des 
Grecs,  par  rapport  à  une  grandeur  connue. 

Je  rends  donc  compte  au  public  de  ce  que  je  crois  avoir 
découvert  fur  un  point  fi  important ,  &  je  le  fais  fans  orne- 
ment &  fans  art ,  mais  eji  n'avançant  rien  dont  je  ne  donne 
aufli-tôt  la  preuve.  Cette  manière  fimple  d'écrire  m'a  paru 
auffi  convenable  au  fujet,  qu'elle  eft  incommode  à  un  auteur. 
Je  pouvois  dilfimuler  juiqu'à  quel  point  je  m'écarte  des  opi- 
nions reçues,  &  cette  difhmulation  m'auroit  apparemment  été 
avantageufè  auprès  de  beaucoup  de  gens  qui  le  récrient  contre 
toutes  les  nouveautés;  mais  j'elpère  que  les  habiles  me  fauront 
bon  gré  de  n'avoir  pas  pris  ce  parti.  Si  j'ai  rencontré  jufte,  ils 
le  verront  du  premier  coup  d'œil,  &.  (i  je  me  fuis  trompé,  ils 
n'auront  aucune  peine  à  découvrir  le  défaut  de  mes  preuves. 

Il  n'y  a  perlonne  qui  ne  fâche  que  les  anciens  auteurs 
ont  fut  mention  de  cinq  melïires  d'ulâge  pour  marquer  les 
diflances  d'un  lieu  à  un  autre:  le  pas,  la  lieue,  le  ftade,  le 
parafinge  &  le  fchène.  La  première  de  ces  mefures,  qui  eft 
îe  pas,  &  dont  les  Romains  le  font  toujours  fèrvis,  M.  De- 
îille  l'a  fait  connoître  dans  un  difcours  qu'il  a  lu  à  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences:  elle  efl  compolée  de  cinq  pieds, 
&  il  y  a  loixanie  &  quinze  mille  pas  au  degré.  On  fiit  aufîi 
que  la  lieue  ancienne  efl:  de  quinze  cens  pas  Romains,  & 
qu'on  ne  s'en  fèrvoit  que  dans  les  Gaules.  Pour  les  trois  autres 
mefures,  elles  font  abfolument  inconnues,  &  ce  font  elles 
que  je  prétends  faire  connoître  dans  cet  ouvrage,  que  je 
divife  en  quatre  Mémoires. 

Dans  le  premier  j'examinerai  ce  que  c'étoit  que  le  JIa</e 
Tome  XIX.  T 1 1 
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chez  les  Grecs ,  &  j'établirai  qu'ils  ont  eu  deux  ftades 
différens  ;  c'eft-à-dire  qu'ils  ont  donné  le  même  nom  à  deux 
niefiires  fort  différentes  l'une  de  l'autre. 

Dans  le  fécond  je  traiterai  de  l'ulàge  qu'ils  ont  fait  du 
petit  Jîade. 

Le  troifième  Mémoire  offrira  mes  recherches  fîir  le  fcliène 
des  Egyptiens  &.  le  parajhnge  des  Perfes.  Les  éclaircifle- 
mens  que  j'efpère  donner  lur  ces  deux  meftires,  m'ont  paru 
devoir  précéder  ce  que  j'avois  à  dire  fur  l'ulàge  du  grand 
ftade  chez  les  Grecs. 

Cet  ufige  du  grand  fa(Je  fera  l'objet  du  quatrième  & 
dernier  Mémoire. 

Premier     M  É  m  o  i  r  e. 

Sur   le  Jlade  des  Grecs ,    ou  ioti   établit  qu'ils   ont 
employé  deux  Jlades  différens. 

1  L  me  paroît  naturel  de  faire  commencer  mes  dilcuffions 
fur  les  mefures  géographiques  des  anciens  par  ce  qui  con- 
cerne le  ftade,  parce  que  le  llade  une  fois  connu,  donne 
néceiïairement  la  connoilTance  des  deux  autres  mefures, 
c'eft- à-dire  du  Ichène  &  du  parafmge,  dont  la  proportion 
avec  le  Ifade  eft  clairement  marquée  dans  les  anciens. 

\.  En  effet  Hérodote,  dont  on  ne  connoit  bien  tout  le 
mérite  &  toute  rexa(5litude  qu'après  l'avoir  étudié  avec  foin, 
1.  n,c.  e.  dit  en  termes  exprès,  qu'il  y  avoit  trente  ftades  au  parafange, 
&  qu'on  en  comptoit  foixante  au  Ichène  ;  &  bien  qu'il  foit  vrai 
que  fon  texte  a  été  étrangement  défiguré  en  plufieurs  endroits 
par  les  copiftes,  il  eft  certain  néanmoins  qu'on  ne  peut  foup- 
çonner  aucune  altération  en  celui-ci:  car  il  ne  le  borne  pas  à 
marquer  cette  proportion  en  général ,  mais  il  l'emploie  fouvent 
iui-même;  &  après  avoir  marqué  un  nombre  de  (chênes  ou  de 
paralanges,  il  prend  prefque  toujours  auffi-tôt  la  peine  de  les  ré- 
duire en  ftades,  afin  de  l'épargner  à  les  leéleurs,  qui  étoient  des 
Êrecs,  peu  accoutumés  à  ces  mefures  de  Perfê  &  d  Egypte. 
Il  elt  >'rai  que  Xénophon ,  qui  paffe  avec  raifon  pour  un 
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exacH:  écrivain,  ne  marque  en  un  endroit  que  trente-quatre     DeÇyrS.ex- 
nulle  deux  cens  cmcjuante-cmq  itaues  pour  onze  cens  cin-  ^tg,cd.in-I.' 
quante  paraianges  :  d'où  il  fèmble  que  pour  une  plus  grande 
précilion  il  ne  faudroit  donner  au  parafange  que  vingt-neuf 
flades  &  trois  quarts.  Mais  il  efl  fur  qu'il  y  a  là  une  erreur 
de  calcul,  fi  ce  n'eft  pas  le  copifte  qui  s'y  ell  mépris,  & 
j'en  trouve  une  autre  encore  plus  conddérable  dans  le  même 
hiftorien,  lorfqu'il  compte  dix-huit  mille  vingt  itades  pour     ttid.  lH.  v, 
fix  cens  vingt  paraianges.  Ce  n'efl  pas  par  ces  endroits  -  là  ^'"  ^^ 
qu'il  faut  prétendre  connoître  le  lentiment  de  Xénophon, 
mais  par  un  autre  endroit,  où  il  évalue  les  paraianges  comme 
Hérodote,  c'eft-à-dire,  par  celui  où  il  réduit  cinq  cens  trente-     nid.jib.  it, 
cinq  paraianges  à  fcize  mille  cinquante  flades.  Il  fèroit  inutile 
de  s'arrêter  plus  long-temps  en  une  chofe  fi  claire,  &  il  faut 
d'abord  déterminer  la  valeur  du  ftade,  s'il  efl;  poflîble,  en 
commençant  par  examiner  ce  qu'Hérodote  en  a  dit. 

II.  Cet  excellent  auteur,  après  avoir  comparé  le  Ichène 
avec  le  ftade,  &  fait  connoître  aux  Grecs  la  grandeur  du 
premier,  qui  n'étoit  point  en  ufàge  parmi  eux,  par  fa  pro- 
portion avec  le  lêcond  dont  ils  le  lêrvoient,  oblèrve  qu'il  y  Lm,c.  if^i, 
avoit  au  milieu  du  grand  lac  de  Méris  deux  pyramides,  hautes 
chacune  de  cent  orgues  dont  la  moitié  étoit  fous  l'eau  ;  &  il 
ajoute  que  cent  orgyes  juftes,  font  un  ftade  de  fix  pkthres, 
c'eft-à-dire,  de  fix  cens  pieds  ou  de  quatre  cens  coudées,  parce 
que  l'orgye  eft  de  fix  pieds  ou  de  quatre  coudées ,  &.  que  le 
pied  eft  de  quatre  palefes ,  comme  la  coudée  de  fix.  Ce 
loin  qu'il  prend  de  déterminer  ainfi  le  nombre  de  pieds  ou 
de  coudées  qui  compolênt  le  ftade  dont  il  veut  parler ,  nous 
oblige  afllirément  à  croire  que  la  mefure  du  ftade  n'étoit  pas 
uniforme  dans  toute  la  Grèce  ;  ce  que  je  prouverai  dans  la 
fuite.  Mais  en  même  temps  nous  ne  pouvons  douter  que  le 
ftade  dont  il  parle  fi  précifëment ,  ne  foit  celui  dont  il  s  efl; 
lêrvi  pour  meiiirer  le  fchène;  il  y  auroit  eu  de  l'extravagance 
à  employer  deux  fois  de  fuite  le  même  nom  pour  exprimer 
&  pour  faire  connoître  deux  melures  différentes. 

Si  donc  le  fchène  étoit  compole  de  foixante  ftades,  tels 
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qu'Hérodote  les  décrit,  trente  ftades  de  la  même  mefùré  ont 
dû  £iire  un  parnfange  admis  en  Egypte.  Et  puilque  ce  n  eft  pas 
feulement  où  Héjodote  parle  de  i'E'gypte,  mais  par-tout  ail- 
leurs, qu'il  compte  trente  ftades  au  paralange,  je  crois  pouvoir 
établir  que  le  flade  qu'il  emploie  eft  toujours  le  même,  c'eft-à- 
dire,  un  ftade  de  fix  plethres.  Or  cette  vérité,  qui  ne  fêroit 
peut-être  pas  d'un  fi  grand  ulâge  dans  la  géographie,  û  on 
ne  pouvoit  s'en  fêrvir  que  pour  Hérodote,  devient  d'une 
extrême  conféquence  dès  que  le  llade  de  cet  auteur  ell  celui 
des  autres  anciens  qui  ont  écrit  depuis  lui  jufque  fous  le  règne 
d'Alexandre,  comme  j'elpère  le  montrer  bien-tôt,  &  comme 
on  peut  déjà  l'induire  de  ce  que  j'ai  oblervé  touchant  Xéno- 
phon ,  qui  s'accorde  avec  Hérodote  dans  la  réduction  du 
paralange  en  ftades.  Car  il  n'eft  pas  bien  mal  aifc  de  déter- 
miner la  valeur  des  fix  cens  pieds,  quatre  cens  coudées,  cent 
org)'es  ou  i\\  plethres  d'Hérodote,  puilqu'ii  avertit  que  lôiT 
orgye  étoit  une  mefure  de  lîx  pieds. 
L.xvi.cfe.  En  effet  Pline  tiaduilânt  un  endroit  de  Tliéophrafte,  où 
ce  philofopbe  afTure  qu'on  employa  des  pièces  de  bois  de 
treize  orgyes  dans  la  galère  à  onze  rangs  de  rames  de  Dé- 
métrius,  dit  que  ces  pièces  de  bois  avoient  cent  trente  pieds 
de  long;  &  comme  ce  font  dix  pieds,  c'ell-à-dire,  quatre  de 
plus  qu'Hérodote  n'en  compte  pour  chaque  orgye ,  il  faut 
que  l'orgye  connue  de  fon  temps  ait  été  de  deux  cinquièmes 
plus  grande  que  celle  d'Hérodote;  d'où  il  me  fomble  qu'on 
peut  conclurre  que  le  ftade  du  naturalifte  Romain ,  dont  cette 
orgye  faifoit  la  centième  partie,  étoit  auffi  plus  grand  de  deux 
cinquièmes  que  celui  dont  s'étoit  fervi  Hérodote,  &  après  lui 
plufieurs  anciens. 

Je  ne  fais  fi  on  me  permettroit  d'appuyer  cette  vérité  de 
i'autorité  de  Suidas.  Ce  grammairien  eft  un  peu  décrié,  & 
mérite  de  l'être,  parce  qu'il  n'a  fait  que  copier  fos  devanciers 
avec  fi  peu  de  difoernement ,  qu'il  fo  contredit  quelquefois 
d'une  ligne  à  l'autre,  ce  qui  lui  ell  arrivé  en  particulier  dans 
ks  endroits  où  il  a  parlé  des  mefures.  Mais  quoique  fon 
itnaoignage  ne  fuffilê  pas  ièui  pour   établir  une  nouvelle 
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bpînion,  il  eft  permis  de  faire  oblèiver  que  ce  qu'il  a  avancé, 
un  autre  l'avoit  dit  avant  lui.  Ce  n'e(i;  pas  lui  qu'on  confi- 
dère,  mais  l'auteur  qu'il  avoii  devant  les  yeux  en  écrivant; 
&  parce  que  ies  originaux  ont  pu  être  aufli  éclairés  qu'il 
l'étoit  peu,  on  ne  regarde  lès  contradidions  que  comme  àes 
effets  d'une  ignorance  qui  peut  nous  être  utile,  en  nous 
engageant  à  expliquer  ce  qu'il  n'a  pas  entendu. 

Je  croirai  donc  déformais  qu'il  y  a  eu  autrefois  dans  h 
Grèce  un  ftade  de  fix  cens  pieds ,  parce  qu'Hérodote  me 
i'aflure,  &  je  croirai  auffi  qu'il  y  en  a  eu  un  de  mille  pieds, 
non  feulement  parce  que  je  le  trouve  dans  un  auteur  inconnu 
que  Suidas  a  copié,  mais  parce  que  Pline  donne  dix  pieds  à 
l'orgye,  &  que  celle  d'Hérodote  n'en  a  que  fix;  car  c'efl  la 
même  proportion.  Mais  û  l'on  veut  encore  quelque  chofè 
de  plus  fort,  &  fi  dans  une  matière  de  cette  importance  011 
ne  veut  que  des  preuves  fans  réplique,  je  crois  qu'il  fera  ' 

difficile  de  ne  fè  pas  rendre  à  celle  que  je  tire  des  mefures 
de  la  terre  entière,  données  par  Ariflote,  &  par  Pofidonius 
qui  vivoit  deux  cens  cinquante  ans  après  lui.  Le  premier  L.ii.deCsl 
donne  quatre  cens  mille  ftades  de  circonférence  à  la  terre,  'ï^'  ^^'- 
le  fécond  ne  lui  en  donne  que  deux  cens  quarante  mille; 
on  ne  pourroit  comprendre  d'où  vient  une  fi  prodigieufè  dif- 
férence, s'ils  avoient  l'un  &  l'autre  employé  le  même  ftade: 
mais  comme  leurs  mefures  étoient  différentes,  on  voit  qu'ils 
étoient  parfaitement  d'accord,  parce  que  les  deux  cens  qua- 
rante mille  flades  de  Pofidonius  étant  exactement  les  trois 
cinquièmes  des  quatre  cens  mille  flades  d' Ariflote,  il  s'enfuit 
qu'il  y  avoit  une  différence  de  deux  cinquièmes  entre  leurs 
ftades,  qui  eff  celle-là  même  que  j'ai  établie. 

in.  Il  ne  faut  pas  fè  donner  enfuite  de  grands  mouve- 
mens  pour  faire  de  nouveaux  progrès  dans  ia  connoiïîànce 
des  mefures.  On  ne  manque  pas  d'anciens  qui  en  aient  parlé; 
&  f  1  aucun  d'eux  ne  l'a  fait  avec  autant  d'exaditude  que  nous 
ie  fouhaiterions ,  on  peut  fans  beaucoup  de  peine  les  reèlifier 
les  uns  par  les  autres.  Cenforin ,  par  exemple,  ne  nous  De <!k Natal 
apprend-il  pas  qu'outre  ie  ftade  italique  de  fix  cens  vingt-cinq  ''  ^"^' 
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pieds,  il  y  en  avoit  un  autre  de  fix  cens  pieds,  qu'on  ap* 
peloit  olympique,  &  un  troifième  de  mille  pieds,   conna 
lous  le  nom  de  flade  pythique!  Je  n'ai  différé  à  produire 
une  autorité  fi  précife ,  il  décifive ,  que  parce  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  d'y  joindre  une  explication  qui  en  ménageât  le  fruit 
aux  lecteurs.  Car,  en  premier  lieu,  ces  noms  d'italique,  d'o-  * 
lympique  &  de  pythique,  ne  font  pas  fi  indifferens  qu'on 
le  pourroit  croire  d'abord,  &  ils  méritent  bien  qu'on  s'y 
arrête  un  peu.  Si  l'on  entend  que  le  flade  italique  efl  celui 
qu'on  connoiffoit  en  Italie,  on  n'entend  pas  de  même  que 
ce  n'efl  pas  un  vrai  ftade,  mais  feulement  une  réduction 
d'une  mefure  grecque  en  pieds  romains,  &  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  flade  auquel  on  comptât  fix  cens  vingt-cinq  pieds,  me- 
fure du  pays  où  il  forvoit.  Secondement,  on  comprend  bien 
que  le  flade  olympique  efl  celui  qui  étoit  d'ufîige  à  Pifes  dans 
le  Péloponnèfe,  où  fe  faifoient  ces  jeux  li  célèbres,  dont  il  a 
plû  à  l'antiquité  d'attribuer  l'inflitution  à  Hercule;  &  il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  voie  que  le  flade  pythique  eft  celui  de 
Delphes  :  mais  il  efl  important  d'ajouter  que  c'efl  ce  flade 
pythique  que  les  Romains  ont  dû  connoître  le  premier,  en 
allant  coiifulter,  comme  ils   ont  fait  diverfes  fois,  l'oracle 
d'Apollon.   Enfin  entre  les  lecteurs  il  pourroit  y  en  avoir 
plufieurs  qui  croiroient  que  Cenforin  auroit  parlé  d'une  cholê 
qu'il  connoiffoit  parfaitement,  &  qu'il  y  avoit  de  fon  temps 
autant  de  différence  entre  l'étendue  des  trois  flades  qu'il  a 
nommés,  qu'il  y  en  a  entre  le  nombre  de  pieds  dont  il 
affure  qu'ils  étoient  compofés  :  ce  qui  m'oblige  à  avertir  que 
lorfcjue  cet  auteur  éciivoit,  &  long-temps  même  auparavant, 
le  flade  olympique  &  le  ffade  pythique  ne  differoient  entre 
eux  que  par  le  nombre  de  pieds  qu'on  y  comptoit  dans  les 
pays  où  on  les  employoit;  &  que  parfaitement  égaux  entre 
eux,  ils  l'étoient  auffi   au   ffade   italique  qu'on  ne  s'avifà 
d'appeler  ffade  qu'à  caulè  qu'il  exprimoit  en  pieds  romains 
l'étendue  de  la  mefure  grecque. 

De  ces  trois  obfèrvations ,  la  féconde  a  un  rapport  nécef^ 
faire  aux  deux  autres  dans  la  preuve  que  j'en  ferai.  Mai* 
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pour  commencer  par  la  première,  Pline  s'ctant  propofe  de 
décrire  par  milles  les  diftances  de  divers  pays  qu'il  trouvoit 
décrites  par  llades  en  plufieurs  auteurs  Grecs,  crut  avec  raifon 
qu'il  étoit  de  Ion  devoir  de  taire  oblèrver  la  vraie  étendue 
de  ces  ilades,  afin  qu'on  connût  la  manière  de  les  évaluer; 
&  voici  comme  il  en  parla  :  Le  jlnde  cjl,  dit-il,  nue  mefiire    l.  ii,  c.  ij. 
^iiï  fait  cent  vingt-chuj  de  nos  pas ,  c'ejl-à-dire ,  fix  cens  vingt- 
cinq  pieds.  Columella  dit  aufTi  la  même  chofê ,  &  plufieurs      De  n  Rujt. 
autres  avec  eux.  Ainli  il  paroît  confiant  que  Cenforin  s'efi  ^'  ^>  '•  '• 
trompé  en  admettant  trois  fiades  difiierens,  &  que  les  fix 
cens  vingt-cinq  pieds  de  celui  qu'il  nomme  italique,  font  des 
pieds  romains,  de  cinq  au  pas,  à  quoi  on  réduiibit  com- 
munément l'étendue  ài\  fiade. 

Mais  fi  Pline  m'a  fervi  à  redifier  en  partie  les  idées  que 
Cenforin  a  données  du  fiade,  en  montrant  qu'il  y  en  avoit 
un  des  trois  qui  n'étoit  que  l'évaluation  au  moins  d'un  des 
deux;  il  n'efl  pas  lui  même  exempt  d'erreur,  &  je  trouve 
deux  fautes  confidérables  dans  le  peu  de  mots  que  je  viens 
de  rapporter  de  lui.  Car,  premièrement,  il  prétend  décrire 
ie  fiade  qu'il  a  trouvé  dans  les  ouvrages  des  anciens,  qui  font 
le  fond  de  fa  géographie,  puifque  ce  font  ces  ouvrages 
qu'E'ratofihène ,  Artémidore ,  Strabon  &  les  autres  ont 
cop.'és  ;  &  au  lieu  de  le  fiire ,  il  en  décrit  un  qui  étoit  plus 
grand  de  deux  cinquièmes  :  &  en  fécond  lieu ,  ce  fiade  qu'il 
décrit,  ii  le  fait  de  fix  cens  vingt -cinq  pieds,  quoiqu'en 
effet  ii  fût  de  fix  cens  foixante-fix  pieds  &  quelques  doigts, 
jiiefure  romaine. 

Cet  endroit- ci  eft  très -important,  &  je  prie  les  Savans 
qui  fe  donneront  la  peine  de  jeter  les  yeux  fur  ce  petit 
traité,  de  ne  me  rien  accorder  que  ce  que  j'aurai  prouvé, 
non  par  des  hypothèfès,  car  on  ne  les  doit  jamais  admettre 
en  matière  de  littérature,  mais  par  des  autorités  claires  & 
précifes.  Je  foûtiens  qu'Hérodote  &  que  Xénophon  ont 
employé  un  fiade  de  fix  cens  pieds  ;  &  perfuadé  que  j'en  ai 
convaincu  le  lecteur,  j'ajoute  que  tous  les  anciens,  jufque 
fcus  ie  règne  d'Alexandre,  les  ont  imités,  parce  que  j'en 
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donnerai  des  exemples,  à  l'évidence  delquels  le  plus  opiniâtre 
ne  iê  refuferoit  pas,  &  qu'on  doit  être  dilpolé  dès  à  préfènt 
à  recevoir,  par  la  comparaifon  que  j'ai  faite  de  deux  endroits 
d'Ariftote  &  de  Pofidonius.  Je  dis  enfuite  que  fi  au  temps 
même  d'Hérodote  il  y  avoit  en  Grèce  un  ftade  difFérent  de 
celui  qu'il   a  employé,  dès  que  j'en  trouve  un  dans  Pofi- 
donius, qui  étoit  plus  grand  de  deux  cinquièmes  que  celui 
de  ks  devanciers,  je  crois  être  bien  fondé  à  ne  point  chercher 
dans  le  fiècle  d'Hérodote  un  autre  llade  que  celui  que  je 
trouve  trois  ou  quatre  fiècles  après  lui,  différent  du  fhde  de 
cet  ancien  hiftorien;  ce  qui  fera  fi  bien  appuyé  dans  la  fuite, 
qu'on  pourra  mettre  cette  vérité  au  nombre  des  vérités  les 
plus  claires.  Enhn  je  prétends  que  les  Romains,  n'ayant  connu 
d'abord  que  le  (lade  dont  Polidonius  s'ell  fèrvi,  lavoir  le  (lade 
pythique,  qui  étoit  d'ufige  à  Delphes,  où  ils  envoyèrent  de 
bonne  heure,  &.  c|ui  étoit  de  mille  pieds,  ils  ne  pensèrent 
pas  à  examiner  fi  la  mefure  du  ftade  avoit  toujours  été  uni- 
forme dans  la  Grèce,  &  que  s'en  tenant  à  ce  qu'ils  fàvoient; 
ils  crurent  que  ce  ftade  étoit  celui  dont  tous  les  écrivains 
qu'ils  confuhoient  s'étoient  fêrvis.  D'où  il  arriva  que  ne  rédui- 
fànt  jamais  le  ftade  des  auteurs  Grecs  en  milles,  qu'en  fuppofànt 
que  c'étoit  celui  qu'on  connoilîoit  communément  à  Rome, 
qu'ils  trouvoient  dans  leurs  écrits,  ils  furent  fujets  à  compter 
deux  milles  de  trop  fur  cinq,  lorfqu'ils  eurent  la  jufte  pro- 
portion du  ftade  pythique  avec  leur  mille. 

Cette  erreur,  commune  à  la  plufpart  des  Romains,  eft  fa 
première  que  je  remarque  dans  Pline:  &  en  même  temps  que 
{es  préjugés  l'empêchèrent  de  chercher  un  autre  ftade,  que 
celui  que  tout  le  monde  connoilîoit  à  Rome;  fês  mêmes 
préjugés  lui  cachèrent  la  véritable  étendue  de  ce  ftade.  On 
difbit  que  huit  ftades  failoient  un  mille,  à  caufê  que,  pour  me 
ti  Vit.  c.  fèrvir  des  termes  de  Plutarque,  il  s'en  falloit  peu  qu'un  mille 
/so.Uui^'.-'  "^  ^''^  ^^"-''^  ftades  de  ceux  qui  étoient  en  ufage,  &  l'on  en 
concluoit  qu'il  y  avoit  cent  vingt-cinq  pas  ou  fix  cens  vingt- 
cinq  pieds  au  ftade;  Pline  le  crut  comme  les  autres,  &  prefque 
tout  le  monde  l'a  cru  après  lui:  tout  cela  fè  démontre  par 

un 


DE    LITTERATURE.  521 

lin  très-petit  nombre  de  vérités,  qu'il  ne  s'agit  que  de  rap- 
procher. Il  y  a  eu  deux  ftades  en  Grèce,  je  l'ai  prouvé; 
il  y  avoit  une  différence  de  deux  cinquièmes  entre  ces  ftades, 
je  crois  qu'on  ne  s'avilêra  pas  d'en  douter  après  ce  que  j'ai 
dit ,  &  ce  que  j'en  dirai  encore.  Le  ftade  d'Hérodote,  de 
Xéiiophon ,  des  anciens  jufqu'à  Alexandre  étoit  fort  petit; 
on  touchera  encore  cette  vérité  au  doigt ,  &  c'efl  l'unique 
dont  je  fois  obligé  de  faire  attendre  la  preuve,  puilqu'au  con- 
traire le  ftade  connu  par  les  Romains  étoit  afïêz  grand,  & 
trop  grand  pour  expliquer  les  anciens  hiftoriens:  il  ne  s'agit 
donc  plus  que  de  faire  voir  quelle  a  été  là  jufle  étendue,  afin 
que  tout  ce  que  j'ai  avancé  julqu'à  cette  heure ,  paroilîè  aulfi 
affiné  qu'il  l'ell  en  effet. 

IV.  Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui  ait  oblêrvé  qu'il  n'y 
eut  jamais  huit  Aades,  mais  leuiement  fêpt  &.  demi  au  mille 
romain;  Saumaife  l'avoit  dit  il  y  a  long -temps  dans  la  dlC- 
lèrtation  touchant  les  régions  Suburbicaires.  Outre  le  témoi- 
gnage de  Photius  que  je  n'ai  j)û  découvrir,  il  produit  celui 
de  Suidas,  qui  dit  deux  fois,  que  lèpt  ftades  &  demi  font     /"""f- îaJVoi' 
un  mille;  &  il  y  joint  celui  de  Dion  Caffius,  hiflorien  d'un      ^'"'^' 
grand  poids,  qui,  en  parlant  de  la"juri(cliclion  que  le  préfet  ,H^' ^■"''' 
de  Rome  exerçoit  dans  la  ville  &  aux  environs ,  à  la  diîlance 
de  cent  milles,  affure  que  cette  jurifdiélion  s'étendoit  jufqu'à 
lèpt  cens  cinquante  ftades  tout  autour  de  Rome. 

Cette  dernière  autorité  eft  d'autant  plus  preffmte,  qu'on 
fènt  bien  que  l'étendue  de  la  mefure  que  cet  écrivain  vouloit 
exprimer  par  ftades  i'obligeoit  à  plus  de  précifion  que  s'il 
ne  s'étoit  agi  que  de  quelques  milles.  Outre  qu'il  étoit  impof^ 
fible  de  fè  méprendre  dans  une  pareille  évaluation;  joignez-y 
l'avis  qu'a  donné  Plutarque,  qu'un  mille  ne  faifoit  pas  tout  à  Uhl  fifri. 
fait  huit  ftades ,  &  ce  fera  déjà  trois  autorités  qu'on  ne  pour- 
roit  rejeter  fans  témérité:  mais  ce  qui  fera  le  plus  d'impreffion, 
U  je  ne  me  trompe ,  c'eft  qu'en  s'en  tenant  à  fêpt  ftades  & 
demi  pour  le  mille ,  on  apprend  que  le  pied  grec  ne  faifoit 
que  les  deux  tiers  du  pied  romain,  auquel  la  coudée  grecque 
étoit  parfaitement  égale ,  proportion  qu'on  ne  trou\eroit  pas 
Tome  XIX,  Vuu 


522  MEMOIRES 

en  égalant  le  mille  à  huit  ftades,  &.  qui  nie  paroît  incon- 
teftable. 

Si  le  dt'tail  où  je  vais  entrer  n'eil;  pas  agréable  au  ledair, 
je  le  prie  de  faire  attention  à  l'utilité  de  la  lin  que  je  me  fuis 
propofée,  plus  qu'à  l'agrément  des  moyens  que  j'emploie  pour 
parvenir  à  cette  fin.  On  veut  entendre  les  anciens  auteurs, 
on  veut  être  mieux  infîruit  de  l'ancienne  géographie  qu'on 
ne  l'a  été  julquà  cette  heure;  fi  on  ne  peut  y  réulfir  que  par 
la  connoifîance  des  pieds,  des  coudées,  d'autres  mefures  encore 
plus  petites,  il  faut  bien  le  réloudre  à  les  connoitre.  Je  remar- 
Ln:  xxr,  que  donc  d'abord  que  Pline ,  parlant  après  Diolcoride  d'une 
'■  ^t  plante  appelée  Dmcimatlus,  lui  donne  deux  pieds  de  hauteur  au 

lieu  de  deux  coudées  que  l'écriN  ain  grec  lui  avoit  données  ,  & 
je  demande  à  un  homme  fenlé  ce  qu'il  en  doit  conclurre.  Ce 
n'eil,  me  dira-t-il,  qu'un  leul  exemple,  <k.  tout  dccilif  qu'il 
cil ,  ce  n'eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  ce  qu'il  faut  pour  déra- 
ciner l'opinion  commune  qui  fait  le  pietl  grec  plus  grand 
que  le  pied  romain.  Allons  donc  plus  loin,  &  dilons  que 
les  Grecs  employèrent  dans  la  melure  du  pied  &.  de  la  coudée 
deux  diverfès  paumes  de  la  main ,  l'une  plus  petite  nommée 
Palefle,  imM^'^,  l'autre  plus  grande  fous  le  nom  de  Spi- 
thame,  axn^ijut).  S-  Jérôme  allure  que  pour  les  diflinguer,  les 
Latins  aj>peloient  celle-ci  Pij//iii2,8<.  l'autre  Palimis,  ce  qui  ne 
fignifie  pas  que  les  deux  paumes  des  Latins  fullênt  paifaite- 
ment  égales  aux  deux  paumes  tles  Grecs;  mais  feulement 
qu'entre  les  deux  diverfès  paumes,  de  mcme  qu'entre  le  pied 
&  la  coudée,  il  y  avoit  la  mcme  proportion  chez  les  Latins 
L.  II.  Scgm.  que  chez  les  Grecs.  Polkix  nous  apprend  encore  quelque 

^^'"^^  choie  de  plus  pofitif,  quand  il  écrit  que  la  palefle  efl  com- 

})ofte  àes  quatre  doigts  de  la  main  joints  les  uns  confie  ïa 
autres,  auxquels  en  ajoutant  le  pouce  dans  fon  état  naturel, 
c'eft- à-dire,  un  peu  écarté  d'eux,  comme  il  l'efl  toujours 

Voce-î.m'snfj.^.  qi»nd  la  main  efl  ouverte,  on  a  la  fpithame:  ce  qu'Héf)chius 
dit  aufn  ;  cai*  fi  on  ne  peut  douter  de  la  vérité  de  cette 

l.ji.c.t^ç.  defcription,  après    ce   qu'on  a   vu   qu'Hérodote  a   établi, 
lavoir  que  quatre  palefles  font  un  pied,  &.  fjx  une  coudée. 
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■piiifc]u'on  compte  communément  feize  doigts  à  la  première  de 
ces  mefures,  &  vingt-quatre  à  ia  féconde;  il  efl  certain  d'une 
part  qu'il  y  a  ia  ditîerence  d'un  tiers  entre  la  fpithame  &  la 
paiefle,  &  de  l'autre  que  fi  la  fpithame  grecque  repond  au 
pahiws  mefure,  comme  tout  le  monde  lait,  de  quatre  doigts 
romains ,  il  faut  que  le  pied  romain  foit  parfaitement  égal  à 
ia  coudée  grecque.  Or  rien  jie  me  paroît  plus  aifé  à  prouver 
que  l'égalité  de  la  fpithame  &:  du  palmus ,  &  Pline  nous  la 
découvre  de  trois  manières  différentes;  car  ou  il  donne  quatre 
doigts  de  hauteur  aux  plantes  auxquelles  Diofcoride  donne 
la  hauteur  d'une  fpithame,  ou  il  écrit  en  termes  exprès  que 
ces  plantes  ont  la  hauteur  du  palmus ,  ou  enfin  il  alfure  qu'une 
plante  qui,  félon  l'écrivain  Grec,  efl  haute  de  deux  fpitha- 
nies,  efl  haute  d'un  demi -pied. 

Ce  fèroit  inutilement  qu'on  objeéleroit  que  le  naturaiifle 
Romain  doone  un  demi-pied  à  quelques  plantes,  qui  félon 
fon  auteur,  n'ont  qu'une  fpithame  de  haut,  puilque  ct% 
iendroits-là  même  fournifîènt  une  nouvelle  preuve  de  l'égalité 
de  la  coudée  grecque  &  du  pied  romain.  Le  nom  de  fpithame 
étoit  chez  les  Grecs  un  nom  équivoque  qu'on  avoit  donné 
à  deux  mefures  différentes,  dont  l'une  étoit  la  moitié  de 
l'autre.  La  fpithame  que  j'ai  comparée  zw  palmus ,  qui  n'étoit 
que  la  quatrième  partie  de  la  coudée  grecque,  compofee  de 
fix  doigts  grecs  qui  ne  faifoient  que  quatre  doigts  romains  ; 
cette  fpithame  étoit  moins  commune  que  l'autre  qui  étoit 
la  grande.  Celle-ci  étoit  la  moitié  de  la  coudée  grecque,  Sc 
les  trois  quarts  du  pied ,  d'où  vient  qu'on  y  comptoit  douze 
doigts ,  comme  on  en  comptoit  fix  à  la  petite.  Héron , 
Frontin ,  plufieurs  autres  nous  l'ont  fait  connoître:  Pline, 
prenant  la  fpithame  dont  Diofcoride  fe  fervoit  pour  la  grande 
fpithame,  ne  pouvoit  donc  le  traduire  exaéiement  qu'en 
fubflituant  au  nom  de  fpithame  celui  de  demi-pied  romain; 
que  s'il  a  fubflitué  ailleurs  à  ce  nom  celui  de  dodrans ,  qui 
fignifie  les  trois  quarts  du  pied,  comme  fi  la  mefure  grecque 
eût  égalé  les  trois  quarts  du  pied  romain ,  ce  n'eft  qu'une 
fuite  d'une  négligence  trop  ordinaire  à  cet  auteur,  qui  l'a 
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empêché  d'avoir  toiijours  égard  à  la  difFéiencé  qu'il  con- 
roilîoit  entre  les  mefures  des  Grecs  &  celles  des  Romains. 
Car  il  til  vrai  que  la  fpithame  étoit  les  trois  quarts  du  pied, 
mais  du  pied  grec;  &  Pline,  écrivant  en  latin,  devoit  em- 
ployer les  melures  connues  par  les  Latins  :  ou ,  li  l'on  veut 
une  raifbn  encore  plus  précilê  des  variations  de  Pline,  c'eft 
qu'écrivant  à  diverfès  reprifês,  &  ne  fè  lervant  pas  toujours 
pour  (es  compilations  du  même  affranchi ,  car  il  en  avoit 
comme  les  autres  Romains  qui  étoient  fort  favans,  il  tra- 
vailloit  fîir  des  extraits  faits ,  tantôt  par  un  homme  qui  ne 
connoiiïbit  que  la  grande  fpithame,  &  qui  n'ignoroit  pas  là 
proportion  avec  le  pied  romain;  tantôt  par  un  autre  qui  n'en 
(avoit  autre  chofe,  finon  qu'on  y  comptoit  le  même  nombre 
de  doigts  qu'on  comptoit  à  Rome  à  la  moitié  du  pied  ;  & 
tantôt  enfin  par  un  troifième  qui  connoilîoit  les  deux  lj)i- 
tharaes,  &  qui  lavoit  leur  jufle  proportion  avec  les  petites 
inefures  que  les  Romains  employoient. 

Sans  ajouter  foi  à  ce  qu'il  a  plû  aux  anciens  de  nous  conter 
des  peuples  nommés  Pygmces,  qui,  félon  quelques-uns,  ha- 
bitoient  la  Thrace,  &  qui  félon  d'autres  étoient  cantonnés 
dans  je  ne  fai  quelles  montagnes  proche  de  l'Egypte,  que 
les  perdrix  portoient  fur  leurs  aîles,  &  à  qui  les  grues  failoient 
une  cruelle  guerre;  je  crois  pouvoir  employer  ce  qu'on  a 
écrit  de  la  hauteur  de  leur  taille,  pour  juflifler  ce  que  j'ai 
avancé  de  l'égalité  de  la  pelhe  fpithame  «Se  du  palnvjs.  Voici 

Ji.vn,i.s.  comme  Pline  a  parlé  de  cette  fabuleufè  natioji  :  Au  deffus 
d'eux ,  à  l'extrémité  des  tiiontagnes ,  on  dit  qu'U y  a  despygmées 
^ui  n'ont  pas  plus  de  trois  fpithame  s ,  ou  de  trois  fats  les  trois 
quarts  du  pied  de  haut.  Il  veut  dire  que  ce  font  des  hommes 

h.ix,(.i,  hauts  de  deux  pieds  un  quart  failement  :  c'efl  ce  qu'Aulu- 
gelle  a  affuié  qu'il  avoit  trouvé  dans  un  auteur  Grec  ;  & 
s'il  noivs  refloit  un  plus  grand  nombre  d'auteurs  Latins,  nous 
en  trouverions  piufieurs  à  joindre  ii  ces  deux-ci ,  qui  en 
auroiem  dit  autant  qu'eux  de  ces  petits  hommes.  Ainfi  il 
ièmble  d'abord  que  c'efl  à  peu  près  à  cela  qu'on  doit  s'en 
tenir ,  &  que  tout  ce  qui  refle  à  faire  eft  de  rduiie  les  trois 
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fpithames,  en  les  fuppofant  des  grandes,  à  trois  demi -pieds, 

c'ed-à-dire  à  un  pied  &  demi  meliiie  romaine:  cependant 

on  fê  tromperoit,  iï  on  croyoit  que  c'elllà  l'idée  que  les 

Grecs   ont  voulu    nous  donner  des   Pygmées.    Quoiqu'un 

homme  haut  de  deux  pieds  un  quart,  melure  de  Grèce,  ne 

puiflê  être  qu'un  homme  d'une  petiteffe  toute  extraordinaire, 

on  a  ne'anmoins  prétendu  que  les  Pygmées  étoient  encore 

plus  petits  de  la  moitié;  cela  étoit  plus  capable  de  fâtisfiiire 

i'amour  de  la  nation  pour  le  merveilleux.  Euflathe,  qui  afîi.ire      Commm.  ;« 

que   Strabon    avoit   en   vue    les  Pygmées   lorfqu'iî   parloit     ""''"■  i'- J 7:^ r. 

d'hommes  haut  de  trois  Ipithames,  ajoute  qu'ils  n'avoient 

pas  tout- à-fait  une  coudée  de  haut;  i/i^  'Tn^oû^di  to  ^'^/«Stjs, 

&  il  n'efl  pas  mal-ailé  de  voir  ce  qu'il  s'en  falloit,  en  s'at- 

tachant  à  la  propre  fignification  de  leur  nom,   puilque  le 

mot  grec  rrwyfxojfii  efl  dérivé  de  '7tiiy^y\ ,  qui ,  lèlon  Pollux      L.  11,  Segm.: 

&  les  autres  grammairiens,  fignifie  l'elpace  depuis  le  coude  '^ 

jufqu'aux  doigts  fermés,  moins  grand  que  la  coudée  entière 

de  fix  doigts,  c'eft-à-dire  d'un  quart;  de  forte  qu'il  n'a  pas 

tenu   aux   Grecs  que  nous   ne   crulfions  qu'il   y  avoit  des 

hommes  qui  n'avoient  que  les  trois  quarts  de  leur  coudée, 

ou  du  pied  romain. 

Cette  remarque  juflifie  parfaitement  l'idée  de  la  petite 
ipithame,  qui  n'a  été  connue  d'aucun  moderne,  que  je  iàche: 
on  voit  clairement  qu'elle  étoit  la  quatrième  partie  de  la 
coudée  grecque;  &  comme  elle  étoit  égale  à  quatre  doigts 
romains  ou  au  palmiis,  on  voit  encore  qu'elle  étoit  la  qua- 
trième partie  du  pied  romain,  dont  deux  de  ces  Ipithames 
failôient  la  moitié.  Il  eft  également  certain  que  (î  on  s'arrête 
à  ce  qu'on  fait  de  la  grande  fpithame,  on  trouvera  qu'elle  eft 
autant  la  moitié  du  pied  romain  que  de  la  coudée  grecque. 
Comment  fe  défendroit-on  de  reconnoître  que  le  pied 
romain  &  la  coudée  grecque  étoient  deux  mefures  p>arfaite- 
inent  égales  ?  Puilque  le  flade  d'Hérodote  n'étoit  que  de  fix 
cens  pieds  ou  de  quatre  cens  coudées  grecques ,  ainfi  que  l'a 
afîliré  cet  auteur  :  il  n'avoit  donc  que  quatre  cens  pieds 
romains  ou  quatre-vingts  pas,  &  il  y  avoit  douze  ftades  ôj; 
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demi  au  mille  :  &  comme  le  ftade  pythiqiie  ctoit  plus  grand 
de  deux  cinquièmes,  il  £illoit  qu'il  y  en  eut  Tept  &  demi 
au  mille  ;  ce  qui  le  vérifie  eu  remarquant  que  ces  fept  fbdes 

6  demi  donuoient  (êpt  mille  cinq  cens  pieds  grecs,  qui  le 
icduiloient  cà  cinq  mille  coudées ,  égales  aux  cinq  mille  pieds 
dont  le  mille  éloit  compolé. 

V.  Il  n'y  a  guère  de  plainte  plus  ordinaire  contre  ceux 
qui  entreprennent  d'établir  une  nouvelle  opinion,  que  celle 
de  la  variété  des  lênlimens  qu'ils  veulent  inipirer  du  même 
auteur.  Cet  ancien  paroît ,  dit -on,  de  deux  manières  bien 
différentes  dans  l'ouvrage  qu'on  met  entre  les  miins  du  pu- 
blic :  il  ell  exad:  jufqu'aux  moindres  bagatelles  quand  on  a 
intérêt  de  lui  accorder  cette  louange;  quand  il  incommode, 
l'ignorance  &  la  parefîè  (ont  les  mointires  défauts  qu'on  lui 
reproche:  cela  e(l-il  railonnable?  Il  fait  l'avouer:  ce  repro- 
che, que  les  ignorans  font  auxfi  vans,  que  les  fivans  (ê  font 
entre  eux,  n'ell  pas  toujours  mal  fondé.  Quand  on  choifit 
dans  quelqu'ancien  deux  ou  trois  pafîiges  fur  lefcjuels,  comme 
ftir  un  fondement  folide,  on  le  propole  de  bâtir  un  nouveau 
[yftème,  &  qu'on  écarte,  qu'on  corrige,  qu'on  rejeté  tout 
ce  qui  ne  s'y  ajufte  pas  bien ,  ou  qui  fêroit  capable  de  dé- 
truire Si  de  renverfèr  l'édifice  ;  quand  on  prête  à  Ion  auteur 
une  exaèlitude  fcrupuleufe,  dont  on  ne  julh'fie  qu'en  le  mal- 
traitant ailleurs  ;  quand  enfin  un  critique  affede  de  s'en- 
velopper avec  ceux  qu'il  cite  dans  d'obfcures  fubtilités ,  à 
travers  desquelles  on  a  peine  à  les  reconnoître;  qu'il  cache 
(es  preuves  au  même  moment  qu'il  les  a  laiffé  entrevoir, 
pour  ne  les  remontrer  qu'après  une  fuite  d'hypothèfes ,  de 
digreffions  amulântes  ;  &  que  par  divers  artifices  il  tâche  à 
faire  païïèr  pour  une  vérité  confiante  ce  qui  n'efl  qu'une 
conjeèlure  hafîirdée,  &  pour  une  objection  folidement  réfutée 
celle  dont  il  n'a  pas  même  lailfé  voir  la  force,  il  eft  vifible 
qu'il  n'aura  rien  fait  pour  un  homme  fenlé,  parce  qu'afin 
de  l'attirer  dans  fon  lentiment,  il  devoit  expofer  les  raifons 
qui  rendent  un  ancien  préférable  à  un  autre  ancien ,  ou  à 
iui-niême  dans  les  endroits  où  il  fe  contredit.  Mais  il  n'eu 
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efl  pas  de  même  d'.un  auteur  lincère  qui  n'avance  i-jeii  qu'il 
n'accompagne  des  preuves  qui  l'ont  dcieiminé  à  embruficr  une 
opinion  pluflôt  qu  une  autre.  Les  anciens  étoient  fujets  comme 
nous  à  s'oublier  dans  un  long  ouvrage;  il  lembleroit  même 
qu'ils  y  étoient  plus  fujets  que  nous  en  matière  de  Littérature, 
parce  qu'ils  avoient  moins  de  commodités  du  côté  des  livres; 
en  s'oubliant  ils  le  contredifoient,  mais  avec  in\  peu  d'attention 
on  n'a  pas  de  peine  à  découvrir  ce  qu'ils  ont  dit  de  mieux. 
Pour  ne  pas  lortir  du  fïijet  que  j'ai  entrepris  d'éclaircir ,  n'y 
a-t-ii  pas  un  principe  folide  qui  lève  la  diiiiculté  que  f'aifoient 
naître  les  contradiélions  des  anciens  dans  la  comparaifon  des 
melures  des  Grecs  &  des  Romains  !  On  ne  dilconviendra 
pas  que  les  deux  peuples  étant  très-différens,  &c  ayant  vécu 
Jong-temps  fuis  communication  entre  eux,  il  eft  probable, 
indépendamment  de  toute  preuve,  que  leurs  mefures  n'ont 
pas  été  les  mêmes.  Joignons-y  encore  cet  autre  principe  qui 
efl  fi  naturel,  que  de  deux  endroits  oi!i  un  ancien  parle 
diveifèment  de  la  même  choie,  il  faut  préférer  celui  où  ce 
qu'il  avance  fuppofe  un  examen  de  fa  part,  à  celui  où  il 
parle  comme  feroit  un  homme  qui  n'a  rien  examiné  ;  après 
cela  les  variations  de  Pline  ne  Jious  feront  plus  de  peine.  H 
fuppolê  en  plufieurs  endroits,  qu'il  y  a  la  différence  d'un  tiers 
entre  le  pied  romaiii  &  le  pied  grec  :  cette  idée  ne  fê  pré- 
fente pas  naturellement  à  l'efprit,  c'efl  l'examen  qui  la  fait 
naître.  S'il  ne  met  ailleurs  aucune  différence  entre  les  deux 
pieds ,  c'eft  que  l'identité  du  nom  empêche  d'en  chercher 
entre  pied  Se  pied:  c'efl  qu'en  cette  rencontre  il  s'efl  oublié; 
&  fa  méprife,  bien  qu'inexculable,  ne  peut  nous  empêcher 
d'eflimer  l'exaditude  qu'il  a  fut  paroître  quand  il  a  écrit 
que  la  coudée  grecque  étoit  égale  au  pied  romain,  que  la 
grande  fpithame  étoit  la  moitié  de  ce  pied ,  que  la  petite  en 
ctoit  le  quart,  &.  tout  ce  qu'on  pounoit  trouver  de  femblable 
dans  fon  ouviage. 

Ce  feroit  donc  ne  rien  faire  que  d'aller  chercher  les  auti'es    ' 
endroits  où  le  même  écrivain  fuppolè  l'égalité  des  deux  pieds* 
Je  fai  qu'il  la  fuppofoit ,  cette  égalité,  quand  ii  afîiixoit  qu'ii     ^f  ^^'■• 
"  i 
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y  avoit  des  pièces  de  bois  de  cent  trente  pieds  à  la  galère 
de  Dt'métriiis.  Je  (ai  que  Polybe  la  luppofôit  auiïi,  quand  ii 
difoit  qu'il  y  avoit  huit  fkdes  deux  plelhres  au  mille  romain. 
Je  fai  enfin  que  Plutarque  failoit  la  même  faute,  quand  il 
écrivoit  qu'une  ancienne  loi  dcfendoit  aux  fenateurs  Romains 
de  pollëder  plus  de  cinq  cens  plethres  de  terre,  pui(que  cette 
loi  ne  faifoit  pas  mention  de  plelhres,  mais  de  jugères.  Tout 
cela  (êroit  capable  de  nous  embarrallèr,  U  nous  n'ttions  alfurés 
d'ailleurs  de  la  proportion  des  deux  pieds:  mais  nous  le 
(ômmes.  Plutarque  en  (uppolant  l'cgalité,  contredit  ce  qu'if 
a  dit  de  la  proportion  du  Itaile  au  mille:  Pline  tout  de  même 
contredit  &  l'idce  cju'il  a  donnée  du  llade,  &  celle  qu'il 
avoit  de  deux  fpithames  :  encore  un  coup ,  il  e(l  aifc  de 
prendre  Ton  parti. 

Je  ne  laifîerai  pas  néanmoins  échapper  roccafion  que  ces 
variations  me  donnent  d'éclaiicir  un  point  auquel  il  y  a  peu 
de  perlonnes  qui  ne  s'intérefîênt.  Tout  le  monile  parle  de 
Babylone,  de  la  grandeur,  de  la  magnifique  ftruclure  de  les 
murailles ,  de  la  part  qu'elle  a  eue  aux  grands  évènemens  de 
i'hilloire  facrée  &  profane:  ce  que  j'en  vais  dire  la  fera  mieux 
connoître,  &  ne  fera  pas  inutile  à  l'intelligence  des  anciens. 

L.hcijS.  Hérodote  en  pariant  de  cette  fuperbe  ville,  a  afiûré  qu'elle 
étoit  quarrée,  que  chacun  de  lès  côtés  étoit  de  fix- vingts 
flades,  &  qu'ainfi  elle  avoit  quatre  ctns  quatre-vingts  Itades 

t.u.f.ixe.  de  tour:  mais  Diodore  de  Sicile  écrit  que  /à  circonférence 
étoit  de  trois  cens  foixanle  flades.  Les  Critiques  n'ont  pas 
manqué  de  le  trouver  embarrafîcs  d'une  fi  grande  différence 
entre  deux  auteurs,  dont  l'un  avoit  vu  Babylone,  &  dont 
l'autre  fait  profeffion  de  copier  Ctéfias,  qui  avoit  en  ce  point 
le  même  avantage  qu'Hérodote;  mais  je  ne  fai  ^\  quelqu'un 
a  fait  de  plus  grands  efforts  pour  les  concilier  que  Jacques 
Capei,  dans  fon  traité  latin  des  poids  &  des  mefures.  Ce 
traité  a  des  endroits  fi  curieux ,  que  je  ne  puis  me  difpenfêr 
d'en  donner  une  idée  générale.  11  ralfemble  d'abord  tous  les 
endroits  où  les  poètes,  ik  quelques  autres  écrivains  qui 
n'étoient  guère  plus  fages  que  les  poètes,  jnécontens  de  la 

petiteflq 
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petiteflè  de  leur  tailie,  ou  de  leur  peu  de  faute,  Ce  font  plaints 
que  les  hommes  alloient  toujours  en  empirant;  que  ceux 
des  premiers  temps  étoient  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
de  leur  fiècle,  Se  que  vral-lemhiabiement  ceux  qui  leur 
fuccéderoient  fèroient  encore  plus  petits.  11  veut  croire, 
contie  fa  propre  expérience,  que  ces  plaintes  font  fort  rai- 
fônnables,  &.  fuppolant  que  tout  le  monde  fera  de  fon  avis, 
il  établit  pour  principe  que  plus  un  j^euple  efl  ancien,  plus 
le  pied  dont  il  s'eft  lervi  a  dû  être  grand.  Tout  cela  efl  fuivi 
d'une  émdition  fort  fingulière,  car  toutes  mauvaifès  que  font 
les  troupes  qu'il  a  enrôlées,  il  ne  craint  pas  d'aller  avec  elles 
attaquer  divers  peuples  entêtés  de  leur  ancienneté.  Les  Baby- 
loniens font  plus  anciens  que  les  Egyptiens,  les  Egyptiens 
que  les  Perfês,  les  Perles  que  les  Grecs,  les  Grecs  que  les 
Romains.  H  eft  inutile  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qu'il 
conclud  de  cette  gradation ,  qui  à  vrai  dire  n'efl  pas  fort 
jufle,  &  il  fufîît  d'obferver  que  pour  mettre  d'accord  Héro- 
dote avec  Diodore  de  Sicile,  il  fuppofê  que  les  fîades  du 
premier  font  des  flades  Grecs,  qu'il  appelle  Attiques,  & 
ceux  du  fécond  des  ftades  Babyloniens ,  plus  grands  d'un 
quart. 

Si  on  peut  quelquefois  admettre  des  hypothèiês  en  matière 
de  Littérature,  du  moins  faut-il  qu'elles  ne  foient  pas  contraires 
à  des  vérités  connues.  Capel  vouloit  faire  des  ftades  de  tout 
pays,  &  il  prétendoit  qu'en  tout  pays  le  ftade  étoit  une  me- 
fure  de  fix  cens  pieds:  qu'on  lui  pafîè,  fi  on  veut,  cette 
opinion,  toute  oppofée  qu'elle  efl  à  ce  qu'on  fiit,  que  le  nom 
de  ftade  n'a  été  donné  qu'à  de  certaines  mefures  des  Grecs, 
on  ne  lui  paftèra  pas  ce  qu'il  ajoute  de  la  proportion  de  fon 
ftade  de  Babyione  avec  le  Ibde  attique,  puifcju'Hérodote  L.i.c.r-S. 
afîlire  que  la  coudée  de  Babyione  furpafîoit  de  trois  doigts 
la  coudée  commune  de  la  Grèce.  Ce  n'eft  pas,  comme  on 
voit,  la  proportion  de  trois  à  quatre  que  cet  ancien  établit 
entre  les  deux  coudées,  &  je  montrerai  plus  bas  que  c'eft 
exaélement  celle  de  fix  à  fêpt.  Si  l'on  étoit  donc  d'humeur 
de  prêter  un  ftade  aux  Babyloniens,  il  faudroit  le  fiire  d'un 
Tome  XIX.  X  x  X 
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jè|)îième  (èuicmeiu  plus  grand  (|ue  celui  qu'Hérodote  a  em- 
ployé, &  fept  cens  pieds  ou  deux  tiers  de  pieds  de  plus, 
tjue  quatre  cens  foixante-dx  pieds  romains,  en  feroiem  la  jufle 
nie(uie. 

C'efl  par  une  voie  auiïi  extraordinaire  que  Capel  prétend 
donner  à  Ion  fyflème  l'avantage  de  concilier  ce  qu'on  lit  en 
quelques  anciens  de  la  circonférence  de  la  terre  entière;  car 
alin  d'y  réuffir,  il  fuppolê  qu'Ariftote  a  omis  à  dellein  qua- 
torze cens  ftades,  Se  que  les  ftades  de  ce  philoiophe  ne  lont 
que  des  demi -ftades  qu'il  a  préférés  aux  fiades  entiers,  à 
caule  qu'il  y  a  foixante  pas  à  chaque  demi-flade,  &  que  le 
nombre  foixante  a  toujours  plii  beaucoup  aux  mathématiciens. 
Ce  ieroit  prefcjue  fe  rendre  fembluble  à  lui  que  de  s'amulêr 
à  le  réfuter  ;  cependant  on  peut  remarquer  que  la  faute  qu'il 
a  faite,  de  fuppofer  qu'Ariftote  connoiliôit  le  pas,  8c  qu'il  y 
avoit  eu  égard  dans  l'ufage  du  flade,  n'efl  guère  plus  confi- 
dérable  que-celle  de  fuppofer  qu'il  y  a  eu  des  flades  de  Perfê, 
de  Babylone,  de  tout  pays,  &  que  celle-ci  lui  eft  commune 
avec  de  grands  hommes,  même  du  fiècle  où  nous  vivons, 
qui  ont  cru  qu'il  y  avoit  dans  les  Gaules  un  ffade  différent 
de  celui  des  Grecs,  quoique  de  moins  habiles  gens  qu'eux 
fufîènt  parfaitement  qu'on  ne  fe  fèrvoit  que  des  milles  dans 
la  Province,  &  des  lieues  dans  tout  le  reffe  de  ce  vaffe  pays: 
c'efl  ainfi  que  les  hommes  d'un  mérite  excellent  font  fujets 
à  fe  tromper  dans  les  chofès  dont  ils  n'ont  pas  fait  une  élude 
particulière.  Mais  pour  reprendre  les  obfervations  fur  Baby- 
'L.vr,e.jo.  îone,  on  voit  d'abord  à  quel  point  Pline  s'efl  écarté  de  la 
vérité ,  lorfc]u'il  a  écrit  que  cette  grande  ville  embrafloit 
foixante  milles  dans  fès  murailles,  puifqu'il  n'a  fait  que  tra- 
duire Hérodote,  en  évaluant  à  fon  ordinaire  le  mille  à  huit 
ftades ,  au  lieu  qu'il  devoit  compter  douze  flades  &  demi 
pour  un  mille.  Et  quant  à  la  diverfité  qu'on  obferve  entre 
Hérodote  &  Diodore  de  Sicile,  il  efl  vifible  que  ce  qui  l'a 
caufée,  c'eft  la  différente  manière  dont  Hérodote  &  Ctéfias 
s'y  étoient  pris  pour  connoître  l'étendue  de  cette  ville.  Ctéfias 
en  avoit  pris  la  mefure  fui'  le  rempart,  Hérodote  au  contraire 
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en  avoit  f.iii  le  toiir  au  dehors,  au-delà  d'un  large  fullt; 
Bab)lone  n'avoit  donc  au  plus  que  tieize  de  nos  lieues  en 
dehois  &.  près  de  dix  en  ded.ms :  cela  fuffit  de  lefle  pour 
la  faire  regarder  comme  une  très-grande  ville ,  ik  Pline  en 
donnoit  une  très-fauflè  idée  en  éciivant  qu'elle  avoil  foixante 
milles  de  tour,  puilcjue  ce  fcroit  vingt  lieues  jufles.  Mais  du 
moins  en  traduilant  cet  endroit  d'Hérodote  a-t  il  (uivi  fa. 
manière  ordinaire  d'évaluer  les  (bdes,  au  lieu  qu'en  continuant 
à  copier  ce  que  cet  admirable  hiftoiien  a  allure  des  murailles 
de  la  même  ville,  il  l'a  tait  en  homme  qui  favoit  à  peine  ce 
qu'il  écri\oit. 

En  effet,  voici  ce  que  dit  l'auteur  latin:  Buhylone  cmhraffoit 
l'efpaœ  de  foixante  mille  pas  dans  Jes  murs,  qui  éioient  hauts  de 
deux  cens  pieds ,  larges  de  cinquante ,  &  ces  pieds  étaient  de  trois 
doigts  plus  grands  que  les  nôtres.  11  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie 
que  c'cit  une  traduction  de  ce  texte  grec:  Après  le  fojfé  ejl 
un  mur  large  de  cinquante ,  lia  ut  de  deux  cens  coudées  de  Roi, 
&  cette  coudée  de  Roi  eJl  de  trois  doigts  plus  grande  que  notre 
coudée  ordinaire.  Or  en  examinant  ces  deux  palïïiges ,  on 
s'imagine  d'abord  que  la  coudée  grecque  &  le  pied  romain 
étant  égaux,  Pline  a  dû,  en  traduilant  un  auteur  Grec,  kiblti- 
tuer,  comme  il  a  fait,  le  mot  de  pied  à  celui  de  coudée; 
mais  fi  on  continue  à  lire,  on  ne  manque  pas  de  s'apercevoir 
qu'il  s'efl;  étrangement  mépris  dans  la  compaiailon  qu'il  a  faite 
du  pied  de  Babylone  avec  le  pied  Romain,  puifque  la  coudée 
de  cette  ville,  n'ayant  que  trois  doigts  de  plus  c|ue  celle  de 
Grèce,  n'a  pu  être  plus  grande  que  le  pied  Romain  cjue  de 
deux  doigts  leulement;  de  forte  qu'afin  de  s'expliquer  nette- 
ment, Pline  devoit  dire  d'abord  avec  Hérodote,  que  les  murs 
de  Babylone  étoient  hauts  de  deux  ctns ,  larges  de  cinquante 
coudées  de  Roi ,  &c  à  cela  ajouter  :  Or  cette  coudée  ejj  de  deux 
doiff s  plus  grande  que  notre  pied ,  ce  qui  auroit  fait  comprendre 
que  ces  murs  étoient  hauts  de  deux  cens  vingt- cinq  pieds 
romains,  &  que  leur  largeur  étoit  de  cinquante-fix  pieds  quatre 
doigts  même  meiure.  Au  rette  il  efl  bon  d'obferver  combien 
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Hérodote  a  été  plus  exaél  dans  fes  defciiptions  que  Ctéfias; 
qui  prenant  les  deux  cens  coudées  qu'on  diloit  que  les  murs 
de  Babylone  avoient  de  haut  pour  des  coudées  femblables  à 
celles  des  Grecs,  crut  s'être  parfaitement  expliqué  en  difant 
qu'ils  étoient  hauts  de  cinquante  orgyes ,  quoiqu'afin  de  ne 
point  tromper  ceux  pour  qui  il  écrivoit,  il  en  dût  marquer 
cinquante- fix ,  avec  une  coudée  de  plus, 

La  comparaifon  du  pied  cubique  romain  &  du  pied  cubique 
grec,  donne  le  même  réfultat  que  celle  des  deux  pieds  fimples; 
mais  comme  elle  entraîne  nécelfairement  de  grandes  difcuf- 
fions,  je  la  renvoie  à  un  autre  Mémoire:  ce  ne  feroit  après 
tout  qu'une  furabolidance  de  preuves. 
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ESSAI 

SUR 

LES   MESURES    G E'O G RA P H I Q.U E S 

DES     ANCIENS. 

Par  M.  DE  LA  Barre, 

Second     Mémoire. 

De  l'iifûge  que  les  Grecs  ont  fait  du  petit  Jlade. 

APRÈS  avoir  folidement  prouvé  qu'il  y  a  eu  deux  llatles 
en  Grèce,  &;  qu'ils  étoient  l'un  à  l'autre  comme  (ix  à 
dix,  il  e(t  de  mon  devoir  de  montrer  l'ulage  àe$  deux  (tades, 
&  puilque  c'eil  le  plus  petit  dont  on  s'etl  communément  ièrvi 
d'abord,  il  efl:  jufte  que  ce  loit  par  lui  que  je  commence. 

1.  Hérodote  elt  le  premier  dans  lequel  je  vais  montrer 
Tufàge  du  petit  flade,  non  feulement  parce  qu'il  efl  le  plus 
ancien  hifîorien  Grec  dont  nous  ayons  les  ouvrages,  mais 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  m'ait  plus  fervi  dans  la  leclieiche 
àçs  mefures.  Je  compte,  dit-il  en  un  endroit,  rieiix  cens  flaAes 
pour  le  chemin  qu'on  fait  oniiuuiremcnt  en  un  jour  ;  &  dans  un 
autre  endroit  où  il  décrit  la  route  de  Sardes  à  Su  (es ,  qui 
étoit  de  quati-e  cens  cinquante  parafanges,  ou  de  treize  mille 
cinq  cens  ftades,  il  obferve  qu'Arilhgoras  de  Milet,  paiiaitt  L  v,c.f.f 
à  Cléomène  roi  de  Lacédémone,  à  qui  il  vou'oit  perluader  ^  -f''^^- 
de  déclarer  la  guerre  aux  Perles,  avoit  eu  railon  de  lui  dire 
qu'il  pourroit  aller  en  trois  mois  julc]u'à  Sufes  à  la  tête  de 
fbn  armée,  puifqu'il  y  avoit  quatre-vingt-dix  jours  précile- 
ment  de  marche,  en  faifânt  chaque  jour  cent  cinquante  flades. 
Peut-être  trouvera-t-on  qu'il  n'y  a  point  d'inconvénient  à 
faire  faire  à  un  homme  accoutumé  à  marcher,  vingt- cinq, 
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milles  pliifieurs  jours  de  (uiie;  mais  je  luis  bien  fur  que  per- 
fônne  ne  s'imaginera  qu'une  armce  puille  faire  dix-huit  mille 
lêpl  cens  cinquanie  pa^  romains  chaque  jour  trois  mois  de 
fuite.  C'efl:  Aiillagoras,  honinic  d'clpiit,  qui  piopofe  quatre- 
vingt-dix  marches  conlccutives  de  cent  cinquante  Ihide.s  c'elt 
le  roi  Cléomène  qui  écoute  cette  propoluion  fins  en  êne 
étonne.  Contentons- nous  donc  des  douze  milles  que  donnent 
cent  cinquante  petits  fhides ,  8c  n'allons  pas  regarder  les 
anciens  comme  des  extravagaiis,  qui  ignoroient  les  choies  les 
plus  con  munes. 

Il  n'efl  pas  plus  difficile  de  montrer  que  Xénophon  s'efl 
conflamment  fervi  du  petit  flade.  On  fiit  que  cet  Athénien, 
qui  joignoit  à  plulieuis  belles  connoilîances  une  grande  valeur 
ôc  une  Imgulière  habileté  dans  l'art  de  la  guerre,  gagna  les  bon- 
nes grâces  du  jeune  Cyrus,  qu'il  fuivii  dans  cette  malheureufè 
expédition  où  ce  Prince  péril;  &  qu'après  que  les  généraux 
Grecs  eurejit  été  mis  à  mort  par  trahiloii ,  il  eut  la  principale 
conduite  de  ces  braves,  qui  osèrent  traverfer  en  corps  une 
grande  partie  des  Etats  du  grand  Roi  pour  retourner  en  leur 
patrie.  Comme  il  ne  lailîoit  échapper  aucune  occahon  de 
s'infiruire ,  il  tint  un  journal  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  re- 
marquable dans  cette  expédition,  &  ce  journal,  qui  eft  venu 
jufîju'à  nous,  clt  |-)eut  être  la  plus  excellente  pièce  que  nous 
ayons  en  ce  genre:  voici  ce  que  j'y  remarque  dès  le  premier 
livre.  Cyrus  (è  met  en  martJie  à  la  tcte  d'une  nombreufe 
armée ,  &  le  prelîè  li  peu  qu'il  (éjourne  un  mois  entier  dans 
un  endioit  de  la  route,  tk  plulieurs  jours  en  d'autres  endroits; 
mais  les  jours  que  celle  armée  efl  en  marche  elle  fu't  quel- 
quefois deux  cens  quarante  flades,  louvcnt  deux  cens  dix, 
&  jamais  moins  de  cent  cinquante.  On  voit  bien  que  le 
grand  (tade  n'eft  pas  d'ulage  ici ,  il  eft  trop  contraire  à  la 
vrai-fèmblance  que  cette  armée  ait  fait  vingt  mille  pas  quand 
elle  n'a  fiit  que  cie  petites  journées:  on  ne  conçoit  pas  non 
plus  c|ue  lans  être  pielîée  elle  ait  fait  louvent  vingt  huit,  & 
quelquefois  trente-deux  milles;  douze  milles  dans  un  temps, 
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Tthc  dans  un  autre,  quelquefois  près  de  vingt  milles,  cela 
fuffii  bien.  Que  fi  je  ne  m'arrête  pas  aux  autres  marches  qu'ont 
faites  les  Grecs  après  la  mort  du  jeune  Cyrus,  c'efl  cp'eiles 
ne  me  fournirent  rien  de  fmgulier  par  rapport  au  fujet  que 
je  traite ,  il  n'y  en  a  qu'une  cjue  je  doive  faire  oblerver.  Les 
Grecs  ayant  forcé  un  paflage  gardé  par  les  Phafiens ,  les 
Taoches  &  les  Chalybes  ou  Chaldéens,  après  plufieurs  jour- 
nées où  ils  avoient  eu  à  combatre  la  difficulté  des  chemins 
&  la  rigueur  de  la  faifon ,  autant  &  plus  que  les  ennemis 
qui  les  harceloient  louvent,  après  tant  de  fatigues,  ils  firent 
en  cinq  jours  cinquante  paraianges,  c'eft-à-dire,  trois  cens  ^,'  p^P'^-^ 
flades  chaque  joui'.  Or  fi  cjuelqu'un  croyoit  que  ces  trois  cens  '^.^_ 
flades  font  quarante  milles,  comme  ils  feroient  fi  c'étoit  de 
grands  flades,  on  ne  craindroit  pas  de  dire  qu'il  ignoreroit 
que  les  forces  de  l'homme  font  bornées;  ceux  qui  le  favent, 
trouveront  que  c'eft  encore  beaucoup  cjue  les  vingt -quatre 
milles,  à  quoi  je  réduis  ces  marches,  Hiivant  la  proportion  du 
petit  flade  avec  le  mille. 

1 1.  Si  nous  jetons  enfuite  les  yeux  fur  l'hifloire  d'Alexandre 
le  Grand,  la  nécefTilé  de  n'admettre  que  le  petit  itade  dans 
tous  fes  hiftoriens  efl  fènfible:  car  nous  cioirons  fans  jjeine 
que  ce  héros  a  fait  des  chofes  fi  extraordinaires,  que  l'hifloire 
a  pu  affurer  avec  quelc]ue  forte  de  raifôn  ,  qu'il  a  forcé  la 
^Nature  même.  On  pourra  aufîl  nous  perfuader  qu'il  avoit  à  fa 
fuite  Ats  troupes  aguéries,  que  l'exemple  de  leur  Roi  rendoit 
capables  de  tout  entreprendre.  Mais  qui  s'imaginera  jamais 
que  ces  troupes  aient  fait  quatre-vingts  milles,  c'eft-à-dire, 
plus  de  vingt-fix  lieues  quatre  jours  de  fuite!  Selon  E'ratof- 
thène,  cité  par  Strabon ,  qui  afîure  qu'il  avoit  copié  les  L.xvi.p:, 
anciens,  il  y  avoit  deux  milles  quatre  cens  ftades  de  Thap-  ^"^  ' 
fique,  ville  fur  l'Euphrate  que  l'on  y  paffoit,  à  l'endroit  où 
Alexandre  pafTa  le  Tigre;  &  ce  long  chemin,  Quini-Curce  Liy.c.jv 
affure  que  le  héros  le  fit  en  quatre  jours.  11  efl  vifible  qu'il 
faut  avoir  recours  au  petit  flade  pour  conferver  ici  la  vrai- 
semblance :  quatre  marches  confécutives,  chacune  de  quarante- 
huit  milles,  ou  de  feize  lieues,  font  affez  capables  d'étonner, 
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6  il  faudioit  bien  aimer  le  merveilleux  pour  n'en  être  pas 
fàtisfait. 

Examinons  enfuite  ce  qui  arriva  cette  nuit  qui  fuivit  la 
célcbie  journée  d'Arbelles,  loriqu'Alexandre  marcha  vers  cette 
place  qui  étoit  à  fix  cens  ilades  du  champ  de  bataille,  &  força 
tellement  fa  marche,  qu'il  y  arriva  dès  le  lendemain.  Un 
corps  de  cavalerie  qui  a  combattu  tout  le  jour,  &  qui  a 
^our/ùivi  les  fuyards  fort  avant  dans  la  nuit,  fe  (era-t-il  réuni 
enfuite  auprès  de  Ion  Roi,  &  après  quelques  heures  de  repos, 
aura-t-ii  lait  quatre-vingts  milles  en  moins  d'un  jour!  Le 
croira  qui  voudia  ;  mais  je  trouverai  moi  qu'il  cil  furprenant 
que  cette  cavaleiie  ait  pu  faire  quarante- huit  milles  en  cet 
II fT""'  ^'^'ir  ^'P^ce  de  temps.  Enfin  la  courlè  d'Ecbatanes  à  Rages ,  la 
i^s:  marche  du  Jaxarte  à  Maracande,  toutes  les  autres  décrites 

par  Anien ,  qui  n'a  fait  que  mettre  en  œuvre  les  Mémoires 
de  Ptolémée  I  roi  d'Egypte,  &  d'Ariflobule  officier  de  dif 
tincflion  dans  l'armée  d'Alexandie,  feroient  regarder  toute 
l'hiftoire  de  ce  conquérant ,  conmie  un  roman  où   l'on  n'a 
pas  même  ménagé  la  vrai-femblance,  fi  le  (lade  dont  il  efl 
parlé  là  étoit  le  grand  flade.  Mais  deux  railons  m'empêchent 
d'entrer  dans  ce  détail  :  M.  Delille  y  elt  entré  avant  moi,  pour 
prouver  en  général  qu'il  y  avoit  eu  du  changement  au  (lade, 
ce  qui  n'efi;  pas  exacflemeiu  \rai,  puifque  le  grand  (lade  fub- 
fiftoit  en  même  temps  que  le  petit;  &.  la  navigation,  depuis 
l'embouchure  de  l'indus  jufqu'au  fond  du  golfe  Perfiqne,  ne 
me  fournit  pas  feulement  de  quoi  prouver  que  c'ell  du  petit 
flade  qu'on  fè  fèrvoit  au  temps  d'Alexandre ,  elle  fait  con- 
îioître   aufTi  que  j'en  ai  déterminé   précilément   la  valeur. 
Nous  avons  deux  defcriptions  de  cette  navigation;  la  première 
efl  de  Néarque  ,  qui  commandoit  la  flotte  d'Alexandre,  c'eft 
celle  qu'Arrien  a  confèrvée  dans  fes  Indiijues ,  ik.  Strabon  s'en 
eft  fêrvi  dans  les  livres  xv   &   xvi  de  fa  géographie;  la 
féconde  efl  de  Linfcot,  qui  avoit  parcouru  ces  côtes  auffi-bien 
que  Néarque.  Le  HoUandois,  qui  fe  fert  des  milles  d'Alle- 
magne, de  quinze  au  degré,  dit  que  de  Baffora,  qui  efl  au 
iond  du  golfe  Perfique,  il  y  a  loixante  milles  à  file  de 
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Bahiein;  deià  au  cap  Moçandon  à  l'île  d'Ormiis  quatre-vingts 
milles  ;  trois  milles  d'Ormus  au  cap  de  Jafques,  &  de  là  à  l'Indus, 
ou,  fi  l'on  aime  mieux  le  nom  moderne,  au  Sinde  cent  qua- 
rante milles  :  ce  font,  comme  on  voit,  deux  cens  quatre-vingt- 
trois  milles  d'Allemagne,  qui  répondent  à  quatorze  cens  quinze 
railles  Romains,  ou  à  un  peu  plus  de  quatre  cens  foixante-dix 
de  nos  lieues.  Ainfi  en  luppofant  que  Néarque  s'eft  fèrvi  du 
grand  ftade,  dont  il  ne  faut  que  fept  «x  demi  pour  un  mille 
romain,  &  vingt-deux  &  demi  pour  une  lieue,  il  faudroit  qu'il 
n'eût  compté  qu'un  peu  plus  de  dix  mille  fix  cens  itades  depuis 
l'embouchure  de  i'indus  julqu'à  celle  de  l'Euphrate,  à  quoi  on 
ne  pourroit  ajouter  au  plus  qu'un  quart ,  à  caule  qu'il  navigeoit 
terre  à  terre,  pour  prendre  connoifîànce  des  côtes:  mais  au 
iieu  de  quatorze  mille  ftades,  qu'on  pourroit  au  plus  admettre 
ici,  Néarque  y  en  comptoit  plus  de  vingt -deux  mille,  {èloii 
Strabon,&;  au  moins  plus  de  "vingt  mille,  ii  on  s'arrête  aux 
dillances  particulières  décrites  par  Arrien. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  une  erreur  toute  ^•iflble  dans  la  deC- 
cription  que  Linicot  a  faite  de  cette  navigation,  &  qu'il  y  a 
bien  plus  de  trois  milles  d'Allemagne,  ou  de  cinq  lieues 
communes  de  France  du  cap  de  Jafques  à  Ormus  :  mais  fi 
nous  ne  pouvons  obtenir  de  cet  Hollandois  toutes  les  lumières 
dont  nous  aurions  befoin  en  cette  rencontre ,  elles  ne  nous 
manqueront  pas  d'ailleurs.  Et  qui  empêche  que  nous  ne  nous 
lèrvions  de  la  nouvelle  carte  de  la  Perle ,  que  vient  de  don- 
ner au  public  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus  acquis  de 
connoilTImce  de  ia  géographie  moderne,  &  qui  eu  diverfès 
rencontres  a  fi  bien  fû  mettre  à  profit  cette  connoiffànce  pour 
expliquer  les  anciens!  Auflî-tôt  après  l'embouchure  de  l'Indus, 
on  trouve,  dit  Strabon,  les  Arbies,  qui  ont  environ  mille  Lih.xv.p, 
flades  de  côtes,  &  après  eux  les  Orites,  qui  s'étendent  julqu'à 
dix-huit  cens  ftades  lur  la  mer.  Les  Ichthyophages,  c'elt-à-dire, 
des  peuples  qui  ne  fe  nourrirent  que  de  poilîons ,  occupent 
enfui  te  une  côte  de  fept  mille  quatre  cens  ibides ,  &  il  y  en 
a  enfuite  trois  mille  fept  cens  dans  la  Carmanie  julqu'à  la 
PerJfe,  de  forte  que  depuis  l'Indus  julque  là,  on  compte  douze 
Tome  XIX.  Yyy 
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mille  neuf  cens  ftades.  Tout  cela  efl;  extrêmement  vague, 
&  même  paroît  d'abord  inutile ,  à  caufê  qu'il  s'y  eft  gliiîe 
une  erreur,  ou  dans  la  lomme  générale,  ou  dans  les  dillances 
particulières,  qui  en  k  réunifiant  feroient  treize  mille  neuf 
cens  (lades  ;  mais  ayons  recours  à  Arrien  qui  entre  dans  un 
plus  grand  détail.  En  comparant  ce  qu'il  dit  de  la  navigation 
de  Néarque  avec  la  carte  de  M.  Delifle,  nous  cauîerons 
peut-être  de  l'étonnement  au  lecteur,  qui  ne  s'attend  pas  à 
trouver  l'ancien  û  parfaitement  d'accord  avec  le  moderne. 
'"  J"!^''- jj'P-  III.  Et  premièrement,  Arrien  compte  environ  mille  (la- 
des  pour  les  cotes  quoccupoient  les  Arbies  ;ulquau  Heuve 
Arbis  qui  les  feparoit  des  Orites;  mais  comme  il  dit  en  même 
temps  que  ces  }-»eupIes  s'étendoient  aiilli  un  peu  le  long  de 
rindus,  où  il  eil  près  d'entrer  dans  la  mer,  5c  que  Néarque 
na^igea  quelque  temps  dans  cette  grande  rivière,  je  crois  ntw 
devoir  mettre  l'embouchure  qu'au  port  qu'il  plut  à  cet  officier 
de  nommer  le  port  d'Alexandre,  d'où  le  journal  de  la  naviga- 
tion ne  compte  que  huit  cens  cinquante  (lades  jul^iu'à  l'Arbis; 
(avoir,  loixante  à  l'île  de  Dômes,  trois  cens  à  Saranges,  autant 
à  Morontobares ,  &  cent  quatre-vingt-dix  à  l'Arbis.  Or  ces 
huit  cens  cinquante  llades,  s'ils  (ont  tels  que  je  le  prétends,  ils  fè 
réduiient  à  foixante-huit  milles,  ou  vingt-trois  de  nos  lieues, 
mais  ils  feroient  plus  de  trente-huit  lieues  s'ils  étoient  de  grands 
flades;  &  la  carte  en  niarque  un  peu  moins  de  vingt-cinq, 
depuis  le  Sinde  jufqu'à  la  rivière  des  Pilotes,  qui  eft  connue 
dans  le  pays  qu'elle  arrofe  fous  le  nom  de  Caorica. 

De  cette  rivière  à  une  autre,  dont  on  ignore  le  nom,  la 
même  carte  marque  trente -fix  ou  trente -lêpt  lieues;  5c  de 
l'Arbis  au  Tomère ,  après  lequel  Néaique  ne  parcourut  plus 
que  trois  cens  flades  de  côtes  qui  fulfënt  occupées  par  les 
Orites,  Arrien  compte  treize  cens  flades,  puifqu'il  afîùre 
que  ces  peuples  s'étendoient  fêize  cens  flades  fîir  la  mer.  If 
efl  vrai  que  les  diflances  particulières  donnent  ici  cent  flades 
de  moins  ;  mais  elles  font  d'autant  plus  fufpedes ,  qu'elles 
■s'éloignent  encore  davantage  de  Strabon,  qui  donne  dix-fèpt 
cens  flades  de  côtes  aux  Orites,  comme  on  a  vu  ci-delTus: 
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&  il  me  iêmble  qu'il  e(l  plus  fur  de  s'attacher  A  celui-ci., 
dont  les  quatorze  cens  flades  de  l'Arbis  au  Tomère,  le  ré- 
duiront à  cent  douze  milles,  c'efl-à-dire,  à  un  peu  plus  de 
trente-(èpt  de  nos  lieues  communes. 

11  feroit  inutile  d'entreprendre  de  faire  reconiioître  le  grand 
flade  en  cette  rencontre,  en  difànt  qu'il  faut  donner  quelque 
choie  pour  les  courbures  &  les  finuofités  des  côtes  des  Arbies 
&des  Orites.  Quand  on  ignoreroit  le  gilêment  de  ces  côtes, 
&  qu'on  s'en  tiendroit  aux  douze  cens  flades  qui  rélîiltent 
des  diltances  particulières  de  l'Arbis  au  Tomère,  olêroit-on 
afTurer  que  Néarque  auroit  marqué  environ  quinze  lieues  de 
trop  pour  ces  courbures  l  II  faudroit  être  bien  déterminé  à 
faire  pafTer  les  anciens  pour  dts  gens  qui  ne  favoient  ce 
qu'ils  faiioient;  mais  on  ne  iê  fêroit  pas  écouter  en  par- 
lant de  ces  côtes  qui  font  très-connues,  Si.  qui  ne  forment 
aucun  cap  tant  foit  peu  confdérable. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  choie  qui  paroît  mettre  dans  la  né- 
ceiïité  de  n'avoir  pas  trop  d'égard  aux  finuofités,  fi  elles  ne 
font  fort  remarquables.  On  fait  qu'encore  que  les  anciens  ne 
cinglafîênt  pas  en  pleine  mer  dans  l'Océan ,  parce  que  l'art 
de  la  navigation  n'étoit  pas  au  point  de  perfeélion  où  on 
l'a  vu  depuis,  néanmoins  d'un  cap  ils  navigeoient  droit  à  un 
autre  cap ,  lâns  s'approcher  des  terres  que  lorlqu'il  le  falloit 
pour  prendre  des  provifions;  &  l'on  efl  iîir  que  Néarque, 
en  particulier,  navigeoit  de  cette  manière, puifqu'ayant  ren- 
contré le  long  des  Ichthyophages  un  cap  autour  duquel  il  fut 
obligé  d'interrompre  fa  navigation  droit  à  l'Occident  pour 
en  faire  le  tour,  il  eut  foin  d'en  avertir  de  crainte  qu'on  ne 
comptât  fur  la  longueur  de  la  côte  les  cent  cinquante  flades 
que  ce  cap  avançoit  dans  la  mer. 

Voilà  donc  déjà  deux  points  fixes  où  Néarque,  bien 
expliqué,  s'accorde  parfaitement  avec  tout  ce  qu'on  a  de 
plus  fiîr  touchant  ces  pays  éloignés;  mais  il  y  a  quelque 
difficulté  pour  ce  qui  concerne  la  côte  des  Ichthyophages. 
Arrien  calculant  négligemment  les  diflances  particulières , 
donne  à  peu  près  dix  mille  flades  d'étendue  à  cette  côte;  je 
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ne  lui  donne,  moi,  que  neuf  mille  ftades  pris  fur  les  mêméa 
dillances ,  &  je  les  réduis  à  fept  cens  vingt  milles  romains, 
ou  à  deux  cens  quarante  lieues  ;  mais  M.  Delifle  n'y  compte 
guère  que  cent  quatre-vingt-dix  lieues  de  celles  que  j'em- 
ploie toujours ,  qui  font  égales  à  trois  milles ,  &  dont  vingt- 
cinq  font  un  degré.  Cependant,  bien  loin  que  cet  endroit-ci 
me  nuife  ,  j'y  trouve  beaucoup  d'avantage.  Le  pays  des 
Ichthyophages  fînilloit  à  l'endroit  où  Néarque  ne  navigea 
plus  à  l'occident,  mais  entre  l'occitlent  6c  le  nord,  c'eft-à- 
dire,  au  cap  de  Jalques,  où  il  fiut  navigerau  nord-nord-oueft 
en  entrant  dans  le  golfe  Perdque.  C'elt-là  que  fè  terminent 
les  cent  quatre-vingt-dix  lieues  de  la  carte,  &.  les  neuf  mille 
ftades  de  Néarque:  que  fèroit-ce  fi  ces  neuf  mille  rtades 
faifoient  douze  cens  milles  romains,  ou  quatre  cens  lieues! 
pourroit-on  imaginer  une  erreur  plus  monflrueufe  &.  plus 
ridicule!  Peul-clre,  au  contraire,  n'y  a-t-il  rien  d'extraordi- 
naire dans  les  cinquante  lieues  que  mon  évaluation  donne 
au  delà  de  ce  qu'il  faudioit ,  puifcju'il  n'y  a  rien  de  pluj 
inégal  que  la  côte  des  Ichthyophages  dans  fa  difjx^fition  gé- 
nérale. Peut-être  même  eiKore  Néarque  s'efl-il  donné  fa 
peine  de  réduire  les  neuf  mille  ftades  aux  fept  mille  quatre 
cens  qu'on  trouve  dans  Strabon  à  l'endroit  que  j'ai  cité;  car 
Strabon  fait  profeffion  de  copier  Néarque  :  &  en  ce  cas  les 
anciens  feront  encore  d'accord  avec  le  moderne,  puifque  fêpt 
mille  quatre  cens  petits  ftades  donnent  cinq  cens  quatre-vingt- 
douze  milles  juftes,  ou  un  peu  moins  de  deux  cens  lieues. 

Ce  qui  fuit  ne  peut  jxis  manquer  defure  impreflîon  fur  ks 
efprits  les  plus  difficiles.  Du  cap  de  Jafques ,  Néarque  arriva 
en  trois  jours  de  navigation  à  Armozie,  c'eft-à-dire  à  Ormus; 
il  fit  huit  cens  ftades  le  premier  jour,  fept  cens  le  fécond, 
cent  le  troifième;  voilà  fêize  cens  ftades,  &.  dans  mon  fyftème 
cent  vingt- huit  milles,  ou  près  de  quarante- trois  lieues.  Or 
c'efl  la  vraie  diftance  du  cap  de  Jafques  à  Ormus ,  fi  jufte  & 
fi  précife  que  rien  ne  }")eut  l'être  davantage,  fi  ce  n'eft  peut- 
être  la  longueur  de  huit  cens  ftades  qu'Arrien  donne  à  l'île 
Oarade  ou  Baraéte,  qu'on  trouve  aufii-tôt  après  Ormus, 
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&  qui  n'eft  autre  que  l'île  de  Brod,  autiement  de  Quelîno, 
qui  dans  ia  carte  a  un  peu  plus  de  vingt  lieues  de  long. 

Après  cela  qu'efl-il  nécellaire  de  s'arrêter  plus  long-temps 
en  la  compuraifon  de  l'ancien  &  du  moderne  ?  Arrien ,  qui 
a  marqué  la  diftance  du  cap  de  Jafques  à  Ormus,  a  ajouté 
peu  après,  que  la  Carmanie  entière  a  trois  mille  fept  cens  ibil f. ^s ^: 
flades  tie  côtes  ;  &  quoique  les  diflances  pr;T  ticulières  n'en 
donnent  pas  tout-à  fiiit  tant  jufqu'à  l'île  Catée  où  il  fiiit  finir 
la  Carmanie,  \\  elt  fur  néanmoins  qu'il  ne  nous  trompe  pas 
en  ce  qu'il  dit  de  (on  étendue  générale,  puifque  c'efl  aufli 
ce  qu'en  a  écrit  Strabon.  Ainli  nous  devons  trouver  deux  mille 
cent  Itades  d'Ormus  à  lile  Catée,  c'elt-à-dire  à  celle  de 
Keich ,  qui  eft  à  peu  près  au  même  méridien  que  Siraf,  & 
nous  y  trouvons  environ  cinquante-cinq  lieues:  que  pour- 
roit-on  fouhaiter  de  plus  jude? 

Il  en  fera  de  même  fi  vous  prenez  l'éloignement  d'un  côté 
de  l'île  Catée  à  Goganes,  &  de  l'autre  côté  de  l'île  Keich 
à  Congon  ;  ici  vous  aurez  un  peu  moins  de  cinquante 
lieues,  vous  trouverez  là  dix -neuf  cens  flades  :  on  ne  vit 
jamais  un  accord  mieux  foutenu  ;  &  les  huit  cens  flades 
qu'il  y  a  enfuite  de  Goganes  au  fleuve  Sitace ,  répondent  aux 
\ingt  lieues  ou  environ  qu'on  compte  de  Congon  à  la  rivière 
de  Sacan,  qui  avec  ce  nom,  allez  approchant  de  Ion  ancien 
nom,  a  pris  encore  celui  de  rivière  de  Bendimir. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  à  caufe  qu' Arrien  ayant  oublié 
de  marquer  l'éloignement  du  fleuve  Brizanes  à  l'Arofis,  qui 
efl  la  rivière  d'Endian  ou  de  Tab ,  où  fe  terminoit  autrefois 
k  Perfe,  &  où  le  Farfiflan  fe  termine  aujourd'hui;  ce  vuide 
empêche  qu'on  ne  faflë  la  comparaifon  de  l'ancien  &  du- 
moderne,  qui  eft  également  impoflîble  dans  ce  qui  fuit,  à 
cauiê  des  changemens  qui  y  font  lîirvenus.  Car  les  rivières 
qu'on  rencontre  à  là  droite  jufqu'à  l'Euphrate,  &  l'Euphrate 
même  joint  au  Tigre  par  divers  canaux,  faigné  d'un  autre 
côté  pour  rafraîchir  les  terres  brûlées  de  l'Arabie,  enfin  mal- 
traité en  mille  manières,  font  fi  difiérens  de  ce  qu'ils  étoient 
autrefois  qu'un  ancien  ne  s'y  reconnoîtroit  pas.  Mais  en  voilà 
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bien  affez  pour  déconcerter  ceux  qui  ferolent  difficulté 
d'admettre  un  changement  dans  i'ufâge  du  ftade,  puifque  la 
parfaite  conformité  que  j'ai  fait  oblerver  entre  Néarque  &  les 
Mémoires  les  plus  furs  des  Navigateurs  modernes,  oblige  à 
admettre  encore  plus,  favoir  la  valeur  du  llade  dont  on  fê 
fervoit  Ibus  le  règne  d'Alexandre,  telle  que  je  l'ai  établie. 

Au  refle  il  eft  affez  fiirprenant  que  Pline ,  qui  avoit  tant 
lia,  &  qui  ne  négligea  rien  pour  donner  à  [on  grand  ouvrage 
de  l'Hiftoire  Naturelle  la  perfedion  dont  il  ei\  û  éloigné , 
il  eft,  dis-je,  étonnant  qu'il  n'ait  pas  vu  la  relation  de 
Néarque,  &  qu'il  ne  lui  foit  tombé  entre  les  mains  que 
celle  d'Onéficrite,  qui  étoit  û  peu  de  chofè  qu'on  n'y  apprc- 
noit  ni  les  noms  des  lieux  où  la  flotte  d'Alexandre  s'arrêta, 
ni  l'étendue  des  côtes  qu'elle  parcourut.  Mais  ce  qui  efl 
encore  plus  capable  de  donner  de  l'étonnement,  c'eft  qu'il 
ait  apporté  tant  de  précipitation  à  la  lecture  de  cette  mau- 
vaife  relation,  &  des  ouvrages  géographiques  où  on  parloit 
de  ces  pays  éloignés,  qu'il  ait  renverle  l'ordre  de  la  filuation 
des  peuples  qui  tenoient  les  côtes  depuis  l'indus  jufcju'à  la 
L.fr,c.2;.  Carmanie:car  auffi-tôt  après  l'indus  il  afTure  qu'on  trouvoit 
les  Orites,  qui  avoient  deux  cens  milles  de  côtes,  c'eft-à- 
dire  feize  cens  ftades,  dans  fa  manière  d'évaluer  cette  mefure 
grecque.  Il  ajoute  qu'après  les  Orites  étoient  les  Arbies,  qui 
n'avoient  pas  moins  de  pays  fur  la  mer;  &  enfuite  ce  n'eft, 
dit-il,  qu'un  vafte  défèrt  juftju'à  la  Carnianie,  ce  qui  eft  vrai. 
Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  encoie  qu'à  l'article  de 
la  Carmanie  &des  autres  provinces  jufqu'à  l'Euphrate,  Pline 
a  été  fi  peu  attentif  à  ce  qu'il  écrivoit,  qu'il  a  pris  la  rivière 
de  Granis  pour  une  rivière  de  la  Sufiane,  quoicju'elle  en 
fût  fi  peu  qu'entre  elle  &  la  Sufiane,  Arrien  marque  encore 
trois  autres  rivières.  Mais  ce  qu'il  ajoiîte  fi-tôt  après  avoir 
décrit  exatflemcnt  l'entrée  dans  FEuphrate,  eft  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable  :  il  faut  rapporter  ks  propres 
It'iàiii.  paroles.  L'embouchure  de  l' Euphrate:  le  lac  que  V Eulée  & 
le  Tigre  forment  à  leur  jonâion  près  de  Clmrace  :  &  du  Tigre 
on  va  à  Snfe.  Puifqu'ii  vouloit  dire  qu'Onéflcrite  étant  entré 
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dans  i'Euphiate  en  fortit  enfuite,  &  que  fuivant  les  ordres 
d'Alexandre,  il  alla  gagner  l'embouchure  commune  du  Tigre 
&  de  l'Eulée,  d'où  il  arriva  à  Sufe;  que  ne  le  difoit-il!  s'il 
étoit  le  lêul  ancien  qui  eût  parle  de  ces  rivières,  on  ne  pour- 
rait s'en  taire,  fur  cette  mauvaifè  manière  de  s'énoncer,  qu'une 
idée  fauiïe  Si.  ridicule.  Mais  ce  n'efl  pas  le  feul  endroit  où  le 
defir  de  tout  dire  d'une  manière  plus  concile  que  les  autres , 
l'a  rendu  û  oblcur  qu'on  ne  l'entend  qu'avec  une  extrême 
peine;  &  puifque  j'ai  commencé  à  parler  de  lui ,  je  m'écarterai 
vin  moment  de  mon  fujet  pour  expliquer  une  de  ks  expref- 
fions ,  à  laquelle  une  infinité  de  gens  pourroient  fê  tromper. 

IV.  Voici  ce  qu'il  dit  du  Pont  Euxiii ,  û  on  le  traduit  à  I3 
lettre:  Cette  mer  a  deux  mille  cent  cinquante  milles  de  tour,  L.iv.r.a^. 
comme  l'affiire  Varron  avec  la  plufpart  des  anciens  :  Cornélius 
Ne'pos y  ajoute  trois  cens  cinquante  milles ,  &c.  Le  lèns  naturel 
de  ces  derniers  mots  efl:  que  Cornélius  Népos  prétendoit  que 
le  tour  du  Pont  Euxin  fût  de  deux  mille  cinq  cens  milles; 
car  c'ed  ce  que  donnent  trois  ctns  cinquante  milles  ajoutés 
à  deux  mille  cent  cinquante.  Ce  n'étoit  pourtant  pas  le  fêns 
de  Pline,  il  vouloit  dire,  &  il  crut  dire  en  effet,  que  félon 
cet  auteur  la  circonférence  de  la  mer  Noire  étoit  de  deux 
mille  trois  cens  cinquante  milles.  En  veut -on  une  bonne 
preuve  î  on  la  trouvera  dans  Pline  même ,  en  l'endroit  où  il 
parle  de  l'éloignement  qu'il  y  a  depuis  l'embouchure  du  Da- 
nube jufqu'à  l'entrée  de  la  même  mer.  De  l'un  à  l'autre  on  Ihid.c.t8, 
s'accorde,  dit -il,  h  compter  cinq  cens  cinquante- cinq  milles: 
Agrippa  y  en  ajoute  foixante.  Voilà  une  expreffion  toute  pa- 
reille, &  qui  efl  parfaitement  expliquée  ailleurs,  lorfqu'ii 
affure  qu'Agrippa  compte  cinq  cens  foixante  milles  du  Da- 
nube à  Byzance.  Ce  qui  vient  de  ce  qu'en  l'un  &  en  l'autre 
endroit  Pline  a  cru  qu'où  il  y  avoit  deux  nombres  il  fufîifoit 
de  marquer  les  variations  des  auteurs  à  l'égard  du  plus  petit» 
qu'ils  ajoûtoient  an  plus  grand.  Mais  comme  ce  n'eft  pas 
afîèz  d'avoir  donné  l'intelligence  d'un  texte  lorfqu'ii  efl  cor- 
rompu ,  &  qu'il  efl  du  devoir  d'un  critique  de  faire  obfèrver 
la  faute  qui  s'y  efl  glilîée,  s'il  l'a  aperçue,  &.  de  la  corriger 
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fi  cela  efl:  pofTible,  j'obferve  qu'Arrien  décrivant  le  tour  du 
Pont  Eiixin ,  compte  trois  mille  fix  cens  quatre-vingts  llades 
de  l'embouchure  du  Danube  à  Byzance ,  &  qu'en  cela  il  n'a 
fait  que  fuivre  quelque  écrivain  plus  ancien  quelui,  puilqu'il 
n'avoit  pas  navigé  de  ce  côté  là.  Or  en  réduifant  ces  ftades 
en  milles,  comme  les  réduifoient  les  Romains,  c'eft-à-dire, 
en  fuppofânt  qu'un  mille  comprenoit  huit  ftades,  on  aura, 
non  cinq  cens ,  mais  quatre  cens  foixante  milles  juites.  C'efl: 
donc  là  ce  qu'Agrippa  avoit  écrit,  &  ce  que  Pline  avoit 
copié;  mais,  &  dans  cet  endroit,  &  au  précédent,  lescopifles 
ont  changé  le  nombre  quatre  cens  en  celui  de  cinq  cens  ; 
&  ce  ne  font  pas  les  feuls  où  il  efl  néceiïàire  de  lire  ce  grand 
ouvrage  avec  précaution  ,  malgré  le  nombre  prefqu'intini  de 
corrections  qu'y  a  fait  l'habile  Jéfuite,  à  qui  nous  en  devons 
les  deux  dernières  éditions. 

Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  davantage  fur  l'ufage  du 
petit  llade  :  ce  n'ell  pas  leulement  fous  le  régne  d'Alexandre 
qu'on  s'en  efl  fèrvi;  il  a  été  d'ufîige  quelque  temps  encore 
après  fa  mort,  comme  il  feroit  très-aifé  de  le  prouver,  li  ou 
vouloit  comparer  avec  le  moderne  ce  que  des  auteurs  un  peu 
moins  anciens  qu'Alexandre  ont  écrit  des  Indes.  Le  héros 
n'avoit  pas  pénétré  fort  avant  dans  ce  pays,  mais  Séleucus 
Nicator  y  fit  un  traité  d'alliance  avec  Sandrocotte ,  &  quel- 
ques-uns de  fês  fuccefîèurs  y  envoyèrent  des  gens  qui  auroient 
été  très-capables  d'en  donner  une  idée  jufle,  s'ils  n'avoient 
pas  voulu  fuiprendre  la  crédulité  du  public  par  des  récits  de 
L.yi,c.3i;  choies  fiiulîès.  Pline  dit  même  une  chofê  encore  plus  remar- 
quable; fàvoir,  que  de  l'endroit  où  Alexandre  avoit  borné 
fès  conquêtes,  c'efl-à-dire,  de  l'HypaHs,  Séleucus  avoit  par- 
couru les  Indes  jusqu'au  Ganges;  &  que  fuivant  le  cours  de 
ce  fleuve,  il  étoil  defcendu  julqu'à  fon  embouchure.  Tout 
cela  avoit  été  mefuré ,  Se  le  détail  en  efl  venu  jufqu'à  nous. 
Or  fi  on  compare  ce  détail  avec  ce  qu'on  fait  aujourd'hui 
àit$  Indes,  on  verra  que  ces  mefures  y  conviennent  afîèz 
bien,  fi  ce  font  de  petits  flades  qu'on  y  a  employés;  mais 
(i  c'en  étoit  de  grands,  ils  n'y  pourroicat  convenirt 
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Ceux  qui  auroient  la  curiofité  de  fiiire  cette  comparailon , 
doivent,  afin  d'y  rcuffir,  prendre  chacune  des  diftances  par- 
ticulières que  Pline  a  décrites  en  milles ,  &  multiplier  ces 
milles  par  huit,  afin  d'avoir  le  nombre  de  ftades  marqué 
par  les  auteurs  qu'il  copioit  ;  car  c'eft  fa  coutume  de  compter 
huit  flades  pour  un  mille.  Pour  moi  je  n'ai  pas  cru  devoir 
en  rapporter  ici  les  rt'Iultats,  tant  parce  qu'il  ne  s'agit  que 
d'un  pays  dont  les  anciens  n'ont  rien  dit  cjui  foit  fort  utile, 
qu'à  caufe  qu'on  manque  ici  de  points  fixes ,  &  qu'on  ne 
peut  faire  la  comparaifon  que  d'une  manière  trop  vague  & 
trop  générale.  U  n'en  eft  pas  de  même  des  defcriptions  des 
côtes  maritimes,  &  de  celles  du  dedans  des  terres.  Nos  na- 
vigateurs obièrvent  curieufèment  les  diftances,  la  difpofition 
àes  côtes,  &  tout  le  refle,  &  ils  font  très-capables  d'oblêrver; 
mais  qu'eft-ce  que  le  commun  des  voyageurs!  On  connoît 
ies motifs  qui  les  portent  à  fe  bannir  eux-mêmes  de  leur  patrie: 
ils  s'informent  exadement  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  leurs 
vues  intéreiïées;  le  refte  ils  ne  l'apprennent  que  paroccafion, 
mais  il  n'y  a  rien  dont  ils  s'embarraflènt  moins  que  de  la 
difpofition  des  pays  qu'ils  parcourent  :  &  quand  ils  voudroient 
en  prendre  connoifîànce,  la  plufpart  le  pourroient-ilsî  Les 
routes  font  finueufès,  il  fiut  grimper  au  fommet  d'une  mon- 
tagne, on  s'arrête  auprès  d'une  fontaine,  on  traverfe  rapide- 
ment un  bois,  le  temps  fê  perd  à  fè  défendre  des  voleurs, 
ou  pour  les  éviter  on  s'écarte  du  grand  chemin  :  tout  cela 
ièroit  capable  de  détourner  l'attention  du  plus  habile  voyageur, 
&:  il  n'y  en  a  prefque  point  d'habiles.  Ce  n'efl  qu'après  quel- 
ques jours  de  marche  qu'on  s'avifê  de  rappeler  le  fouvenir 
du  chemin  qu'on  a  fait  :  on  dreflè  à  la  hâte  des  Mémoires 
informes ,  où  on  ne  reconnoît  prefque  rien  quand  on  eft  cie 
retour  dans  fon  pays;  &  ces  Mémoires  on  les  confie  à  quel- 
que perfonne  qui  ait  du  (lile  pour  les  orner ,  &  les  mettre 
en   état  de  plaire  au  public.    C'eft  en  partie  là-deffus  que 
travaillent  les  géographes  :  les  uns  mieux,  les  autres  plus  mal, 
<jui  en  doute  !  mais  celui  qui  le  fait  avec  le  plus  de  fuccès , 
s'il  veut  l'avouer,  il  a  eu  ibuvent  recours  aux  conje6lures;& 
Tûiiie  XIX,  Zzz 
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quoiqu'il  Jonne  ordinairement  tout  comme  également  certain, 
il  a  été  forcé  de  halârder  la  pofition  de  divers  lieux.  Ainfi  on 
peut  comparer  les  defcriptions  modernes  des  côtes  avec  celles 
qu'en  ont  lailîées  les  anciens,  &  même  il  n'y  a  point  d'incon- 
vénient à  faire  ufàge  de  cette  comparaifon  pour  détruire  une 
ancienne  opinion  ,  &  en  établir  une  contraire  ;  mais  en  dedans 
des  terres  il  faut  (è  contenter  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  ^ 
parce  qu'il  n'y  a  prefque  rien  dans  le  détail  qui  ne  ioit  fufpecH:. 

Au  relie  je  ne  puis  me  difpenfer  d'oblerver  que  le  petit 
ilade  éloit  le  flade  olympique  :  c'eft  ce  qu'on  ne  s'imagineroit 
pas,  à  caufê  de  ce  qu'Aulugelle  a  écrit  touchant  ce  ftade  dès 
le  commencement  de  (es  nuits  attiques  ;  mais  je  ferai  voir 
plus  bas  l'ulàge  qu'on  peut  faiie  de  cet  endroit  /ur  lequel  or» 
a  railonné  diverleraent;  prélèntement  il  me  fuffit  de  remar- 
quer qu'Hérodote  met  dans  la  néceffité  de  reconnoître  ce 
que  j'avance.  Le  cliemin  cjui  œiulint  de  lu  mer  à  Heliopolis  cfl, 
L.ti.c.y.  dit-il,  à  peu  près  de  même  étendue  que  celui  qui  conduit  de 
l'At  tique  &  de  l'autel  des  douiç  Dieux,  à  Pif  es  &  au  temple 
de  Jupiter  Olympien;  car  il  ne  s'en  faut  que  quinje  flades  feti' 
le  ment ,  qu'il  n'y  en  ait  quinie  cens  de  cet  endroit  de  l'At  tique  à 
Pifes ,  &  il  y  en  a  quinie  cens  entiers  de  la  mer  à  Heliopolis^ 
Il  efl  vifible  que  ces  deux  chemins  doivent  avoir  été  mefûrés 
avec  toute  l'exaétitude  poiïîble,  afin  qu'Hérodote  en  pût  faire 
ainfi  la  comparaifon;  car  un  écrivain  lènlc  ne  peut  pas  avoir 
alîèz  de  confiance  fur  Ion  eflimation  feule ,  pour  alliner  qu'il 
y  avoit  précilémcnt  quinze  ftades  de  différejKre  entre  deux 
chemins  de  cette  étendue.  Or  quand  on  voit  qu'un  de  ces 
deux  chemins  étoit  tracé  depuis  un  autel  proche  d'Athènes 
jufqu'au  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Pifes,  on  reconnoît 
que  le  flade,  dont  on  s'efl  fervi  pour  le  tracer,  nef!  autre 
que  celui  de  Piles  même,  parce  qu'on  n'auroit  pas  employé 
jufque  dans  cette  ville,  une  mefure  différente  de  celle  qui  y 
étoit  fi  célèbre  par  l'ufàge  qu'on  en  avoit  fait  pour  déterminer 
ia  grandeur  de  la  place  deflinée  aux  jeux  publics. 
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ESSAI 

SUR 

LES   MESURES   G  E'û  G  RA  PHIQUES 

DES    ANCIENS. 

Par  M.  DE  LA  Barre. 

Troisième     Mémoire. 
Dufchène  des  Egyptiens  &  du  parafange  des  Perfes. 

CE  feroit  prélêntement  le  lieu  de  montrer  l'ufage  du  grand 
fbde ,  comme  j'ai  monti'é  celui  du  petit;  mais  avant 
que  de  le  faire,  je  crois  devoir  donner  de  nouveaux  cclaircif- 
femens  lîir  la  proportion  où  étoient  avec  cette  mefure  grecque 
les  deux  grandes  mefures  de  Perle  &  d'Egypte.  J'y  joindrai 
diverles  oblervations  dont  l'utilité  fera  fenlîble,  &  enfin  parce 
qu'Hérodote,  qui  a  tant  de  part  à  ce  traité,  a  fait  connoître 
c]ue  le  (tade  éioit  le  nom  d'une  mefure  reçue  en  Egypte 
aufli-bien  qu'en  Grèce,  j'examinerai  aufîi  ce  que  c'étoit  que 
le  fbde  dont  les  Egyjniens  fe  fervoient  du  temps  de  cet 
hiftorien. 

I.  Pour  commencer  par  le  fchène,  l'écrivain  que  j'ai  cité  d 
fôuvent  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  le  khène  ne  fût 
cgal  à  loixante  Itades.  L'étendue  Ae  î E'gypîe  le  Jotig  Je  la  mer  L.  11,  t.  /i 
ejl,  dit- il,  (le  Joisantefiliènes;  car  ceux  qui  y  poffèdent  des  terres 
les  ont  toutes  tvefurées  par  orgxes.  Ceux  qui  polfedeiit  le  nunus  de 
terres  ont  Jait  cette  re'duâiou  en  flades ,  ceux  qui  en  poj]èdeut 
davantage  les  ont  réduites  enparajanges;  enfin  ceux  qui  en  ont  une 
très- grande  étendue,  comptent  le  nond)re  de  [chênes  qu'ils  poffe- 
dent:  &  comme  le  parafange  ejl  de  trente  fladcs,  ér  le  fchène  de 
loixante,  ï E'^ypte  doit  avoir  trois  mlk  fix  cens  flades  fur  la  mer. 
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L.  XII,  c. }  0.  Cependant  Pline  obfeive  qu'au  compte  d'EVatofthène,  le  (cliènd 
répondoit  à  quarante  flades,  &  que  d'autres  y  comploicnt 
trente- deux  ftades  leuiement»  S'il  s'agiffoit  des  grands  flades 
quE'ratoflhène  a  employés,  Comme  on  le  verra  en  (on  lieu, 
ce  n'étoit,  ni  quarante,  ni  trente-deux,  mais  trente-lix  (bdcs 
qu'il  y  avoit  au  Ichène  qu'Hérodote  connoilioit:  il  faut  donc 
iiéceiïairement  concilier  les  auteurs  qui  parlent  diverfement 
de  cette  melure,  ou  dire  pourquoi  on  dément  l'un  pluflôt 
que  l'autre;  mais  quelque  difficile  que  la  conciliation  paroifîè, 
elle  ne  l'eft  point.   Depuis  Alexandre  on  a  dû  regarder  le 
fchène  fous  deux  faces  très-différentes;  c'étoit  une  mefure 
d'ufàge  en  Egypte;  mais  c'en  étoit  une  auiïi  que  les  auteurs 
avoient  imaginée,  pour  n'être  pas  obligés  à  ne  nommer  que 
le  flade.  On  a  crû  qu'il  étoit  commode  de  varier  quelquefois, 
&  qu'il  fuffifoit  d'avertir  que  lorfcju'on  parleroit  de  Ichène, 
on  entendroit  une  mefure  qu'on  fuppofoit  contenir  un  certaia 
nombre  de  ftades;  cela  fans  doute  étoit  permis,  &  fi  on  s'efl 
trouvé  quelquefois  em barra (îé  de  cet  ufàge,  introduit  parmi 
les  géographes,  on   ne  doit  %tn  prendre  qu'à  fôn  manque 
L.xi,p.;jo.  d'attention  à  ce  qu'il  étoit  afîèz  ailé  d'apercevoir.   Slrabon 
ne  dit- il  pas  que,  félon  Théophane  qui  a  décrit  l'Arménie, 
\à  largeur  de  ce  pays  efl  de  cent  fchènes,  fa  longueur  du 
double,  &  que  le  Ichène  de  cet  auteur  efl  de  quarante  ftades? 
Le  fchène  n'étoit  pas  une  mefure  d'Arménie;  nrais  Théo- 
phane crut  pouvoir  employer  une  mefure  imaginaire  auffi- 
bien  qu'une  réelle,  dès  qu'il  n'étoit  pas  moins  entendu,  & 
il  attacha  à  fôn  fchène  la  même  idée  qu'Eratofthène  avoit 
attachée  au  flen,  pendant  que  d'autres  aimoient  mieux  attacher 
au  leur,  l'idée  d'une  mefure  égale  à  trente-deux  ftades,  & 
par  confequent  de  deux  ftades  plus  grande  que  le  fchène 
d'Artémidore,  qui  n'étoit  que  de  trente  ftades,  ainfi  qu'on 
T^f  ^^"'  l'apprend  encore  de  Strabon.  Et  par- là  on  voit  quelle  a  été 
ytijuprà.     la  négligence  de  Pline,  quand  il  s'eft  avife  de  décrire  par 
ichènes  l'étendue  des  forêts  de  l'Arabie  heureufe;  car  il  s'en 
falloit  beaucoup  qu'il  ne  fe  fît  entendre  en  ajoutant  combien 
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de   ft.ides   E'r.Uoflhcnc   &    quelques   autres  comptoient   au 

fchène.   Il  devoit  dire  quel   auteur  il  (uivoit  en  parlant  de 

ces  forets ,  &  fans  s'embarralîer  de  la  différente  valeur  qu'on 

donnoit  au  Ichène ,  puilqu'il  ne  s'en  agilloit  pas ,  il  devoit 

marquer  celle  qu'y  donnoit  cet  auteur,  comme  il  avoit  fait 

dans  un  autre  endroit,  où  donnant  par  (chênes  la  grandeur 

du  lac  Maréotis,  il  avoit  averti  de  ce  qu'entendoient  par  le   L.v.ctt: 

fchène  ceux  qu'il  copioit,  &.  il  auroit  donné  à  Ion  texte  la 

clarté  qui  y  manque. 

Mais  fi  les  géographes  ont  fait  du  nom  de  Ichène  ce  qu'ils 
ont  voulu ,  ils  ne  fè  font  pas  doimé  plus  de  liberté  à  cet 
égard  que  les  Egyptiens  mêmes,  qui  fêmbloient  devoir  s'in- 
téreflèr  à  conferver  une  melùre  qui  leur  étoit  propre ,   & 
qu'ils  avoient  toujours  employée.  Strabon  croyoit  qu'ils  avoient 
■Varié  àhs  le  commencement  dans  l'idée  qu'ils  avoient  de  cette 
mefure.  Je  treuvai,  dit-il,  en  remontant  le  Nil ,  qu'encore  qu'on  L.xi.p.jiS. 
comptât  toujours  en  j chêne  ï éloigncment  A' une  ville  à  une  autre, 
on  fe  fervoit  Je  Jifferentes  me  jure  s,  &  que  le  même  nombre  Je 
[chênes  convenait,  tantôt  à  un  plus  granJ  efpace ,  &  tantôt  à 
un  moinJre  ;  cet  ufage  ayant  été  ïntroJuit  Jès  le  commencement ,. 
&  s'étant  confervé  jujquà  cette  heure.  Mais  fans  croiie  qu'il 
ait  raifon   de  fuppofer  que  l'abus  du  nom  de  la  mefîire  a. 
commencé  aufTi-tôt  que  la  mefure  même,  je  vois  qu'il  étoit 
fort  ancien.   Car  le  même  Strabon  ayant  oblèrvé  encore  en 
un  autre  endroit,  que  lorfqu'il  navigeoit  dans  le  Nil,  on  fe 
fervit  diverlement  du  fchène  pour  lui  indiquer  les  diflances 
des  lieux,  de  forte  que,  fuivant  l'ufage  qu'ils  faifoient  du  nom 
de  fchène,  c'éioit  en  quelques  lieux  une  mefure  égale  à  qua- 
rante flades,  &.  en  d'autres  une  plus  grande  mefure;  après- 
cette  obfervation ,  qui  entre  un  peu  plus  dans  le  détail  que 
la  précédente,  &  qui  montre  en  même  temps  que  ce  géo- 
graphe n'y  cherchoit  pas  la   dernière  précidon ,  il  ajoute:      ^'J'-  xviii 
jMais  que  le  fchène  ne  fait  pas  une  mefure  uniforme  en  Egypte,  ^'     "^' 
ArtémiJore  lui-même  le  montre  Jans  la  fuite  ;  car  Jepuis  Aient- 
plus  )uf qu'à  la  ThéhaiJe,  il  ajjure  que  le  fchène  eft  Je  fx  vingts 
flaJes ,  au  lieu  qu'il  n'efl  que  Je  foixante  depuis  la  TkebaiJs 
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jujqu'à  Syètie;  &  lui-même,  dit-ii  encore,  voulant  marquer  l'e'ïoi- 
gnement  de  Péhife  à  la  pointe  du  Delta,  c'efî-à-dire,  à  l'endroit 
où  le  Nil  commence  à  le  icpaier  en  deux  branches,  j  compte 
vingt  cinq  fihènes  &  fept  cens  cinquante  jlades ,  parce  qu'il  fe 
fert  de  la  mente  mefure  que  ci-devant. 

Un  iedeur  intelligent  n'a  pas  de  peine  à  remarquer  la  dif- 
férente manière  dont  Strabon  s'exprime  dans  la  première 
partie  de  ce  palîàge  &  dans  la  féconde  :  ici  il  ne  tait  que 
rapporter  ce  qu'a  fait  Artémidore  à  l'cgard  du  fchène,  il  copie 
là  ce  que  le  même  Artémidore  a  allure  du  diflcrent  ulage 
que  les  Egyptiens  faifoient  de  ce  nom;  on  ne  peut  s'y  mé- 
prendre, fi  on  ne  s'aveugle  \olontaii-ement.  Le  fchène  d' Ar- 
témidore efl;  une  mefure  de  cabinet,  le  fchène  des  Egyptien* 
étoit  une  mellire  d'ulàge  en  Egypte,  mais  qui  varioit  étran- 
gement dès  le  temps  d'Artémidore  ;  il  en  arriva  autant  au 
paralânge  dans  la  Perle  :  Les  uns  dijent,  c'eft  encore  Strabon  qui 
parle ,  les  uns  difcnt  que  te  parafange  de  Perfe  ejl  de  foixante 
Jlades ,  d'autres  prétendent  qu'il  n'a  que  trente  ^ades ,  &  il  y 
en  a  qui  lui  en  donnent  quarante  ;  que  (i  on  \eut  lavoir  la 
railon  de  ces  variations,  elle  fè  prtlènte  d'elle-même.  Le 
L.xi.p.jtS.  parafange  en  Perle,  le  fchène  en  Egypte,  celsèrent  d'être  les 
mefîires  autorifées  par  les  Princes,  &  employées  par  leurs  ofli- 
ciers  pour  la  connoiffance  des  droits  à  lever  fur  les  terres. 
Les  Macédoniens  régnèrent  dans  l'un  &  dans  l'autre  Etat:  il 
n'en  failoit  pas  davantage  pour  abolir  ces  mefures,  &  fi  on 
s'étonne  du  prodigieux  changement  qu'y  a  apporté  l'idée  d^s 
peuples  qui  s'en  étoient  fervis  autrefois,  on  n'a  qu'à  jeter  les 
yeux  fur  ce  qui  s'efl  pafTé  dans  le  pays  où  nous  viv^ons  à 
l'égard  de  la  lieue.  Ce  nom  de  lieue  qu'on  donnoit  dans  les 
Gaules  à  la  grande  mefure  des  diflances,  lui  efl  relié  dans  le 
même  pays  devenu  France;  mais  pour  les  Gaulois  c'étoit  une 
mefure  de  quinze  cens  pas  ronru'ns,  &  pour  nous  c'efl  une 
mefure  de  trois  mille  pas  :  elle  eft  même  plus  grande  de  dix- 
huit  toiles  en  Bretagne  &;  en  Anjou,  de  cent  foixante -huit 
dans  le  Lyonnois,  de  deux  cens  dix-huit  en  Bourbonnois, 
tle  fept  cens  dix- huit  en  Provence  &  en  Gafcogne,  &  en 
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«jiieîqiies  autres  endroits  elle  eft  plus  petite;  mais  nulle  part 
elle  n'efl:  ce  quetoit  l'ancienne  lieue:  dès  que  c'efl  l'eftima- 
tion  feule  des  peuples  qui  règle  la  valeur  des  mefures  de 
diftance,  elles  ne  peuvent  manquer  de  varier.  Au  refle  ces 
variations  Turvenues  aux  deux  grandes  mefures  de  Perle  & 
d'Eg)'pte  depuis  Hérodote ,  n'empêchent  pas  que  nous  ne 
croyions  ce  qu'il  a  afTuré  de  leur  valeur.  Ce  qu'il  dit  du  para- 
fange  en  parlant  de  l'Egypte,  il  l'a  foutenu  dans  la  defcription 
de  la  route  de  Sardes  à  Suies,  &  je  vais  copier  ici  tout  ce 
iong  paiïage,  à  caufe  des  importantes  oblêrvations  que  j'y  ai 
faites,  &  que  je  ne  crois  pas  devoir  fiipprimer. 

II.  «  Il  y  a,  dit-il,  fur  toute  cette  route  des  flathmes  Royaux, 
c'eft-à-dire,  des  maifons  Royales,  &  de  très-beaux  endroits 
011  l'on  s'arrête,  &  tout  le  chemin  le  fait  fuiement  dans  des 
pays  habites.  D'abord,  en  traver/ànt  la  Lydie  &  la  Phrygie, 
on  trouve  vingt  ftathmes,  &  l'on  fait  quatre-vingt-quatorze 
parafànges  &  demi  ;  en  lortant  de  la  Phrygie  on  trouve 
i'Halys,  fîir  les  bords  duquel  lont  des  portes,  c'ell-à-dire,  un 
dcfilé  elcarpé  qu'il  faut  nccefïïiirement  traverlèr  avant  que 
de  pafîèr  cette  rivière,  où  il  y  a  un  grand  corps-de-garde. 
On  entre  ainfi  dans  la  Cappadoce ,  c]u'on  traveriè  jufqu'à 
l'endroit  où  elle  confine  avec  la  Cilicie,  en  faifànt  vingt-huit 
ftathmes  8c  cent  quatre  paraiânges  :  mais  à  l'endroit  même 
où  ces  pays  ïè  touchent ,  il  faut  paiîer  deux  portes  ou  défilés , 
&  deux  corps -de -garde;  quand  on  les  a  pafîés  on  fait  trois 
ftathmes  &  quinze  paraiânges  &  demi  dans  la  Cilicie,  après 
laquelle  on  trouve  l'Euphrate  qui  la  fépare  de  l'Arménie,  & 
qu'on  pafte  fur  des  bateaux.  On  fait  enluite  dans  l'Arménie 
quinze  ftathmes  &  cinquante-fix  parafmges  &  demi ,  où  l'on 

trouve  aulfi  deux  corps -de- garde de  là  on  entre  dans 

la  Matiène ,  qu'on  parcoure  en  failânt  quatre  ftathmes ,  & 
enfuite  dans  la  Ciifienne,  où  l'on  fait  onze  flathmes  &  qua- 
rante-deux paraiânges  &  demi  juft]u'au  fteuve  Choafpès,  fur 
lequel  la  ville  de  Suies  eft  bâtie;  ainfi  il  y  a  cent  onze  ftathmes 
&  autant  de  lieux  où  s'arrêter  en  allant  de  Sardes  à  Suies.» 
Que  Jî  £e  chemin  Royal  cfl  bien  mefiire'  par  parafange ,  &  que: 
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le  parafatige  ait  trente  fades ,  comme  en  effet  il  les  a ,  il  y  a, 
de  Sardes  ait  palais  Memnonien  treize  mille  cinq  cens  jlades, 
piiif qu'on  y  compte  quatre  cens  cinquante  parafantes  ;  &  en 
faifant  par  jour  cent  cinquante  fades ,  on  y  arrivera  en  quatre- 
vingt-dix  jours.  Ce  qui  m'oblige  à  rapporter  exactement  ce 
précis  entier  de  la  route,  c'eft  qu'il  eft  important  de  faire  (entir 
qu'il  ne  s'cll  point  glillé  d'erreur  dans  les  lommes  générales. 
La  conformité  qu'il  y  a  entre  le  nombre  des  parafinges  & 
celui  des  fkdes,  fuivant  la  proportion  établie,  celle  qui  fuit 
entre  le  nombre  général  des  ftades  &  le  nombre  des  mêmes 
ftades  diviles,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  texte  ne 
lôit  très-correct  en  cet  endroit:  on  verra  bien-tôt  le  fruit 
qu'on  en  peut  tirer,  mais  il  eft  à  propos  d'examiner  aupara- 
vant ce  qui  fê  fait  remarquer  le  premier. 

Le  même  auteur  que  je  viens  de  citer,  &;  qui  me  paroît 
d'un  grand  poids  dans  les  choies  dont  il  a  pu  s'inltruire  par 
L.î,c,j2.  lui-même,  s'explique  ainii,  en  parlant  du  cours  de  i'Halys: 
Cette  rivière  a  fa  fource  au  mont  Arménie  dans  la  Cilicie ,  oh 
elle  coule  d'abord ,  enfui  te  elle  a  les  Matiènes  à  fa  droite  & 
les  Phrygiens  à  fa  gauche  ;  quand  elle  les  a  paffes ,  elle  prend 
fon  cours  droit  au  nord,  entre  les  Paphlagoniens  qui  [ont  en- 
deçà  ,  &  les  Syriens  de  la  Cappadoce  qui  font  de  l'autre  côté; 
ainf  elle  coupe  prefque  toute  la  baffe  A  fie,  depuis  la  mer  qui 
ef  vis-à-vis  de  l'île  de  Chypre ,  jufqu'au  Pont- Euxin,  Si  on 
examine  bien  cts  paroles,  on  ne  fera  pas  en  peine  de  fàvoir 
fi  I'Halys  coule  toujours  vers  le  nord,  pui(c}ue  l'hiflorien  dit 
nettement  qu'il  ne  commence  à  y  avoir  fon  cours,  que  lorf' 
qu'il  vient  iéparer  la  Paphlagonie  de  la  Cappadoce.  Mais  fi 
l'on  veut  quelque  chofè  encore  de  plus  précis,  on  n'a  qu'à 
lire  Strabon ,  qui  affure  que  cette  rivière  ne  coule  vers  le 
nord,  qu'après  avoir  coulé  très-long-temps  vers  l'occident. 
Comment  donc  a-t-on  pu  fë  réfoudre  à  donner  un  démenti 
à  cts  deux  écrivains,  parce  qu'on  ne  pouvoit  accorder  ce 
qu'ils  difent  avec  ce  qu'a  écrit  Xénophon  de  la  marche  du 
jeune  Cyrus  dans  l'Afie  mineure!  Je  ne  remarquerois  pas 
cette  faute  fi  c'étoit  un  médiocre  géographe  qui  l'eût  faite; 

il 
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il  y  a  des  gens  à  qui  on  peut  tout  pafîèr;  mais  il  efl  important 
de  relever  les  mcprifes  de  ceux  qui  ont  mérité  du  public 
qu'il  les  crût  par  providon,  julqu'à  ce  qu'on,  lui  préfentàt 
quelque  chofè  de  plus  lûr.  Le  jeune  Cyrus  part  de  Sardes, 
&  traverlant  la  Phrygie ,  il  arrive  à  Icône  qui  en  eft  la 
dernière  ville;  i!  entre  enfuite  dans  la  Lycaonie,  de  là  dans 
la  Cappadoce,  où  il  fait  vingt-cinq  paralanges  julqu'à  une 
\ille  nommée  Dana ,  proche  des  portes  de  Cilicie ,  qu'il 
paflè,  &c  après  avoir  fait  encore  vingt-cinq  paralanges  il  arrive 
àTarfe:  voilà  la  marche  que  M.  Delille  a  entrepris  de  repré- 
senter dans  une  carte  qui  eft  extrêmement  travaillée,  &  que 
je  trouve  défeélueulè  à  l'égard  de  l'Halys  &  de  la  Cappadoce, 
qu'elle  fuppofe  en  partie  en  deçà  de  cette  rivière.  Les  hifto- 
riens  s'attachent  rarement  à  déciire  un  pays  de  la  même  ma- 
nière que  ie  feroit  un  géographe  de  profefTion  ;  mais  cela 
n'empcche  pas  que  leurs  delcriptions  ne  foient  très-utiles  & 
très-lures.  Ce  qu'un  d'eux  n'a  pas  dit,  on  le  trouve  dans 
un  autre  ;  rapprochez  les  divers  endroits  où  ils  parlent  des 
mêmes  chofes,  la  comparailon  que  vous  en  ferez  éclaircira 
ce  qu'il  y  a  d'obfcur  dans  chacun  d'eux.  Hérodote  m'apprend  L.i,  c.yif^ 
que  l'Halys  traverlê  prefque  toute  la  baffe  Afie  d'une  mer  à 
l'autre,  que  la  Cappadoce  eft  toute  au-delà,  que  la  Cilicie 
touche  à  la  Cappadoce,  qu'elle  s'étend  julqu'à  l'Euphrate,  & 
qu'elle  renferme  les  fources  de  l'Halys,  qui  y  coule  quelque 
temps;  qu'après  la  Cilicie,  fur  les  bords  &  au-delà  de  l'Halys, 
eft  la  Matiène  que  cette  rivière  féparc  de  la  Phrygie  ;  enfin 
qu'au  deffus  font  la  Cappadoce  &  la  Paphlagonie,  qui  font 
ieparées  auffi  par  la  même  rivière  ;  mais  qu'alors  elle  coule  au 
nord,  au  lieu  qu'elle  avoit  auparavant  un  autre  cours.  Si  je 
ne  crois  pas  ce  qu'il  affure  du  pays  où  font  les  fources  de 
i'Halys,  comme  ont  fait  divers  modernes,  à  caufè  que  Strabon  L.  xii,  jti 
les  place  dans  la  grande  Cappadoce  près  de  la  Pontique,  il  ^'^'^'- 
fàut  auffi  que  je  refulê  de  croire  que  la  Cilicie  s'étendoit 
julqu'à  l'Euphrate,  qui  la  féparoit  de  l'Arménie,  puifqu'elle 
n'avoit  pas  tant  d'étendue  au  temps  où  Strabon  écrivoit. 
Mais  je  crois  l'un  &  l'autre,  &  comme  rien  ne  m'autorilè  à 
Tome  XIX,  "     Aaaa 


554  MEMOIRES 

rejeter  ce  qui  fuit  touchant  les  peuples  qui  bordent  l'Halys, 
je  conçois  que  la  Matiène  avoit  au  midi  une  partie  de  la 
Cilicie,  &  que  la  Cappadoce  l'environnoit  enluite prefque en- 
tière, hors  d'un  côté  où  i'Halys,  qui  avoit  fôn  cours  au 
couchant  detc,  la  léparoit  de  la  Phrygie.  Que  fi  je  ne  uouve 
point  ce  pays  dans  Xc'iiophon,  qui  fcmbloit  devoir  en  parler, 
c'eft  apparemment  qu'il  n'eft  pas  difFtrent  de  la  Lj'caonie, 
que  je  ne  trouve  pas  non  plus  dans  Hérodote;  car  ce  nom 
de  Lycaonie  qui  ell  grec ,  compolé  de  Auxxjî  loup ,  &  oi-os 
âne,  à  caule  qu'il  y  paiflbit  une  prodigieulè  quantité  d'ines 
fàuvages,  n'étoit  pas  le  vrai  nom  d'un  pays  de  barbares.  De 
forte  qu'il  eft  plus  que  probable  que  le  jeune  Cyrus  pa(îà 
l'Halys  encore  foible,  prefque  au  fortir  d'Icône,  &  qu'il  marcha 
toujours  enfuite  au-delà  de  cette  rivière,  julqu'à  ce  qu'il  la 
repaflat  près  de  Hi  fource  dans  la  Cilicie;  Xénophon  n'en 
ayant  point  fait  mention,  à  cau(ê  qu'elle  n'étoit  d'aucune  con- 
fidération  dans  les  endroits  où  il  la  palîa.  C'ed  ainfi  qu'il  fera 
vrai  que  IHalys  coupe  prefque  toute  la  balîè  Afie,  &  qu'on 
entendra  les  anciens,  dont  le  témoignage  ell  fi  fort  au  dellus 
de  celui  de  nos  voyageurs,  qui,  au  lieu  de  ne  dire  que  ce 
qu'ils  ont  vu ,  ne  difènt  lôuvent  que  ce  qu'ils  ont  mal  lu 
dans  les  anciens.  Que  fi  on  a  encore  de  la  peine  à  com- 
prendre comment  il  eft  pofTible  que  les  fources  de  l'Halys 
fuiïènt  dans  la  Cilicie  &  dans  la  grande  Cappadoce  proche 
de  la  Pontique,  pays  fi  avancé  au  Nord,  je  n'ai  qu'à  faire 
LU.  xn,p.  obiêrver  ce  que  le  même  Strabon  aflure,  que  ce  qui  fcparoit 
'  le  Pont  de  la  Cappadoce,  c'étoit  une  chaîne  de  montagnes 
parallèles  au  Taurus,  qui  commençoit  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  Commagène.  Alais  peut-tire  encore  qu'on  n'entendra 
pas  bien  la  néceflité  de  la  confequence  que  j'en  tire,  à  caufe 
du  défaut  de  tous  les  plans  que  nous  avons  de  ces  pays 
éloignés,  &  néanmoins  ce  n'elt  pas  ici  le  lieu  de  traiter 
cette  matière  qui  nous  meneroit  trop  loin.  Je  réiêiverai 
donc  ces  remarques  *  pour  un  autre  ouvrage  qui  ne  fê  fera  pas 

*   La  mort  de  M.  de  la  Barre  nous  a  prives  de  cet  ouvrage  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  d'entreprendre. 
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ïong-temps  attendre,  &  je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  de  cette 
route  de  Sardes  à  Suie. 

On  a  vil  ci-deffus  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  d'erreur  dans 
le  total;  d'où  il  faut  conclurre  que  s'il  y  a  moins  dans  les 
diltances  particulières,  c'ell;  qu'il  y  a  quelque  vuide,  dont 
on  doit  rejeter  la  faute  fur  les  copifles  :  or  ces  diftances 
particulières  donnent  trente  ftathmes,  &  cent  trente-lêpt 
parafânges  de  moins;  que  li  on  cherche  où  il  faut  les  placer, 
c'eil-à-dire  où  Hérodote  les  avoit  placées  lui-même,  on 
ie  trouvera  fuis  beaucoup  de  peine  en  remarquant  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  endroits  où  il  parle  des  autres  pays, 
&  celui  où  il  fiit  mention  de  la  Matiène.  Par-tout  ailleurs  il  L.v.c.sn 
marque  le  nombre  &  des  flathmes  &  des  parafinges,  là  feule- 
ment on  ne  trouve  que  les  flathmes  :  on  ne  peut  fe  dilpenfer 
de  reflituer  à  ce  pays  ce  qui  n'eft  pas  employé.  Au  lieu  de  lire, 
comme  on  fait  préfèntement  dans  Hérodote,  qu'après  l'Ar- 
ménie on  fdt  quatre  flathmes  dans  la  Matiène,  il  faut  lire 
comme  il  avoit  écrit,  qu'on  y  fait  trente -quatre  flathmes 
&  cent  trente- fêpt  paralanges  :  ça')"/xo(  H<n  'no^ripa  ^  Te^vf- 
xovTO-,  /G)^Q^QcLy[ccj\  ^  ii^à.  y^  T£t>î>c<:;'Ta<  19  ér^Tov.  Et  cela 
montre,  pour  le  dire  en  pafîant,  que  de  Sardes  il  y  avoit 
deux  chemins  qui  conduifbient  dans  les  pays  au  delà  de 
l'Euphrate.  Le  jeune  Cyius  choifit  celui  qui  le  conduifoit 
plus  promptement  à  Babylone:  TifTapherne,  qui  ne  vouloit 
pas  le  rencontrer ,  alla  juiqu'à  l'Euphrate  par  la  route  décrite 
par  Hérodote ,  &  gagna  enfuite  les  bords  du  Tigre  pour  fè 
rendre  à  Babylone:  cela  ne  fouffre  point  de  difficulté;  &  il 
eft  temps  de  parler  du  ftade  d'Egypte. 

in.  Comme  c'ell  en  parlant  de  ce  pays  qu'Hérodote 
détermine  le  nombre  de  plèthres,  d'orgyes,  de  coudées,  de 
pieds,  de  palefles,  dont  efl  compofe  le  ftade  qu'il  emploie, 
on  pourroit  s'imaginer  que  ce  flade  ctoit  celui  dont  (e  fêr- 
voient  les  anciens  Egyptiens;  &  ce  qui  fêmbleroit  fur-tout 
engager  à  le  croire ,  c'eft  ce  qu'on  a  vu  qu'il  a  dit  des  terres 
mefîirées  différemment  par  les  habitans.  11  efl  donc  à  propos 
(de  faire  remarquer  que  la  conféquence  qu'on  en  tireroit  n'efl 

Aaaa  ij 
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point  du  tout  ncceiïùire.  Le  fbde  étoit  une  mefure  de  \i 
Grèce,  cVn  étoit  même  b  plus  grande  mefure;  mais  d.ins 
les  autres  pays  il  y  en  avoit  de  beaucoup  plus  grandes.  Hé- 

't.ii,c.6.  rodote  voulant  faire  connoitre  celles-ci,  paroît  d'abord  s'y 
prendre  parfaitement  bien  en  dilant  que  le  paralange  efl  une 
mefure  égaie  à  trente  ftades,  &  que  le  fchéiie  efl  le  double 
du  paralange:  mais  enfuite  il  s'aperçoit  qu'il  n'en  a  pas  dit 
a(îèz,  parce  que  le  flade  n'étant  pas  uniforme  dans  toute 
îa  Grèce,  quoiqu'il  y  en  eût  un  plus  commun  &  plus 
célèbre  que  l'autre ,  il  laifîè  douter  de  quel  ftide  on  doit 
entendre  ce  qu'il  dit,  qu'il  ell  la  fôixantième  partie  du  fchène. 

ihu.  c.  t4.g,  ij  j^^g  àanz  enfuite  ce  douie ,  en  obfervant  que  le  ftade 
dont  il  parle  efl  une  mefure  de  fix  cens  pieds,  de  quatre 
cens  coudées ,  de  cent  orgyes ,  de  fix  plèthres.  Ces  pieds , 
ces  coudé-es,  ces  orgyes,  ces  plèthres,  li  ce  font  des  mefures 
grecques,  ceux  pour  qui  il  écrivoit  ont  compris  parfaite- 
ment ce  que  c'étoit  que  le  fchène  &  le  para/ange;  mais 
fi  ces  mefures  étoient  propres  aux  Egyptiens,  en  parlant 
beaucoup,  Hérodote  ne  difoit  rien  qui  dût  être  entendu  des 
Grecs.  Il  ne  s'agifloit  point  de  déterminer  l'étendue  du  flade 
d'Egypte,  mais  celle  du  flade  que  l'hiflorien  employoit: 
e'efl  celui-ci  dont  la  defcription  cil  fi  détaillée;  &  puilcjue 
c'étoit  la  Grèce  qu'il  vouloit  inftruire,  les  petites  mefures 
dont  il  détermine  la  proportion  avec  ce  fLide,  étoient  celles 
que  la  Grèce  connoitloit.  Que  fi  on  veut  favoir  fi  ces  me- 
liires  étoient  d'ulâge  en  Egypte ,  qu'on  fatîê  attention  à  l'en- 
droit où,  après  avoir  parlé  du  privilège  dont  jouilfoient  les 
Prêtres  en  Egypte  de  pofléder  douze  arures  franches,  & 
remarqué  que  l'arure  étoit  de  cent  coudées ,  k  même  auteur 
X.  II,  r,  j  gp,  ajoute  :  Or  la  coudée  d'E'gypte  cjl  la  même  que  celle  de  l'île 
(de  Samos ;  la  coudée  de  cette  île  n'étant  pas  la  coudée  com- 
mune des  Grecs,  celle  d'Egypte  ne  l'étoit  pas  non  plus. 

Mais,  dira-t-on,  n'efl-il  pas  certain  que  le  flade  dont  les 
Egyptiens  s'étoient  fêrvis  pour  mefurer  leurs  terres,  étoit  le 
flade  d'Egypte;  &  efl-il  vrai-fèmblable  que  tout  auffi-tôt 
après  avoir  pailé  de  ce  flade,  Hérodote  en  ait  pris  un  autre 
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pour  le  comparer  avec  le  fchène  !  Ne  nous  laifTons  point 
ïiirprendre  à  de  vaines  apparences ,  &  lèrvons-nous  de  notre 
railon.  Pourquoi  Hcrodote  parle-t-il,  en  i'endroit  que  j'exa- 
mine, de  l'orgye,  du  ftade,  du  paradmge  d'Egypte!  N'efl-ce 
pas  un  effet  de  ion  attention  à  s'exprimer  clairement ,  qui 
l'oblige  à  ne  pas  laiffer  un  moment  les  Grecs  peu  inllruits 
des  ulages  d'Egypte,  dans  l'embarras  que  leur  pouvoit  caufèr 
ce  qu'il  venoit  de  dire,  que  l'étendue  de  ce  pays  le  long  de 
la  mer  c(ï  de  foixante  Ichènesî  Qu'eft-ce  que  ces  fchènes,. 
8c  pourquoi  empIo)er  une  mefure  inconnue!  auroit-on  dit^ 
Hérodote  rend  d'abord  raifon  de  fa  conduite  :  Je  jiie  fers  y 
dit -il,  de  cette  mefure  à  caiife  qu'elle  eji  en  ufage  dans  le 
pays  que  je  décris  ;  car  on  y  a  quatre  mefure  s  différentes , ■ 
l'orgye  qui  eji  la  plus  petite  de  toutes ,  le  fade,  le  parafinge 
&  le  f elle  ne.  Enfuite,  pour  faire  connoître  le  parafange  &  le 
fchène,  il  dit  que  celui-ci  a  foixante  Itades,  comme  le  pa- 
rafange en  a  trente.  Et  qu'efl-ce  que  ces  flades!  Sans  doute 
ceux  que  les  Grecs  connoiflbient ,  ceux  qui  étoient  dans 
l'ufàge  le  plus  ordinaire  parmi  eux,  ceux,  en  un  mot,  qu'on 
regardoit  comme  la  mefure  commune.  Des  quatre  mefîires 
d'Egypte,  il  étoit  inutile  qu'il  s'arrêtât  aux  deux  petites,. 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  s'en  (èrvir  :  il  falloit  au  contraire 
qu'il  marquât  l'étendue  des  deux  grandes,  parce  qu'il  alloit 
les  employer  fouvent;  &.  il  ne  pouvoit  le  faire  qu'en  les 
comparant  à  une  mefure  grecque. 

Si  quelqu'un  enfuite  veut  lavoir  ce  que  c'étoit  que  le  fladc 
è.çs  anciens  Egyptiens,  je  lui  répondrai  que  comme  il  n'y 
a  rien  dans  Hérodote  qui  autorile  à  aflurer  que  c'étoit  le 
petit  flade,  auffi  ce  que  j'ai  remarqué  de  la  coudée  d'Egypte 
n'efl  pas  fûfiifânt  pour  nier  que  ce  le  Hit.  Qui  fait  11  le  Itade 
étoit  une  mefure  naturelle  égvptienne!  On  n'avoit  peut-être 
fait  que  l'emprunter  des  Grecs,  comme  le  paralange  des 
Perfès;  &  en  ce  cas  il  n'tfl  pas  nccefl-iire  qu'il  y  ait  eu  une 
certaine  propoition  entre  le  flade  &.  les  mefures  originaire- 
ment du  pays,  comme  l'aii're,  ia  coudée,  &  les  autres  que. 
je  ne  connois  pas.  Si  néanmoins  la  coudée  de  Samos  étoit. 

Aaaa  iij_ 
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à  ia  coudée  commtine  de  la  Grèce,  comme  le  flade  da 
Delphes  au  flade  commun,  &  le  talent  d'E'gine  au  talent 
commun,  c'e(l-à-dire,  ii  elle  ctoit  plus  grande  de  deux 
cinquièmes,  il  lêroit  alîèz  vrai-lêmblable  que  le  flade  d'Egyplc 
étoit  le  grand  ftade;  &  ce  qui  donneroit  un  nouveau  degré 
de  probabilité  à  cette  opinion ,  c'efl:  que  ce  ilade  a  été  depuis, 
fous  les  Ptolémées,  la  mefure  commune:  car  il  eft  a(îêz  na- 
turel de  penlêr  que  ce  qui  a  fait  préférer  ce  flade  au  petit  dans 
i  Eg}pte,  c'ell  qu'on  l'y  trouvoit  déjà  établi.  Mais  ce  n'efl  pas 
de  vrai-fêmblances  &  de  probabilités  qu'on  doit  fê  contenter 
en  ces  matières,  à  moins  qu'on  ne  croie  que  cela  peut  fufîire  ici 
en  particulier,  à  caule  que  la  connoifHmce  de  l'ancien  flade 
d'Egypte  ii'efl  que  d'une  très-médiocre  utilité,  foit  pour  éclair- 
cir  la  géographie,  ou  pour  expliquer  les  anciens.    " 

En  effet ,  ce  n'efl  ni  pour  connoître  la  grandeur  des  pyra- 
mides, ni  pour  fàvoir  à  quel  degré  montoit  la  crue  des 
eaux  du  Nil,  que  la  découverte  de  ce  flade  fêroit  utile.  Des 
voyageurs  modernes  habiles  pourroient  nous  inflruire  exac- 
tement de  l'un  &  de  l'autre  point  s'ils  vouloient  s'en  donner 
la  peine;  mais  ceux  qui  s'en  font  mêlés  julqu'à  cette  heure, 
ont  fait  précifément  comme  les  anciens,  c'efl-à-dire ,  qu'ils 
en  ont  parlé  diverfêment,  fins  qu'on  fiche  trop  qui  on  doit 
L.n,c.i2^  écouter  préférablement  aux  autres.  Hérodote  décrit  trois 
^f'11-  pyramides,  chacune  a  quatre  angles  égaux;  la  plus  grande 

a  huit  plèthres  à  chacune  de  fès  faces  ;  la  foconde  efl  moins 
grande;  &  la  troifième,  bien  plus  petite  que  la  féconde,  n'a 
que  trois  plèthres  moins  vingt  pieds;  car  c'efl  ainfi  qu'il  faut 
entendre  cet  auteur,  fins  s'arrêter  à  la  verfion  de  Laurent 
Valle,  qui  fiit  dire  à  Hérodote  que  cette  troifième  pyra- 
mide étoit  de  vingt  pieds  plus  petite  que  la  féconde,  &  que 
chacune  de  fès  faces  avoit  trois  plèthres.  Cette  verfion  efl 
manifeflement  vicieufê,  quoique  ni  Henri  Etienne  ni  les 
autres  qui  font  venus  depuis,  n'y  aient  rien  trouvé  à  dire. 
Ce  n'efl  pas  le  fèul  endroit  où  ils  ont  fait  «sir  que  pour 
entendre  un  auteur,  il  ne  fuffifoit  pas  de  favoir  fa  langue:  le 
même  Henri  Etienne  n'a- 1- il  pas  cru  qu'Hérodote  avoit 
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écrit  qu'on  avoit  travaillé  trente  ans  à  la  pyramide,  &  qu'on 
ne  s  etoit  attaché  au  corps  de  cet  édifice  que  pendant  les 
vingt  deinières  années;  mais  que  les  dix  premières  on  avoit 
amené  toutes  les  pierres,  conflruit  les  foûterrains,  &  qui  plus 
elt,  fait  l'éguille  de  la  pyramide!  Ce  qu'il  prend  pour  l'éguille 
d'une  pyramide,  qui  n'avoit  qu'un  flade  &  un  tiers  en  quarré, 
c'eil  une  chofe  dont  Hérodote  dit  qu'elle  avoit  cinq  flades  de 
iong,  dix  orgyes  de  large,  &:  huit  orgyes  de  haut;  &  ce  qu'il 
y  a  d'admirable,  c'eft  qu'il  s'eft  tiouvé  des  gens  qui  ont  adopté 
une  fi  plaifante  bévue,  &  que  le  P.  Hardouin  lui-même  s'efl 
rangé  de  ce  iiombre  dans  ks  notes  fur  l'endioit  de  Pline  que 
je  vais  rappoiter.  L'hiftorien  n'avoit  néanmoins  rien  dit  qu'on 
ne  pût  entendre  avec  un  peu  d'application.  Après  avoir  décrit 
l'ordre  qu'on  garda  pour  amener  les  pierres,  &  le  nombre 
d'hommes  qu'on  employa  aux  travaux,  il  avoit  ajouté:  Quant  Hmiot.  B, 
au  temps  que  le  peuple  fut  dinfi  oceupé ,  il  fe  paffa  dix  années  "'  ''  '^'^' 
à  conjinàre  la  chaujfe'e  par  laquelle  un  devait  traîner  les  pierres 
fur  la  hauteur,  &  cette  chaujfe'e  n'efl  un  guère  moindre  ouvrage 
à  mon  avis,  que  la  pyramide  même;  car  elle  a  cinq  flades 
de  long,  dix  orgyes  de  large,  huit  orgyes  de  haut  dans  les 
endroits  où  elle  efl  le  plus  élevée  ;  &  Jes  côtés  fini  de  pierie 
polie,  &  ornés  de  bas  reliefs:  il  fe  pajfa,  dis -je ,  dix  années 
à  cette  chauffée  &  aux  édifccs  foûterrains ,  &c.  &  pour  la 
pyramide  même,  on  y  employa  vingt  ans.  Mais  pour  reprendre 
la  comparaifbn  de  ce  que  les  anciens  ont  écrit  des  pyra- 
mides, Diodore  de  Sicile  en  donne  une  bien  moindre  idée 
qu'Hérodote,  làns  qu'on  puide  dire  que  la  différence  qu'il  y 
a  entre  eux  vienne  de  la  différence  des  mefures  qu'ils  ont 
employées;  car  il  ne  donne  que  fept  plèthres  à  chaque  face  L.i.y.ji, 
de  la  plus  grande;  les  fices  de  la  féconde  font  chacune,  fi  edu.nom. 
on  l'en  croit ,  d'un  ftade  entier  ;  5c  fans  décrire  plus  préci- 
iement  la  troifième,  il  fe  contente  de  dire  qu'elle  eft  bien 
plus  petite  que  les  deux  autres.  Si  on  jette  enfuite  les  yeux 
fur  Strabon ,  qui  avoit  vu  les  pyramides ,  &  qui  fê  fèrvoit 
du  grand  fiade,  il  en  donne  un  peu  moins  d'un  à  chacune  uh.xvii, 
des  deux  grandes,  il  oblèrve  qu'il  y  en  a  une  un  peu  moins  ^'  ^°^' 
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grande  que  i'autre,  &  que  la  troifième  n'approche  pas  des 

deux  premières  :  ceia  ne  nous  rend  pas  fort  îavans ,  &  c'en 

eft  pourtant  aflèz  pour  donner  iieu  de  croire  qu'il  s'éloigne 

L.  XXXVI,  encore  plus  d'Hérodote  que  Diodore  de  Sicile.  Enfin  Pline 

^'  '^'  écrit  que  chaque  côté  de  la  grande  pyramide  eft  de  huit 

cens  quatre-vingt-trois  pieds,  qu'il  y  a  lèpt  cens  trente-fèpt 
pieds  aux  côtés  de  la  lèconde,  &  trois  cens  fôixante-trois 
feulement  à  la  troifième  entre  les  angles.  II  fuidroit  une 
habileté  dont  je  me  fens  pas  capable  pour  concilier  tout  cela, 
&  je  n'y  vois  rien  autre  choie  ,  finon  que  le  naturaliftc 
Romain  a  fùivi  quelque  ancien  auteur  Grec  qui  s'étoit  lêrvi 
àts  petites  mefîires ,  &  qui  donnoit  plus  de  grandeur  aux 
pyramides  que  ne  leur  en  a  donné  Hérodote ,  comme  on  le  lit 
préfêntement  ;  puilque  s'il  avoit  évalué  huit  plèlhres  feulement 
pour  la  grande  en  pieds  Romains,  il  n'y  auroit  compté  que 
huit  cens  trente-trois  pieds;  &  qu'il  n'en  auroit  donné  que 
deux  cens  quatre-vingt-douze,  ou  environ,  à  la  plus  petite, 
ftiivant  l'idée  qu'il  avoit  du  flade,  comme  d'une  mefùre  de 
fix  cens  vingt-cinq  pieds  Romains. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  contradictions  entre  les  anciens  au 

L.ii,c.ij.  fujet  de  la  crue  des  eaux  du  Nil:  &  fi  ce  qu'Hérodote  a 
écrit  que  de  (on  temps  il  falloit  que  le  Nil  accrût  de  feize , 
ou  au  moins  de  quinze  coudées  pour  arrolèr  cette  partie  de 
i'Kgypte  qui  eft  au  defîbus  de  Memphis;  fi  cela,  dis- je,  a 
paru  iuflilànt  à  quelques  modernes  pour  déterminer  la  gran- 
deur de  la  coudée  dont  les  Egyptiens  fe  fêrvoient  ancien- 
nement, c'eft  qu'ils  étoient  un  peu  trop  ailés  à  contenter. 
On  conlèrve,  dilênt-ils,  dans  une  île  qu'a  formée  le  Nil  prèi 
de  Memphis,  une  grande  mefùre  dont  les  parties  font  ap- 
pelées coudées.  Le  Nil  atteint  fouvent  à  (êize  de  ces  parties, 
&;  alors  il  arrofè  Se  fertilifè  modérément  l'Egypte  :  quand 
il  monte  jufqu'à  dix-huit  coudées,  l'année  efl  extraordinaire- 
ment  fertile;  elle  foroit  fiérile  s'il  paffoit  ces  bornes,  ou  s'il 
montoit  à  moins  de  douze  coudées.  Que  peut-on  conclurre 
de  cette  obfervation!  Qu'il  n'y  a  pas  autant  de  différence 
çntie  cette  coudée  &  l'ancienne  coudée  d'Egypte,  qu'il  y  en  a 

entre 
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entre  la  coudt'e  &  le  pied  de  chaque  pays  :  ce  fèroit  une  . 
grande  merveilie  fi  cette  découverte  nous  conduiloit  à  la 
connoiîTîince  du  (lade  dont  les  Egyptiens  fe  feivoient  du 
temps  d'Hcrodote,  iur-tout  après  ce  que  j'ai  obfêrvé,  que 
rien  Jie  nous  oi)]ige  à  croire,  t]u'il  y  eût  quatre  cens  coudées 
d'Egypte  à  un  Ibde  qui  n'étoit  peut-être  pas  né  dans  ce 
pays-là.  Mais  Pline,  dira-t-on,  parle  auffi  de  (eize  £c  de  L.v.c.  r». 
douze  coudées.  11  en  parle  apurement,  &  même  il  déclare 
en  dtux  endroits  que  lorfque  le  Nil  monte  au-delà  de  feize 
coudées,  il  rend  l'année  mauvai/è,  parce  qu'il  empêche  d'en- 
lêmencer  à  temps  les  teires  où  les  eaux  ont  croupi.  Ce  qu'il 
ajoute  que  julqu'à  Ion  temps  le  plus  prodigieux  accroilîement 
du  Nil  étoit  arrivé  fous  l'empire  de  Claude,  lorlcju'il  monta 
jufqu'à  dix -huit  coudées,  rendra  peut-être  plus .  lênlible  la 
conformité  de  la  coudée  dont  on  le  fervoit  alors  en  parlant 
du  Nil,  avec  celle  qui  lubfille  en  Egypte.  Mais,  raillerie  à 
part,  de  quelque  côté  qu'on  lé  tourne,  on  ne  l^ùt  à  quoi 
s'en  tenir  avec  les  anciens.  Ariflide  écrit  que  le  Nil  monte  Inorai  Evypt. 
à  Eléphantine  jufqu'à  vingt- huit  coudées,  qu'il  n'en  p-'lle  ^'j-^' j^''j^i^"' 
pas  vingt-une  à  Copton;  qu'à  Memphis  il  en  £uit  quatorze 
pour  rendre  la  terre  fertile;  &.  afin  d'être  entendu,  il  ajoute 
qu'il  emploie  les  coudées  dont  les  Grecs  le  lervoient  de 
fon  temps.  Si  cela  ne  nous  rend  pas  plus  /àvans,  voici 
d'ailleurs  de  quoi  caulèr  bien  de  l'embarras  :  Avant  que 
Pétrone  fût  préfet  d'Egypte ,  il  l'étoit  du  temps  de  Strabon,  Se  Lih.  xvrr. 
c'ell;  Strabon  qui  parle,  avant  ce  temps-là  la  plus  grande  ave  '''^  ' 
du  iSlil ,  pour  rendre  l'année  très -fertile ,  était  de  qnalorTe 
coudées;  quand  le  fleuve  ne  montait  qti'à  huit,  il  y  avait  famine. 
Sous  ce  Préfet,  le  JSil  n'étant  crû  que  de  douje  coudées,  la 
fertilité  fut  très- grande  ;  &  une  autre  fois  qu'U  n'y  eût  que 
huit  coudées,  perfonne  ne  fentit  la  faim.  Je  ne  reconnois  ici 
rien  de  ce  que  dilênt  Pline,  Aridide  &  Hérodote,  je  n'y 
vois  rien  non  plus  à  quoi  on  puilfe  appliquer  la  mefure 
qui  fubfifle  aujourd'hui  ;  mais ,  encore  \m  coup ,  ce  n'efl:  pas 
un  grand  mal  xjue  de  ne  pas  bien  connoître  Ats  mefures 
qui  ne  font  d'aucun  uHige  pour  la  géographie,  &  dont,  à 
Tome  XIX.  Bbbb 
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ia  j'élèrve  de  quelques  monuraens  d'Egypte  dont  on  n'a 
pas  les  dimenfions,  on  peut  fe  pader  partaitement  bien  pour 
tout  le  refte. 


ESSAI 

SUR 

LES    MESURES   G  E' O  G  R  A  P  H  IQ^U  ES 

DES     ANCIENS, 

Par  M.  DE  LA  Barre. 

Quatrième     Mémoire. 
De  riifd^e    du  grand  Jladc   cher   les  Grecs. 


L 


'usage  du  grand  ftade  chez  les  Grecs  fera  l'objet  de 
ce  quatrième  Mémoire,  comme  je  l'ai  annoncé  dans  la 
di\ilion  tle  cet  ouvnge.  La  proportion  de  ce  llade  avec  le 
milie  efl  connue,  il  ne  me  relie  que  deux  chofès  à  examiner 
qui  le  regardent;  l'une  cm  quel  temps  on  commença  à  s'en 
fervir  pour  décrire  l'étcmlue  d'un  pays,  &  l'autre  quel  ulàge 
on  en  fit. 

I.  Le  piemier  point  n'a  rien  d'en>b.irrailint.  Cent  ans 
après  Aridote,  E'ratoflhène ,  cjui  demeuroit  à  Alexandrie, 
où  les  diverfès  connoi (Timces  dont  il  avoit  orné  fbn  ef|)rit  le 
firent  regarder  comme  le  (êcond  dans  toutes  les  fciences,. 
£ns  (lu'on  lui  accordât  le  premier  rang  d.uis  aucune,  Era- 
tofthène,  dis- je,  eut  ordre  de  Ion  Prince  de  taire  de  nouvelles 
ob(ervations  pour  découvrir  la  circonférence  de  la  terre  entière. 
Pour  rendre  ces  obfervations  plus  fûres,  le  Roi  fit  partir  fes 
arpenteurs,  qui  allèrent  mefurer  l'éloignement  de  Syène  à 
Meroé;  le  philolophe  fe  fervit  enfuite  de  Ton  gnomon  ou 
Denm.rii!-  çÇ]^hct  de  cadran,  conime  Mircianus  Capella  l'a  décrit,  &  il 
p'fol''  ^''  trouva,  ou  pluftôt  il  crut  avoir  trouvé  que  la  circoJiférence 
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de  II  terre  entière  l'toit  de  deux  ce  s  ciiiqii.  nte-deux  mille 
flades.  Que  ce  full.iu  de  grands  ftades,  on  ne  demandera 
pas  que  je  le  prouve  ap-ès  la  comparai fon  que  j'ai  faite  au 
commencement  de  ce  traité,  de  ce  qu'Ariftote  <Sc  PoiiJonius 
ont  écrit  de  la  même  matièie.  Si  Arillote  &  E'ratoflhène 
s'étoient  (crvis  du  même  (lade,  il  y  auroit  entre  eux  une 
différence  qu'on  ne  concevroit  pas:  au  contraire  E'ratoilhène 
&  Pofidonius  ne  difièrent  que  de  trente -quatre  ibdes  au 
degré,  s'ils  ont  employé  la  même  médire.  Or  il  efl  confiant 
que  Pofidonius  a  fî  bien  fiiit  ulàge  du  grand  fbde ,  que  même 
ce  qu'il  alîùre  de  la  grandeur  de  la  terre  entière,  n'eft  autre 
choie  que  ce  qu'Ariîtote,  ou  pluftôt  Eudoxe,  &  les  autres 
mathématiciens  contemporains  d'Ariflote  en  avoient  écrit. 
E'ratoflhène,  qui  florifîoit  dans  une  ville  célèbre,  &  dont 
on  vanioit  le  rai'e  favoir  en  tout  genre  de  Littérature,  s'étoit 
£rit  d'autant  plus  aifément  écouter,  que  le  Prince  s'étoit  inté- 
reiïé  efficacement  à  cette  recherche;  mais,  lôit  que  Pofidonius 
eût  aperçu  quelque  erreur  dans  ion  opération ,  qui  n'en  étoit 
pas  exempte ,  foit  qu'un  certain  refpe<fl;  pour  l'antiquité  le 
portât  fins  trop  d'examen  à  préférer  le  fêntiment  d'Eudoxe, 
il  entreprit  de  le  fiire  revivre  dans  fès  écrits  :  &  ce  fut  pour 
y  réufîîr  qu'il  reprit  le  détail  où  cet  ancien  étoit  entré,  & 
qu'on  retrou^■e  dans  Ciéomède,  fuis  fiire  autre  chofè  que 
changer  les  mefîires,  afin  d'être  entendu  de  ceux  pour  qui 
il  écrivoit;  car  fins  cela  il  ne  fè  feroit  pas  rencontré  fi  par- 
faitement avec  Eudoxe.  L'erreur  n'efi  jamais  û  uniforme,  & 
les  ^opérations  que  deux  perfonnes  feront  fcparément ,  ne 
pourront  guère  les  conduire  au  même  point,  fi  ce  point 
n'eft  pas  celui  où  fè  trouve  la  vérité.  Or  on  efl  fur  qu'Eu- 
doxe  &  Pofidonius  fê  font  trompés,  quoiqu'ils  ne  foient  pas 
f\  éloignés  de  la  vérité  qu'E'ratolthène  :  mais  ce  qu'il  eft 
important  de  remarquer,  c'eft  que  le  flade  employé  par  ce 
Savant,  étoit  alors  le  flade  d'ufage  en  Egypte,  celui  dont  les 
ar^ienteurs  royaux  fe  fërvoîent,  par  conféquent  celui  d'Alexan- 
drie, capitale  du  Royaume.  On  le  fauroit  encore  d'ailleurs, 
parce  qu'Héron,  qui  étoit  d'Alexandrie,  &  dont  il  efl:  inutile 
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de  iaj->porfer  les  paroles  qu'on  trouve  par-tout,  aflui'e  qu'il  y 
avoit  fept  (bdes  &  demi  au  mille. 

Peut-être  eft-ce  par  là  qu'on  viendra  à  bout  d'expliquer  ce 

qu'on  lit  dès  le  premier  chapitre  des  nuits  d'Aulugelle,  touchant 

la  grandeur  du  llade  olympique;  il  cite  Plutarque,  &  voici  ce 

cju'il  lui  fait  dire:  <'  Pythagore  eut  la  curiofité  de  mefurer  le 

"  (iade  de  Pyfe  &  divers  autres  (tades  de  la  Grèce,  il  trouva  que 

»  par-tout  on  les  avoit  di\i(cs  en  fix  cens  parties,  qu'on  appeloit 

»  pieds,  quoiqu'ils  tulîent  inégaux  entre  eux;  mais  que  celui 

»  de  Pile  étoii  le  plus  grand  de  tous.  Et  comme  on  prétendoit 

M  qu'Hercule  avoit  meluré  avec  (on  pied  l'étendue  de  ce  dernier 

«  llade,  il  vint  par  là  à  découvrir  de  combien  le  Héros  avoit 

été  plus  grand  que  les  autres  hommes.  >3  Eft-ce  dans  quelque 

ouvrage  de  Pylhagore  que  Plutarque  a  trouvé  cette  oblerva- 

tion!  J'oie  alîurer  que  non.  Premièrement  plulieurs  anciens 

ont  prétendu  que  Pythagore  n'avoit  pas  écrit,  &  li  on  aime 

Lib.  vui    i^iitLix  croire  Diogène  Laërce,  il  n'avoit  lailîé  que  trois  petits 

fc^m.  6.  ouvrages  de  morale.  Pour  juger  de  la  nature  de  ces  ouvrages, 

on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  lur  ceux  de  Théano  fà  fille,  6c 

à.ts  autres  anciens  pythagoriciens;  cette  vue  convaincra  de 

refte  que  le   philofophe  ne  s'étoit  pas  amufé  à  écrire  une 

bagatelle,  qui  n'a  aucun  rapport,  même  éloigné  aux  mœurs. 

En  fécond  lieu,  cette  obfcrvation,  h  elle  étoit  de  Pythagore, 

feroit  contraire  à  ce  que  j'ai  démontré  de  la  valeur  du  (tade 

ol)mpic|ue  au  temps  d'Hérodote,  quoiqu'il  (cnt  vrai  qu'elle 

ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  ce  qu'on  a  de  plus  fur  touchant 

kPoh'hijl.c.i.  ^^  grandeur  d'Hercule.  Solin  allure  que  la  plufpart  préten- 

doient  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  d'homnies  hauts  de  plus  de 

iêpt  pieds,  parce  qu'Hercule  n'avoit  pas  été  au-delà:  ceux 

qui  foutenoient  cette  opinion  étoicnt  des  Grecs ,  qui  ne  s'expri- 

moient  pas  tout  à  fait  comme  Solin  ;  mais  cjui  au  lieu  de 

fept  pieds,  parloient  de  fept  coudées.   Il  efl  ordinaire  aux 

Romains,  copiant  les  Grecs,  de  traduire  coudée  par  pied; 

il  efl  ordinaire  aux  Grecs  d'employer  la  coudée  pluftôt  que 

le  pied,  en  parlant  de  la  grandeur  des  hommes,  ou  de  leurs 

ftatues  :  d'ailleurs  il  feroit  incojicevabie  que  les  pieds  grecs 
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étant  aiiffi  peiiis  qu'on  a  vii,  on  n'en  eût  doniié  que  fcpt  à 
Heicule,  qu'on  prctendoit  de  beaucoup  plus  grand  que  le 
commun  des  hommes.  Or  j'avoue  qu'entre  fèpt  pieds  romains 
Si  lix  pieds  tels  qu'il  les  Llloit  pour  partager  le  grand  ftade  en 
fix  cens  paities  égales,  il  n'y  a  pas  une  adèz  grande  différence 
quand  il  s'agit  de  la  hauteur  d'un  homme,  pour  pouvoir  dire 
que  ce  n'eit  pas  la  même  chofe,  puifcjue  les  fix  cens  pieds  de 
ce  flade,  en  font  fix  cens  foixante  fix  ou  lept  romains. 

Mais  fi  de  là  on  peut  conclurre  que  l'obiervaiion  n'eft 
pas  lins  fondement,  &  que  lorftju'elle  a  été  faite,  le  fladc 
olympique  éloit  p'récifément  tel  que  je  prétends  qu'a  été 
le  grand  flade,  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'il  faille  que  cette 
oblervation  foit  de  Pythagore;  on  eft  fiir  au  contraire  qu'elle 
n'en  eft  point,  dès  qu'elle  obligeroit  à  démentir  Hérodote, 
qui  connoifîoit  fi  bien  le  flade  de  Pile.  Et  comment  feroit- 
eile  d'un  homme  qui  fiorifîoit  dans  un  temps  où  la  mémoire 
du  ïenou\  elle  ment  des  jeux  olympiques  par  Iphitus  étoit 
encore  toute  fraîche?  Ci"oira-t-on  que  cette  opinion,  qu  Her- 
cule avoil  marqué  la  place  de  ces  jeux,  fi.lt  dès-lors  répandue 
dans  la  Grèce,  &  fe  perluadera-t-on  aifément  que  Pythagore 
s'y  foit  laifié  lurprendre?  Si  i^lutarque  ne  s'en  eft  pas  méfié, 
c'eft  que  fôn  ancienneté  lui  donnoit  alors  un  air  de  vérité. 
Ce  n'efl  que  le  peuple  qui  ajoute  foi  aux  fibles  dans  leur 
naifiance,  mais  avec  le  temps  elles  s'accréditent;  Se  comme 
la  pénétration  d'ef^irit  n'efl  pas  vue  qualité  û  inhérente  à 
quelque  homme  que  ce  foit,  qu'elle  ne  lui  manque  aux  ren- 
contres, il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  conte  débité  férieufèment 
&.  fous  un  nom  illuftre  par  un  Savant ,  n'ait  pas  paru  un 
conte  à  un  autre  Savant  qui  n'étoit  pas  fur  fes  garde;.  Ce 
fut  fous  les  Rois  fucceiTèurs  d'Alexandre  c[ue  l.i  phjlolooie 
étant  devenue  à  la  mode,  il  i'éleva  une  foule  d'écriviins  qui 
traitèrent  à  l'envi  les  diverfès  matières  d'antiq;iité.  Je  crois 
qu'on  en  peut  faire  trois  cial-cs;  la  picniicre,  de  ceux  qui 
publièrent  de  bonne  foi  ce  qu'ilo  fivoient  ou  ce  qu'ils  croyoient 
lavoir;  la  féconde,  de  ceux  qui  le  proposèrent  moins  d'inf- 
U'uire  que  de  plaire ,  en  flattant  l'amour  de  leur  nation  pour 
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le  merveilleux  :  ceux-ci  dcbiièient  un  nombre  prodigieux  de 
fables,  qui  eurent  cours  dans  la  Grèce,  h  précaution  qu'ils 
prirent  de  ne  rien  dire  qu'auifi  tôt  ils  ne  l'attribuadènt  à  un 
ancien  ,  ne  leur  ayant  que  trop  réulTi  ;  enhn  la  troii'lèmc 
claffè  ell  de  ceux  qui  kipposcrent  des  ouvrages  entiers  :  Denys 
d'Halicarnafle  dccous  rit  pludeurs  ouvrages  de  ce  genre ,  8c 
apparemment  il  ne  les  découvrit  pas  tous.  Mais,  /oit  que 
i'ouvrage  où  Plutarque  lut  ce  qii'Aulugelle  a  copie  fut  attri- 
bué à  Pylhagore,  ou  que  Pythagore  y  fût  cité  feulement,  fou 
auteur  n'ignoroit  pas  qu'il  débiloit  un  conte,  &  que  depuis 
la  mort  d'Hercule  jufqu'au  temps  où  Iphitus  renouvella  les 
jeux,  c'eftà-dire,  pendant  plus  de  quatre  fiècies,  où  il  arriva 
diverfês  révolutions,  on  n'avoit  pas  confervé  la  mefure  dune 
place  û  long-temps  inutile;  pour  empêcher  les  autres  d'y 
penfèr,  il  para  (on  invention  du  nom  de  Pythagore,  &  ce 
nom  lui  fufiifoit  dès  que  fa  fable  éloit  im.iginé-e  fur  la  gran- 
deur que  le  flade  avoit  alors.  Que  fi  on  veut  favoir  pourquoi 
il  étoit  parvenu  à  cette  grandeur  qu'il  n'avoit  pas  toujours 
eue;  comme  les  anciens  nous  manquent  ici,  je  n'en  puis 
donner  qu'une  raifôn  probable,  prife  de  l'éiablilîement  du  flade 
d'Alexandrie,  &  de  la  part  que  les  premiers  rois  d'E'gvpte 
prirent  aux  aifaiies  de  la  Grèce;  mais  il  eft  inutile  de  m'é- 
tendre  fur  ce  point,  &  il  e(l  temps  de  pafîèr  à  l'examen  de 
l'ufâge  qu'on  a  fait  du  grand  ftade. 

H.  Cet  endroit  elt  celui  qui  m'a  fait  le  plus  de  peine, 
mes  recherches  ne  s'étant  prefque  terminées  qu'à  me  con- 
vaincre qu'il  y  a  des  chofes  qu'on  ne  fàuroit  parfaitement 
développer.  S'il  ne  s'agiîlbit  que  de  fivoir  quelle  idée  les 
Romains  ont  eu  du  grand  llade,  j'aurois  bien -tôt  dit  qu'ils 
l'ont  communément  regartlé  comme  la  huitième  partie  du 
mille;  de  forte  que  lorkjuils  copient  des  écrivains  Grecs, 

6  qu'ils  parlent  de  milles,  on  n'a  qu'à  multiplier  par  huit 
le  nombre  de  milles  marqué,  pour  avoir  le  nombre  de  flades 
qu'ils  ont  réduit  à  leur  mefure.  S'il  ne  s'agifToit  encore  que 
de  lavoir  comment  les  Grecs  traduilant  les  Latins  le  fervoient 
du  flade ,  il  me  feroit  aifé  de  répondre  que  la  plufjiart  s'en 


DE    LITTERATURE.  5  67 

font  tenus  à  ce  qu'on  difoit  commiménient  de  la  pioportion 
de  cette  mefiire  avec  le  mille.  Aiiid  huit  ftades  dans  Appien 
fignifient  toujours  un  mille,  &.  c'dl  la  même  chofè  dans 
Polybe, quoiqu'on  ait  vu  qu'ayant  cgaid  au  nombre  de  pieds, 
iâns  avoir  examine  leur  grandeur,  il  prétendoit  qu'on  devoit 
compter  au  mille  huit  itades  deux  tiers  ;  car  malgré  cette 
prétention  il  s'eft  foûmis  à  l'ulage.  Ainfi  Plutarque,  qui  fâvoit 
fi  bien  qu'il  n'y  avoit  pas  tout- à- fait  huit  flades  au  mille, 
&  qui  eut  égard  à  ce  qu'il  làvoit  dans  la  vie  de  Camille, 
lorfqu'il  parloit  de  la  retraite   des  Gaulois  qui  avoient  pris 
Rome,   kiivit   ce   qu'on   difoit   communément   en    parlant 
dAnnibal   qui   s'approcha    de  Tarente,   nouvellement   pris 
par  Fabius  Maximus;  fi  néanmoins  cet  auteur  &  Tite-Live 
ont  pajié  de  la  mcme  chofe,  comme  Cluvier  le  croit,  ce 
qui  n'efl:  pas  (îins  difficulté.  Ainfi  Strabon  afllire  que  lèlon      2,1  rv,p. 
quelques  auteurs,  à  qui  il  n'ajoute  pas  foi,  la  forêt  d'Ardenne   'j'f-  C 
a  quatre  mille  ftades,  parce  que  Célar  avoit  écrit  qu'elle  avoit    De  Bell.CJl. 
cinq  cens  milles  de  longueur.  Et  jx)ur  tout  dire  en  un  mot,    '  ^ ^''^- ■'■!'• 
il  n'y  a  peut-être  que  Dion  Cafîius  qui  ne  le  foit  pas  écarté 
de  ce  qu'il  connoilloit  pour  fuivre  l'opinion  vulgaire  ;   car 
ce  n'eft  pas  Iculement  à  l'endroit  que  j'ai  cité  qu'il  compte 
lèpt  ftades  &   demi  feulement  pour   un  mille,  il  en  fait      Lib.Lx.p. 
autant  en  parlant  du  canal  entre  le  Rhin  &  la  Meule.  Tacite  -^  V'  1',' 
écrit  que  ce  canal  avoit  vingt  trois  milles  de  long,  &  Dion  c.ze.' 
allure  qu'il  éloit,  .à  peu  de  chofe  près,  de  cent  ioixante  &: 
dix  ftades  :  ces  mots,  à  peu  de  chojc  près ,  font  une  prcu\'e 
de  fon  exacflitude;  puifqu'il  ne  s'en  fiut  que  deux  ftades  & 
demi  que  ce  nombre  de  ftades  ne  faftè  vingt -trois  milles» 
Mais  fi  quelqu'un  fè  fiant  un  peu  trop  à  Cluvier,  s'imaginoit 
que  Dion  lui-même  n'a  pas  été  conftant  dans  fi  manière 
d'évaluer  le  mille  en   ftades,   puilqu'il   donne  quatre   cens      ^  xxxiv 
cinquante  ftades  au  palïïige  Acs  Gaules  dans  file  Britannique,  p.  21  y. 
iequel  eft   de  cinquante   milles  lelon   Pline;  je   le   prie  de    L.iv,c.i6, 
conlidérer  que  quatre  cens  cinquante  flades  feroient,  dans 
l'évaluation  commune,   cinquante-fix  mille  deux  cens  cin- 
quante pas;  que  dans  cette  évaluation  un  auteur  qui  auroit 
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copié  Pline,  n'aiiroit  écrit  que  quatre  cens-  flades,  parce  que 
ç'auroit  été  le  nombre  jufte  qu'il  falloit:  &.  enHii  que  comme 
les  anciens  ne  poufîoient  pas  non  plus  que  nous  lexaéliluJe 
à  décrire  l'étendue  d'un  trajet  de  mer  alîèz  long,  ju'qu'à  y 
employer  des  nombres  rompus,  &  notamment  le  nombre  de 
Jix,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Dion  a  fuivi  un  latin  qui 
comptoit  foixante  milles  au  trajet  desGaulej  dans  l'île  Biitan- 
nique:  auquel  cas  il  n'aura  tait  que  ce  qu'il  avoit  coutume 
de  (me,  puifque  quatre  cens  foixanie  (lades,  à  raifon  de  lèpt 
flades  &.  demi  pour  un  mille,  en  font  f;)i\anie  jufles. 

Mais  pour  reprendre  l'examen  de  l'ufage  du  grand  flade, 
ces  deux  points,  fiir  lefcjuels  je  crois  qu'on  fera  (âtisfait, 
étoient  les  moins  difficiles;  &  il  en  refte  un  troifième  que 
je  ne  me  lèns  point  en  état  de  traiter  d'une  manière  con- 
venable. Depuis  qu'on  a  commencé  à  fê  fêrvir  du  grand 
flade,  ne  s'e(l-on  plus  fêrvi  du  petit  dans  les  deîcriptions 
géographiques!  &  (i  on  s'en  efl  lervi,  comment  les  diflin- 
gue-t-on!  voilà  ce  que  d'autres  plus  habiles  développeront 
peut-être  un  jour  ;  pour  moi  je  n'en  dirai  que  deux  mots. 
Toutes  les  mefures  prifès  par  des  auteurs  contemporains 
d'Alexandre,  ou  plus  anciens  que  lui,  &  qui  ont  été  con- 
iervées  par  des  auteurs  plus  récens,  comme  Eratolthcne, 
Artémidore,  Strabon,  Pline,  &  s'il  y  en  a  quelques  autres; 
toutes  ces  mefures,  dis-je,  quoique  nous  ne  les  connoiiïîons 
que  par  des  gens  qui  Horiiloient  en  des  fiècles  où  le  grand 
flade  étoit  à  la  mode,  font  encore  en  petits  flades,  les  com- 
pilateurs n'y  ayant  rien  changé.  Cette  vérité  fê  peut  prouver 
par  une  foule  d'exemples;  paice  qu'E'ratoflhène,  &  après  lui 
Strabon  ,  ont  écrit  de  la  diflance  de  Thapfâque  à  l'endroit 
où  Alexandre  pafla  le  Tigre;  par  ce  que  le  même  Strabon  & 
Airien  ont  allure  de  la  navigation  de  l'Indus  au  fond  du 
golfe  Perfique  ;  par  ce  que  le  même  Arrien  a  écrit  des  marches 
d'Alexandre.  Je  cite  ces  exemples  pour  n'être  point  trop 
long,  à  caule  qu'ils  font  déjà  connus,  &  j'en  pourrois  citer 
un  grand  nombre  d'autres,  comme  ce  qu'on  lit  dans  Arte- 
L.j,f.i:     irJdore,   abrégé  par  Agathémère,  qu'il  y   a   du  Gange  à 

Myriandre, 
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Myriandre,  ville  fituée  fur  le  golfe  IfTique,  quarante  &  uu 
mille  fept  cens  vingt-cinq  ffades;  que  du  même  Gange  à 
i'Euphrate  il  y  a  quarante  &  un  mille  trois  cens  cinquante 
llades  ;  deux  mille  cinq  cens  cinquante  de  I'Euphrate  à  Mazaca 
dans  la  Cappadoce,  &  de  cette  ville  à  Ephèlè  trois  mille 
trois  cens  vingt.  La  connoifîànce  générale  de  ces  pays  nous 
met  dans  la  nécedité  de  ne  reconnoître  par -tout  là  que  le 
petit  flade  ;  &  ce  n'eft  pas  un  médiocre  avantage  que  d'être 
alTuré  d'une  vérité  qui  efl:  d'un  fi  grand  ufage.  Car  encore 
qu'il  fôit  vrai  qu'en  certains  pays  où  les  Romains  s'étoient 
lèrvis  de  leurs  milliaires,  on  ne  peut  pas  toujours  dirtinguer  ce 
qui  en  efl  pris ,  d'avec  ce  qui  a  été  copié  dans  les  anciens  : 
néanmoins  cette  difficulté   ne  fê  rencontre  guère,  ni  dans 
l'Afie  mineure,  ni  dans  les  pays  plus  éloignés,  où  ce  font 
prefque  toujours  les  mefures  des  anciens  auteurs  que  nous 
avons.  Mais,  encore  un  coup,  cette  matière  a  befoin  d'être 
traitée  plus  à  fond ,  &  peut-être  la  reprendrai-je  pour  examiner 
û  le  grand  ftade  a  jamais  été  d'ufâge  en  Afie ,  &  fi  ce  n'étoit 
pas  le  petit  qui  y  lubfifloit  encore  au  flècle  de  Strabon  ; 
car  on  en  peut  douter  raifonnablement.  En  attendant  j'ob- 
fêrverai  deux  choies  qu'il  fêmble  que  je  n'aurois  pu  omettre. 
La  première,  qu'encore  qu'on  ait  continué  dans  la  Grèce  à 
fe  fèrvir  du  pied ,  de  la  coudée ,  des  autres  mefiires  que  j'ai 
fait  connoîtje,  &  qu'on  ne  puifîe  douter  que  tout  cela  n'ait 
fùbfiflé  du  temps  de  Pline,  il  n'y  a  pourtant  point  d'incon- 
vénient à  croire  qu'avec  le  grand  ftade  il  s'y  établit  un  autre 
pied  de  près  d'un  feptième  plus  grand  que  le  pied  romain , 
&  que  Cenlorin  paroît  mettre  dans  la  nécefTité  d'admettre 
ces  deux  difFérens  pieds,  lorfqu'ii  écrit  qu'il  y  en  avoit  fix 
cens  au  ftade  Olympique,  &  mille  au  ftade  Pythique,  puil^ 
que  ces  deux  ftades  étoient  égaux.  La  féconde  eft  que  ceux 
qui  ont  cru  déterminer  la  grandeur  du  ftade  par  celle  de 
quelques  édifices  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui  dans  la 
Grèce  ou  dans  l'Afïe  mineure,  &dont  Paufànias  ou  d'autres 
écrivains  ont  donné  les  dimenfions,  ont  afîèz  mal  employé 
ïeur  temps.  Paufîuiias,  par  exemple,  écrit  que  l'enceinte  du  hAnk.p.jz, 
Tome  XIX.  C  c  c  c 
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temple  de  Jupiter  Olympien  près  d'Athènes  étoit  quarrée, 
8c  que  chacun  de  Tes  côtés  avoit  un  ftade;  &  dans  le  dernier 
fiècle  le  chevalier  Whéier ,  célèbre  par  lès  voyages,  s'étant 
donné  la  peine  de  mefurer  cette  enceinte,  s'afîura  que  cha- 
cun de  Tes  côtés  étoit  de  lix  cens  vingt-cinq  pieds  romains. 
Eft-ce  une  preuve  que  le  ftade  avoit  fix  cens  vingt -cinq 
pieds  !  Je  ne  fai  û  c'en  a  été  une  pour  Edouard  Bernard 
où  je  trouve  cette  oblêrvation  :  mais  ce  n'en  e(l  pas  une 
pour  moi  ;  &  en  voici  la  raifôn.  L'opinion  commune  étoit 
qu'il  y  avoit  fix  cens  vingt -cinq  pitds  romains  au  (tade; 
celte  opinion  détermina  les  Arcliiiedes  employés  pour  cet 
édifice  par  Adrien,  à  lui  donner  deux  mille  cinq  cens  pieds 
romains  de  tour,  &  cette  même  opinion  fit  dire  à  Paulanias 
qu'il  avoit  quatre  flades  de  circonférence.  Que  Paulanias , 
que  les  Archite<51:cs ,  qu'un  grand  nombre  d'autres  eulîènt 
une  idée  fau(iè  du  ftade,  elle  n'en  ilevenoit  pas  plus  vraie 
pour  ctie  commune  à  plus  de  gens  qui  ne  s'éioient  pas 
donné  la  peine  de  l'examiner.  Tout  le  relie  étant  à  peu  près 
Jëmblable,  je  ne  crois  pas  devoir  m'y  arrêter,  &  je  vais  tout 
de  fuite  faire  connoîtie  un  troilième  ilade  auquel  nos  critiques 
n'ont  pas  même  penié. 

111.  Les  Romains  ayant  continué  leurs  voies  militaires, 
divilées  par  milles  dans  tous  les  pays  de  leur  tlomination,  les 
deux  anciens  (iades  cefsèient  d'eue  de  quelque  utilité,  parce 
qu'ils  ne  lépondoient  au  mille  &.  à  fes  parties  que  par  nom- 
bres rompus.  Mais  les  Grecs  accoutumés  aux  anciens  noms 
de  leurs  melures,  &.  jaloux  delà  confervation  de  ces  noms, 
ks  employèrent  à  figiiiiier  les  parties  du  mille,  c'ell-à  dire, 
qu'ils  partagèient  le  mille  en  dix  parties  égales  c]ui  eurent  le 
nom  de  flade  ;  de  forte  que  le  flade  devint  alors  une  melure 
de  cinq  cens  pieds,  ou  cent  pas  romains.  Je  ne  lai  li  cela  Ce 
trouve  dit  en  propres  termes  par  cjuelqu'ancien,  «Se  de  quel 
poids  efl  le  témoignage  d'u.n  Allemand  caché  fous  le  nom 
d'Angélocrator,  qui  alftire  que  félon  Abuiféda  il  y  a  dix 
flades  au  mille  ;  mais  je  n'ai  pas  befoin  d'autre  preuve  que 
de  celle  que  fournit  i'hinéïaire  de  Jérufâlem,  où  d'Héraclée 
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à  la  Valone  on  compte  mille  liades,  ce  qui  fliit,  dit- on, 
cent  milles. 

Il  eu  vrai  néanmoins  que  cet  exemple,  s'il  étoit  fèul,  ne 
fîiffiroit  pas  pour  établir  le  nouveau  (lade ,  il  en  faut  quelques 
autres,  &  je  n'en  manquerai  pas.  Conftantin  Porphyrogénète 
qui  fe  piquoit  d'érudition ,  crut  orner  beaucoup  l'ouvrage 
où  il  le  propoloit  d'inftiuire  le  prince  Romain  ion  fils  en 
i'art  de  gouverner  l'Empire,  s'il  y  inlcroit  quelques  mekires 
prilès  par  les  anciens.  J'y  remarque,  entre  autres  chofes,  ce 
qu'il  dit  du  pays  appelé  Scythie  par  Hérodote.  Cet  hillorien  i,  ,y^c.  r»/, 
avoit  écrit  que  du  Danube  au  Boryflhène  il  y  avoit  dix 
journées  de  chemin  ;  &  comme  là  même  il  avoit  averti  qu'il 
comptoit  deux  cens  ftades  pour  chaque  journée,  c'ell  comme 
s'il  avoit  écrit  qu'il  y  avoit  deux  mille  flades  d'une  de  ces 
rivières  à  l'autve.  Conftantin  en  dit  autant,  mais  en  comptant 
dix  flades  pour  un  mille:  Il  y  a,  iï\t-\\,  fx -vingt  milles  du 
Danube  au  Dmefler,  &  quatre-vingt  milles  du  Dnicjler  au 
Dnieper.  Mais  ne  lailfons  pas  échapper  l'occafion  d'éclaircir 
l'ulage  des  deux  anciens  flades.  Arrien  n'ayant  point  dit  qui 
il  copioit  dans  la  defcription  du  Pont  Euxin,  on  pourroit 
croire  qu'il  y  a  employé  le  grand  flade  :  cet  endroit-ci  peut 
fèrvir  à  détromper  ceux  qui  auroient  cette  penfee.  C'efl  en 
dedans  Ats  terres  qu'Hérodote  décrit  l'éloignement  du  Da- 
nube au  Boryflhène;  Arrien  le  décrit  par  les  côtes,  &  ne 
compte  que  deux  cens  fôixanle  flades  de  moins.  11  )'  a,  dit-il,  ir.PeriphPmi 
du  Boryflhène  à  une  petite  île  fans  nom,  foixante  flades;  ^';.^"",:  P- V ' 

I      M     y    /^  \   rr  •  i>/^  1/7-  ^       tn   •  edit.  d  Angkf. 

de  la  a  Udene,  quatre-vingts;  dOdelle  au  port  des  Ilniens, 
deux  cens  cinquante  ;  de  ce  port  à  celui  des  Iliaques ,  cin- 
quante ;  puis  douze  cens  à  la  petite  embouchure  du  Danube , 
foixante  à  la  féconde,  &  quarante  à  celle  qui  a  le  nom  de 
Belle,  &  qui  efl  au  milieu  des  cinq.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puiflè  douter  que  ce  ne  loit  ici  le  même  flade  que  dans 
Hérodote.  Que  ce  foit  aulfi  le  même  que  dans  Strabon  , 
cela  paroîtra  confiant  après  qu'on  aura  comparé  Conflantiii 
avec  lui;  car  fi  l'Empereur  compte  fix-vingt  milles  du  Da- 
nube au  Dniefler ,  le  Géographe  de  fon  côté  y  compte  douze   Lik  vn.j^p. 

Ccccii  sosirso^c. 
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cens  (lades;  /avoir,  trois  cens  de  l'embouchure  méridionale 
du  Danube  à  la  lêptentrionale,  &  de  celle-ci  neuf  cens  au 
fleuve  Tyras:  ce  qui  tfl  de  la  dernière  juftefiê  en  comptant 
dix  ftades  pour  un  mille.  Cependant  toutes  les  caites  que 
nous  avons  de  ces  pays -là  nous  les  repréfcntent  comme  iî 
les  anciens  en  avoient  pris  la  mefure  en  grands  flade^-.  Nos 
géographes  ont-ils  railonî  non  fans  doute;  car  n'ayant  aucune 
defcriplion  récente  de  ces  pays,  aucune  relation  de  voyageurs 
qui  les  aient  parcourus,  aucune  carte  marine  du  Pont-Euxin 
fur  laquelle  ils  puflent  compter ,  ils  n'ont  fait  que  copier 
Pline,  qui  avoit  vu  les  mêmes  auteurs  que  Strabon  & 
qu'Arrien ,  &  qui  avoit  fuivi  l'ufige  de  compter  huit  (bdes 
pour  \m  mille,  fans  (avoir  que  ces  auteurs  s'ctoient  fer  vis 
d'un  ftade  bien  plus  petit.  Ces  caries  peuvent  donc  cire 
bonnes  à  faire  remarquer  la  difpofition  des  places  entre 
elles  ;  mais  on  fê  tromperoit  fort  fi  on  croyoit  y  trouver 
i'cioignement  d'une  de  ces  places  à  l'autre,  &.  elles  ne  font 
pas  plus  fines  en  ce  point  pour  les  côles  de  l'Afie  mineure, 
que  pour  celles  d'Europe. 

En  effet,  nos  géographes  deflitués  de  tout  fêcoiirs  ne 
pouvoieni  fiire  autre  chofè  que  copier  Pline;  &  comme  cet 
auteur  s'y  trompoit  ainfi  qu'ailleurs,  il  filloit  auffi  qu'ils  nous 
trompafîent.  Il  y  a,  dit  le  Naluraliffe,  deux  cens  milles 
d'HéracIce  à  Byzance;  cctoit  dire,  à  /a  manière  de  parler, 
qu'il  y  avoit  fêize  cens  ftades:  Arrien  y  en  compte  à  peu 
près  autant,  &  Strabon  n'en  efl  pas  fort  éloigné,  puifqu'il 
marque  environ  quinze  cens  flades  pour  l'éloic/nement  d'Hé- 
raclée  au  temple  de  Chalcédoine.  Or  ces  flades  éioient  des 
petits  flades;  un  peu  d'attention  le  fera  comprendre.  Héro- 
dote voulant  faire  connoître  l'étendue  du  Pont-Euxin,  marqua 
en  combien  de  jours  on  le  navigeoit  tant  en  long  qu'en 
large,  &  pour  fê  fiire  entendre,  il  ajouta  qu'un  vailîèau 
parcourt  à  peu  près  foixante  &  dix  mille  orgyes  dans  un 
long  jour,  &  foixante  mille  autres  orgyes  dans  une  nuit; 
ce  qui  donne  treize  cens  flades  pour  la  journée  entière 
compofée  de  vingt -quatre  heures.  Qu'un  vailîèau  fit  un  peu 
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plus  ou  un  peu  moins,  toujours  eil-il  confiant  que  û  on 
alloit  d'Hcjaclce  à  Byzance  en  un  jour,  les  quinze  à  feize 
cens  (lades  marques  n'ont  pu  être  de  grands  flades,  puilqu'il 
faudioit  fuppoler  une  trop  monfhueule  erreur  dans  un  hi(lo- 
rieii ,  qui  a  donné  tant  de  preuves  de  fon  exacftitude.  On 
n'a  donc  qu'à  lire  Xt'nophon  ;  on  y  trouvera  qu'on  alloit  i'^-  ^Jy^' 
d'une  de  ces  villes  à  l'autre  dans  une  très-grande  journce,  ^^I,  ^''"i'- 
c'eft-à-dire  en  un  peu  plus  de  vingt-quatre  heures;  &  on 
ne  s'avifera  pas  de  douter  qu'il  ne  fût  bien  ce  qu'il  diloit, 
lui  qui  avoit  été  dans  les  deux  villes,  &  cpi  s'informoit 
exactement  de  tout. 

Je  ne  fai  fi  l'on  s'avifêra  de  m'objecHier  fa  table  de  Peutîiiger, 
qui  marque  deux  cens  vingt-fix  milles  ti'HéracIce  à  Clialcé- 
doine.  Si  l'utilité  de  ce  monument  tant  vanté  n'efl  pas  encore 
connue,  on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  llir  cette  roule,  pour  en 
concevoir  une  jutle  idée.  De  Byzance  au  temple  de  Jupiter 
Urien,tous  les  anciens  marquent  f^x  vingts  flades,  &  la  table 
vingt-cinq  milles;  dans  quelle  évaluation!  Ce  n'efl  pas  fans 
doute  dans  celle  qui  a  fait  marquer  enfuite  quinze  milles,  juf- 
qu'au  promontoire  noir,  qui,  félon  Arrien,  efl  à  deux  cens  n>!fiprà,p.. 
quarante  ilades  du  temple:  ce  fera  peut-être  dans  quelque  •'^• 
autre,  que  découvriiont  ceux  tjui  enti éprendront  de  défendre 
ce  monument;  il  elt  vrai  qu'ils  lêiont  un  peu  embarrafîés  à 
donner  la  raifon  de  cette  bizairerie,  qui  a  fait  donner  deux 
places  au  promontoire,  l'une  feize  milles  en-deçà  du  Rhébas, 
&  l'autre  dix-neuf  milles  au  delà.  Après  le  fécond  promon- 
toire, car  il  faut  bien  que  je  les  diflingue,  puifqu'il  a  plû  à 
l'auteur  de  la  table  d'en  faire  deux,  je  tiouve  la  rivière  d'Ar- 
tane,  mais  je  ne  fai  fi  c'eit  à  dix-neuf  ou  à  quarante  milles; 
j'y  vois  feulement  un  temple  d'Hercule,  au  lieu  de  celui  de 
Vénus  qui  y  étoit  ;  &  que  fi  c't-ft  dix  nti\(  milles  qii  on  a 
marqués,  pour  le  coup  on  a  fuivi  l'évaluation  commune  du 
flade,  Arrien  y  en  ayant  compté  cent  cinquante.  On  n'eft  IUJem. 
■•^as  long-temps  fuis  s'en  écarter.  De  l'Ariane  au  Plilis, 
cent  cinquante  (lades;  de  l'Ariane  à  Philium ,  vingt -huit 
milles:  c'eft  ainfi  que  l'auteur  a  fû  ce  qu'il  faifoii.   11  ne 

Cccc   ii^ 
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manque  pas  à  donner  une  nouvelle  preuve  de  Ion  habileté 
dans  i'éloignement  du  Plilis  aux  Chêles,  qui  e(l  iclon  lui  de 
vingt-huit  milles,  &  lelon  Arrien  de  deux  cens  foixante 
&  dix  llades.  Enfin  ce  ne  font  par -tout  qu'ignorances 
groflitres,  qui  auroient  fait  mcprifer  cette  table,  Il  on  setoit 
donne  la  peine  de  l'examiner;  puifqu'on  trouve  enfuiie  des 
Chêles  au  Sangare  trenle-ncuf  milles  jwur  cent  quatre-vingt 
llades  ;  cjue  I'éloignement  des  rivières  fuivantes  n'eft  point 
marqué,  ou  qu'on  y  donne  feulement  quatre  milles  pour 
des  centaines  de  ffades,  &.  même  pour  le  double;  &  qu'au 
contraire  pour  vingt  (fades  feulement  qu'il  y  avoit  du  Lycus 
à  Hcracice ,  l'auteur  y  a  mis  un  tloignement  de  trente 
railles. 

Je  reprends  le  flade  moderne,  &  j'obfêrve  que  Coiiflantin 
Porph)rogénète  a  encore  fuppofé  que  ce  flade  ctoit  celui  des 
anciens,  lorfqu'il  a  écrit  qu'il  y  avoit  fix  cens  milles  du  Palus 
Méotide  à  la  Lazique  &  au  Phaf is  ;  car  cela  eff  conforme 

L.i,c.  104.  à  ce  qu'Hérodote  a  afTuré,  qu'il  y  avoit  trente  journées,  c'eft- 
à-drre,  fix  mille  flades  du  Palus  au  Phafis.  Mais  comme  ce 
feroit  avoir  peu  fait  que  de  montrer  l'ulage  de  ce  flade  dans 
un  écrivain  fi  pofférieur  à  fon  inftitution,  j'ajoute  que  dès  le 
iv.^  fiècle  Ammian  Marcellin  s'en  eff  lèrvl,  pour  donner  en 
ffades  la  circonférence  du  Pont-Euxin:  car  quand  on  vient  à 

L.xxit.c.S.  comparer  ce  qu'il  dit  que  le  tour  de  cette  mer  eft  de  vingt- 
trois  mille  flades,  avec  ce  qu'on  a  vu  que  Cornélius  Népos 
en  avoit  écrit,  on  comprend  qu'il  la  fiiivi,  en  omettant  cinq 
cens  ftades  feulement,  comme  peu  confidérables  fur  tarrt  de 
milles.  Que  fi  on  ne  veut  rien  que  de  précis,  voici  une 
obfèrvation  qui  fera  doublement  utile,  puifqu'en  montrant 
l'emploi  du  nouveau  flade,  elle  fera  voir  que  j'ai  eu  raifôn 
de  donner  au  petit  flade  l'étendue  que  je  lui  ai  donnée ,  & 
d'aflurer  que  les  mefuies  des  anciens  ont  été  copiées  fans  y 
rien  changer  ;  outre  qu'à  l'avenir  on  connoîtra  mieux  le  boP- 
phore  de  Thrace,  ou  canal  de  la  mer  noire,  qu'on  n'a  falf 
jufqu'ici. 

L.iY.c.S;.        Hérodote  donne  à  ce  bolj^hore  fix-vingts  flades  de  long; 
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il  a  été  copie  par  Poiybe,  Ménippe,  Ariien,  Straboii  &:  tous 
les  autres,  qui  s'accordent  à  en  prentlre  la  longueur  depuis 
Chalcédoine  jufqu'à  l'endroit  où  Jalon  avoit  bâti  un  temple 
à  Jupiter,  dont  le  vieux  cbâteau  d'Alie  tient  aujourd'hui  la 
place.  Le  bolphore  n'eil  large  en  cet  endroit  que  de  quatre 
flades  feulement,  c'eft-à-diie,  de  trois  cens  vingt  pas;  mais 
il  s'élargit  aufli-tôt,  &  paroît  dès- là  pouvoir  élre  pris  pour 
le  Pont-Euxin,  que  quelques-uns  aimeroiciit  mieux  qu'on  ne 
reconnût  qu'à  quarante  ilades  plus  loin ,  où  lont  les  petites 
îles  nommées  Cyanées.  On  voit  bien  que  dans  mon  fênti- 
iTiCnt  ces  lix- vingts  flades  n'ont  dû  faire  que  neuf  à  dix 
milles,  c[uoiqu'ils  en  fîlltnt  quinze  au  compte  de  Pline.  Le 
bofphore  e(l  partagé  en  deux  parties  prelque  égales ,  l'une 
en-deçà  &  l'autre  au-delà  du  promontoire  Herméen,  c'eft-à- 
dire,  au-delà  du  lieu  où  Darius  fit  jeter  un  pont,  félon 
Poiybe,  qui  s'accorde  parfaitement  avec  Hérodote,  puilque,  L.ir.p.^^^. 
felon  cet  hiftorien ,  le  pont  étoit  à  la  moitié  du  chemin  de 
Byzance  au  temple  de  Jupiter.  Il  doit  donc  y  avoir  un  peu 
plus  de  quatre  milles  de  ce  promontoire  à  Byzance ,  &  voilà 
juftement  ce  qu'en  a  écrit  Sozomène:  i/  y  a,  dit -il,  tniite-  ^^'ft-  ^'^^¥- 
ànq  jliuics  de  Conjlanûnopk  au  promontoire  Ejlies  ;  &  de  '  '''^' 
là  lïu  promontoire  Herméen  la  na\igation  droite  e(t  de 
plus  d'un  mille.  Je  ne  lai  li  on  peut  fouhaiter  rien  de 
.  plus  décihf. 

On  peut  encore  produire  pour  exemple  du  nouveau  fia  Je, 
ce  que  dit  Zolime  du  même  bolphore,  quoiqu'auffi  différent 
de  ce  qu'a  écrit  Sozomène,que  l'efl  ordinairenient  ce  qu'afîure 
un  homme  qui  parle  de  ce  qu'il  lait,  de  ce  qui  eft  avancé 
par  un  autre  homme  qui  copie  des  auiturs  qu'il  n'entend  pas. 
On  a  vu  que  quelques-uns  vonliMcnt  que  le  Pont  Euxin  ne 
commençât  qu'aux  Cyanées,  cela  les  obligcoit  à  donner  cent 
Soixante  flades  au  Bofphore,  &  ces  cent  iC)ixaii;c  itades  étoient 
pris  pour  vingt  milles:  voilà  pourquoi  Z«)flmc  a  dit  que  le  z.. //  »  4; 
canal  avoit  environ  trois  cens  flades  tle  long.  Mais  comme 
ils  n'en  avoient  p.ilé  que  d'une  maniéie  générale,  ce  ne  fut 
pas  la  feule  faute  qu'ils  firent  faire  à  cet  hilloriea;  cur  ayant 
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Jû  quelque  part  que  le  bofphore  finilîoit  au  temple  de  Jupiter, 

il  crut  que  tout  le  monde  le  fiifoit  finir  là ,  &  c'eft  ce  qui 

L.ii.p.^^e.  lui  fit  écrire  qu'il  y  avoit  deux  cens  ftades  de  ce  temple  à 
Chalcedoine.  Au  refie,  (ans  m'arrêter  plus  long-temps  à  ce 
flade,  qui  me  paroît  auffi  ancien  que  rélablilîèment  du  fiège 
de  l'Empire  à  Conftantinople,  je  finirai  en  corrigeant  une 
faute  dans  l'endroit  où  Pline  parie  du  bofj")hore.  Si  on  s'en 
tient  aux  imprimés,  le  bofphore,  qui  ne  laillè  entre  l'Europe 

L.iv.c.2^.  Si.  l'Ade  qu'un  intervalle  de  cinq  cens  pas,  efl  à  douze  mille 
cinq  cens  pas  de  Chalcedoine.  Or  ce  qu'il  entend  là  par  le 
bolphore,  c'eft  l'endioit  où  Darius  fils  de  Xerxès  fit  patîèr 
fês  troupes  fur  un  pont,  c'ell-à-dire,  le  promontoire  Herméen, 
&  il  eft  viiible  que  dans  (à  manière  de  traduire  les  auteurs 
Grecs,  il  n'a  pu  y  imaginer  un  fi  grand  éioignement.  C'eft 
donc  fèpt  mille  cinq  cens  pas  que  Pline  a  écrit ,  &.  ce  qu'on 
lit  aujourd'hui  vient  des  copiftes,  qui  ont  écrit  xii  pour 
vu;  cela  n'efl:  pas  rare,  &  les  critiques  en  ont  fait  plufieurs 
fois  la  remarque.  Le  promontoire  Herméen ,  l'endroit  où  étoit 
le  pont  de  Darius,  &  fi  l'on  veut  encore,  le  lieu  le  plus 
étroit  du  bolphore ,  à  qui  ce  nom  de  bofphore  convenoit 
proprement,  étoit  à  la  moitié  du  canal,  qui  avoit  fix-vingts 
(lades  dans  toute  là  longueur;  &  à  compter  huit  ftades  pour 
un  mille,  foixante  fiades  dévoient  faire  fept  mille  cinq  cens 
pas.  Il  n'y  a  point  d'inconvénient  à  corriger  les  auteurs  fans 
manuicrits,  quand  on  le  peut  faire  fi  iiirement. 
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LES    C  I  AI  AI  E  R  1  E  N  S, 

Et  principalement  fur  la  partie  de  cette  nation  qui 

habitait  au  nord  du  Danube,  if  à  l'occident 

du  Pont-Euxin. 

Par    M.     F  R  É  R  E  T. 

LES  Cimmériens  (ont  la  plus  ancienne  colonie  étrangère  pév.  174? •- 
que  nous  fâchions  avoir  habité  les  pays  litués  au  nord 
du  Danube,  &  à  l'occident  du  Pont-Euxin.  Mais  quelque 
célèbre  que  fût  le  nom  de  ce  peuple  dans  l'antiquité,  le  détaii 
de  les  aventures  ne  nous  efl:  connu  que  très-imparfaitement; 
&  nous  ne  pouvons  former  la  fuite  de  Ion  hirtoire ,  qu'en 
réuniflant  quelques  témoignages  détachés  les  uns  des  autres, 
&  qui  lailîènt  entre  eux  des  vuides  qu'il  fiut  nécellàirement 
remplir  par  des  conjectures  &  par  des  fuppolitions,  fondées 
flir  ce  que  nous  connoKîons  de  l'état  de  ces  peuples,  &  de 
la  nature  des  pa)'s  qu'ils  occupoient,  ou  même  fur  ce  que  nous 
pouvons  imaginer  au  fujet  des  motifs  qui  les  déterminoient 
ou  les  dévoient  déterminer  à  former  les  entreprifès  dont 
l'hilloire  nous  a  conlèrvé  le  fouvenir.  Pour  mettre  le  Leéleur 
en  état  de  juger  de  ces  conjeélures,  il  efl  nécefîaire  de  lui 
rappeler  la  notion  un  peu  détaillée  de  la  nature  du  pays  que 
ces  Cimmériens  vinrent  occuper  :  c'efl:  par -là  que  je  vais 
commencer  le  premier  des  deux  articles  qui  partagent  ce 
Mémoire.  L'obfcurité  de  la  matière,  le  grand  nombre  & 
la  difficulté  des  queftions  qu'elle  occafionne,  demanderont 
une  affez  forte  attention  de  la  part  du  leéleur;  j'ai  tâché 
d'être  clair,  mais  je  crains  de  n'avoir  pa.»^  toujours  réufTi. 

Tome  XIX.  Pddd 


5/3  MEMOIRES 

Article     I. 

Defcr'ipt'wn  ûbrégce  du  cours  du  Danube,  è^  recherches 

fur  les  premiers  Habit  an  s  des  pays  voifins  de 

fes  bords. 

l_j  E  Danube  coiiie  ,  comme  on  Hiit,  de  l'occident  vers 
l'orient ,  dans  une  large  vallce  termce  par  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  fituces  l'une  au  midi ,  l'autre  au  nord 
du  fleuve.  La  chaîne  méridionale  e(l  un  bras  détaché  des 
Alpes ,  lequel ,  après  s'être  abailîé  en  deicendant  au  midi ,  8c 
avoir  formé  les  diverfês  vallées  de  la  Styrie  &  de  la  Carinthie, 
occupées  autrefois  par  les  Taurïfqucs,  les  Sœrd'ifpies,  les  Cariii 
èc  quelques  autres  nations  Celtiques,  (ê  relève  vers  le  nord 
fous  le  nom  à'A/ùius  ou  Alpins  (Alpes)  pour  tourner  vers 
le  Levant  ,  &  pour  continuer  fous  celte  même  direélioii 
jufqu'au  Pont-Euxin.. 

Celte  chaîne  de  montagnes  prenoit  les  difFérens  noms 
éiA/l)h/s,  d'ArdiaiJS,  de  Scordus,  d'Hcemiis  &i  de  Rhodope' ; 
ces  deux  derniers  font  devenus  les  plus  célèbres  parce  qu'ils 
étoient  ceux  de  la  partie  voidne  des  Macédoniens  &:  des 
Thraces.  Au  nord  de  cette  longue  chaîjie ,  dans  la  partie 
qui  s'étend  julcju'au  Danube ,  on  trouvoit  la  Paimonïe  ou 
Pœatûe ,  Ullyrie ,  &  les  deux  Méfies  ou  Alyftes ,  pays  arrofés 
par  des  rivières  confidérables  qui  vont  le  jeter  dans  le  Da- 
nube, &  qui  étoient  occupés  par  la  nation  Sarmalique  ou 
îllyrienne  des  Gètes  ou  Myfiens ,  de  même  origine  que  les 
Thraces,  &  divifée  en  plufîeurs  peuples  qui  parloient  divers 
dialectes  d'une  langue  générale,  dont  celle  des  Thraces,  pro- 
prement dits,  étoit  aufîi  une  branche.  La  partie  occidentale 
de  cette  vallée  du  Danube  avoit  été  prefcjue  toute  envahie 
par  des  colonies  Celtiques  &  Germaniques  qui  en  avoient 
chalTé  les  premiers  habitans.  Au  midi  de  la  chaîne  du  Mont 
AUi'ws  ou  ScorJus,  étoient  La  L  burnie,  la  Dalmatie,  l'Epire, 
la  Macédoine  &laTIirace,  pays  où  nous  ne  voyons  point 
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<jue  les  nations  Germaniques  &  Celtiques  aient  jamais  pcnétié, 
du  moins  pour  y  fomier  des  établilièmens  fixes. 

Les  montagnes  qui  font  au  nord  du  Danube  fuirent  une 
diredion  moins  régulière  que  celles  du  fud  :  cette  chaîne 
fîdt  plulieurs  détours  &  jette  divers  bras,  qui  entourant  des 
pays  étendus  &;  fertiles ,  les  ieparent  ablolument  les  uns  des 
autres.  Je  défignerai  ces  pays  par  leurs  noms  modernes ,  parce 
que  les  fréquentes  migrations  âes  peuples  qui  les  ont  (iic- 
ceflivement  envahis  Se  occupés ,  ont  rendu  les  anciennes 
dénominations  moins  connues,  &  même  moins  certaines. 

La  chaîne  fèptentrionale  qui  fê  détache  des  montagnes 
noires  de  la  Souabe  ou  du  mont  Ab/ioba ,  forme  prelque 
éhs  fôn  origine,  une  efpèce  d'enceinte  circulaire  qui  conlerve 
encore  le  nom  d'habitation  des  Boïens,  Bdiohemum ,  Bohème, 
que  lui  avoit  donné  une  ancienne  colonie  Celtique  fortie 
du  cœur  de  la  Gaule.  La  partie  méridionale  de  cette  enceinte 
circulaire,  s'approche  extrêmement  du  Danube  vers  Paffan , 
Batava-aifra,  Si.  vers  le  pillage  des  Boïens,  Bdiothmim.  A 
l'orient  de  la  Bohème  la  chaîne  de  montagnes  (ê  repliant  du 
midi  au  nord ,  forme  encore  une  nouvelle  enceinte ,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Moravie,  à  caule  du  fleuve  (a) 
qui  l'arrole.  Ce  pays  après  a\'oir  été  polTédé  par  les  Qiiades 
&  par  quelques  autres  nations  Germaniques,  a  été  occupé 
depuis  par  des  Slaves  ou  Elclavons.  Au  nord  de  la  Moravie 
la  montagne  poulfe  un  bras  qui  va  le  joindre  au  mont 
Carpath  ou  Crnpack,  &  forme  une  longue  vallée  arrofée 
par  l'Oder ,  qui  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de 
Moravie  ;  cette  vallée  efl:  ce  qu'on  nomme  la  Siléfie ,  pays 
extrêmement  fertile. 

La  chaîne  du  mont  Carpath  commence  au-delà  de  la 
Moravie,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Vienne  ou  Vindobona, 
&  forme  une  nouvelle  enceinte  prefque  circulaire,  qui  ren- 
ferme la  Hongrie  &  la  Traiifihanic ,  qu'elle  fépare  de  la  Pologne, 
de  la  Moldavie  &  de  la  Waldquic.  A  l'oiient  de  la  Hongrie 

fûj  Les  Quades  nommoient  ce  fleuve  Douria  :  les  Efclavons  ou  Sar- 
mates  le  nommoient  Mour  du  Mur, 
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&  de  laTranfilvanie,  cette  chaîne  s'approche  juftju'aii  bord 
du  Danube  vers  Orfowa ,  &  un  peu  au  defToiis  des  ruines 
du  pont  de  Trajan ,  ne  iailTant  pour  paffer  de  la  Hongrie 
dans  la  Walaquie,  que  des  gorges  étroites  ou  dciilcs  auxquels 
on  donne  le  nom  de  portC5.  Un  peu  au  defTus  de  ces  dctilés 
eft  un  banc  de  roches  qui  traverfe  le  fleuve ,  6c  forme  une 
cafcade  dans  le  temps  des  baiïès  eaux  :  ce  banc  de  roches 
indique  la  jonction  de  la  chaîne  fèptentrionale  avec  une 
autre  chaîne  fituce  au  midi  du  fleuve,  entre  le  banc  &  le 
pont  de  Trajan ,  &  qui  defcendant  au  midi  coupe  la  Mc'iie 
en  Jeux,  &  va,  fous  le  nom  deS.vJri/s  ou  Scon/iis,  fè  joindre 
vers  Sflj'/iie  ou  vers  l'ancienne  SarJique ,  avec  le  mont 
hiiimus. 

De  cet  endroit  qui  efl:  le  plus  élevé  de  la  chaîne  méri- 
dionale ou  de  l'Albius,  il  le  détache  encore  un  autre  bras 
qui  s'avance  au  fud-ouefl  jufqu'à  la  mer  Hadriatique,  &  fépare 
la  Dainiatie  d'avec  l'Albanie,  ou  d'avec  l'ancienne  Epire. 

Au-delà  de  ces  deux  chaînes  du  Carpath  au  nord  &.  du 
Sœdnis  au  midi ,  le  Danube  coule  dans  une  vafle  plaine 
qui  n'efi  plus  coupée  par  aucune  montagne  confalérable. 

Le  mont  Carpath  efl  extrêmement  élevé  ;  la  partie  mé- 
ridionale du  plateau  qui  en  forme  le  fommet,  ou  celle  qui 
regarde  la  haute  Hongrie  &  laTranfilvanie,  &  qui  s'abailfe 
au  midi  vers  le  Danube,  efl  très-inégale,  &  le  partage  ca 
plufieurs  vallées  où  coulent  au  fud  &  à  l'oueft  diverfês 
rivières,  dont  les  plus  confidérables  font  \c  Alartfiis ,  aujour- 
d'hui A'Iiiros,  Si  le  Tlh'ifais,  aujourd'hui  la  Ttyjf'  Au  pied  de 
ces  vallées  font  Ats  plaines  qui  s'étendent  jufqu'au  Danube, 
&  qui  ont  très-peu  de  pente,  en  forte  que  ces  rivières  forment, 
en  les  traverfuit  pour  le  rendre  dans  le  fleuve ,  un  grand 
nombre  de  marais.  A  l'orient  de  ces  plaines  marécageulës 
efl  la  chaîne  du  Car])alh  qui  lé  joint  au  Scof/rus.  Le  plateau 
ou  fommet  du  mont  Carpath  forme  une  vafle  plaine  qui 
s'avançant  au  nord  &  au  nord-efl  va  fe  joindre  avec  la  giande 
chaîne  des  monts  Riphées  ou  du  Semni-poyûs  (  ceinture  du 
Monde  comme  les  Ruflès  la  nomment.)   Celte  chaîne  du 


DE     LITTERATURE.  581 

Scnwi-poyas  a  fait  jiirqii';iu  fiècle  dernier ,  ie  terme  de  nos 
connoillances  géographiques  du  côté  du  nord-eft  (b). 

Ce  plateau  étant  très-élevé,  un  grand  nombre  de  rivières 
conlidtrables  y  prennent  leurs  fources  &  vont  iè  jeter  de 
tous  côtés  dans  des  mers  très-éioignées  de-là ,  dans  la  mer 
Baltique ,  dans  la  mer  du  nord ,  autrement  mer  Blanche 
ou  goiphe  d'Archange!,  dans  la  mer  Caipienne  &  dans  le 
Pont-Euxin  ;  les  plus  conlidérables  de  ces  rivières  font  la 
ViJJuIe ,  la  Donna,  la  Doiiiim,  la  Cama,  ie  Volga,  le  Don 
ou  Tandis,  le  Bor)'Jîhènc  ou  Dnieper,  KHypanis  ou  le  Bog, 
enfin  le  Tyras,  aujourd'hui  Tourla  ou  Duiefler:  les  riN'ieres 
de  Moldavie  &;  de  \Valaquie  prennent  leur  iource  au  defTous 
du  plateau;  les  plus  conlulérables  font  la  Piviith ,  le  Sirel/i 
&  \'Alo:ita  :  elles  coulent  à  l'orient  de  la  chaîne  qui  s'unit 
au  Sionins. 

Le  plateau  qui  s'étend  au  nord  efl;  terminé  du  côté  du 
couchant ,  du  îeptentrion  &:  du  levant  ,  par  de  grandes 
plaines  qui  defcendent  jufqu'à  la  mer  avec  une  pente  afîêz 
douce  &  fans  être  interrompues  par  aucunes  chaînes  de 
montagnes  confidérables;  telles  font  principalemient  celles  qui 
defcendent  vers  ie  Pont-Euxin  entre  le  Danube  Si  ie  Borvf- 
tliène.  L'hiftoire  des  Cimmériens  demande  que  nous  nous 
en  formions  une  idée  un  peu  plus  détaillée. 

Les  plaines  qui  font  au  fommet  de  ce  plateau  ayant  des 
creux  &.  des  endroits  plus  bas,  les  eaux  qui  s'y  ralîèmblent 
y  forment  de  grands  lacs  &;  de  grands  marais ,  ainfi  qu'il 
SI  rive  fur  les  fommets  de  toutes  les  mafîes  de  montagnes. 

Les  eaux  de  ces  lacs  fe  réunilTant  forment  les  diverfès 
rivières  qui  vont  tomber  dans  le  Pont-Euxin  ,  &  qui  coulent 
par  des  vallées  peu  profondes  ;  ces  vallées  font  feparées  les 
unes  des  autres  par  de  vafles  plaines  ou  favaii/ies  d'un  terrein 
fertile  qui  produit  des  pâturages,  mais  qui  font  abfolument 

tAaj  qu'à  l'oueft  de  la  miivellt 
France;  dicfTée  par  M.  Biiache,  fur 
les  Mémoires  de  M.  Delifle,  Pro- 
fedcur  rojal,  &  de  l'Acadcmie  des 
Sciences. 

Dddd  iij 


(b)  Elles  fe  font  prodigieufement 
étendues  depuis.  Voyez ,  entre  au- 
ircs ,  la  nouvelle  carte  des  découvertes 
au  ncrd  de  la  mer  du  fud ,  tant  h 
l'efl  de  lu  Sibérie  iX  du  Kamtcha- 
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dégarnies  d'arbres.  L'auteur  du  journal  dés  campagnes  du 
roi  de  Suède  décrivant  la  marche  de  ce  prince,  depuis 
Pultawa  jufqu'à  Bevder,  oblèrve  que  dans  touies  ces  plaines 
on  n'auroit  pas  trouvé  de  quoi  faire  une  lêule  firfcine  ;  on 
n'y  rencontre  non  plus,  fur-tout  en  approchant  de  la  mer, 
ni  ruiiïèaux  ni  fources  ;  il  faut  y  creuler  des  puits,  &  le  plus 
fouvent  l'eau  en  efl  amère  &  mal-laine. 

Les  nations  Elclavones  ou  Sarmatiques  donnent  à   ces 

plaines   délèrtes  les   noms  de  Dijke-pok ,  les  Tartares  celui 

de  Coum ,  &  les  Turcs  celui  de  Defclit  qu'ils  ont  emprunté 

^Z'^  ^n!"'"'  des  Perfans  :  ce  nom  de  Coum  a  formé  celui  de  Cotmmni  & 

.^uis   ir  Flano-  .,,,  ,,  „  /-^Io 

.carpin.  de  LoiiiuûfiM  donnc  a  ce  pays  dans  le  xiii  oc  xiv<=  iiecle,  oc 

par  lequel  on  défignoit  les  peuples  errans  &  (ans  villes  qui 
l'avoient  occupé ,  tels  qu'étoient  d'abord  les  anciens  Hongrois 
ou  Magyares,  &  enfuite  les  Tartares  Mogols  de  Gingilchan 
qui  avoient  pénétré  julque-là. 

Le  défaut  de  fources  &  le  manque  de  bois  général  dans 
toutes  ces  plaines,  (ont  caulè  qu'on  n'a  bâti  de  villes  que  fur 
le  bord  des  rivières  ;  par  cette  même  raifon  on  ne  trouve 
ni  villages  ni  habitations  fixes  dans  ces  plaines  ;  le  manque 
de  bois  eft  un  inconvénient  trcs-conddérable  dans  un  pays 
où  le  froid  efl  extrêmement  vit ,  même  fc)  dans  le  cœur 
<le  l'été  :  ces  j^laines  ne  peuvent  donc  être  habitées  que  par 
des  nations  Nomades  qui  fê  nourrifîènt  du  lait  Se  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux  ,  qui  vivent  fous  des  tentes ,  pafîènt 
ailcment  d'un  lieu  à  un  autre,  &  s'avancent  vers  les  plaines 
méritlionales  pendant  l'hiver. 

Les  nations  Sarmatiques  ou  Efclavones  s'étant  accoutu- 
mées à  cultiver  la  terre  &  à  mener  une  vie  fédentaire,  elles 
ont  confiruit  leurs  villages  fur  le  bord  des  rivières,  &  les 
plaines  font  refiées  ilélertes,  parce  que  ces  Efclavons,  connus 
fous  le  nom  de  Cofakes,  en  ont  chalîé  les  Coiimani  ou 
Tartares  qu'ils  ont  contraint  de  fè  retirer  le  long  de  la  mer: 

(c)  Beaiiplan ,  p.  .Çj  ,  dcfcr'ipt,  de  l'Ukraine ,  dit  que  dans  certaines 
années  les  hommes  ni  les  animaux  ne  peuvent  fupponer  le  troid  ,  &  qu'il  en 
meurt  pluficurs.  Voye-^  auj]i  te  Journai  de  Charles  XII  rci  Je  Suide. 
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îe   pays    de  ces   Cofakes  eO:   ce   que  nous   appelons   (d) 
Ukraine. 

Quoique  ce  climat  /oit  renfermé  entre  le  4  5  «  &  le  50* 
degrés  de  latitude ,  le  froid  y  eft  beaucoup  plus  grand  que 
dans  4^ts  pays  plus  (êptenirionaux  ;  l'ufîige  des  fourrures  y  ell. 
indilpenfible:  toutes  les  nations  qui  (ont  venues  occuper  cette 
région  ont  été  contraintes  de  le  prendre  quand  elles  ne  l'avoienfc 
pas  déjà  ;  &  quoiqu'elles  luHent  accoutumées  à  former  des- 
villages, le  manque  de  bois  &  la  rareté  des  eaux  courantes,, 
leur  ont  fait  prendre  l'habitude  de  changer  de  demeure  &  de- 
conftruire  des  habitations  mobiles,  ou  du  moins  faciles  à- 
tranfjîorter,  parce  qu'il  y  a  toujours  une  liaifon  nécelîidre  entre 
ia  nature  d'un  pays  &  les  mœurs  de  les  habitans.  Ce  principe, 
aura  peut-être  plus  d'une  fois  Ion  application  dans  la  fuite. 

Le  Danube,  qui  prend  (a  fource  dans  la  Germanie  occi- 
dentale &  au  nord-oueft  du  Rhin,  coule  en  général,  comme 
on  a  vil,  du  couchant  au  levant,  &  arrofè  une  très- grande- 
étendue  de  pays,  en  fuivant  toujours  cette  même  direélion.. 
Les  anciens  Grecs  qui  n'en  connoilioient  que  la  partie  orien-  j),.^^  yjj^ 
taie,  lui  ont  donné  le  nom  (X Ijlcr ,  fans  doute  d'après  les /'•  Z"^--*'''!"^- 
colonies  Germaniques,  qui  le  nommoient  ainfi  depuis  ks  ^^'"' 
catarades  jufqu'à  Ion  embouchure;  depuis  les  fources  jufqu'aux 
cataraéles  on  le  connoifiôit  fous  le  nom  de  Danube.  Sté- 
phanus  donne  à  ce  mot  une  origine  germanique,  &  l'expli- 
que par  trompeur  &  mal-faifant.  Le  même  Stéphanus  dit- 
qu'on  lui  avoit  donné,  dans  un  fens  contraire,  le  nom  de 
Alatoas ,  qu'il  rend  en  grec  par  celui  d'Aoïos  ou  de  facile 
intioxiiis.  Ce  nom  ne  devoit  pas  être  d'un  ufage  commun  ;, 
car  on  n'en  trouve  guère  d'exemples.  Il  paroît  que  les  deux 
rives  du  Danube,  depuis  fi  fource  jufqu'à  Taiinintim  &  S'm- 
gidiimim  ,-  ont  été  d'afîèz  bonne  heure  occupées  par  des  nations 
Germaniques  ou  Celtiques;  &  les  plus  anciens  écrivains  qui 
aient  nommé   ce  fleuve,  Pindare  &   Hérodote,  placent  ià. 

(d)    Extrémité ,   lifière ,  Kray ,   Krayna.    Le   pays  des  Tartares  de  la 

Saine  efl  nommé  Boud-^mck ,  le  coin,  l'angle,  parce  qu'il  fe  termine  versla. 
'aiuibe  en  un  angle  affez  aigu. 
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iouice  dans  le  pays  des  Celtes,  quoique  ce  qu'ils  dilênt  Je 

la  fituation  de  cette  /ôurce,  montre  qu'ils  n'avoient  que  des 

notions  tiès-fauflès  de   la   géographie  de   cette   partie  de 

l'Europe. 

Au  delîoiis  de  Taurunum  &  du  confluent  de  la  Save  avec 

le  Danube,  les  deux  rives  du  fleuve  étoient  habitées  par  des 

peuples  d'une  nation  ablolument  différente  des  Celtes,  par 

des  Myfiens,  par  des  Daces  &  par  des  Gètes,  qui  parloient 

la  nicme  fcj  langue  que  les  Th  races.   Le  nom  de  Âf^ifi 

lèmbie  être  le  (êul  qu'Homère  ait  connu;  il  joint  les  Myfiens 

auxThraces,  &  ne  fait  mention  ni  des  Gètes  ni  des  Daces. 

n'^"''ff  J'"n  Hérodote  nomme  les  Gètes,  &  ne  fiit  aucune  mention  des 

r   ,    '    '  Daces  ou   Dakes ;   &   Strabon  fèmble   dire  ciue  ce  nom 

^04,  Salmaf.  n  avoit  poiut  ctc  coniiu  des  Grecs  avant  les  poètes  comi- 

exerat.  Pàn.  j-.  q^j^g  ^  ^  luivant  la  remarque  de  Saumailê,  avant  ceux  de 

la  nou\elle  comédie. 

Le  nom  de  Alyfi  paroit  avoir  été  le  plus  ancien  &  le  plus 

général  des  Thraces  fcptentrionaux  &  voifins  du  Danube;  ils 

Siral.  VU,  i'avoient  même  porté  dans  i'Ahe  mineure  lorlqu'ils  y  palsè- 

'^^  ' ^^/J :  rent  à  diverics  reprifes ,  &  qu'ils  occupèrent  les  pays  fitués 

a^.iv,  fj.  '  à  l'occident  &.  au  nord  de  la  Phrygie.  Une  partie  d'entre  eux 

conlèrva  le  nom  de  À1)'fi:  mais  les  diverfes  petites  Cités  qui 

iè  féparèrent  du  gros  de   la  Nation,  prirent  les   noms  de 

Bcbiyccs,  de  Brygcs,  de  Mygdones ,  de  Tliyn'i,  de  Bithyiii  & 

de  Mœdo-B'ithyni  (f),  qui  étoient  ceux  de  divers  cantons  de 

la  Thrace  européenne.  Le  nom  des  Thraces  étoit  devenu 

Herod.  IV.  chez  les  Grecs  le  nom  général  de  toutes  les  Nations  voifines 

m'SirJ"y'/i.  ^^  Danube,  6c  les  Gètes,  malgré  leur  étendue,  ne  pafloient 

j;>7-  que  pour  une  portion  des  Thraces;  Hérodote  &  Ménandre, 

Sirab  viii,  (.jt^îj  pj,.  Strabon,  y  font  formels.  Au  temps  de  Strabon  & 

je^,  PIm.  IV.  ^  •'  ^ 

/  2,  l'tolem.t/th. 

IX,  Euroy.  Dio  (e)    Xvmi -,  cAisy^o'TÎou  -mç  O^^'iy  iSfcuç. 

CllJpUS,    II.  Strali,    VII,    30J. 

0'usy>^o:T^oi  S' ùm  0!  TiTtij  tcTç  Amuoiç. 

I<J.  vil,   30  J. 

(f)   Il  y  avoii  ies  Moidi  parmi  les  Thraces.  Thucyd,  lib.  u,  pS, 
HercJ.  iiv.  y,   Q. 

de 
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de  Pline,  le  nom  des  A^yfi  éio'ii  devenu  celui  d'un  peuple 
peu  coniidcrable  de  la  nation  des  Gètes;  mais  dans  la  fuite 
on  le  donna  à  tous  ceux  de  cette  Nation,  qui  étoient  établis 
au  midi  du  Danube,  de  mcme  qu'on  donna  celui  de  Daces 
ou  Dcikes  à  ceux  qui  étoient  au  nord  du  fleuve.  Stiabon     Strak  vnt^ 
avoit  donné  ce  nom  aux  Gètes  établis  le  long  du  Danube,  ^'*'^'  ^"^'^ 
depuis  les  frontières  de  la  Germanie  julcju'aux  Cataraéles,  &, 
félon  V\\ne(g),  il  avoit  été  proprement  celui  des  Gètes,  que 
les  Sarmates  lafyges  avoient  chalfés  des  plaines,  &  obligés  de 
fe  cantonner  dans  les  montagnes  de  la  haute  Hongrie  &  de 
la  Tranfilvanie.  De  toutes  ces  variétés  que  j'ai  rapportées  à 
deiïèin,  on  doit,  ce  me  fèmble,  conclurre  que  les  noms  de 
Daces  &  de  Gètes  n'étoient  ceux  d'aucune  Nation  particu- 
lière, mais  une  dénomination  vague,  à  laqiielle  on  donnoit  plus 
ou  moins  d'étendue,  luivant  l'état  politique  où  ces  peuples 
le  trouvoient  au  temps  de  l'écrivain,  ou  fuivant  le  plus  ou 
le  moins  d'exaélitude  avec  laquelle  il  s'exprimoit.  Il  eft  allez 
probable  que  le  vrai  nom  de  ces  peuples  étoit  celui  de  Myfi 
que  leur  donne  Homère,  &  qu'ils  reprirent  fous  la  domina- 
tion Romaine. 

Strabon  donne  une  même  langue  aux  Thraces,  aux  Gètes 
&  aux  Daces;  ce  qui  fuppolè  qu'elle  avoit  beaucoup  d'éten- 
due: mais  il  n'efl:  pas  facile  de  déterminer  exactement  les 
limites  du  pays  Ats  Thraces  dont  il  a  voulu  parler.  Car  ce 
nom  n'avoit  été  dans  fon  origine  qu'une  dénominition  vague 
&  commune  à  tous  les  peuples  qui  habitoient  au  nord  de 
l'ancienne  Grèce,  &  fiu'-tout  à  ceux  qui  occupoient  des  pays 
rudes  &  montagneux  (h):  peut-être  même  étoit-ce  de  là 
qu'ils  avoient  pris  ce  nom,  &:  défigne-t-il  feulement  les  habi- 
tans  d'un  pays  montueux.  Stéphanus  dit  que  l'ancien  nom 
de  la  Thrace  étoit  Perké:  mais  ce  nom  paroît  n'être  qu'une 
épithète  relative  à  la  coutume  qu'avoient  les  Thraces,  hommes 


(o)  Plin.  IV,  12.  Plana  fafygcs 
Sarmatœ  ;  montes  vero  isf  faltus 
pulfi  au  /lis  Daci  ad  Patliijj'uin  ain- 
nem.  Ce  fleuve  ell  la  Té[iJ'e  d'au- 
jourd'hui. 

Tome  XIX,  E  e  e  e 


(II)  Q£a.Kn  &  Tgoip^V  ne  diffèrent 
que  par  des  afpirations  pour  iefquelles 
les  Grecs  n'avoient  point  de  carac™ 
lères  dans  l'ancien  temps. 
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&  femmes  (ï),  de  s'imprimer  des  marques  en  fligmates  fur 
le  corps ,  Se  même  fur  le  vifjge. 

Dans  les  premiers  temps  la  Grèce  proprement  dite  avoit 
peu  d'étendue,  &  le  nom  de  Thrace  le  donnoit  aux  pays 
Thucyi.  II,  voifins  de  l'Attique.  Thucydide  oblêrve  que  les  Thraces  des 
■^■^"  temps  héroïques ,  ceux    fur  lelqueis  rcgnoient  Eumolpe  & 

Térée ,  ceux  qui  s'allièrent  aux  Athéniens  dans  la  guerre 
contre  E'ieulis,  habitoient  les  vallons  du  Parnalîè,  laDaulide, 
!a  Phocide  &  une  partie  de  la  Bcotie.  Orphée,  Thamyris, 
Philammon,  &.c,  étoient  venus  de  ce  pays;  &  le  mont 
Hélicon ,    conficré    aux    Mules   par   les  1  hraces ,    fuivant 

Stré.x.^ji.  E'phorus,  faifoit  partie  de  cette  Thrace  qui  donna  iiailîàncc 
aux  premiers  poètes  &:  aux  plus  anciens  muliciens  de  la 
Grèce.  On  donnoit  encore  le  nom  de  Thraces  aux  peuples 
de  la  Daulide,  qui  s'emparèrent  de  Thèbes  après  la  guerre 
des  enfans  d'Œdipe,  &  que  les  anciens  Thébains,  réfugiés 
à  Arnée  de  Thefialie,  ne  chalsèrent  de  ce  pays  que  60  ans 
après  la  prife  de  Troie.  Ce  lut  à  peu  près  dans  ce  temps-là 
que  le  nom  de  Thrace  fut  reltraint  au  pays  qui  elt  au  delà 
de  la  Macédoine. 

Si  les  Thraces  méridionaux  de  la  Phocide  &  du  Cythéron 
parloient  la  même  langue  que  ceux  du  nord ,  elle  devoit  être 
peu  différente  de  l'ancien  langage  des  Grecs,  ou  de  celui 
qui  n'avoit  pas  encore  été  altéré  par  le  mélange  des  colonies 
Phéniciennes,  Egyptiennes  &  Phrygiennes.  A  l'occident  i\&s 
Thraees,  Se  en  remontant  au  midi  du  Danube  Jufcju'aux  fron- 
tières orientales  du  pays  nommé  depuis  Norique  &  Rhétie, 
on  trou  voit  un  grand  nombre  de  petites  cités  différentes  ;, 
prelque  toujours  en  guerre  les  unes  avec  les  autres.  Strabou 
Strtû.  vji,  \çs  déligne  par  le  nom  commun  i}il}}yricimes,  pour  les  diflin- 

^'^'  guer  des   colonies  Celtiques  ou  Germaniques  qui  avoiént 

occupé  plufieurs  cantons  de  ce  pays-l;"u 

^»d.iY,4«.  Hérodote  place  flllyrie  beaucoup  plus  vers  l'orient;  c'efî^ 
dit-il ,  dans  ce  pays  que  le  fleuve  Augrus  prend  fa  lôurce  : 

(j)  TïioKyci  nisris  maculu  vnriesatus.  'EifxseffiaJligmtL  n«/>)(stf«,,OTuuM«  '• 
Hfifycb. 
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il  ajoute  que  ce  fleuve  tombe  dans  le  Brongus  qui  va  iè 
jeter  dans  ie  Danube ,  après  avoii"  arrofe  la  plaine  des  Trihalli. 
Ces  Tri  balles  mtlés  avec  les  Myft,  étoient,  ielon  Strabon ,     Streb.vn. 
àçs,  Thraces  qui  occupoient  le  pays  fitué  au  nord  du  mont  ^'"'  ^"' 
Hccmus ,  &  à  l'orient  des  Scordiiques ,  &  qui  s'ctendoient 
le  long  du  Danube  jufqu'aux  îles  qu'il  forme  à  Qm  embou- 
chure. Ptolcmce  les  met  auprès  de  la  ville  d'Œfcus  fur  le 
Danube,  à  l'embouchure  de  IXEfcus,  aujourd'hui  //Arr.  Nous 
voyons  dans  Thucydide,  que  ces  Illyriens  étoient  voifms  de      Thucyd.iv, 
la  Macédoine,  &  qu'ils  s'étendoient  jufque  fur  la  mer  Ha-  '^AdJei.z^. 
driatique  vers  Dyrradnum.  De  tout  cela  on  doit  conciurre  ■arf'- 
que  le  nom  à'illyiie  étoit  encore  une  défignation  vague  à 
laquelle  on  donnoit  tantôt  plus  &  tantôt  moins  d'étendue. 
Thucydide  emploie   le  nom  de  Paoties  comme  celui   de  ThMcyd.ii.^i. 
plufieurs    petits    peuples  habitués    fur  les    deux    bords    du 
Strymon.  Strabon  l'étend  juiqu'à  une  partie  de  la  Macédoine,    Strah.  EpUa-n. 
&  aflure  que  les  Pélûgoiis  étoient  Péonkiis.  Dion  ne  veut  '■^"•P-SJ''- 
pas  que  ce   nom   ioit   le  même  que  celui  des  Pannonieus; 
cependant  plufieurs  écrivains  les  ont  confondus ,  Se  je  crois 
qu'il  avoit  la  même  origine ,  quoique  les  Romains  euiîènt 
reftraint   le  nom   de  Pannonie  au  pays    compris  entre    ie 
Danube,  la  Drave  &.  la  Save.  Ce  nom  de  Pe'oniciis  le  donnoit 
à  des  peuples  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Homère  joint       ■'^''*'-  -*■»: 
les  Féoniens  aux  Lélèges  &  aux  Pélalges  de  l'Afie  mineure,  ''"^"^■'^* 
(ùjets  de  Priam  ;  ainfi  ce  nom  fèmble  avoir  encore  été  de. 
même  que  ceux  d'illyriens ,  de  Thraces  ik.  de  Gètes ,  une 
défignation  vague  ou  une  épithète  qui  pouvoit  convenir  à. 
la  plupart  des  peuples  de  la  nation  des  Myfiens. 

Strabon  parlant  de  la  petite  nation  des  lapodes  voifms 
de  rillyrie  &  de  la  Carniole,  obferve  qu'ils  ont  adopté  l'ar- 
mure des  Gaulois,  mais  qu'ils  ont  confèrvé  l'ufige  parti-     ^tril.  vji, 
cuiier  aux  autres  nations  lllyriennes  &  aux  Thraces,  de  fè  '''  ''^' 
Jligmaufer. 

Hérodote  nous  apprend  que  chez  les  Thraces ,  ces  ftigmates 
étoient  un  privilège  accordé  aux  lëuls  Nobles,  ou  à  ceux  qui 
n'avoient  d'autre  occupation  que  la  guerre  &  la  chalîè.  Les  Hercd.v,j.f. 

Eeee  ij 
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..S'"':  '^:  f"'!  femmes  Thracicniies  étoient  ialoufès  tie  cette  même  dlrtind- 
vima' !■■  SS7-    *'"'^  •  "^«-'oit  P^''  '^  nombie  &  la  varicte  des  lligmates  quelles 
Athciice.xii.  avoient  fur  le   vilîige  &  fur  le  corps,  qu'on  jugeoit  de  la 
hio  Chrfpfl   "oblelîe   &  du  rang  des  familles  dont  elles  lortoient.   Le 
Orat.  x.'pug.  commerce  des  Grecs  Se  des  Romains  avoit  fait  abandonner 
^^^10  Crif.    ^^^  ndige  aux  lllyriens  &.  aux  Thraces,   mais  il  fubiilloit 
txvnr,  i>,ig.  encore  chez   les  Gètes  au  temps  de   Dion   Chryroltome , 
"^Mé'la.ii  i.    c'efl-à-dire  fous  Domilien.  Pomponius   Mêla,  parlant  des 
Herod.  /y,  Agathyriès  habitans  des  bords  du  A^iJriJiis,i\\\.  que  ces  peuples 
'"'■^'  s'impriment  fur  le  corps  8c  fîir  ie  vîlage  des  marques  inef- 

façables: Or^  artiifque  pingunt  fîc,  ut  abliii  nequeant. 

Hérodote  efl  prelque  le  fèul  qui  ait  parle  hilloriquement 
de  ces  Agalhyrfês;  leur  nom  ne  (e  retrou\e  plus,  ni  dans  les 
hiftoriens,  ni  dans  les  géographes  exacfls,  &  ceux  qui  en  ont 
fait  mention  depuis  lui ,  ne  les  plaçant  qu'au  hafard  &  par 
conjedure,  les  rangent  vers  les  extrémités  de  la  Sarmatie  & 
de  la  Scythie  parmi  les  peuples  dont  ils  ne  connoilîoient  que  le 
Jlom.  Mêla,  Pline  &  Ptolémée  lui-même  font  fouvent  dans 
ces  cas,  lorfqu'il  s'agit  àts  pays  fitués  au-delà  des  bornes  de  l'em- 
pire des  Romains,  ou  de  celui  des  fuccefîèurs  d'Alexandre. 
linj.  Hérodote  dit  que  le  Aiarifus  arrofe  le  pays  Aç.^  Agathyrlès, 

qui  obfèrvoient  la  plufpart  des  coutumes  des  Thraces,  &  par 
confécjuent  celle  de  ie  Ihgmatiièr.  Strabon  ne  parle  point  des 
Agathyrfes,  &  fait  couler  le  Marifus  dans  le  pays  des  Gètes; 
ce  tleuve  arrolè  la  Tranfilvanie  &  la  bafîè  Hongrie.  Il  y  a 
quelque  apparence  que  le  nom  d'Agithyriès  ctoit  celui  que 
les  Scythes  donnoient  aux  Gètes,  i  cau(è  de  la  coutume 
qu'avoieiit  les  nobles  (k)  de  fe  ftigmalifèr  ;  car  c'efl  en  décri- 
vant fur  le  rapport  des  Scythes  les  pays  htués  au-delà  du 
Vid.HcroJ.v,  Danube,  qu'Hérodote  parle  dçs  Agathyrfes,  &.  depuis  lui 
J'  '^'  il  n'en  efl  plus  que(Uon  dans  les  hiltoriens. 

L'ufàge  bizarre  &  douloureux  de  ces  fligmates,  par  lequel 
les  hommes  &  les  femmes  fè  faifoient  un  mérite  de  défigurer 

(  k)  En  Turc  A^ha,  niaîcre  ,  feigneur  ;  dwoufdù ,  piqûre,  bleffurf, 
cicatrice.  Voy,  A'Iinlnski.  Lexic t  racine,  dcrti ,  aculcus;  dortifch,  punc- 
tura;  dortmak,  pungere. 
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ïeurs  traits,  a  été  adèz  commun;  les  peuples  de  l'île  Britan- 
nique ne  l'ont  quitte  que  fous  la  domination  Romaine  (l). 
A  l'autre  exlrcmité  de   notre  continent,  les  Tongoiifes  du    i!J>rMt.VoYng. 
fleuve  Jénilca  fe  cicatrifcnt  &  fe  tailladent  encore  le  viiêige  p.  /sdûvîn'* 
8l  les  mains  par  une  opération  tiès-douloureufè;  nous  avons  ''"^-ff  i''q>'"ê's 
trouve   a  peu  près  la  même  coutume  établie  chez  prel(|ue 
tous  les  peuples  de  TAmcrique  lèptentrionale.  Commeiit  e(t-il 
arrivé  que  des  Nations  fi  éloignées  les  unes  des  autres  le 
lôient  rencontrées  dans  une  coutume  fi  (Ingulière,  &:  fondée 
for  des  idées  fi  peu  naturelles! 

Nous  ignorons  quels  ont  été  dans  les  premiers  temps  les 
habitans  des  pays  fitués  au  nord  des  Gèles,  fur  le  iommet 
du  mont  Carpath,  8c  dans  les  vaftes  plaines  de  Pologne  & 
de  Lithuanie.  Ces  pays  étoient-ils  occupés  par  les  peuples 
nommés  depuis  Sarmates,  c'eft-à-dire,  par  des  Slaves  ou 
Efclavons!  L'étoient-ils  par  des  Feniii  ou  Fiimicns  !  C'eft 
un  problème  biflorique  que  nous  ne  Tommes  plus  en  état 
de  réfoudre.  Hérodote  parle  de  plufieurs  Nations  répandues 
dans  ces  plaines  depuis  le  Tyras  julqu'au  Tanaïs;  il  donne 
à  quelques-unes  de  ct%  Nations  des  noms  grecs,  fans  doute 
d'après  les  habitants  ôiOlbia  ville  grecque,  à  l'embouchure 
de  l'Hypanis  &  du  Boryflhènes;  cts  noms  font  ceux  de 
J^Ielanchltxin  ou  de  robes  noiies,  &  à' Ancirophages  ou  de 
niangeurs  d'hommes. 

Les  autres  noms  qu'emploie  Hérodote,  &  qui  ne  fe  retrou- 
vent plus  dans  les  hiftoriens  poflérieurs,  font  ceux  de  BouJini , 
de  Fleuri,  de  liirkœ ,  de  Thyjfûgètes ,  &c.  ces  noms  fomblent 
avoir  été  des  épithètes  prifes  de  la  langue  des  Sarmates  &  de  Hmd.  ivt 
celle  àts  Scythes,  pluflôt  que  àts  noms  adoptés  par  ces  Na-  ^' '  ^''- 
tions.  Hérodote  donne  le  nom  de  Boud'tin  à  deux  Nations 
différentes,  l'une  à  l'occident  du  Boryflhène,  &  l'autre  à 
j'orient  du  Tanaïs:  il  remarque,  au  fojet  de  l'une  &  de  l'autre, 
qu'elles  habitoient  un  pays  couvert  de  bois,  &  que  jufc|iie-là 

(l)  De  !à  venoit  le  nom  de  Brittones  qu'on  leur  donnoit  .•  Brhh, 
piflus;  Brithon,  pifli;  Brhhenes,  Britannia,  pidorum  infula ,  en  Gallois: 
Camdcn  &  David, 

Eeee  iij 
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Vitfeii.  Tartar.  on  iic  trouvoil  que  des  plaines  dégarnies  d'arbres.  Bouta  ou 
Voceh.CalmmL  Boiuiû  figiiifie  iHie  forêt  dans  ia  langue  des  Cahnouks. 
Hcrod.  IV,       Hérodote  dit  que  les  Iiirkœ  mènent  une  vie  errante,  & 
■''  ne  vivent  que  de  leur  chaflè,  pour  laquelle  ils  le  mettent 

hommes  &  femmes  à  l'affût  fur  les  arbres  de  leurs  forêts. 
Orglia  &  Orgliou  dans  la  langue  des  Calmouks,  fignifie  pro- 
prement s'élever,  monter  au  deffus. 
Strahlmh  va-       ^g  ^^^^^  ^jg  Thyffamcs  defiwnoit  fans  doute  h  fituation 
Calmouk.  de  leur  pays,  auquel  hnilloient  les  landes  &  les  bruyères, 

&  auquel  commençoit  le  terrein  pierreux  &  montueux  entre 
le  Tanaïs  &  le  Volga;  &  c'efl-là  précilcment  ce  que  leur 
nom  fêmble  avoir  lignifié  dans  la  langue  àts  Scythes. 

Après  ce  détail  préliminaire,  qui  étoit  je  crois  nécelîàire 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  fuivre,  &  pour  donner  une 
idée  de  l'état  du  pays  où  les  Cimmériens  le  vinrent  établir, 
je  pafle  à  l'hilloire  même  de  leur  colonie. 

Article     II. 

Des  Cimmériens  établis  aux  bords  du  Danube. 

Jr^osiDONius,  philofophe  Stoïcien,  dont  Strabon  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoître  le  mérite  (  malgré  l'affeélatioii 
avec  laquelle  il  le  contredit  en  beaucoup  d'endroits)  parloit  de 
l'origine  de  la  colonie  Cimmérienne,  établie  au  nord  du  Da- 
Stral.  m ,  f,ybe  ;  comme  il  avoit  voyagé  dans  la  Gaule  &  converlë 
''  '  avec  les  Gaulois,  il  avoit  pu  s'inflruire  de  diverlès  choies  qui 
étoient  peu  connues  des  autres  Grecs. 

Il  croyoit  que  ces  Cimmériens  étoient  de  la  même  Nation 
que  les  Cinibres,  qui  lortis  du  voifinage  de  la  mer  Baltique 
&  des  bords  de  l'Océan  feptentrional,  traversèrent  la  Ger- 
manie, &  s'avancèrent  jufque  dans  la  Gaule  &  jufque  dans 
l'Italie,  &  furent  vaincus  par  Marius  (m)  un  fiècle  avant 
l'ère  vulgaire. 

(m)  Plut.  Vie  de  Marius ,  nous  apprend  que  Pofidonius  avoit  eu  plu- 
ficurs  converfations  avec  ce  général  Romain ,  &  il  pouvoit  en  avoir  appris 
beaucoup  de  chofes  touchant  les  Cimbres. 
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Pofidonius  donnoit,  feion  Plutarque ,  au  nom  des  Cimbres 
ou  Ki/nri  (  car  c'efl:  ainil  que  les  Grecs  le  prononçoient  )  la 
fignificalion  de  Mçi\i,l)rigdiiJ;  Feflus  traduit  le  mot  ICimher'Ç'3.^ 
celui  de  fo/c/ût:  Ciinbri  liiigiia  gallica  htroncs  Aiamtur.  Ailleurs 
il  explique  le  mot  latrones  d'un  homme  qui  s'engage  dans 
une  guerre  étrangère  pour  une  folde  :  Qui  cotitiiiâ't  militant.- 

L'explication  que  Pofidonius  &  Feltus  donnent  au  mot 
Kimber  &  Kimri,  elt  conforme  à  ce  qui  nous  refte  de  monu- 
niens  des  plus  anciennes  langues  du  noid  (11);  le  mot  Keinber 
&  Kemper  s'y  trouve  employé  pour  déligner  celui  qui  s'engage 
dans  le  lervice  militaire  pour  une  lolde  ou  par  l'efjioir  du 
pillage  :  ce  mot  dans  Ion  origine  fignifioit  proprement  un 
homme  robufle,  un  lutteur.  De  Kicmp  &  Kicmpe ,  les  nations 
fêptentrionales  ont  apporté  dans  la  balle  latinité  le  mot  Campio 
ou  Ccmpïoucs  que  les  gloflaires  du  moyen  âge  traduilent  par 
les  mots  Pugil  &;  GhiJiator.  Dans  les  anciennes  loix  les  Cnm-  Voy.duCtmgt 
pioricsfom  ceux  qui  s'engageoient  au  combat  pour  une  querelle  ""»»'• 
étrangère  moyennant  une  lômme  d'argent  ;  on  les  regaide 
comme  des  hommes  vils  qui  mettent  leur  fmg  à  prix,  & 
on  ne  donnoit  pas  ce  nom  à  ceux  qui  s'expoloient  au  combat 
pour  leur  propre  querelle. 

Les  mots  de  Aviçn's  &  de  kilro,  par  lefquels  Pofidonius 
&  Feflus  rendent  celui  de  Cimber,  n'avoient  rien  d'offênfant 
dans  les  principes  des  nations  Celtiques  &:  Germaniques; 
Célâr  dit,  en  parlant  de  ces  dernières  :  Latrociiiia  iniUam  habeiit  Cafar.  l,  yi^ 
iiifiimiûiii  ,i]iiœ  extra  fines  cujitfque  civitatis  jlunt.  Polybe  nous 
apprend  que  les  Gaulois  d'Italie  furent  toujours  dans  le  même 
principe;  &.  Tite-Live,  fiute  d'y  avoir  fait  attention,  a  pris 
pour  des  guerres  avec  le  corps  entier  de  la  nation  Gauloilèfc,, 
ce  qui  n'étoit  que  des  courfes  d'une  bande  d'aventuriers,  que 
l'envie  de  piller  faifoit  entrer  fur  les  terres  des  Romains  & 
de  leurs  alliés;  invafions  faciles  à  repoulîèr,  &  que  la  Nation 
ne  fbutenoit  point,  parce  qu'elles  étoient  faites  fans  Ion  aveu^ 

(n)  Voy.  Riidluks ,  Atlant.  I..  p.  jjr,  Ol.Wormius,Werclius ,  ifc- 
Keinpfan  ,  militari;  kempa ,  anglo-fax  ,  miles;  campff,  Teut,-  bellum3', 
kanj)_ffe.r,.  bellawr;  Amiptr,  Belgice^  aihlefâ;  gug^il.. 
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Le  principe  des  nations  Germaniques,  au  ilijet  de  ces  fortes 
Thucj-d.  1. 1.  Je  guerres  privées,  a  été  celui  de  prefque  tous  les  anciens 
peuples,  &  même  celui  des  Grecs  pendant  alîèz long-temps; 
&  iuivant  la  remarque  de  Thucydide,  le  titre  de  AviçtJs  ou 
de  corfàire  &  de  brigand  n'ctoit  pas  une  injure,  parce  que 
ia  profefTion  n'en  étoit  pas  honteulê.  Croirons-nous  que  la 
Nature  toute  lêule  n'apprend  pas  aux  hommes  les  règles  de 
ce  qu'on  nomme  le  firoit  naturel ,  Se  qu'il  leur  a  £illu  une 
expérience  de  plufieurs  fiècles ,  &  bien  des  reflexions  pour  Ce 
ioumettre  aux  loix  de  cette  jultice  commune,  qui  établit  une 
liaifon  générale  &  des  devoirs  réciproques  entre  ceux  mêmes 
qui  ne  font  pas  membres  de  la  même  fociété! 

Le  nom  des  Cimbres  n'étoit  plus  au  temps  de  Strabon 
Strai.  Vin,  que  celui  d'une  très-petite  cité  de  ia  Germanie,  les  peuples 
qui  compofoient  autrefois  cette  ligue  l'ayant  quitté  pour  fo 
joindre  à  celle  des  Sicambres  ou  des  divers  peuples,  compris 
fous  le  nom  de  Suèves.  Au  temps  de  Tacite,  il  iie  leur  refîoit 
Tadt.  Carmn.  plus  que  la  célébrité  attachée  à  leur  nom  :  Parva  tiunc  civitas, 
fF-  ?7-  dit-il  en  parlant  (XçuK,fcJ gloria  ingciis;  vetcripjiie fivnœ  vefligia 

monetn.  Il  eft  probable  que  les  Sicambres  étoient  un  démem- 
brement des  Cinihrcs,  Se  ceux  qui  étoient  voifins  de  la  mer, 
comme  leur  nom  le  fignifie.  Les  Sicambres,  félon  la  remar- 
que de  Riidbeks ,  Cimbri  maritim'i ,  avoient  été  nommés  ainfi 
pi'm.iv,  14.   f^i'is  doute  par  oppofition  aux  Cimbri  nieditcrranei  dont  parle 

Pline. 

Ciraid.Cam-       Les  peuples  du  pays  de  Galles  ne  fe  donnent  point  encore 

Camlma"^"'    aujourd'hui  d'autre  nom  dans  leur  langue  que  celui  de  Kimri 

Hunfr.  Lhuj.d.  ou  Kiiubvi ;  mais  ce  nom,  que  les  écrivains  latins  rendent 

dtUriftwnisT''  P''!'  Cambri,  ne  le  trouve  point  dans  les  anciens,  &  il  y  a 

grande  apparence  qu'il  n'a   aucun   rapport   avec  celui   des 

Cimbres.  Je  croirois  que  ce  nom  eft  celui  que  prirent  les 

Bretons  réfugiés  dans  ce  pays  après  i'invafion  de  l'île  par 

les  Saxons,  &.  qu'ils  voulurent  marquer  par -là  l'union  qu'ifs 

avoient  formée  entre  eux  pour  fê  défendre  contre  ces  con- 

quérans   étrangers.   Kimri  vient  probablement  de  la  même 

racine   que  Kimmer,  confluent,   union  de  deux   rivières. 

Kimmas 
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Â/wz/wr  compagnon,  aflocié  (0),  Kimharï  joindre  enfêmble,  &c. 
■  Je  ne  m'anêterai  point  à  examiner  H  les  Cimmériens 
doivent  être  regardes  comme  une  nation  Germanique,  ou 
comme  une  nation  Celtique.  Il  eft  fur  que  les  Celtes  &  les 
Germains  ttoient  deux  nations  diflcrentes,  dont  le  langage 
iittoit  pas  le  même  quoiqu'il  eût  quelque  rapport  ;  mais  les 
colonies  qui  avoient  palîë  du  midi  ou  de  la  Gaule  dans  la 
Germanie,  &  celles  qui  étoient  delcendues  de  la  Germanie 
dans  la  Gaule,  les  avoient  extrêmement  mêlées,  &  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  fallût  une  certaine  attention  pour  démêler 
les  différences  qui  les  diftinguoient.  Les  Grecs  les  ont  long- 
temps confondues  fous  le  nom  commun  de  Celtes;  &  fi  d'une 
part  les  écrivains  François  ont  voulu  tout  rapporter  aux  Gau- 
lois fur  ce  fondement,  de  l'autre  les  Allemands  s'en  font  fervis 
pour  attribuer  aux  Germains  les  entreprilês  des  Gaulois: 
cette  quellion  ne  vaut  pas  au  refle  la  peine  qu'on  auroit  à 
ia  traiter;  c'efl-Là  une  elpèce  de  perfônnalité  à  laquelle  les  gens 
fènles  ne  doivent  point  prendre  part.  Quant  aux  Cimmé- 
riens, quoiqu'on  leur  donne  le  nom  de  Celtes,  il  eft  vifible 
qu'on  les  fut  venir  de  la  Germanie  proprement  dite,  &  de 
la  péninfule  qui  a  long-temps  conlêrvé  leur  nom. 

Le  temps  précis  de  l'arrivée  de  ces  peuples  fiir  les  bords 
du  Pont-Euxin  nous  eft  inconnu;  mais  nous  ne  pouvons 
douter  que  leur  établilîèment  dans  ce  pays  ne  fût  très-ancien, 
&  qu'ils  n'euftènt  déjà  acquis  une  certaine  célébrité  lorf- 
qu'Homère  écrivoit  ^ts  poèmes ,  c'eft-à-dire  dans  le  ix.=  fiècle 
avant  J.  C.  Ce  poète  parle  des  Cimmériens  dans  ion  Odylîee  : 
mais  tout  ce  qu'on  peut  conclurre  de  ce  qu'il  en  dit ,  c'efl 
qu'ils  habitoient  au  nord  &  au  nord-oueft  de  la  Grèce 
fous  un  climat  voifin  du  pôle  ;  car  c'eft  ainfi  que  les  anciens 
ont  expliqué  ce  que  dit  ce  poète  de  leur  fejour  dans  le  pays 
des  ombres,  Si  dans  le  voifinage  de  ces  fortes,  d'où  la  nuit 
fort  tous  les  foirs  pour  aller  répandre  les  ténèbres  &  l'obfcurhé 
fur  toute  la  terre, 

(o)   Davies  diâl.  Ed.  Archœol,  Britannica.  Le  mot  de  qu'imper ,  qui 
entre  dans  le  nom  de  quelques  villes ,  figuifie  ccrifîuent. 

Tome  XIX.  Ffff 
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Cette  étrange  agronomie  étoit  encore  celle  des  poè'tej 
Strai.  vu.  Grecs  long- temps  après  Homère.  Sophocle,  cite'  par  Stiabon, 
P-  ^9i-  plaçoit  dans  fon  Orithye  le  palais  de  Borce  auprès  des  loiirces 

de  ia  nuit  &  de  l'ancien  jardin  de  Phcbus.  Les  Grecs  ne 
commencèrent  à  prendre  des  idées  un  peu  exacles  des  pays 
fitués  au  nord  &  à  l'occident  de  ia  Grèce,  qu'après  qu'ils  y 
eurent  établi  à^i  colonies ,  &  les  poëtes  ne  purent  même 
jamais  s'aflùjétir  tout-à-fait  à  fîiivre  une  géographie  &  une 
aûronomie  conformes  aux  nouvelles  découvertes. 

Il  /utht  pour  s'en  convaincre  de  lire  le  Piométhce  d'Ef- 
cliyle,  &  d'examiner  la  route  qui  eft  prefcrite  à  la  njmphe 
lo  pour  fè  rendre  du  pied  du  Caucafe  jufque  fiir  les  bords 
du  Nil.  Ce  Caucalê  d'Efchyle ,  qui  elt  au  nord  de  la  Grèce 
&:  à  l'occident  du  Bofphore,  elt  fans  doute  le  Carpath  des 
modernes. 

Les  poc'tes  Latins  ne  font  guère  meilleurs  aflronomes  que 
VnplyEvàd.  jçs  Qrgç5_   Virgile  &  Ovide  font  palier  Taxe   du   monde 
OpiJ.  Meta-  par  le  mont  Allas  &  par  la  zone  torride  ;  c'e(l-à-dire  qu'ils 
morjit.l.ii.      confondent  le  pôle  avec  l'équateur. 

Eusèbe,  dans  fi  Chronique  où  il  avoit  fait  entrer  un  précis 

des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  donnés  |wr  les  anciens 

Eufi-li.  droit.    Grecs ,  marque  à  l'an  i  07  6  avant  J.  C.  ou  1  o  8  ans  après 

la  prilè  de  Troie,  une  incurfion   des  Cimmériens  &  des 

Drofe,i,2t.    Amazones  dans  l'Afie  mineure.  Orofè  en  rapporte  une  autre 

vers  l'an  782,   trente  ans  avant  la  fondation  de  Rome,  & 

dix  ans  avant  la  guerre  de  Mefscne,  à  laquelle  il  joint  cet 

Srrah.  iii,  événement.  Slrabon  prétend  que  du  temps  d'Homère,  ou 

>■*;>  ir  X 1 1,         .  r        r-    \       i       r^-  ■■  o     i         a 

j/^.  même  un  peu  avant  ion  Jiccie,  les  Cimmcriens  oc  les  Ama- 

zones entrèrent  dans  l'Afie  mineure ,  &  pénétrèrent  jufque 
dans  l'E'oiie  &:  dans  l'Ionie,  ce  qui  ]^ut  avoir  quelque 
rapport  à  l'invafion  qu'Eusèbe  met  à  l'an  i  076;  car  Homère 
doit  être  né,  félon  Hérodote,  vers  l'an  880. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  examiner  ici  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  vrai  dans  la  fable  des  Amazones  ( p):  je  me  contenterai 

( p)  On  trouvera  dans  un  des  vol.  fuivans  un  Mémoire  de  M.  Fréret 
fur  les  Amazones. 
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dobfèrver  que  l'opinion  qu'on  avoit  de  leur  exidence  &  de 
leur  expédition  dans  l'Alie  mineure,  étoit  très-ancienne  & 
très -répandue.  Homère  parle  d'une  guerre  entre  elles  &  les  /s^,^^'' 
Phrygiens  du  fleuve  Sangar,  au  temps  de  Li  jeunelîè  de  Priam , 
qui  avoit  mené  des  troupes  au  fècours  des  Phrygiens  fês  alliés. 
]i  eft  encore  parlé  de  ces  femmes  guerrières  dans  l'hiftoire 
de  Beliérophon.  Le  poète  leur  donne  un  établilîèment  vers  ^•'"''-  ^^'  "'''/• 
le  pays  des  Solymes  au  voilmage  de  la  Lycie. 

Prelque  toutes  les  villes  Grecques  de  i'Afie  mineure , 
E'phèfe,  Smyr/ie ,  Ctimes ,  Slc.  rapportoient  aux  Amazones 
ieur  première  fondation  ;  &  fur  leurs  médailles ,  elles  affec- 
toient  de  repiéfenter  ces  Amazones ,  ou  du  moins  de  les  défi- 
gner  par  quelque  marque  qui  en  rappeloit  le  fouvenir.  Plu- 
sieurs de  ces  colonies  avoient  été  fondées  dès  le  xi.=  fiècle 
^vant  J.  C. ,  &.  elles  avoient  dû  trouver  la  tradition  qu'elles 
adoptèrent  établie  chez  les  peuples  Lélèges  &  Pélalges,  qui 
occupoient  alors  ce  pays.  L'univerfâlité  &  l'ancienneté  de 
cette  opinion  peuvent  nous  faire  croire  qu'elle  avoit  quelque 
fondement  dans  la  tradition  hiltorique;  mais  elles  ne  nous 
doivent  pas  faire  recevoir,  comme  véritables,  tous  les  détails 
dont  il  a  plû  aux  écrivains  pollérieurs  de  charger  la  tradition. 

Tout  ce  qu'on  doit  conclurre  du  pallage  d'Homère,  &.  du 
fait  marqué  par  Eusèbe  à  l'an  i  076,  c'efi  que  l'établilîèment 
des  Cimmériens  dans  les  pays  voifms  du  Pont-Euxin  efi: 
antérieur  au  xi.^  fiècie  avant  l'ère  vulgaire,   &  peut-ctre      P/uMrf.  Vie 

,,  "-^  *•  de  Marras. 

nicmc  au  xii.^ 

Polidonius  aïïlire  qu'ils  s'étoient  avancés  d'abord  de  proche 
en  proche  des  bords  de  l'Océan  jufque  dans  le  milieu  de  la 
Germanie  ;  &  que  de  nouveaux  elîàins  (è  joignant  tous  les 
ans  aux  premieis,  ils  avoient  à  la  fin  occupé  tous  les  pays 
qui  s'étendent  depuis  l'Océan  julqu'au  Pont-Euxin.  Ce  n'étoit- 
là,  lêlon  les  apparences,  qu'une  conjecture  de  Polidonius; 
mais  elle  efl;  allez  probable,  quoiqu'il  ne  fiilie  pas  je  crois 
fuppolêr  que  la  ligue  des  Cimmériens  avoit  effectivement 
rempli  cette  vafte  étendue  de  pa)'s,  &  que  tous  les  peuples 
qui  l'occupoient  n'eulfent  formé  qu'une  leuie  cité  ou  coipj 

F  ff  fij 
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Cix[.  lib.  I.  politique,  au  même  fêns  où  Céfar  dit  de  la  ligue  àt%  Suèvés> 
dont  les  cent  Cantons  ou  Pagi  comprenoient  tous  les  pays 
qui  s'étendent  depuis  le  Rhin  julqu'à  l'Océan  ,  &  même  julque 
dans  la  Scandinavie» 

Je  fuppofeiois  au  contraire  que  les  Cimmériens  ayant 
paffé  le  mont  Carpath ,  &  s'étant  avancés  le  long  du  Tyras 
&  de  \Hypanis  jufcjue  fur  les  bords  du  Pont-Euxin ,  fè  fepa- 
lèrent  des  Cimmériens  occidentaux  qui  étoient  refiés  dans 
la  Germanie,  &  fornièrent  vmç.  cité  indépendante. 

Cette  cité  des  Cimmériens  orientaux  devoit  cependant 
être  très -nombreuse  &  très-puilîiuite,  fans  quoi  elle  n'auroit 
pas  été  en  état  d'envoyer  au  loin  des  armées  coiifidérables, 
comme  on  voit  qu'elle  l'a  fait  plus  d'une  fois. 
EiTod.  IV,  Hérodote,  le  fèul  des  anciens  qui  ait  donné  l'hifloire  de 
ces  Cimmériens  avec  une  certaine  fuite  &  un  certain  détail, 
nous  apprend  : 

i.°  Que  leur  principal  établilTèment,  S:  pour  ainfi  dire  le 
chef- lieu  de  la  Cité,  étoit  vers  les  bords  du  Tyras  ;  puifque 
c'étoit-là  qu'ils  s'alîèmblèrent  pour  tenir  la  Diète,  ou  le  con- 
feil  général  de  la  Nation,  au  fujet  de  l'invafion  des  Scythes. 

2."  Que  s'étant  avancés  vers  l'orient,  ils  avoient  iraverfe 
i'Hypanis  &  le  Boryfthène,  5c  avoiait  paffé  dans  la  Cher- 
lonnèfè  ou  prefcju'ile  qui  a  toujours  confèrvé  leur  nom.  Celui 
de  Cr'im  ou  de  Crimée  qu'elle  porte  encore  aujourdhui  (^«^^ , 
n'eft  qu'une  corruption  de  l'ancien  nom  de  Kïmmerïa. 

3."  Qu'après  être  entrés  dans  ce  pays,  ils  s'étoient  avancés 
jufqu'au  Bolj-thore  ou  détroit  qui  le  fépare  de  l'Afie,  &  par 
lequel  les  eaux  du  Tanaïs,  aj^ès  avoir  formé  le  lac  ou  Palus 
■méot'ide,  fê  déchargent  dans  le  Pont-Euxin:  qu'ils  s'étoient 
emparés  àts  deux  rivages  de  ce  détroit ,  &  qu'ils  y  conf- 
truidrent  i\t$  forts  ou  retranchemens  dont  on  A'oyoit  des 
vefliges  de   fôn  temps,  &  qui  portoient  encore  leur  nom, 

(q)  Aleninski  dans  fon  Diâlion.  rapporte  au  mot  Crlm  des  lettres  du 
Can  des  Tartares  où  il  prend  Je  titre  de  grand  Can  du  trône  de  Kriinrn^ 
4^  des  plaines  de  Kififclmk,. 
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Strabon  parle  d'une  ville  de  Cimméikuni,  conttmite  fur  la     Snat.  x r, 
rive  aliatique  du  détroit,  lur  le  cap  qui  en  forme  l'entrée  du  ^^'^' 
côté  du  Pains. 

Les  Cimmériens  n'avoient  pu  traverfèr  ce  détroit,  &  paiïêr 
en  alfez  grand  nombre  iur  la  côte  d'Afie,  fans  avoir  Aç.i 
barques,  &  fans  quelque  ufïige  de  la  navigation. 

4.°  Nous  voyons  encore  dans  Hérodote ,  que  les  Cimmé- 
riens après  avoir  traverfé  le  détroit  fuivirent  la  côte  de  la 
mer ,  &  s'avancèrent  le  long  de  cette  mer  jufque  dans 
i'Afle  mineure. 

Sans  doute  que  leurs  premières  entreprifès  furent  contre 
ies  peuples  qui  habitoient  les  montagnes  qu'occupent  aujour- 
d'hui les  Ciraijjes  &  les  Abaij]cs  ;  mais  que  trouvant  un 
pays  pauvre  &  des  peuples  belliqueux,  ils  fê  contentèrent 
de  les  contraindre  à  leur  donner  palîage,  parce  que  leur 
projet  étoit  de  s'avancer  dans  l'Ade  mineure;  pays  plus 
fertile,  &  occupé  par  des  nations  que  les  richefîès  &  le 
Juxe  avoient  amollies. 

Strabon  répète  en  divers  endroits  ce  qu'il  avoit  dit  au  L.i.p.Sr^ 
premier  livre,  que  les  Cimmériens  ravagèrent  pliifîeiirs  fois 
Jifférentcs  l'Afie  mineure.  Hérodote  fèmble  ne  parler  que 
de  la  dernière  invalion  qu'ils  firent  dans  ce  pays,  au  temps 
même  où  les  Scythes  ravageoient  la  Médie  &  la  Palefline. 
Mais  ce  qu'il  dit  de  l'établiirement  des  Cimmériens  dans 
ia  prefqu'île  de  Sinope ,  doit  fè  rapporter  à  un  temps  anté- 
rieur :  car  la  fondation  de  Sinope  p;u-  les  Grecs  efl  de  l'an 
63  I  avant  l'ère  vulgaire,  félon  Eusèbe ,  &:  du  temps  même  Scymms  de 
de  ^in^'afIon  des  Scythes,  félon  Scymnus  de  Chio,  qui  (^^io.nrf.zo^ 
avoit  vil  l'ouvrage  de  Denys  de  Chakis  fur  les  colonies 
Grecques  du  Pont-Euxin  &  de  la  Propontide,  &  qui  le 
cite  en  quelques  endroits.  II  faut  pourtant  obfèrver  que 
Scymnus  donne  peut-être  une  trop  grande  antiquité  à  la 
ville  grecque  de  Sinope;  car  il  en  fait  remonter  la  fondation 
au  temps  d'une  expédition  contre  les  Amazones.  Il  ajoute 
qu'Andron  de  Milet  y  mena  depuis  une  nouvelle  colonie, 
&  que  ce  fut  fur  ce  même  Andron  que  les  Cimmériens^ 

ffffiil 
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en  firent  la  conquête;  mais  que  dans  la  fuite  ils  en  furent 
chalfcs  par  des  bannis  de  Miiet,  qui  vinrent  y  chercher  une 
retraite,  &  qui  en  firent  une  vilie  contidcrable.  Hcrodote 
fijppofe  au  contraire  que  la  prefqu'île  de  Sinope  étoit  dcferte 
lorlque  les  Cimmcriens  s'en  emparèrent. 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  anciennes  invafions  de  l'Afie 
mineure  par  les  Cimmériens ,  le  dûail  nous  en  eft  inconnu. 
Je  n'examinerai  point  non  plus  comment  ils  purent  traverlêr 
les  défilés  des  Heniochi  Si.  des  Xy^hi  ou  de  la  CircalTie,  ceux 
qui  fcparent  la  Colchide  des  régions  Pontiques,  &  comment 
ils  vinrent  à  bout  de  lîirmonter  tous  les  obflacles  qui  durent 
le  prélênter  à  eux.  Il  ert  fur,  par  le  fait,  que  ces  obltacles 
ne  les  arrêtèrent  point ,  &  qu'ils  pénétrèrent  le  long  de  la 
mer  jufqu'à  Sinope ,  où  ils  formèrent  un  premier  établilîè- 
ment.  Ils  ne  purent  arriver  dans  ce  pays,  en  luivant  le  bord 
de  la  mer,  fans  traverlèr  de  grandes  risières,  entre  autres  le 
Thermodon  5c  l'Halys  :  avoient-ils  des  barques!  conflrui- 
firent -ils  des  radeaux?  c'efl  ce  que  nous  ignorons. 

Nous  connoifîons  deux  incurlions  de  ces  peuples  dans 
i'Aiie  mineure,  pollérieures  l'une  &  l'autre  à  l'an  1076.  II 
cfl  probable  que  ce  fut  dans  la  première  de  ces  deux  expé- 
ditions qu'ils  s'emparèrent  di  Antandros ,  ville  fituée  au  pied 
du  mont  Ida,  au  fond  du  golfe  d' Aclrnmyttiinn ,  &  dans  la 
Cilicie  voiiine  de  la  Troade.  Ariflote,  cité  par  Stéphanus, 

Stqh.  Antandr.  diioit ,   daus  uu  ouvmge  hidorique  dont  nous  n'avons  plus 
piiiuv.jQ.    q^,g  jgj  lambeaux,  que  ces  peuples  avoient  donné  le  nom 
de  Cimméris  à  cette  ville,  (!k  qu'ils  en  reitèrent  les  maîtres 
pendant  un  fiècle  entier. 

Caliinus,  cité  par  Strabon ,  difôit  que  dans  chacune  de 
Stral.  XIV.  ces  deux  invafions  les  Cimmériens  avoient  pris  &  pillé  la 

f-  H^-  viHe  (Je  Sardes;  que  dans  la  première  ils  fê  contentèrent  de 

la  piller,  mais  que  dans  la  féconde  ils  y  mirent  le  feu,  & 
qu'elle  fut  entièrement  détruite,  à  la  réfêrve  de  la  citadelle. 

Hcrod.i,ij.  Hérodote  n'a  fait  mention  que  de  cette  dernière  prife  de 
Sardes,  &  il  la  place  fous  le  règne  d'Ardjs  fils  de  Gygès, 
dont  le  règne  a  dû  finir  vers  l'an  6z'6,  Mais,  au  rapport 
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-de  Callifthène,  le  pocte  Callinus  avoit  parlé  de  la  première      •^"'"^'-  xiv. 
prife  de  Sardes  comme  d'un  fait  arrivé  de  fon  temps.  '''  '^  ' 

Strabon  nous  a  confèrvé  un  vers  de  ce  poëte,  dans  lequel 
il  dit  que  l'armée  des  redoutables  Cimmériens  s'avance  dans 
ie  pays  des  E'fionéens,  c'ed-à-dire  des  Lydiens  de  la  plaine     Struh.iiid. 
du  Cayftre,  nommée  Afui  dans  Homère,  fuivant  la  remarque  liuuLii.^ir. 
de  Sceplius.  Le  vers  cité  par  Strabon  lemble  faire  partie  de 
i'E'légie  compofée  par  Callinus ,  pour  exhorter  les  peuples 
de  rionie  à  prendre  les  armes,  &.  dont  Stobée  nous  a  con- 
fèrvé vingt -deux  vers.  Le  poëte  y  reprélènte  aux  Ioniens  Swl.Sam.^j.. 
qu'ils  ne  doivent  pas  efpérer  de  refter  tranquilles  ,   lorlque 
la  guerre  dtfole  les  pays  qui  les  entourent. 

Ce  poëme  de  Callinus  étoit  adrelîc,  dit  Strabon,  aux 
Magnéilens  du  Méandre,  &  fuppofoit  leur  ville  dans  un  Etat 
florilîant,pui(qu'ils  venoient  de  remporter  pluljeurs  avantages 
dans  une  guerre  contre  les  E'phélieiis.  Ils  ne  profitèrent  point 
éies  avis  de  Callinus,  ou  du  moins  ils  firent  de  vains  efforts 
pour  le  défendre  contre  \ts  Cimmériens  qui  prirent  &  dé- 
truifirent  leur  ville. 

Le  poëte  Archi loque  fùfoit  mention  de  cette  deflruclion 
de  Magnéfie  ;  d'où  Strabon  conclud  que  le  temps  du  poëte 
Callinus  &  celui  de  l'invadon  des  Cimmériens  avoit  précédé 
ie  fiècle  d'Archiloque. 

L'âge  de  ce  dernier  poëte  ne  nous  efl  point  inconnu. 
Hérodote  ie  fait  contem.pôrain  de  Candaule  &  de  Gygès:    HcmJ.r.iz^ 
ainfi  il  doit  avoir  vécu  vers  l'an  715.  Etienne  de  Byzance,     Sujkaiius.^ 
qui  a  examiné  l'époque  de  ce  poëte,    le  place  à  la  xviii.^ 
Olympiade,  ou  vers  l'an  708  avant  J.  C.   Il  oblêrve  que 
Téléficlès ,  fils  d'Archiloque,  fut  le  conducleur  de  la  colonie 
envoyée  à  Thajfcs  par  les  Pariens.  Cette  colonie  efl  de  la  xv.^ 
Olympiade  ou  de  l'an  720  environ ,  (êlon  Clément  d'Alexan-    Ch-m.Sirom»t._ 
drie,  qui  parle  d'après  un    Denys  qui  doit  être  Denys  de    '  '^^*" 
Chalcis,  auteur  d'une  hiffoire  Ats  colonies  Grecques,  citée 
par  Scymnus.  Suppofànt  la  différence  d'une  génération  entre     Scyvmus.verf. 
Callinus  &  Archiloque,  le  premier  doit  avoir  fleuri  vers  l'an 
74.0  ;  Tatien  &.  Saint  Cyrille  mettent  ie  temps  d'Arclaiioque 
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un  peu  plus  bas  &  vers  la  xxiii.e  Olympiade  en  (588; 
environ  vingt  ans  après  le  commencement  de  G\gt.s;  mais 
ces  dates  du  temps  auquel  un  écrivain  alieuri,  ne  iont  jamais 
dcteiminées  avec  précifion ,  les  Chronologiftes  les  prenant 
tantôt  de  ià  nailîance,  tantôt  de  fa  mort,  tantôt  de  la  publica- 
tion des  ouvrages  qui  ont  fait  fa  célébrité. 

Strak  i.p.  Ct.  Strabon  dit  que  ce  fut  dans  la  guerre  dont  les  vers  de  Callinus 
faifoient  mention,  que  Midas,  roi  de  la  grande  Phrygie,  ayant 
été  vaincu  par  les  Cimmcriens,  fê  donna  la  mort  (r)  pour 
ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains  de  ces  barbares.  Stéphanus 
dit,  en  parlant  de  Syaffus ,  bourgade  de  la  grande  Phrygie, 
que  les  Cimmcriens  y  trouvèrent  une  grande  quantité  de 
b!ed  renfermée  dans  des  foûterrains  :  je  n'oblerve  cette  cir- 
conflance  peu  importante,  que  pour  montrer  qu'on  avolt 
le  détail  de  cette  invafion  dans  les  anciens  Hiftoriens,  peut- 
être  dans  Xanihus  de  L}die,  contemporain  de  Darius  &  de 
Xerxès. 

Comme  Hérodote  ne  donne  aucun  détail  de  l'hifloire  dd 
Lydie  avant  le  règne  de  Gygès,  il  n'efl  pas  étonnant  qu'il 
n'ait  point  parlé  de  la  première  prilè  de  Sardes  qui  doit  être 
arrivée  fous  Candaule,  ou  peut-êtie  même  fous  le  règne  de 
fon  prédécefîeur  qui  a  fini  vers  l'an  732. 
Vfy.  h  MM.       Eusèbe  place  la  mort  de  Alidas  à  l'an  697,  ou  vers  la  qua- 

furlac/,rnno,ogie  ^^.j^j^^g  ^^^^^^^  j^  Gvgès.   Selon  Hérodote  ce  feroit  la  dix- 

iiîs  rois  df  Lydu,  ^  o 

t.vi  dts  Mm.  huitième,  &  félon  Euphorion  de  Chalcis  la  onzième.    Le 

4il  MaJ.        filence  d'Hérodote  fur  la  première  prifè  de  Sardes,  doit  la 

faire  placer  dans  les  temps  antérieurs  à  la  révolte  de  Gygès; 

car  il  n'efl  point  parlé  des  Cimmériens  dans  l'hifloire  de  ce 

Herolr.i^.    Prince.   Hérodote  dit  qu'il  fit  la  guerre  à  ceux  de  Milet  & 

Strab.xiii,  de  Smyrne,  qu'il  prit  la  ville  de   Colophon  ,  &  Strabon 

^^°'  affure  qu'il  aida  les  Miléllens  dans  la  fondation  de  la  colonie 

Smh.xiv.   d'Abydos.   Comme,  félon  le  même  Strabon,   les  Cimmé- 

^7,  .OTAtiu-  ^j^j^^  relièrent  maîtres  des  plaines  du  Cayflre  ou  de  la  Lydie 


^' 


(r )  II  avala  le  fang  tout  chaud  d'un  taureau  qu'on  venoit  d'égorger. 
Plut,  dans  la  vie  de  Flaminhis ,  rapporte  plufieurs  exemples  de  ceux  qui 
ftvflient  dioifi  ce  genre  de  mort. 

pendant 
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pendant  nn  temps  coiifidérable  après  la  deftiiidion  de  Ma- 
giK''fie  &  le  pillage  de  Saides  ;  li  ces  évèneniens  éujieiit 
aiii\cs  du  temps  de  Gygès,  les  (Jimmérieiis  iiuKMent  été 
alors  niaîues  delà  plus  grande  partie  de  la  Lydie,  &  Cygès 
n'aiiroit  pas  clé  en  étal  de  i'engager  dans  des  guerres  contre 
les  villes  Grec(]ues. 

Il  faut  f)b!erver  an  refle  que  les  noms  de  Mhhis  &  de 
Gordius  étoient  communs  paiini  les  rois  de  Phrygie,  Se  que 
beaucoup  d  entre  eux  les  ont  portés.  L'auteur  de  la  vie  d'Ho- 
mère, attribuée  à  Hérodote,  rapporte  une  épigramme  de  ce 
poëte,  compolée  pour  être  mile  fur  le  tombeau  d'un  Midas 
fils  de  Gordius.  Dodwell  prétend  que  ce  Midas  cR  celui 
qui  fut  père  ou  aïeul  «.l'Adrafte  (f),  auquel  Crélus  accoida 
un  afyle,  &  qui  e(l  probablement  celui  duquel  on  conler- 
Voit  une  offrande  (t)  dans  le  tréfor  de  Delphes,  il  efl  lin- 
gulier  que  Dodwell  n'ait  pas  aperçu  que ,  Hiivant  cette 
opinion  ,  Homère  auroit  été  poûérieur  non  feulement  à 
Callinus,  mais  encore  à  Archiloque,  &  à  plufieurs  autres 
poètes. 

Strabon   donne  aux  peuples  qui  pillèrent   Sardes  &   dé- 
truifirent  Magnéfie,  tantôt   le  nom  de  Cimniiriens ,  com- 
mun à  toute  la  nation,  tantôt  celui  de  Trères  ou  de  Trérons, 
qui  étoit  celui  d'un  peuple  particulier.  Il  appelle  leur  chef 
Lygdamis,  &  c'eit  auffi  le  nom  que  lui  donne  Callimaque,    HymminDiai 
qui  dit  que  L.ygdamis  etoit  roi  des  Cimni-riens,  qui  vinrent 
de    la  Scythie   &    des  bords    du    PoiU-Euxin   ravager   les 
plaines  du  Cayfhe.    Hefychius  affure  que  ce  Lvg'/cinis  piiia      He^rL  vaa 
la  ville  &  brûla  le  temple  d'E'phèfe.  Callimique  ne  convient  ^">-'*/^f- 
pas  de  ce  dernier  fiit ,  &  prétend  que  l'arc  &  les  flèches 
de  Diane  n'ont  jamais  ce(ie  de  protéger  fôn  temple,  &  que 
Lygdamis  périt  dans  l'Afie  fuis  pouvoir  retourner  dans  fâ 
patrie. 

Le  difcoiirs  d'un  poëte  qui,  dans  un  hymne  defliné  à 

(f)  HtTod.  I,  ^/id'^  4  5-.  fait  Arlralerantôïfils,  c'ktaninf  petir-fil-de  AliJas. 
(t)   Hcrod.    I,  I  ^.  Cette  oifrandc  éioit  le  trône  oiCin;  de  Midis,  ou 
le  fiège  fur  lequel  il  rendoit  la  jullice. 

Tome  XIX.  Gggg 
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célébrer  la  puiflance  de  Diane,  ne  devoit  pas  convenir 
qu'elle  eût  abandonné  la  défenlè  de  Ion  temple,  ne  tire  à 
nulle  conléquence;  dans  le  temps  même  qu'il  compofoit  cet 
hymne,  on  étoit  occupé  à  réparer  ou  à  rebâtir  le  temple 
confumé  vers  l'an  360  par  un  incendie,  cette  réparation  ou 
reconflrudion  du  temple  d'E'phèfe  étoit,  (èlon  Pline  (u),  la 
fepiième  depuis  là  première  fondation. 

Lygdamis,  après  avoir  ravagé  la  Lydie  &  i'Ionie,  alfa 

Strah.xiv,  périr,  dit  Strabon,  dans  la  Cilicie;  mais  cette  Ciiicie  doit 

'^'''  être  celle  de  la  Troade,  dans  laquelle  cft  lituée  la  ville  d'An- 

Sird.i.p.f^t.  tandros,  dont  ces  Cimmériens  avoient  fait  leur  place  d'armes; 

&  comme  ils  en  repèrent  les  maîtres  pendant  un  liècle  entier, 

ce  fut  làns  doute  dans  ce  pays  que  Lygdamis  alla  porter  le 

butin  qu'il  avoit  fait  dans  fon  expédition. 

Le  nom  de  ce  Lygdamis  (èmble  grec  ou  pélafge,  du  moins 
voit-on  qu'il  a  été  celui  de  quelque  perfonnage  d'origine  pure- 
Paiifvi.v.c.S.  ment  grecque;  Paufinias  le  donne  à  un  S^racufâin  qui  rem- 
Ohm'  T?'  ''  P^''^"^  '^  premier  le  prix  du  Pancrace,  aux  jeux  olympiques 
Hmd.i.Ci,  de  l'an  648  avant  J.  C  Hérodote  lait  mention  d'un  autre 
^'  Lygdamis  de  l'ile  de  Naxos,  auprès  duquel  Piliibate  fe  retira 

lb\d.vu,s9.  dans  un  de  fes  exils;  il  donne  aufTi  ce  nom  au  père  de  la 
première  Artémifè,  reine  d'Halicarnaflè  en  Carie,  qui  fè 
trouva  à  la  bataille  de  Salamine.  Comme  ce  nom  de  Lygdamis 
ne  reiïèmble  à  aucun  î}its  noms  germaniques  qui  me  font 
connus,  je  crois  qu'il  avoit  été  abfolument  défiguré  par  les 
L)diens  &  par  les  Grecs,  afin  de  l'ajufler  à  leur  prononcia- 
tion ,  &  peut-être  même  d'en  faire  un  mot  de  leur  langue. 

Le  nom  du  peuple  particulier  qu'il  commandoit,  lêmble  s'être 
mieux  conlêrvé  :  il  fê  trouvoit  dans  Callimaque ,  ou  même,  fui- 
'Stei^h.  Byyait.  vant  quelques  manufcrits  de  Stéphanus,  dans  Caïïvnis;  d'ailleurs 
T/)n/i€f.  «i  ^^^jj  lêmblable  à  celui  d'un  peuple   de  la  Tlirace  Euro- 

péenne, dont  il  efl:  parlé  dans  Hérodote  &  dans  Thucydide: 
c'efl:  par  cette  rai/on  que  Strabon  donne  prefque  toujours  le 
fùrnom  de  Cimmériens  aux  Trères  ou  Trérons  d'Afie,  pour 

(u)  Pline  XVI;  4.0.   Simulachrum  deœ  nwiquam  vmtatum  feptks 
rejlituto  templo. 
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les  cîîftinguer  de  ceux  de  Thrace.  Strabon  place  les  Trèies 

dans  le  canton  voifm  de  Zcleïa  ou  dans  la  Daskylitis,  canton 

de  la  Myfie  dont  Homère  nomme  les  habitans  Lyciens,      //w».  ;/w. 

ainfi  que  Strabon  i'obfèrve  au  fujet  des  Trèies  Cimmériens.     '^k,  ft' 

Cailifthène,  parlant  de  la  féconde  prife  de  Sardes,  dit  irxiii,j^/{ 
que  dans  cette  guerre  les  Trères  (x)  Cimmériens  étoient  joints  ^  jf^^/,  ,^  g, 
avec  les  Lyciens  ;  ces  derniers  ne  font  pas  ceux  de  la  Lycie  xiv.  6^y. 
Méridionale  &  voifme  de  Rhodes,  mais  piullôt  les  Trères 
Yoifins  de  la  ville  d'Antandros,  ou  ceux  de  la  Lycie  Troyenne. 
Il  nomme  leur  (^tiCohos  ou  Comhos,  &  le  fait  contemporain 
àe.  Madys  qui  commandoit  les  Scythes,  lorfqu'ils  envahirent 
la  Médie  vers  l'an  63  i  ou  632,  dans  les  premièies  années 
du  règne  de  Cyaxare.  Hérodote  place  l'invalion  des  Cimmé-    Herod.i.tj. 
riens  &  la  prife  de  Sardes  à  peu  près  dans  le  mcme  temps, 
&  fous  Ardys  fils  de  Gygès,  qui  régna  en  Lydie  depuis  l'an 
6-y6  jufqu'à  l'an  627;  il  ajoute  que  ces  Cimmériens  ne 
furent  détruits  que  fous  le  règne  d'AIyatte,  fils  de  Sadyatte, 
&  petit-fils  d'Ardys,  qui  commença  l'an  615. 

La  prife  de  Sardes  &  la  féconde  invafion  des  Cimmériens 
ne  peuvent  être  que  de  la  fin  du  règne  d'Ardys  ;  car  elles 
doivent  être  poftérieures  à  la  conquête  de  Priène,  &  à  la 
guerre  contre  les  Miléfiens.  D'ailleurs  Hérodote  met  l'entrée 
de  ces  Cimmériens  en  Afie  dans  le  même  temps  que  l'in- 
vafion  de  la  Médie  par  les  Scythes,  c'efl-à-dire,  vers  633 
ou  634,  la  féconde  ou  la  troifième  année  de  Cyaxare  fils 
de  Phraortes ,  qui  monta  fur  le  trône  l'an  635,  ou  la  75.* 
année  avant  la  conquêle  de  la  Médie  par  Cyrus  en  560. 

Hérodote  dit  que  les  Cimméiiens  établis  fur  les  bords  du 
Danube,  apprenant  que  les  Scythes  avoient  traverfe  l'Araxe, 
&  s'avançoient  avec  une  armée  formidable  vers  l'occident, 
ils  en  furent  extrêmement  alarmés.  Cet  Araxe  n'eft  pas  le 
même  que  celui  dont  Hérodote  parle  ailleurs,  &  qu'il  fait 


Hero/i.    lYj 
1 1,  12,  ip'c. 


(x)  Le  nom  de  Trères  n'étoit 
qu'une  épithète  honorable  tiré  de  l'an- 
cien mot  Thrœr,  dont  le  plurier  eft 
Thréron ,  firme ,  intrépide,  qui  ne  \ 


recule  jamais.  On  donne  ce  titre  i 
Odin ,  Dieu  de  la  guerre.  Edda, 
Refendu,  fol.  ce, 

Gggg  i; 
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tomber  dans  la  mer  Carpieiiiie,  en  cotiiant  vers  l'orient;  c6 
qui  dcfigiie  l'Araxe  d'Arménie  ;  c'eft  le  Volga  auquel  Piolé- 
mt'e  donne  le  nom  de  H/u7.  La  marche  des  Scythes  pour  fè 
rendie  de  la  Scythie  ou  des  bords  orientaux  de  la  mer 
Cafj^ienne  fur  le  bord  du  Tanaïs,  montre  c]u'ils  dévoient 
rencontrer  le  Volga  ou  le  Rha  fur  leur  roule  fyj. 

Les  Cimmcriens  le  trouvèrent  partagés  dans  la  Diète 
générale  indiquée  vers  les  bords  du  Tyras  fur  le  parti  qu'ils 
dévoient  prendre.  Les  chefs  des  dlffcrens  cantons,  ceux  à 
qui  Héiodoie  donne  le  nom  de  Rois,  étoient  d'avis  démar- 
cher au  devant  des  Scythes,  &  de  les  combattre.  Cet  avis 
n'ayant  pas  été  reçu  par  le  corps  de  la  Nation ,  la  dilpute 
s'échaufta;  &  pour  en  prévenir  les  fuites,  on  convint  de 
choilir  un  nombre  égal  de  champions  pour  chaame  des  deux 
opinions,  &  de  remettre  la  décifion  au  fort  des  armes. 
Hérodote  ne  nous  apprend  point  quel  fut  le  fuccès  du  com- 
bat ;  il  dit  feulement  que  les  morts  avoient  été  enterrés  fur 
les  bords  du  Tyras,  &.  que  de  Ion  temps  on  montroit  ert- 
core  leurs  tombeaux.  On  peut  obferver  en  paflant  c[ue  cette 
manière  de  décider  les  quetlions  douteufès  par  les  armes, 
ctoit  particulière  aux  nations  Germaniques  8i  Celtiques,  & 
qu'elle  a  fùbhfté  long-temps  chez  eux;  mais  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  fait  attention  à  cet  exemple,  qui  montre  combien 
la  coutume  étoit  ancienne  parmi  les  Germains. 

C'eil  ici  où  commence  l'embarras  du  lécit  d'Hérodote. 
On  a  vu  par  la  defcription  que  j'ai  faite  du  pays  qu'occu- 
poient  alors  les  Cimmériens  entre  le  Danube  6c  le  BoryA 
thène,  qu'ils  avoient  derrière  eux  au  nord  Se  au  nord-ouefl 
un  pays  ouvert,  &  dune  grande  étendue ,  par  où  ils  s'étoient 
avancés  de  la  Germanie  fur  les  bords  du  Pont-Euxin,  & 


fy)  Reland  dijfert.  mifci-ll.  vof'. 
a  montré  que  ce  nom  d'Âraxcs 
ou  Arras  efl  une  dénomination  gé- 
nérale qui  fignifie  une  rivière;  on 
le  trouve  donné  également  à  \'Ar,ixe 
d'Arménie,  à  VOxiisdela  Ba(5lri,)ne, 
à  deux  autres  rivières  de  la  Perle 


méridionale,  au  Thennorlon,  é'^c.  Le 
nom  de  Vo/ga  e(l  Rull'e  ou  Sirnia- 
riquc  dérivé  de  VeUha ,  Grand.  Les 
Tariares  le  nomment  Atel  nu  A-icl ; 
ce  nom  de  Volga  eH  ménie  tort 
moderne 
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par  lequel  il  leur  étoit  facile  de  fe  retirer  &  de  s  éloigner 
des  Sc)lhes,  qui,  cherchant  {èiilenient  un  pays  où  ils  puliènt 
s'établir  &  vivre  avec  leurs  troupeaux  ,  (c  (èroient  contentés 
de  celui  que  leurabandonnoient  lesCinimeriens,  &.  n'auroient 
ew  garde  de  s'engager  à  les  pourfuivre  dans  un  pays  inconnu. 
Il  n'y  avoit  d'ailleurs  aucun  fujet  de  haine  particulière  entre 
ies  deux  nations. 

Ce  parti  n'efl:  point  celui  qu'Hérodote  fui  prendre  aux 
CimnierJens.  11  luppofe  que,  réiolus  d'abandonner  leur  pays, 
parce   qu'ils   ne   le  croyoient   pas  en  état  de  réfifler  aux 
Scythes,  ils  s'avancèrent  vers  l'orient:  i."  c'étoit  aller  à  leur 
rencontre,  &  non  pas  les  éviter:  2.°  par  cette  route  ils  fe 
mettoient  dans  la  néceffité   de  traverler  le   Boryfthène    &: 
i'Hypanis,  qui  ne  font  point  guéables,  même  aux  endroits 
où  les  Tartares  les  traverlent  aujourd'hui  ;  car  il  fiut  qu'ils      Bemipîan. 
le  mettent  à  la  nage,  &  qu'ils  le  loûtitnnent  par  des  efpèces  M^J^'^"  de 
de  radeaux,  ou  par  des   fafcines   de  rolèaux  qui  s'attachent  2^  &■'"!} f^' 
même  aux  chevaux.  Peut-on  fuppoler  qu'une  nation  qui  ne 
penfoit  qu'à  éviter  un  ennemi  qu'elle  n'ofoit  attendre,  & 
qui  marchoit  avec  lès  troupeaux,  les  femmes  &  [es  enfans, 
eût  choili  une  pareille  route  ? 

3."  Au-delà  du  Boryllhène  les  Cimmériens  qu'Hérodote 
iûppolê  avoir  lormé  le  projet  de  fe  retirer  dans  l'Alie  mi- 
neure, pouvoient  prendre  deux  routes;  la  première,  en 
fuivant  les  bords  du  Palus  Méotide  jufqu'au  Tanaïs,  &  alors 
il  filloit  qu'ils  trouvaflènt  le  moyen  de  traverlèr  encore  cette 
rivière  :  mais  par  cette  route  ils  s'expofoient  à  rencontrer 
les  Scythes  dans  les  plaines  de  CircalFie,  &  ils  ne  pouvoient 
éviter  d'être  enveloppés  &  taillés  en  pièces  par  la  cavalerie 
de  ces  peuples.  Le  lecond  chemin  que  [■H:)uvoient  prenJie 
ies  Cimmériens,  étoit  d'entrer  dans  L  Cnin.'e  par  l'iilhme 
qui  l'attache  au  continent,  &  d'aller  gagner  le  détidt  ou 
Bofphore  fur  lequel  ils  avoient  des  places.  Us  pouvoient,  il 
eft  vrai,  efjiérer  de  le  traverlèr  fur  les  barques  &  fur  les 
radeaux  qu'ils  confervoient  dans  ces  places;  mais  au-delà  ils 
fc  trouvoient  dans  le  même  iuconvénient  de  rencontrer  les» 
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Scythes,  à  moins  que  Je  s'engager  dans  les  montagnes  im- 
praticables des  Circalîès:  &  on  ne  comprend  pas  que  les 
Cimmériens ,  marchant  en  corps  de  nation  avec  leurs  effets 
&  leurs  familles,  euflènt  jamais  pu  les  traverlêr;  car  ils 
n  etoient  pas  alors  dans  le  même  cas  que  les  armées  qui  les 
avoient  prccédcs.  Ces  armées  ne  portoient  que  leurs  armes , 
&  elles  étoient  en  état  de  s'ouvrir  un  palfage  par  la  fores 
en  cas  de  réliftance. 

Hérodote  dit  que  les  Scythes  s'étant  emparés  du  pays  des 
Cimmériens,  envoyèrent  une  armée  à  leur  pourfuitedu  côté 
de  l'orient  ;  que  cette  armée  ayant  perdu  leur  trace  dans  les 
montagnes ,  s'égara  en  traverfant  le  Caucafè ,  &;  qu'ayant  fuivi 
une  vallée  qui  la  mena  fur  les  bords  de  la  mer  Cafjîienne, 
elle  continua  cette  route  qui  la  conduidt  dans  la  Médie, 
tandis  que  les  Cimmériens ,  ayant  pris  à  l'occident  du  Cau- 
cafè, fuivirent  les  bords  du  Pont-Euxin,  &  fê  rendirent  dans 
i'Afie  mineure  par  la  Colchide. 

Au  fond  ce  n'étoit  -  là  qu'une  conjecture  d'Hérodote; 
les  termes  qu'il  emploie  le  font  voir.  Les  Cimmériens /?^- 
roijfctit ,  dit-il,  être  venus  dans  l'Afie  mineure  en  fiiyant  les 
Scythes  ;  &  les  Scythes  fcmbknt  être  entrés  dans  la  Médie 
en  pourfuivant  les  Cimmériens.  Hérodote  avoit  appris  d'une 
part  que  les  Scythes,  peu  après  s'être  établis  dans  la  Cim- 
vie'rie,  étoient  entrés  dans  le  pays  des  Mèdes  par  le  paflàge 
qui  efl  entre  le  Caucafe  Si  la  mer  Cafpienne;  de  l'autre, 
que  dans  le  même  temps  les  Cimmériens  avoient  ravagé  la 
Lydie  &  l'Ionie ,  détruit  Magnéfie  &.  brûlé  Sardes. 

Hérodote  chercha  à  lier  ces  deux  faits  ;  5c  comme  il  pa- 
roît  avoir  ignoré  que  les  Cimmériens  étoient  depuis  long- 
temps dans  l'Afie  mineure,  &.  qu'ils  confervèrent  leur  éta- 
blifîément  d'Antandros  ou  de  Cimméris  pendant  un  fiècle, 
il  imagina  qu'au  temps  de  la  ruine  de  Sardes  fous  Alyatte, 
la  nation  entière  étoit  venue  dans  l'Afie  mineure  en  fuyant 
les  Scythes ,  fins  trop  examiner  fi  cette  fuppofition  étoit 
probable,  Si.  û  elle  pouvoit  s'ajufter  avec  les  dates  de  iâ 
propre  chronologie. 
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II  fLippofè,  comme  on  l'a  vu,  que  les  Cimmériens  s'étoient 
emparés  de  Sinope,  &  qu'ils  s'y  ctoient  anêiés  quelque  temps 
avant  aue  les  Grecs  y  eulîènt  fondé  une  colonie.  Or  Scymnus 
de  Chio  nous  apprend  que  cette  colonie   milcfienne  étoit 
compofce  de  deux  fortes  d'habitans,  àts  premiers  fondateurs 
conduits  par  Andron,  &;  des  bannis  de  Milet,  qui  vinrent  y 
chercher  une  retraite  dans  le  temps  même  que  les  Cimmériens     Scymmvcrf. 
ravageoient  la  baflè  Afie,  &  qu'ils  les  chafsèrent  de  Sinope,  ^''^' 
dont  ils  s'étoient  emparés.  Cette  première  fondation  de  Sinope 
elt  de  l'an  631,  lelon  Eusèbe;  la  prilc  &;  l'incendie  de  Sardes 
par  les  Cimmériens  efl:  arrivée,  fuivant  Hérodote,  fous  le 
règne  d'Ardys,  hls  de  Gygès,  &  par  con(éc[uent  elle  elt 
antérieure  à  l'an  627,  car  ce  Prince  eft  mort  en  628.  Dans 
le  l)(lème  d'Hérodote,  qui  met  l'entrée  dçs  Cimmériens  dans 
i'Aiie  mineure  vers  l'an  632,  &  au  temps  de  l'irruption  des 
Scythes  en  Afie,  il  eft  difficile  de  concilier  cette  date  avec 
ie  féjour  de  ces  mêmes  Cimmériens  dans  la  prefqu'ile  de     Hérod.  iv, 
Sinope,  6c  la  conftrudion  d'une  forterefîè  antérieure  à  la  fon-  ^,^'!i'"'^^f 
dation  de  la  colonie  Grecque,  fondation  dont  la  date  s  accorde  nç. 
avec  celles  de  toutes  les  autres  colonies  grecques  de  ces  can- 
tons, avec  celle  d'Aflacus,  depuis  Nicomédie  en  7x2,  avec 
celle  de  Chalcédoine  en  674,  &  avec  celle  de  Byzance  en 
6c)7  par  les  Mégariens.  Les  Miléfiens,  après  avoir  fondé     Mmmn,  a^^, 
Arlfict,  Ahy^his  &  quelques  autres  villes  fur  les  côtes  de  la  l^cTxiv'. 
Troade,  s'avancèrent  en  681  dans  la  Propontide,  &  y  fon-  Eufcb.chronic 
dèrent  les  villes  de  Cyzique  &  d'Artace  en  65^4;  ils  entrèrent  ^'j'^^_'  ^'^'^ 
dans  le  Pont-Euxin ,  &  allèrent  fonder  la  ville  d'Ifh'opolis 
à  l'embouchure  du  Danube;  &  en  644  ils  fondèrent  la  ville 
d'Olbia  auprès  du  Boryflhène. 

On  me  demandera  fans  doute  ce  que  les  Cimmériens  du 
pays  fitué  entre  le  Danube  &  le  Boryflhène  devinrent  après 
î'invafion  des  Scythes  ;  s'ils  ne  pafsèrent  pas  dans  l'Afie  mi- 
neure, comme  ie  dit  Hérodote,  puifqu'il  n'eft  jilus  fait  men- 
tion d'eux  dans  le  lieu  de  leur  première  demeure. 

Avant  que  de  m'engager  à  répondre  à  cette  quefhon,  j'en 
ferai  une  autre  aux  partifans  de  l'opinion  d'Hérodote  :  je  lem; 
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demanJeraî  ce  que  font  devenus  ces  mêmes  Clmméiiens; 
quiis  luppoiênt  étie  etvrés  dans  lAlie  mineure  en  corps  de 
nation  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans  &  leurs  troupeaux; 
s'cUv  établi»,  à  Sinope.où  ils  bâtirent  des  habitations,  &  s'être 
rendus  maîtres  de  la  ville  d'Antandros,  qu'ils  conlervèrent 
pendant  un  liècle,  au  rapport  d'Ariftoie. 

Comm.-nt  eii-il  pcuîibîe  qu'il  ne  foit  pas  même  refté  fe 
rnoi.ulie  vdtige  de  ce  ptuple  dans  l'Ade  mineure!  La  prife 
de  Su  des  par  les  Cimméiiens  arriva,  lelon  Hérodote,  fous 
le  règne  d'Ardys,  c'eit-à-dire,  au  plus  lard  l'an  628;  ils  ne 
fureni  d-imiti  que  fous  Aîyatte,  dont  le  règne  commença 
l'an  6  1  5  ;  donc  ils  furent  au  moins  les  maîtres  de  la  Lydie 
6c  de  ia  l''hiv|!ie  pendant  treize  ans  entiers.  De  l'an  615  a 
la  divifion  de  i  Aîie  mineure  en  dix-neuf  ou  vingt  gouver- 
remens  par  Darius  en  5  20,  il  y  a  au  plus  cent  ans.  Se  cent 
vingt  ans  julqu'au  pafîage  de  Xerxès  dans  la  Grèce:  à  l'oc- 
cafion  de  cette  divificn  &  du  dénombrement  de  l'armée  de 
Xerxès,  Hérodote  entre  dans  un  tiès-grand  dc'tnil  au  fujet 
de  tous  les  peuples  qui  habitoient  alors  l'Alie  mineure;  il 
décrit  leurs  armes  &  leurs  habiliemcns,  &  marque  la  Nation 
d'où  ils  tirv)ient  leur  origine,  aulfi-bien  que  la  langue  qu'ils 
parloient.  Parmi  ce  gj"and  nombre  de  peuples  dont  il  rapnorte 
les  noms,  nous  n'en  voyons  aucun  qui  ait  confervé  la  moindre 
relTemblance  avec  les  Cimmériens,  &  chez  lequel  on  puiiie 
découvrir  le  mointire  rapport  avec  les  nalions  Germ -niques, 
foit  pour  le  nom,  foit  pour  les  (nœurs,  loit  pour  l'origme. 

Il  ne  s':,g!t  pas  ici  du  nom  d'une  ligue  formée  par  l'union 
de  iliffirens  peuples  qui  auroit  pu  fe  perdie  par  la  feule  def^ 
tri.'élion  de  l'iflociation  qui  les  uni(îc)it,6c  après  laquelle  chaque 
peuple  n'auroit  plus  été  connu  que  par  fon  nom  particulier. 
Il  s'agit  ici  de  la  nation  même  des  Cimmériens  qui  n'a  pu 
être  détruire  ;  elle  aura  été  vaincue  par  Alyatte ,  comme  le 
dit  Hérodote,  je  l'accorderai  aux  partifîuis  de  dm  opinion, 
je  leur  paflèiai  même  que  leurs  troupes  fureni  baïuies  8c 
taillées  en  pièces  par  les  Lydiens.  Mais  ces  peuples  avoient 
des  étabiifîèmens  où  étoient  leurs  femmes  &  leurs  enf  ms ,  les 
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vieillards  Se  une  partie  de  la  Nation  ie(lce  dans  le  lieu  de 
leur  demeure,  (oit  pour  la  garde  de  leurs  tioiipeaux,  loit  pour 
la  dcfenfè  de  leurs  familles.  Dans  le  lyilème  des  parti/ans 
d'Hciodote,  celle  partie  des  Cimmériens  fe  ieroit  ioiimilê 
au  roi  de  Lydie  après  la  dctaiie  de  l'armce,  &  ce  Roi  n'au- 
roil  eu  aucun  intéiél  d'exterminer  une  Nalion  dont  il  pouvoit 
augmenter  le  nombre  de  les  kijels. 

Aucune  de  ces  difîicultcs  ne  le  rencontre  dans  la  con- 
jeélure  que  j'ai  propofœ  plus  haut,  &  luivant  laquelle  la 
partie  la  plus  nombreuie  de  la  nation  Cimmcrienne  le  retira 
avec  les  femmes,  les  enfans  &  les  troupeaux  dans  le  pays 
par  lequel  elle  éloit  venue  (ur  les  bords  du  Pont-Euxin.  On 
doit  confidcrer  la  nation  Cimmériejine. comme  étant  divilee 
en  trois  parties  différentes  au  temps  de  l'invalion  tles  Scythes. 

i."  Ceux  qui  étoient  dans  l'Ade  mineure,  &:  qui,  quoique 
maîtres  de  deux  places,  de  Sinope  &  Ôl  Antaiulros ,  formoient 
moins  un  peuple  qu'une  armée,  plus  occupée  du  delir  de 
piller  le  pays  que  d'y  former  un  établilîement  fiable.  ^.°  La 
colonie  de  la  Cherlonèle,  qui  avoit  des  établifîèmens  fixes 
fur  les  bords  du  Bolphore  cimmérien,  mais  qui  étoit  (eparée 
du  gros  de  la  Nation  par  le  Boryjîhène  &  par  XHypaiiis. 

3.°  Enfin  le  corps  principal  de  la  Nation  qui  occupoit  les 
pays  fitués  entre  le  Danube  &  le  Boryllhène,  Se  qui  avoit 
les  plus  confidérables  élablilTemens  fur  les   bords  du  Tyras      Voyejk carte 
&  dans  la  vallée  fertile  où  coule  ce  fleuve  fur  lequel  il  y  ^7''''"  "J^'"^' 
a  aujourdhui  d'affez  groiles  villes  5c  un  grand   nombre  de  trum'belli  ad 
villages.  Je  vais  examiner  féparément  ce  qui  a  pu  &:  du  arriver  f  "''>''^   "^™„. 
a  chacune  de  ces  trois  portions  des  Cimmériens.  anno  1738, 

i.°  Les  Cimmériens  de  l'Alie  mineure  formant  moins 
un  i^euple ,  comme  je  l'ai  déjà  oblervé ,  qu'une  armée  ac- 
c(5utumée  à  vivre  de  brigandages  Se  de  rapines,  ils  conti- 
nuèrent de  faire  des  excuilions  dans  les  diveriês  provinces 
de  ce  pays;  mais  comme  l'invalion  Aes,  Scythes  Se  la  retraite 
des  Cimmériens  du  Tyras  les  mettoient  hors  d'état  de  faire 
aucunes  recrues,  le  défaut  de  magafins,  d'économie  Se  de 
difcipline  les  obligeoit  de  fe  partager  en  difféiens  petits  corps 
Tome  XIX.  Hhhh 
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pour  fubfifter  :  &  piiifieurs  ne  pouvant  manquer  d'être  en- 
veloppés &  taillés  en  pièces ,  fôit  par  les  pj)  fans ,  foit  par  les 
troupes  Lydiennes ,  on  conçoit  qu'ils  dévoient  s'affoibiir  de 
jour  en  jour;  en  forte  qu'Alyatte,  prince  habile  &  coura- 
geux ,  vint  enfin  à  bout  de  détruire  ce  qui  en  refloit. 

Ceux  des  Cimmériens  qui  avoient  échappé  au  fer  des 
vainqueurs  furent  réduits  en  efclavage ,  &  difperfés  dans 
les  campagnes  de  la  Lydie  &  de  la  Mx'fie.  Alors  n'ayant 
plus  de  commerce  les  uns  avec  les  autres,  ils  prirent  les 
mœurs  &  la  langue  de  leurs  maîtres;  &  leurs  enfans  per- 
dant bien-tôt  tout  ce  qui  pouvoit  les  faire  fouvenir  de 
leur  première  origine,  ils  devinrent  Lydiens,  Myfiens  ou 
Phrygiens. 

Les  Galates  qui  passèrent  quelques  ficrles  après  dans  la 
Phrvgie,  étoient  dans  une  filuation  bien  différente;  Se  quoi- 
qu'ils ne  fudcnt  qu'au  nombre  de  dix  ou  douze  mille  guer- 
riers, il  leur  lut  ficile  de  le  confèrver  en  corps  de  nation. 
Ils  étoient  appelés  par  les  rois  de  Bithynie  qui  fê  lièrent 
avec  eux  par  un  traité  folennel,  dont  la  fublbnce  fê  trouve 
dans  les  extraits  de  Memnon.  Les  rois  de  Bithynie  qui  re- 
gardoient  ces  Gaulois  comme  un  rempart  qu'ils  oppofoient 
aux  entrepiilès  des  rois  de  Pont,  de  Cajipadoce  &  de  Per- 
game,  leur  fournirent  les  fecours  dont  ils  avoient  befoin 
pour  commencer  un  établiflèment.  De  plus  ces  Gaulois 
avoient  mené  avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  enfuis  ;  ils 
étoient  conduits  par  leurs  Rois  ou  par  leurs  chefs,  &  obfêr- 
voient  entre  eux  une  police  exacte:  on  peut  juger  de  l'ordre 
qu'ils  avoient  établi  par  le  grand  nombre  de  petits  cantons 
dans  lefcjuels  les  trois  peuples  qui  compofoient  la  nation 
étoient  divifcs  ;  Pline  les  fiit  monter  à  cent  quatre-vingt- 
quinze,  les  ilivers  cantons  envovoient  des  députés  aux 
afîtmblées  générales  qui  fe  tenoient  régulièrement,  &  dans 
lefciuelles  on  régloit  les  affiires  communes.  C'efl  par  cette 
police,  &  par  l'union  que  les  trois  peuples  Gaulois  de  la 
colonie  confervèrent  entre  eux,  qu'ils  fe  rendirent  la  terreur 
de  tout  ce  pays ,  &  qu'ils  furent  en  état  de  iê  faire  refpecter 
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par  les  rois  de  Pont,  de  Cappadoce,  de  Peig.inie,  &:  mcme 
fax  ceux  de  Bitlnnie;  ce  qui  continua  julqu'au  temps  où 
les  Romains  iîient  la  conqiiète  de  l'Afie,  &.  ils  ne  cédèrent 
qu'à  cette  puillànce  à  laquelle  rien  n'avoit  pu  réiKter. 

Si  ïts  Cimméiiens  qui  brûlèrent  Sardes  avoient  été  ea 
état  de  tornier  un  corps  de  nation ,  ils  le  lêroient  (lins  doute 
maintenus  dans  leurs  établilîèmens ,  de  n'auroient  pu  être 
t'étruits  par  les  Lydiens. 

2,°  Les  Cininicriens  de  la  Cherlônèlè  &  du  Bofphore 
avoient  des  villes  lur  les  deux  bords  de  ce  détroit,  &  ils 
étoient  probablement  les  maîtres  de  toute  la  prelqu'ile;  mais 
il  leur  auroit  été  difficile  de  la  défendre  contre  les  Scythes. 
La  Cherfonèie  n'efl  Jointe,  à  la  vérité,  avec  le  continent, 
que  par  un  illhme  de  peu  de  largeur  f^J,  &  facile  à  couper; 
mais  comme  la  mer  tH  guéable  des  deux  côtés  de  flfthme, 
un  retranchement  n'auroit  pas  empêché  la  cavalerie  des  Scythes 
d'entrer  dans  le  pays.  Les  Cimmériens  de  la  Cherlonèfe 
ne  pouvoient  entreprendre  de  iè  rejoindre  au  gros  de  la  na- 
tion ,  làns  s'expoiêr  à  être  coupés  &  enveloppés  par  les 
Scythes  dans  les  plaines  qui  font  entre  le  Boryfthène  Se  le 
Tanaïs,  parce  qu'étant  obligés  de  conduire  avec  eux  leurs 
femmes  &  leurs  effets ,  ils  n'auroient  pu  faire  qu'une  marche 
très-lente.  Ainfi  il  eil  fort  probable  qu'abandonnant  les  plaines 
voifmes  de  l'ilihme  &  du  Bolphore,  ils  le  retirèrent  dans 
îes  montagnes  qui  font  au  midi  &  à  l'orient  de  la  Péninlule, 
montagnes  fertiles,  mais  d'un  accès  difficile  à  la  cavalerie 
des  Scythes. 

A  cette  première  conjeftiu'e  j'en  ajoûterois  une  féconde. 
Les  anciens  lémblent  n'avoir  connu  que  deux  Nations  dans 
la  Cherfonèfe  cimmérienne,  les  Scythes  qui  occupoient  les 
plaines  avec  leurs  troupeaux ,  &  les  Taures  ou  Tauri  qui 
habitoient  les  montagnes.  Ceux-ci  ne  pourroient-ils  pas  être 
regardés  comme  les  defcendans  des  Cimmériens,  qui  avoient 

f:^}  Stralcn  VII,  p.  ^oS ,  dit  de  quarante  ftades  ou  de  deux  miïïey, 
&.page  ^i  j,  de  trois  cens  foixante  ftades  ,  deiept  milles;  mais  ces  nombres 
peuvent  être  vrais  tous  les  deux,  à  caufe  delà  figure  de  cet  idlime. 

Hhhh  ij 
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pris  ie  nom  de  Tmiri  (a),  foit  à  caufe  de  leur  ét;iblinêment 
dans  ia  partie  monlueule,  foit  comme  une  t'pitliète  honorable 
&  à  caiiiè  de  la  réfolution  courageule  t|ii'ils  avoient  prifè  de 
réfifler  aux  Scythes,  tandis  que  le  refle  de  la  Nation  aban- 
donnoit  le  pays. 

Nous  (avons  peu  de  chofê  de  Thiftoire  &  des  coutumes 
àes  Tauri  de  la  Cherlonèfê  ;  mais  dans  ce  peu  que  nous 
en  apprennent  les  anciens ,  on  découvre  d'alfez  grandes  con- 
formités avec  les  coutumes  particulières  aux  Germains. 

i."  Ces  peuples,  qui  occupoient  toute  la  partie  monta- 
gneulê  depuis  la  ville  de  Cherféné,  fituée  à  l'occident,  julqu'à 
celle  de  Theoeiofia ,  aujourd'hui  Caffèi,  &  même  jufqu'au 
Bolphore,  avoient  des  demeures  fixes  &  des  temples  propre- 
ment dits,  ce  qui  ne  convient  ni  aux  Scythes,  ni  aux 
Sarmates. 

2..°  Ils  immoloient  des  viclimes  humaines  à  la  divinité  qu'ils 

adoroient.  Les  Grecs  prenoient  cette  divinité  pour  Artemis , 

ou  pour  leur  Diane.  Hérodote  dit  même  que  fclon  les  Taures 

cette  divinité  étoit  la  même  qu'Iphigénie  fille  d'Agamemnon: 

mais  fuppofé  que  ce  fijt-là  véritablement  leur  opinion  au  temps 

d'Hérodote,  &  non  pas  une  fiible  imaginée  par  les  Grecs  des 

Htrod.iv.oo.  colonies  du  Pont-Euxin  (car  Hérodote  n'avoit  point  été  dans 

laTaurique) ,  cette  opinion  n^devoit  pas  être  ancienne  chez 

eux.    La  fidion   du  fâcrifice  d'Iphigénie  efl    contraire    au 

ïïiai.  j,  rerf.  fèntimcnt  d'Homère ,  qui   (îippolê    cette   Princefîè   encore 

^tllM  /sa.-  vivante  la  dernière  année  de  la  guerre  de  Troie.  Efchyle  & 

wemn.  Pindafc   /ont  les  plus  anciens  qui  eii  aient  parlé,  &   cela 

Fmd.Pj.ih.  XI.   ^^^   gj^j  jjpj.^^   Homère.    A    l'égard  du  voyage  d'Orefle 

dans  la  Taurique  &  du  tranfport  d'Iphigénie  dans  ce  pa}s, 


(a)  Clavier,  Vindelic.  antiq.p.  j, 
prétend  que  Tliaiir  6x.  Thaurn  figni- 
fient  moiitagae.  Wachther ,  glollàr. 
au  mot  Taurus  (Se  Tlior  adopte  cette 
fîgnification  ,  &  ajoute  les  TIturinoi 
ux  exemples  des  Tauruni,  Tauriflœ 
&  Taurijcij  cités  par  Clavier;  mais 
comme  l'ufage  dit  riot  Thaur  ou 
Thaurn,  pour  fignifier  montagne, 


n'ert  prouvé  par  aucun  exemple  pré- 
cis des  langues  germaniques,  j'aimerois 
mieux  prendre  le  nom  des  Tauri, 
des  Taurifci,  des  T/ior/jLe,  des  Tau- 
runi, it^c.  pour  une  épithète  hono- 
rable ,  &  le  dériver  de  Tlior ,  audax  , 
TIturen ,  audere ,  dont  on  trouve  les 
dérivés  dans  tous  les  dialedes  de  cette 
langue. 
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cette  fcble  n'avoit  pas  encore  cté  imagince  lorfqu'Efchyle 
compola  (Il  tragédie  des  Euménidey,  dont  la  contliliition  e(t 
incompatible  avec  le  voyage  d'Orelle  dans  la  Cherfonè/e. 

3/  Les  Taures  plaçoient  la  tête  de  ceux  qu'ils  avoient 
immoles  fur  un  poteau  à  i'enîrde  de  leurs  temples.  Ils  cou- 
poient  auffi  la  tête  des  ennemis  tués  en  guerre,  &  en 
ornoient  leurs  maifbns  de  même  que  les  Gaulois.  S/raion. 

4/  Leurs  Rois  avoient  des  hommes   qui  s'attachoient  à    NUol.  de  Da- 
eux,  &  qui  s'engageoient  par  ferment  à  ne  leur  pas  furvivre,  ""swbe'e, Scmon 
fôit  qu'ils  mourulîent  de  maladie,  ou  qu'ils  fulîènt  tués  dans  i^^.p.dt^. 
un  combat.  De  leur  côté  les  Rois  étoient  obligés  de  le  couper 
un  morceau  de  l'oreille  lorfque  quelqu'un  de  ces  amis  venoit 
à  être  tué. 

Perfonne  n'ignore  que  les  facrifices  humains  faifoient  une     Cafar  vi 
partie  etrentielle   du   culte   religieux   des   Germains  &:  des  ^^^':  CaUic. 
Gaulois;  qu'il  fallut  une  loi  des  Empereurs  pour  les  abolir  &■  l'v,'  ^'^ 
dans  la  Gaule,  &  qu'ils  fubhftèrent  dans  la  Germanie  jufqu'à  P''"'-  xxk,  i. 
i'établiffement  du   Chiiftianifme   cians  ce  pays.   L'ufige  de    Procop"cmk 
couper  la  tête  aux  ennemis  tués  en  guerre  étoit  fi  comniun  ''■  f''"- 
parmi  les  Gaulois,  que  félon  la  remarque  de  Strabon,  Pofi-  Amij.'i,cZ"l' 
^onitislft  trouva  établi  dans  toute  la  Gaule,  &  que  malgré     Strak   jv, 
l'horreur  qu'il  avoit  d'abord  pour  ce  fpeclacle,  fès  yeux  s'y  ^■'^ni ^ 
accoutumèrent  bien-tôt.  Nos  Francs  rapportèrent  ce  ménie      tu.' Liv.'x, 
ufage  de  la  Germanie,   &  la  loi  des  Saliens  contient  une  ^f,.,(-/-    .. 
défenlè  expreflè  d'enlever  ces  têtes  placées  à  l'entrée   des  ixjx.Gn./.' 
niaifbns. 

Hérodote  dit,  en  parlant  des  Scythes,  qu'ils  avoient  l'ulâge  ^.,  .„     . 
d'enlever  la  chevelure  de  ceux  qu'ils  tuoient  en  guerre;  mais 
cette  coutume,  qui  fubhfte  aufh  parmi  les  Sauvages  du  nord 
de  l'Amérique,  étoit  différente  de  celle  des  Gaulois. 

L'engagement  que  contracHoient  les  amis  des  rois  de  la 
Taurique  de  mourir  avec  leurs  patrons,  étoit  encore  une    Cafar.in. 
coutume   Germanique  &  Gauloife.    Ces  amis  étoient  fèm-   Tach.  Gtrmarr. 
blables  à  ceux  que  Céfàr  nomme  Sokhirïi  parmi  les  Gaulois ,  xvi. 
&  à  ceux  que  Tacite   &  Ammien  nomment  leurs  com- 
pagnons, Comités.  Lorfqu'il  leur  arrivoit  de  n'être  pas  tués 
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dans  le  combat  avec  leurs  patrons,  ils  (è  donnoient  la  mort 

pour  éviter  la  honte  de  leur  fiirvivre. 

Cet  engagement  qui  étoit  abfolument  volontaire,  &  c'eft 
ià  ce  qui  en  faifôit  la  gloire,  iie  doit  pas  fc  confondre  avec 
l'ufage  établi  parmi  les  Scythes,  &  qui  a  long-temps  fublKié 
chez  les  Tartares,  d'immoler  aux  funérailles  d'un  Roi  ou 
d'un  Kan  lès  piincipaux  ofhciers,  celle  de  les  femmes  qu'il 
a  le  plus  chci  ie ,  &  fon  che\  al  de  monture. 

Les  Tauri  n'ont  été  connus  aux  Grecs  que  depuis  l'éta- 
bliiïèment  des  colonies  du  Pont-Euxin,  &  je  crois  qu'Hé- 
rodote Si  Euripide  font  les  piemiers  qui  aient  parlé  d'eux. 

3.°  Le  corps  le  plus  confidérable  des  Cimmériens,  ou  ce 
qui  compofoit  proprement  la  cite  &  la  nation  ,  habitoit , 
comme  je  l'ai  dit,  entre  le  Damihe  &  le  Boryfhène ,  &  /on 
principal  établillement  étoit  fiir  les  bords  du  Tyras.  Au 
temps  de  Darius,  c'eft-à-dire,  vers  l'an  500  avant  J.  G.  & 
cent  trente  ans  après  la  retraite  des  Gimmériens,  les  Scythes 
étoient  encore  les  maîtres  de  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 
le  Kf/g'cï  jufqu'au  Taudis,  &  depuis  le  Tandis  juftju'au  Da- 
nube. Les  Grecs  avoient  pluheurs  colonies  fur  la  côte  ma- 
ritime; &  ces  colonies,  qui  avoient  étendu  leur  commerce 
dans  l'intérieur  du  pays  où  ils  avoient  même  formé  quelques 
établiilèmens ,  connoifloient  alfez  bien  les  Scythes  &  les 
nations  qui  habitoient  au-delà  de  ces  peuples  vers  le  nord. 

C'ell  fur  leur  rapport  &  fur  les  converlations  qu'Hérodote 
avoit  eues  avec  un  prince  Scythe,  obligé  d'abandonner  fa  pa- 
trie, qu'il  a  compolé  la  delcriplion  très-détaillée  qu'il  a  faite 
de  ces  pa)'5.  Il  n'y  a  aucun  des  peuj^les  dont  il  parle,  de  qui 
le  nom,  la  figure  ou  les  mœurs  aient  quelque  rapport  avec 
les  nations  Germaniques.  Tous  ceux  de  ces  peuples  qui 
netoient  pas  Scythes  ou  Sarmates,  étoient  des  Nomades, 
d'ori"ine  Fenniqiie ,  ancêtres  des  Z,////;/<rw/>/«  d'aujourd'hui ,  & 
qui  parloient  une  langue  différente  de  celles  des  Sarmates, 
àits  Germains  &  des  Scydies. 

Il  faut  conclurre  de  là  que  les  Cimmériens  avoient  non 
iêulement  remonté  jufque  fur  le  fommet  ou  plateau  du  mont 
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Carpatïi,  mais  qu'ils  étoient  même  defcendiis  dans  la  partie 
.  occidentale  de  cette  montagne ,  &  vers  les  fources  de  la  Vif^ 
tille  &  de  l'Oder.  Dans  cette  retraite,  ou  pkiftôt  dans  cette  ' 
fuite  ,  ks  diflcrens  peuples  qui  compofoient  la  ligue  des 
Cimmcriens ,  fe  fcparèrent  les  uns  des  autres ,  &  s'ari  êtèrent 
en  des  endroits  différens.  La  ligue  ne  fubliflant  plus,  le 
nom  qui  la  dcfignoit  cefla  d'être  en  ul;ige;  chaque  peuple 
commença  à  former  une  cité  particulière,  indépendante  des 
autres,  &.  reprit  fon  ancien  nom,  à  peu  près  comme  il  arriva 
du  temps  d'Augufle  aux  Sicamhres  ou  Cimbres  mariiimes,  Srrn/>.v/r, 
dont  le  nom  s'éteignit  dans  la  Germanie  &  dans  la  Gaule,  ^V  -,        / 

t>         _  ,  •  '        J  lieu.  an/iAl, 

après  que  les  plus  mutins  eurent  été  traniportés  &  difjjerfés  xii. 
en  deçà  du  Rhin  dans  la  Belgique.  Ce  nom  ne  fubdlta  plus 
que  dans  les  ouvrages  des  poètes  &  des  écrivains,  qui,  pour 
iê  donner  un  fiiux  air  d'érudition,  afFeiTlent  d'employer  les 
anciens  noms  des  peuples. 

Les  Cimméiiens  n'ayant  eu  d'autre  objet  en  quittant  le 
pays  que  celui  d'éviter  les  Scythes,  ils  durent  s'arrêter  dans 
les  endroits  où  ils  crurent  pouvoir  fubdfter  fîins  avoir  rien  à 
craindre  de  ces  peuples.  Comme  ils  marchoient  avec  une  fuite 
embarralîante ,  il  ell  probable  que  ceux  même  qui  poulsèrent 
ie  plus  loin,  firent  pluheurs  Hâtions,  &  qu'il  le  pada  plu- 
fieui's  années  avant  qu'ils  fe  fufîent  déterminés  à  former  des 
c'tablifîèmens  fixes. 

Je  loupçonne  même  (car  fur  ces  matières  où  nous  n'avons 
aucunes  notions  certaines,  il  peut  être  permis  de  pr()|)o(er 
des  fôupçons ,  pourvu  qu'on  les  donne  pour  ce  qu'ils  (ont  ) 
que  les  Cimméricns  cherchant  à  (ê  rappiocher  du  Danube, 
palsèrent  à  la  fin  au  midi  des  montagnes  qui  féparent  la 
Siléfie  d'avec  la  Moravie ,  &  que  de  là  ils  entrèrent  dans  la 
Bohème  ou  dans  le  pays  auquel  les  Boïens  donnèrent  peu 
après  leur  nom. 

11  efl  lûr  que  les  plus  anciens  habitans  connus  de  ce  pays 
étoent  Celtes  ou  Germains.  Les  noms  des  villes  &  ceux 
des  livières  l(;nt  lêmbliblts  à  ceux  qu'on  trouve  dans  la 
.Ge. manie;  c'efl-là  une  des  plus  iïues  indications  qu'on  puiiîê 
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avoir  de  l'origine  d'un  peuple  :  on  y  trouve  les  noms  6ss 
villes  iX Ebiirum ,  <X Ebiiwdmiim ,  de  Mediolanum ,  àkAndue- 
t'iiim ,  de  Carnuntum,  de  Carrodunum ,  «.le  Viiidoboiui ,  Sec. 
Le  Heuve  (h)  qui  (ép.uoit  les  nations  Geim.iiiiqucs  &  Sar- 
niatiques  ou  Géiicjues ,  avoit  deux  noms,  celui  tie  Djurïa 
&  celui  de  Miirus.  Le  premier  ctoit  Celtique  &.  (embiable 
à  ceux  de  Donna,  Donnas,  Durauïus ,  &c.  que  portent 
divers  fleuves  de  la  Gaule  &  de  la  Germanie.  Le  lecond 
étoit  /ans  doute  formé  fur  la  même  racine  que  ceux  de 
Marijus ,  à' Jfnumis .  de  Margus,  Morawa .  &c. 

La  lenteur  avec  laquelle  les  Cimmériêns  durent  s'avancer 
vers  l'occident  après  avoir  quitte  les  pays  voifins  du  Pont- 
Euxin  vers  l'an  630,  me  fiit  croire  qu'il  fè  palTi  plufieurs 
années  avant  tju'ili  tulient  parvenus  dans  la  Moravie  &  dans 
la  Boiolieiiiiiin  :  cette  lenteur  étoit  une  fuite  nécedaire  de  la 
marche  des  femmes,  des  enfans  &  du  troupeau  qu'ils  dévoient 
conduire  avec  eux,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
s'agit  ici  de  la  migration  d'un  peuple  entier,  &  non  de  la 
marche  d'un  corps  de  troujies. 

Comme  le  palLge  des  Boïcns  dans  ce  même  pays  s'eft 
fait  dans  un  temps  peu  éloigné  de  celui  où  les  Cimmériêns 
purent  arriver  au  voilinage  du  Danube,  je  (cjupçonnerois  que 
ces  deux  évènemens  ont  une  forte  de  liailon  lun  avec  l'autre; 
mais  c'eft  là  une  conjeélure  que  je  ne  dois  pas  avancer  fans 
rendre  compte  des  raifons  x]ui  m'ont  porté  à  la  hafîirder. 

L'établiffement  des  Gaulois  Bo'ïens  dans  le  pays  cjui  prit 

d'eux  le  nom  de  Boiolicniinu ,  efl  im  fiit  atteflé  par  toute  l'an- 

Stral.  VII,  tiquitc.  Strabon  alîure,  iur  le  témoignage  de  Polidonius,  qu'ils 

T^cit.Cmmtj.  étoient  des  Celtes  forlis  de  la  Gaule,  &  Tacite  les  nomme 

^'r  Celtka  eais.  CéGr  qui  les  nomme  Volca  Teâojaii,es ,  à\\.  que 

celt  une  ancienne  colonie  gauloile  qui  a  joint  a  la  bravoure 

&  à  la  bonne  conduite  la  fimplicitc  &  la  fevérité  des  mreurs 

germaniques,  &  qui  fè  tient  conftamment  renfermée  dans 

(h)  Plin.  IV,  12.  ATarus  five  is  Dur'm  efl  Sarmatas  à  ftievis  //iri- 
mens.  On  le  nomme  aujourd'hui  Alorau ,  Sx.  il  donne  fon  nom  à  la 
Moravie, 

(es 
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/es  anciennes  limitej.  Quelques  critiques  Alleniaucis  ont  cher-     Om-kr,  Cer- 
cne  a  donner  une  origuie  gerni inique  a  ces  Bon ,  (\.  a  von*  ' 

la  chaleur  avec  laquelle  ils  traitent  cette  queftion,  il  fènible  -W»"- "<"'>• 
qu'ils  aient  craint  que  l'origine  Gauloilê  des  Boïens  ne  don- 
nât aux  François  quelques  droits  fur  la  Bohème.  Il  efl  inutile 
de  s'arrêter  à  examiner  pourquoi  Cédir  les  nomme  Teélofiges 
&  non  Bail,  quoique  ce  dernier  nom  foit  celui  qu'ils  ont 
donné  au  pays  qu'ils  occupèrent,  d<.  qu'il  le  porte  encore 
aujourd'hui.  Les  témoignages  des  anciens  font  formels  pour 
i'établiifeinent  d'une  colonie  gauloilê  dans  ce  canton ,  &  les 
difficultés  dont  ces  Critiques  cherchent  à  embarralîèr  la  quef- 
tion feroient  faciles  à  réfoudre;  le  temps  du  paflàge  de  cette 
colonie  eft  un  point  plus  important. 

Tite-Live  nous  apprend  que  fous  le  règne  d'un  Ainhigat 
roi  des  Bituriges ,  qui  tenoit  alors  le  premier  rang  dans  \(ts 
Gaules,  le  pajs  le  trouvant  chargé  d'habilans,  &  fur-tout  d'une  Tt.  L'w.  v . 
jeuneflè  inquiète  qu'il  éloit  difficile  de  contenir,  le  confêil  ^^'^-^•''• 
de  la  Nation  réfolut  d'envoyer  deux  colonies  nombreufès 
chercher  de  nouveaux  établifîèmens  hors  de  la  Gaule;  Sigo- 
vèfe  &  Bellovèfe,  neveux  du  Roi,  furent  les  conduéleurs  & 
les  chefs  de  ces  deux  colonies,  &  les  Augures  réglèrent  le 
pays  où  ils  dévoient  porter  leurs  armes.  Le  lort  fit  marcher 
Sigovèfc  vers  le  nord  &  du  côté  de  la  forêt  Hercynie,  &  il 
envoya  BcHovèfc  dans  l'Italie,  féparée  de  la  Gaule  par  les 
Alpes.  Comme  cette  dernière  colonie  a  été  plus  connue  aux 
Romains,  Tite-Live  nomme  les  différens  peuples  qui  la  com- 
pofoient;  il  y  avoit  des  Bituriges,  des  Arvcnii ,  des  Senones, 
des  yEdiii,  des  Amharn,  des  Camutcs  &  des  Aiikrci:  ils  s'avan- 
cèrent jufqu'au  pied  des  Alpes  à  l'orient  du  Rhône,  &  tandis 
qu'ils  délibéroient  fur  la  route  qu'ils  choifiroient  pour  traverlèr 
les  montagnes,  ils  apprirent  qu'une  troupe  d'étrangers  vernis 
par  mer,  avoit  débarqué  fur  la  côte  des  Salyes ,  &  que  ces 
peuples  s'oppofoient  à  leur  établiffement;  Bellovèfe  regarda 
cet  événement  comme  un  préfàge  de  ce  qui  lui  pou  voit 
arri\'ei',  &  réfolut  de  fivorifèr  ces  étrangers:  ils  étoient  Grecs 
&  venoient  de  Phocée  fur  la  côte  d'Ionie.  Ce  furent  eux  qui 
Tome  XIX.  liii 
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jetèrent  les  premiers  fondemens  de  Marfeille,  pliifieurs  années 
avant  la  féconde  colonie,  qui  abandonna  Phocée  au  temps 
de  Cyrus,  pour  venir  habiter  la  colonie  de  Maïkille. 

BelloA'èle  traverfa  les  Alpes  par  la  gorge  voifine  des  Tati- 
/W.  <•.;/.    riini,  &  s'avançant  an  nortl ,  s'établit  aupiès  du  Téfin ,  dans 
un  canton  qui  portoit  dcjà  le  nom  Gaulois  ^Infuhriei  cet 
événement  précéda  de  deux  cens  ans  la  piile  de  Chifiiim ,  an- 
térieure de  deux  ans  à  celle  de  Rome,  que  Tile-Live  & 
Polybe  s'accordent  à  mettre  à  l'an  365  de  fa  fondation,  & 
trois  cens  cjuatre- vingt -huit  ans  avant  l'ère  vulgaire;  par  là 
on  a  l'an  3CJ0  pour  la  date  de  l'arrivée  des  Gaulois,  car  cette 
date  doit  être  celle  de  leur  établiiîèment  dans  l'infubrie.  L'ar- 
rivée Aqs  premiers  Phocéens  fur  les  côtes  des  Salves,  dont  la 
date  donne  celle  du  palîiige  de  Bellovèfe,  eft  antérieure  de 
Scpiitws  verf.  dix  ans,  &  de  l'an  600  avant  J.  C.  Hécatée,  cité  parScymnus 
"^'  de  Chio,  mettoif  la  première  fondation  de  Marfeille  à  cent 

Harpnrrat.  vingt  aus  avant  la  bataille  de  Salamine;  Ariflote,  cité  par 
MaoraA/a  Hai  pocration ,  oblerve  que  Marfeille  avoit  été  fondé  par  des 
^y£,  marchands  Phocéens  plulieurs  années  avant  le  règne  de  Cyrus 

Amioch.Syra-  &  la  Conquête  de  la  L\die,  &  il  relevoit  l'erreur  de  ceux  qui 
cuf. apud Sna!>.  confoudoicnt  Ics  deux  fondations  de  cette  colonie  Grecque. 
H.rod.i  t^j        Cette  époque  de  la  première  fondation  de  Marfeille  donne 
Thucyj.r.cav.  ccllc  de  l'arrivée  de  Bellovèfe  au  pied  des  Aljies  dans  l'année 
^i-  600  avant  J.  C,  &  par  confcquent  celle  du  départ  des  deux 

Jficr.  Archid.  colonies  du  pavs  dts  Bituriges  efl  antérieure  au  plus  de  quelques 
narlue'k^^f.'  années.  Aucun  ancien  n'a  nonmié  en  détail  les  peuples  qui 
eiymp.  ou  l'an  accompagnèreut  Sigovèfè  en  Germanie,  Célâr  leur  donne  le 
nom  de  VokiZ  Teâofdges;  mais  il  paroît  qu'ils  portoient  celui 
de  Bdiens:  ce  pouvoit  n'être  qu'un  nom  de  ligue  ou  de 
milice,  adopté  par  les  peuples  particuliers  pour  éviter  toute 
préférence  &  tout  fiijet  de  jaloufie  entre  des  cités  égales. 

On  comprend  facilement  comment  les  Gaulois  avoient  pu 
former  le  projet  d'envoyer  une  colorae  en  Italie:  ils  avoient 
eu  autrefois  des  établifîemens  dans  ce  pays,  où  fous  le  nom 
d'U/n/)/}  Se  à'Anihroncs  ils  avoient  occupé  les  cantons  fitués 
au  nord  &  au  midi  du  Pô;  &  quoiqu'ils  eufîènt  été  chafîés 
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de  ceux  qui  font  au  nord  du  fleuve,  ils  étoient  reflcs  les 
maîtres  d'un  allez  grand  pays  fous  le  nom  de  Ligures:  ceux-ci, 
par  le  pays  tlefquels  Bellovèfê  entra  dans  l'Italie  pouvoient 
ies  avoir    appelés  &i  leur  avoir  facilité  le  palîîige. 

Mais  il  nen  ell  pas  de  mcme  de  la  colonie  de  Sigovèlê; 
on  ne  conçoit  pas  ce  qui  put  les  engager  dans  une  entre- 
prife  aufîi  difficile  que  celle  d'aller  chercher  un  étab!i(îèment 
au-delà  du  Rhin  &  du  Danube,  à  l'extrémité  de  la  Germa^- 
nie,  &  au  centre  de  la  foret  Hercynienne,  regardée  encore 
long-temps  après  comme  impénétrable.  Comment  avoient-ils 
appris  qu'ils  y  trouveroient  un  pays  fertile  &  étendu,  entouré 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  efcarpées,  &  qui  n'étoit  acceC 
fibie  que  par  un  petit  nombre  de  détriés  faciles  à  défendre! 
Par  où  étoient-ils  inl'lruits  qxie  ce  pays  n'avoit  point  afièz 
d'habitans  pour  ne  pas  efpérer  d'en  faire  aifément  la  conquête! 
&;  dans  ce  cas  même,  comment  pouvoient- ils  s'affuier  de 
trouver  de  quoi  vivre  pendant  les  premières  années  dans  un 
pays  011  il  étoit  fur  qu'ils  ne  trouveroient  aucunes  provifions, 
ni  aucuns  fecours;  parce  qu'ils  dévoient  prélumer  qu'au  bruit 
de  leur  approclie  les  naliirels  le  feroient  retirés  avec  leurs 
effets  &  avec  lajrs  troupeaux  dans  les  endroits  les  moins 
accefTibles  des  montagnes  ! 

Enfin  qui  pouvoit  avoir  inflruit  ces  Gaulois  de  Sigo\èfê 
du  chemin  qu'ils  de\ oient  tenir  pour  fè  rendre  du  Beiri, 
ou  du  centre  de  la  Celtique,  dans  la  forêt  Hercynie,  mar- 
chant en  corps  de  nation,  avec  leurs  fimilles  &:  les  provi- 
fîoîisdont  ils  avôient  befoin  fur  la  route. 

Toutes  ces  dillicuités,  qui  k  rencontrent  dans  l'opinion 
commune,  difparoîtront  fi  on  fîippolê  que  Sigovèlê  avoit 
difîx>fe  le  plao  de  fon  projet  de  conquête  &  celui  de  fâ 
marche  fur  les  inlb-uclions  des  Cimmériens,  qui  ayant  en- 
voyé in-viter  les  peuples  de  la  Germanie  de  venir  le  joindre 
à  eux,  avoient  été  iuformés  par  les  Gaulois  Helvétiens, 
maîtres  àts  deux  boids  du  Rhin ,  de  ce  qui  fê  palîoit  alors 
dans  les  Gaules,  5c  du  defîèin  où  étoient  les  Celtes  de 
délivrer  le  pays  du  trop  grand  nombre  d'habitans  dont   '\\ 

I  i  i  i   ij 
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étoit  furchargé.  En  (iippolant  que  ces  députés  des  Cimmé- 
riens  fervoient  de  guides  à  Sigovèiê,  on  conçoit  qu'ils 
i'inftruifoieiit  de  la  route  que  devoit  tenir  fa  colonie ,  ainlî 
cjue  des  endroits  où  elle  pouvoit  paiïer  les  rivières,  &  tra- 
verfêr  les  nioniagnes  avec  moins  de  peine.  Alors  les  Boïens, 
ou  Ttcflofages  ,  n'arriveront  plus  dans  un  pays  defcrt  ou 
ennemi ,  ils  y  trou\'eront  leurs  alliés  qui  auront  préparé  ce 
qui  étoit  nécefîàire  pour  les  faire  fubfilkr  à  leur  arrivée,  & 
pour  fiiciliter  leur  établilîèment. 

Ce  n'efl-là,  je  l'avoue,  qu'une  pure  conjecfture  ;  mais  le 
fait  du  paffage  &  de  l'établilîèment  d'une  colonie  (ortie  du 
cœur  de  la  Gaule  dans  l'extrémité  orientale  de  la  Germa- 
nie, étant  reçu  de  toute  l'antiquité,  &  prouvé  par  les  témoi- 
gnages formels  de  Pofidonius ,  de  Céfar ,  de  Strabon  ,  de 
Tacite,  de  Plutarque,  &c.  quoique  nous  en  ignorions  le 
détail,  il  efl  permis  à  un  critique  de  propofèr  des  conjeélures 
fur  ies  moyens  cpi  ont  pu  rendre  ce  fait  probable.  L'objet 
de  les  recherches  ne  doit  pas  fê  borner  à  ralfembler  &  à 
copier  des  palîages,  travail  purement  méchanique,  il  doit  fë 
propolêr  encore  de  les  lier  enlemble  <^  d'en  former  un  corps, 
dont  les  différentes  parties  conviennent  entre  elles,  Se  il  eft 
rare  qu'il  puiiîe  le  faire,  lorfcju'il  s'agit  des  évcnemens  de 
i'hifloire  ancienne,  fans  être  obligé  de  fuppléer  par  des  con- 
jecftuies  aux  détails  dont  les  anciens  ne  parlent  pas;  ce  qu'on 
eft  alors  en  droit  d'exiger  de  ce  critique,  c'efl  que  fès  con- 
jeélures  fôient  probables,  qu'il  les  ilonne  feulement  pour  ce 
qu'elles  ff)nt,  &  qu'il  ait  même  loin  d'en  avertir  fon  leéleur 
en  les  diftinguant  toujours  des  faits  certains  &  prouvés,  & 
c'efl  ce  que  j'ai  tâché  d'obfèrver  dans  ce  Mémoire. 

La  colonie  de  Sigovèfè  étant  une  fois  établie  dans  le 
Boio/ienuim ,  de  nouveaux  efîàins  de  Celtes,  attirés  par  la 
fertilité  du  pa}s,  vinrent  la  joindre  Se  augmenter  fi  puif^ 
fànce:  il  eft  fur  que  cela  eft  arrivé  à  la  colonie  de  Bellovèfê 
en  Italie,  5c  que  la  plus  grande  partie  des  pa)'s  qui  f('paroient 
les  Celtes  du  Boiolicmum  d'avec  les  Helvéïiens,  fè  remplirent 
fuccefîivement  de  colonies  Gaiiioifes,  qui  s'avancèrent  même 
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afîèz  loin  dans  l'Illyrie  du  côte  de  lonent.  On  connoît  l'iii- 
qiiictiide  naturelle  des  nations  Celtiques;  (Se  l'exemple  de  ce 
qui  sert  palîë  depuis  au  temps  des  Croilades ,  montre  ce 
qui  a  pu  arriver  dans  un  fiècle  où  ces  migrations  étoient 
beaucoup  moins  difficiles.  Les  Gaulois  n'avoient  point  encore 
de  villes,  ils  habitoient  dans  îles  hameaux  &  fous  des  huttes 
de  gazons  &  de  clayonn.iges  cparles  &  Itparces  les  unes  des 
autres;  ils  ignoroient  prelque  tous  les  arts,  &.  menant  une 
vie  toujours  agiiîante,  occupes  de  la  chalîe,  de  la  nourriture 
de  leuis  troupeaux  &  des  foins  de  l'agriculture ,  ils  n'étoient 
guère  attachés  au  fol  qu'ils  occupoient.  Ne  connoifFant  d'autre 
patrie  que  la  petite  fociété  où  ils  avoient  été  élevés,  dès  que 
cette  fociété  toute  entière,  foit  dans  i'elpérance  d'être  mieux, 
foit  même  par  fimpie  inquiétude,  fê  déterminoit  à  pafîêr 
d'un  pays  dans  un  autre ,  les  particuliers  ne  lailîoient  rien 
dont  ils  pullent  regretter  la  perte,  &  ne  redoutoient  guère 
des  fatigues  auxquelles  ils  étoient  accoutumés:  c'eil  là  ce  qui 
a  rendu  les  migrations  des  j:)euples  de  la  Germanie  &  de  la 
Gaule  û  fréquentes  dans  certains  fiècies,  &  ce  qui  les  ren- 
droit  impoffibles  dans  celui  où  nous  vivons.  Si  nous  voulions 
juger  des  é\  ènemens  anciens  par  la  filuation  &  par  les  cir- 
conftances  où  fe  trouvent  aujourd'hui  les  j'>euples  de  ces  pays, 
il  y  a  bien  des  faits  véritables ,  même  d'un  temps  moins 
éloigné  du  nôtre  que  celui  cie  ces  anciennes  colonies ,  que 
nous  jugerions  impofTibles.  Les  nouvelles  colonies  Gauloifes 
de  rUlyrie  rendirent  le  nom  des  Celtes  célèbre  parmi  les 
Grecs,  qui  donnèrent  leur  nom  à  tous  les  peuples  fitués  au 
nord-ouefl  de  la  Gièce,  &  qui  fichant  par  la  colonie  de  Mar- 
lèille  que  la  même  Nation  occupoit  auffi  les  bords  de  la 
Méditerranée,  le  perfuadèrent  qu'ils  étoient  les  peuples  les 
plus  occidentaux  de  l'Europe ,  &  qu'ils  habitoient  auprès  de 
l'Océan  voifin  de  Tartefîè  ^r^ ,  erreur  géographique,  qui  a 

{cj  Voy.  Hérod.  II,  jj,  i'f  IV,  ^g.  Ajout.  Stcphan.  au  mot  Iberîa, 
qui  cite  d'autres  anciens:  ce  qui  avoii  fervi  à  confirmer  les  Grec»,  i^ans  cette 
opinion  ,  c'ell  qu'il  y  avoi:  en  effet  des  colonies  Celtiques  dans  l'extréniité 
eccidentale  de  rEfpagne, 

liii  iij 
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cependant  fèrvi  de  fondement  aux  lyflèmes   de   quelques 

modernes. 

Ces  nouvelles  colonies  Celtiques  portent  ordinairement 
dans  les  anciens  les  noms  de  Taunfqiics,  de  Scoriiifques,  &c. 
mais  ces  noms  étoient  pluftôt  ceux  des  cantons  qu'elles  oc- 
cupoient ,  que  celui  qu'elles  le  donnoient  ;  car  on  voit  que 
plufieurs  d'entre  elles  avoient  conlèrvé  les  noms  qu'elles  avoient 
eus  dans  la  Gaule,  par  exemple,  celui  de  Voka  Tctlofages  & 
de  Boii  ou  Toliflobogii ,  qu'elles  poitèient  dans  l'Afie  mineure. 

Les  Romains  &  -les  Grecs  ayant  clé  trcs-long-temps  lîuis 
prendre  part  à  ce  qui  le  paffoit  hors  de  leur  pays,  ne  nous 
ont  rien  appris  au  fujet  de  ces  Gaulois  d'illyrie  julcju'au 
fiècle  d'Alexandre. 

C'ed  alors  que  les  Grecs  commencent  à  faire  quelcjue 
mention  d'eux.  Au  temps  de  l'expédition  d'Alexandre  contre 
les  Gètes  du  Danube,  c'efl;- à-dire,  vers  l'an  340  avant  J.  C. 
Strah.vii,  g^  environ  250  ans  après  le  premier  établilîement  des  Celtes 
Reg.cmmnMar.  dans  l'Illyrie,  ils  envoyèrent  i\ts  ambalfadeurs  à  ce  Prince 
pour  lui  propofer  un.  traité  diimitié  à"  d'aïïuvice.  Alexandre 
les  reçut  bien ,  &  leur  ayant  donné  un  feftin ,  il  leur  de- 
manda dans  la  converlàtion  fi  leur  nation  ne  redoutoit  rien  : 
JSIons  ne  craignons  autre  citofe ,  lui  répondirent- ils,  que  Ja  chiite 
du  Ciel,  mais  cependant  nous  faifons  grand  cas  des  hommes  coih 
ragciix.  Alexandre  le  contenta  de  dire  à  Ces  courtifâns  que  les 
Gaulois  étoient  fiers,  &  conclut  le  traité  qu'on  lui  propofoit. 

Quelques  quarante  ajis  après  la  mort  tie  ce  Prince,  &  vers 
i'an  280  ces  mêmes  Gaulois  d'illyrie  formèrent  le  projet  de 
conquérir  la  Macédoine,  &  de  s'emparer  de  toute  la  Grèce, 
affbiblie  par  les  factions  qui  la  déchiroient  alors.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  les  Gaulois  d'Italie  avoient  quelque 
part  à  celte  entreprife,  &  que  c'étoit  par  cette  raifon  qti'ils 
Gonclurenti  en  284,  un  traité  de  paix  avec  les  Romains, 
qui  fut  religieufement  obfervé  pendant  quarante  ans  ;  les 
expéditions  des  Gaulois  d'illyrie  du  côté  de  l'orient  &  du 
nord,  fournlffaiit  à  la  jeunefTe  inquiète  &  avide  de  combats» 
une  occafion  de  s'occuper  à  des  guerres  étrangères. 
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Si  le  nombre  des  troupes  &  la  valeur  impétueufè  fufii- 
fôient  pour  rtullîr  dans  ces  lorles  ti'entreprilès,  les  Gaulois 
auroient  eu  ians  doute  un  heureux  luccès  :  mais  l'impru- 
dence ,  le  manque  d'union  6c  de  conduite ,  &  le  défîuit  de 
difcipline,  reprochés  de  tout  temps,  &.  avec  trop  de  rai  (on, 
aux  nations  Celtiques,  firent  échouer  leur  entreprilê.  Il  en 
périt  un  grand  nombre,  moins  par  les  armes  des  Grecs,  que 
par  les  maladies  caufces  par  l'inlempcrance  ;  prefque  tout  le 
refte  le  retira  dans  l'illyrie  :  un  feul  coips  de  dix  à  douze 
mille  hommes  s'avança  dans  la  Thrace,  &  s'arrêta  auprès 
de  Byzance.  Ces  Celtes,  appelés  dans  l'Afie  par  le  roi  de 
Bithynie,  traversèrent  le  Bofphore  vers  l'an  278,  fur  les 
bâtimens  que  ce  Prince  fournit;  marchèient  xers  l'orient, 
&  s'étant  emparés  de  la  grande  Phrygie,  fondèrent  fous  trois 
Cités  différentes  un  Etat  puifTant,  qui  sétendoit  depuis  le 
mont  Olympe  julqu'au  fleuve  Halys,  &  firent  reljiefler  par 
tous  les  Rois  voifins  le  nom  de  Calâtes ,  fous  lequel  ils 
ctoient  connus. 

Il  paroît  que  les  Gaulois  qui  étoient  retournés  dans  l'îl- 
îyrie,  honteux  du  mauvais  fuccès  de  leur  expédition,  &  vou- 
lant iè  délivrer  des  reproches  qu'elle  leur  attiroit,  formèrent 
le  projet  d'une  nouvelle  entreprifè,  &  pensèrent  à  le  rendre 
ies  maîtres  des  pays  que  les  Cimmériens  avoient  autrefois 
abandonnés  aux  Scythes,  &  qui  étoient  alors  occupés  par  7;//?;/?.  jï-at. /. 
les  Gètes,  avec  qui  ils  avoient  eu  diverles  guerres.  Plufieurs 
railôns  me  jxjrtent  à  le  conjeflurer. 

l.°  Les  Scythes  avoient  abandonné  ce  pays  pour  s'avan- 
cer du  côté  de  l'orient,  &  pour  le  rapprocher  de  leur  an- 
cienne patrie,  du   moins  n'éloient-ils  plus  établis  entre  le 
Danube  &  le  Boryfthène  en  295  *,  c'efl-à-dire,  au  temiis  /^Z'^^R'^' 
de  1  expédition  de  Lyiimachus  contre  les  Getes.  Ce  Prince  y«r  Dkéarquc , 
ayant  paffé   le  Danube,   fut  enveloppé  par  les  Gètes  dans  "ceolr  ' 'hn'j 
ies   mêmes   plaines   où    Darius   avoit   penle   l'être   par   les  finit 
Scythes:  donc  ces  derniers  n'étoient  plus  les  maîtres  de  ce     ^"^"^'  ^"' 
pays.  Ils  l'occupoient  encore  au  temps  de  Philippe,  &  même    Paù[an.i,_p, 
de  l'expédition  d'Alexandre:   ainii  il  falloit  qu'ils  i'euffent  ^^/^'/7/f/ 
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abandonné  depuis  l'an  340,  &  dans  les  quarante- cinq  ans 

qui  avoient  précédé  l'expédition  de  Lydniachus. 

2."  Il  eli  (ur  que  fous  le  règne   de  Philippe,  père  de 

Foij'b.frag./2.  Perlée,  les  Gètes  n'étoient  plus  les  maîtres  des  pays  fitués  au 

nord  du  Danube  ;  ces  paj's  étoient  occupés  par  les  Baflentes 

ou  Bajiar/ies,  nation  Celtique  qui  avoit   les  mêmes  mœurs 

Tii.Lw.xL,  ^  j_j  niême  langue   que  les  Scordifcjues  de  Pannonie,  qui 

^/s'.xLi'i.  rV.  étoient  de  véritables  Gaulois.  Polybe  donne  le  plus  fouvent 

xuv,2£.       jg  nom  de  Galates  aux  Ballarnes  ;  &  Piutarque,  qui  parle 

fouvent  d'eux  dans  la  vie  de  Paul  Emile,  compofée  lur  cette 

partie  de  l'hifloire  de   Polybe  dont  il  ne  nous  refte   que 

quelques  fragmens,  les  appelle  les  Gaulois  ou  les  Galates  du 

Danube. 

Le  commencement  du  règne  de  Philippe  efl  de  l'an  220; 
mais  nous  n'avons  aucun  fait  qui  puilîê  déterminer  le  temps 
de  la  guerre  des  Baflarnes  contre  les  Gètes,  &  de  la  conquête 
qu'ils  lirent  fur  eux  des  pa\s  fitués  entie  le  Danube  &  le 
Boryflhène.  Tout  ce  qu'on  voit,  c'efl  qu'il  doit  être  antérieur 
au  règne  de  Philippe,  &  poflérieur  à  celui  de  Lylimachus, 
mort  en  282. 

C'efl  précifément  dans  cet  intervalle  de  temps  que  les  Par- 
thes,  Scythes  d'origine,  mais  qui  formoient  un  peuple  peu 
confidérable,  s'étoient  emparés  non  (èulement  de  toute  la  Perle 
julqu'au  Tigre,  qu'ils  enlevèrent  aux  Macédoniens  en  264., 
mais  encore  de  la  Médie  &:  de  l'Arménie  entière  juftju'à 
l'Euphrate,  où  ils  placèrent  une  colonie  nombreulè.  Ces 
Parthes  occupoient  originairement  un  petit  canton  de  la 
Perle  en  deçà  de  l'Oxus ,  qui  ne  pouvoit  leur  fournir  les 
grodès  armées  qu'ils  mettoient  fur  pied,  &  celle  qu'ils  établi- 
rent dans  l'Arménie.  Il  faut  néceflairement  fuppo/êr  que 
pluheurs  autres  tribus  i\çi  Scythes  orientaux  le  joignant  avec 
eux,  avoient  abandonné  les  plaines  fituées  à  l'orient  &  au 
nord  de  Ja  mer  Cafpienne.  Le  bruit  de  ces  conquêtes  le 
répandant  chez  les  Scythes  occidentaux  du  Tanaïs  &  du 
Boryithène ,  il  efl:  probable  que  lôit  pour  retourner  dans 
leur  ancienne  patrie,  ioitpour  fè  mettre  à  portée  de  prendre 

part 
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part  à  ces  conquêtes  Se  au  pilluge  d'un  pays  riche  & 
fertile,  ils  fe  rapprochèrent  du  Volga,  &  pafsèrent  même 
à  i'orient  de  ce  lieuve.  Ceft  fans  doute  par  cette  raifon 
qu'il  n'cfl:  prelque  plus  parle  des  Scythes  dans  i'hiltoire  de 
ces  temps-là.  Les  géographes  en  font  à  la  vérité  mention 
dans  leurs  defcriptions  géographiques  ;  mais  c'eft  qu'ils  k 
propofoient  moins  de  décrire  l'état  où  ces  pays  étoient  de 
ieur  temps,  que  de  ramatfer  tout  ce  qu'ils  en  trouvoient  dans 
ies  livres. 

Strabon,  Pline  &  Tacite  fèmblent  mettre  les  Baftarnes  jn-ai.  vu, 
au  nombre  des  Germains.  Strabon  les  divife  en  trois  Cités,  S"!:- 
les  Peiicïni ,  les  Atmoni ,  &  les  Sidones  ou  Sïthones.  Polybe,  Tadt.'Aemo- 
Tite-Live  &  Plutarque  leur  donnent,  comme  on  l'a  ^i^  ^  r\b.  Cmnm. 
le  nom  de  Galates  &  de  Gaulois ,  &  fuppofènt  qu'ils 
parloient  la  même  langue  que  les  Scordifques,  ou  Gaulois 
d'Illyrie  ;  mais  cette  contrariété  n'efl:  pas  bien  confidérable 
au  fond.  Au  temps  de  Strabon,  de  Pline  &  de  Tacite 
la  langue  des  Gaulois  de  la  Celtique  ne  devoit  plus  être 
tout-à-fait  la  même  que  celle  des  anciennes  colonies  Ger- 
maniques. Celle  des  premiers  devoit  avoir  été  altérée, 
lùr- tout  dans  les  provinces  méridionales,  par  le  commerce 
avec  les  Aquitains,  les  Grecs  &  les  Romains;  tandis  que 
celle  des  colonies  Germaniques  avoit  pu  fè  mêler  avec  celle 
à&i  Germains  proprement  dits,  &  adopter  même  plufieurs 
mots  de  la  langue  des  Sarmates,  &  des  Gètes  ou  Illyriens. 
D'ailleurs  la  feule  différence  de  prononciation  pouvoit  avoir 
fait  regarder  deux  dialeéles  du  même  langage  comme  deux 
langues  différentes.  Il  efl  affez  probable  que  ceux  des  étran- 
gers qui  fâvoient  parler  un  de  ces  dialeéles  ne  pouvoient 
entendre  ceux  qui  parloient  l'autre,  comme  nous  le  voyons 
arriver  dans  les  dialeéles  de  nos  langues  modernes.  C'étoit 
plus  qu'il  n'en  fallait  aux  anciens,  qui  ont  prefque  toujours 
confondu  les  dialedes  avec  les  langues ,  pour  décider  que  les 
Baftarnes  parloient  Germain,  &  non  Gaulois. 

Ces  Baflarnes  ayant  des  demeures  fixes  &  des  villages  à  la 
différence  des  Gètes  ou  Sarmates,  comme  le  remarque  Tacite, 
Tome  XIX.  Kkkk 
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ils  ne  pouvoient  abandonner  le  bord  des  rivières,  &  ils  dévoient 
hiiTtï  aux  Sarnutes  les  plaines  ou  les  favannes  de  l'Ukraine, 
auffi-bien  que  celles  du  bord  de  la  mer.  Ces  Sarmates,  nom- 
mes Anmxobii  par  les  Grecs,  n'avoient  que  des  cabanes  por- 
tatives, &  leurs  femmes  de  même  que  leurs  enfans  paflbient 
leur  vie  dans  des  chariots ,  dont  les  Scythes  leur  avoient 
Voy.duCange,  montré  à  fe  lêrvir.  Il  paroit  que  les  Baltarnes  avoient  aufli 
Baîiarna.""  adopté  l'ufàge  dc  ces  chariots ,  udige  qui  pafîii  même  dans 
la  fuite  aux  Romains,  qui  donnèrent  le  nom  de  Bûjlcrna  à 
une  efpèce  de  chariot  ou  de  coche  fermé  de  tous  côtés ,  que 
les  anciens  n'avoient  guère  connu. 

Oiielcjnes   Critiques  ont    pen(é   que  cts  chariots  avoient 
donné  leur  nom  aux  Baflarnes,  de  même  qu'ils  ont  fait  don- 
ner par  les  Turcs  le  nom  A'Ambûji  (<i)  aux  Tartares   du 
BouAfiak  ;  mais  comme  le  mot  de  Bajlarna  n'a  point  une 
origine  latine  ou  grecque ,  il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  a  été 
formé  fur  le  nom  àt%  peuples,  de  qui  on  avoit  emprunté 
i'ufiige  dits  Badernes. 
Hikhs.Tkf.       D'autres  Critiques  ont  tiié  le  nom  de  ces  peuples  du 
lingWremrion.        ^    Efclavon   OU   Sai  mate ,   B4ta   château   &   retranche- 
Caii.  Wafli-    ment,  à  caule  de  ceux  dont  ils  entouroient  leurs  villages: 
Bcniis  Pci^us.     p^i^jj.  j^pj  jj  i^ç  lêmbleroit  plus  naturel  de  lui  donner  une 
origine  germanique.  V^ijle  fignifîe  un   défert  &  Vaflar  un 
habitant  des  déferts  dans  la  paraphrafe  théotifque  du  Can- 
tique des  canti(jiies,  &  c'eft  probablement  de  cette  même 
racine  que  font   dérivés   les  noms    de   plufieurs   lieux    de 
notre  France,  qui  étoient  dans  les  premiers  temps  incultes 
&  déferts. 

Les  Badarnes  continuèrent  toujours  de  former  un  corps  de 
Nation  ou  Cité  particulière,  même  après  que  les  Goths,  fortis 
des  bords  de  la  mer  Baltique,  furent  venus  s'établir  fur  le  Da- 
nube, ce  qui  doit  être  arrivé  fur  la  fin  du  fécond  fiècle  de  l'Kre 


(d)  Araba  efl  le  nom  du  cha- 
riot dont  fe  fervent  les  Tartares,  & 
comme  ces  chariots  fort  fort  bas, 
en  forte  <[u'on  ne  peut  y  tenir  que 
couché,  les  Turcs  leur  ont  donné 


le  furnom  de  Bcfch  ou  Befchik; 
&  de  ces  deux  mots  on  a  formé  le 
nom  !e  Beffarahk ,  donné  fur  plu- 
fieurs cartes  à  ce  canton.  CanteiOf 
Itijî,  des  Turcs,  vol,  m, p-  J/. 


umin. 
'anr. 
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vulgaire  fej,  &  depuis  le  temps  du  géographe  Plolémce.  Les 
deux  Nations  n'ajant  pas  la  inclue  origine  germanique,  elles 
ne  fè  confondirent  point,  &  continuèrent  de  former  deux 
lignes  réparées.  Nous  iifons  dans  Vopilque  que  l'empereur 
Probus,  ayant  remporté  des  avantages  confidérables  fur  ces 
Baftarnes   qui   avoient   pafîé   le    Danube ,    enveloppa   leur 
armée,  leur  coupa  la  retraite.  Si.  en  difj:>er/à  environ  cent 
mille  qu'il  plaça  en  divers  endroits  de  la  Pannonie,  où  il      fV)^"^  '" 
leur  dillribua  des   terres  vacantes;  après  fa   mort,   arrivée    ''"'"' "^^  ' 
en  282,   ils  reprirent  les  armes  «Se  commirent  de  grands 
dcfordres  dans  riil)rie.  En  303   il  eft  encore  parlé  d'eux     Zojjm.li. 
fous  l'empire  de  Dioclétien  &  de  Maximien,  ainfi  que  d'un  Oroj.v1n.2s 
peuple  particulier;  mais  comme  11  nen  eft  plus  tait  mention  Diockt.  Euri 
dans  la  fuite,   je  croirois,  qu'afToiblis  par  tant  de  défiites,  P''^"''g-^'>"fl' 
ils  entrèrent  dans   la  ligue  <\es   Goths,  &  adoptèrent  leur 
nom,  comme  avoient  fait  les  Marcomans,  les  Quades,  les 
Gépides,  les  Vandales,  les  Lombards,  &:  plufieurs  autres 
nations  Germaniques. 

Sans  doute  qu'une  partie  de  ces  Baflarnes  pafîà  le  Danube 
avec  les  Vifigoths,  lorlqu'ils  vinrent  chercher  une  retraite 
lur  les  terres  de  l'Empire,  pour  le  mettre  à  couvert  des  Huns; 
je  crois  cependant  que  le  plus  grand  nombre  demeura  au 
nord  du  fleuve  avec  les  OArogoths  ou  Goths  orientaux ,  & 
qu'ils  aimèrent  mieux  fè  fôûmettre  aux  Huns  d'Attila ,  lorf- 
qu'ils  payèrent  le  Tanaïs  &  le  Boryfthène  vers  l'an  "^jC, 
que  d'abandonner  leur  ancienne  patrie  pour  fe  mettre  à  la 
cîj/crétion  des  gouverneurs  Romains. 

Au  temps  du  voyage  de  Prilcus  à  la  cour  d'Attila,  nous  PAfcvs.Excny 
voyons  qu'on  y  pai-ioit  trois  langues  différentes;  ces  trois  lan-  ^^ê""""'-""- 
gués  étoient  celle  des  Huns,  celle  des  Goths  &  celle  des 
Romains:  Prifcus  dit  que  le  Grec  n'y  étoit  point  connu,  & 
il  ne  fait  aucune  mention  du  langage  des  Gètes  ou  des  Sar- 
mates.  Les  conquêtes  des  Romains  au-delà  du  Danube,  avoient 

{ e  J  La  première  guerre  que  les  Romains  eurent  avec  les  Gotlis  eil 
de  l'an  215,  fous  Caracalla.  Spart.  On  leur  donnoit  d'abord  le  nom 
de  Gètes. 
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rendu  leur  langue  û  commune  dans  ce  pays ,  qu'encore  aujour- 
d'hui les  Moldaves,  les  Valaqiies  &  une  partie  des  Tranfilvains 
parleiit  un  latin  corrompu ,  allez  lèmbiaWe  au  langage  des 
provinces  de  l'Italie,  &  les  Ularjties,  de  même  que  les  Mol- 
daves, fe  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Roiminou  ou  de 
Romains. 

La  divifion  setant  mi(è  parmi  les  enfans  d'Attila  après  fa 
mort,  les  Huns  ne  fê  trouvèrent  plus  en  état  de  contenir 
les  nations  Germaniques  :  la  pkifpart  des  tribus  Hunniques 
le  retirèrent  au-delà  du  Tanaïs  &  du  Volga,  pour  aller  le 
joindre  aux  Huns  orientaux  Ephthalïtcs ,  ou  pluUôt  Ayatela; 
il  ne  refta  en  deçà  du  Tanaïs  que  quelques  tribus  parti- 
culières, peu  unies  entre  elles,  plufieurs  même  fê  foûmirent 
aux  Romains  fous  le  titre  de  Fadcrati  ou  d'alliés ,  qu'on 
donnoit  à  ceux  des  Barbares  qui  fê  mettoient  fous  la  protec- 
Trecof.  beil.  {Jq,-,  (jg  l'Empire.  Tels  étoient  ceux  dont  Procope  parle  fous 
le  nom  de  Cotiirigoiir  &  Doutrigoiir;  les  premiers  étoient  au 
nord  du  Palus  méotis  des  deux  côtés  du  Tanaïs;  les  féconds 
occupoient  les  plaines  de  la  Cherfônèfê,  où  il  fèmble  qu'il 
étoit  toujours  refté  une  tribu  particulière  des  anciens  Scythes. 
.  Une  petite  partie  des  Coutrigoiir  étoit  refiée  en  deçà  du  Da- 
nube dans  la  Thrace,  &  elle  accompagna  les  Olh-ogoths  de 
Théodoric  lorfqu'ils  pafsèrent  en  Italie.  Procope  dit  que  de 
fôn  temps  il  y  avoit  encore  dans  la  Cherfônèfê  une  nation 
àt  Goths  qui  y  étoit  avant  le  pafîâge  des  Huns,  &  qui  étant 
convenue  de  partager  le  pays  avec  les  Oiitourgour,  vivoit  en 
paix  avec  eux  &  avec  les  Romains  ;  ils  avoient  même  em- 
braffé  le  Chriflianifme  dès  le  temps  de  Valens,  &  ils  avoient 
un  Evêque  particulier:  la  fuccefTion  de  ces  E'vêques  ayant 
manqué,  ils  députèrent  à  Juflinien  pour  lui  «n  demander 
un.  Comme  les  Golhs  avoient  été  convertis  par  des  Arriens, 
&  qu'ils  étoient  attachés  aux  principes  de  cette  fêéle,  on 
voulut  s'afTurer  du  fentiment   où   étoient  ces  Goths  de  la 
Cherfônèfê.   On  interrogea  les  envoyés  fîir  la  divinité  de 
J.  C.  &  fur  la  queflion  de  la  confubflantialité  ;  mais  on 
trouva  des  hommes  fi  pu  inflruits  de  ces  dogmes  de  la 
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Religion ,  qu'ils  ne  comprenoient  pas  même  les  queflioiis 
qu'on  leur  propolôit. 

Dans  le  livre  fur  les  bâtimens ,  Procope  parle  d'un  lieu 
nommé  Dot-^c  dans  la  Cherfonèfè  &  au  voifïnage  du  Bof^ 
phore,  où  il  y  a  une  nation  de  Goths  établie  anciennement, 
&  qui  avoient  refufé  de  fuivre  le  roi  Théodoric  lorfqu'il  pafîà 
en  Italie.  Ces  Goths,  ^\i  Piocope ,  fo/it  aâuellcinent  allies  de 
r  Empire,  peuvent  fournir  trois  mille  bons  foldaîs ,  entendent  par- 
faitement l'agriculture ,  &  font  les  plus  hofpitaliers  de  tous  les 
Sommes. 

Procope  donne  à  ces  Goths  le  nom  de  Tetraxita ,  que 
Grotius  croit,  avec  beaucoup  d'apparence,  formé  des  mots      Crcr.  colhA. 
germaniques,  te  traiig,  fitten,  fuh  fœdcre  coiifituti,  fœderati.  •^"'}'-'"fi-^°^/'-^ 
La  terminaifôn  gour  &  igour ,  dans  les  noms  de  quelques  vio,in'novouf- 
iiations  Hunniques,  porte  la  même  idée:  elle  vient  du  mot  '^um^fàdiJ'^' 
digour  (f),  ouigour  Se  igour,  qui  fignifie  des  hommes  unis  par 
une  efpèce  de  fraternité  ;  &  fans  doute  on  défignoit  fous  ce 
nom  l'union  ou  la  ligue  que  formoient  entre  eux  ceux  qui 
s'alîbcioient  pour  une  expédition ,  ou  pour  compolèr  une 
colonie. 

Les  Goths  Tétraxites  (g)  /ont  toujours  demeurés  depuis  dans 
îa  Crimée,  &  ont  confervé  le  chriflianifme.  Dans  l'Edhè/ê 
de  l'empereur  Andronic  Paléologue ,  qui  a  régné  depuis  l'an 
12.82  juiques  en  l'année  1324,  i'évêque  des  Goths  Té- 
ti'axites  a  le  titre  de  Métropolitain  de  la  Zakie  ou  Xikie  : 
c'efl  la  CircafTie  méridionale,  habitée  par  les  7.ikes  ou  Xyglii; 
&  l'ouvrage  du  P.  le  Quien  Dominicain  nous  apprend  qu'en  n  ■  r-i  ■,■ 
ly 2  1  leveque  de  Gatia,  dans  la  Grimée,  prenoit  encore  "«»• 
îe  titre  d'évêque  de  la  Gothie. 

Ces  mêmes  Goths  ont  aufTi  confervé  dans  leurs  monta- 
gnes l'ufàge  de  leur  ancienne  langue  Germanique.  Lorfque    Coïïcét.deGtr^ 
Rubruguis,  envoyé  vers  Mnngoa,  Can  des  Mogols,  par  l'-rm.p.^  d* 

(f)    On  connoît  les  C'igouts  dont   H  ell   parlé   dans   l'hidoire    des 
Mogols. 

(gj  Les  œanufcrits  ont  Msto^jc;^)'  ,  par  corruption  pour  "XiTçâ^^y. 
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faint  Louis,  traverfa  la  Crimée  en  i  2  5  3 ,  il  obfèrva  qu  entre 

les  villes  de  C/tcrfona  &  de  Sohiaia ,  il  y  avoit  des  Golhs 

qui  parloient  la  langue  Allemande.  Jojaphat  Barharo ,  qui 

demeura  à  Caffa   &  à  la   Tana ,  aujourd'hui  Ajofj ,  depuis 

Ramuf.  vol  }'an  1436  jufqu'à  l'an  1 45  i ,  s'alîuia  qu'à  l'occidenl  de  Caffa 

i,jo.p2.      .|  ^  ^YQJj  ui^g  nation  qui  parloit  un  dialecte  Germiuiique. 

Un  vallet  Aliemantl  qui  le  iervoit ,  converloit  avec  eux,  & 

les  entendoit  à  peu  près,  dit  Barharo,  comme  un  Florentin 

converlèroit  avec  \\\\  Fourlan ,   ou   un  iiabitant  du   Frioul. 

Z./,<-.i,rt;)H^  Maihias  de  Mïchou,  qui  publia  en    1521    une  chronique 

Ccjmr.  Miilm-  pQJo,,oi(è ,  dit  que  la  même  chofè  lui  ctoit  arrivée  lorfqu'il 

ctoit  dans  la  Crimée. 
"  Btijlcq.  Ep.  Enfin  Bufbec  ambcif^Kleur  de  l'empereur  Ferdinand  à  la 
'^'P-  3^'-  Poi-te,  nous  apprend  dans  une  lettre  du  i  6  décembre  i  5  62, 
qu'ayant  eu  quelques  entreliens  avec  des  envoyés  du  Can 
des  Tartares  de  Crim ,  il  fut  furpris  d'en  voir  un  qui  par 
fès  yeux  bleus,  fes  cheveux  blonds,  la  couleur  &;  les  traits 
de  Ton  vilîige,  différoit  abfolument  des  Tartares  de  Crim, 
&  même  d'un  Grec  de  Catîa  qui  accompagnoit  les  Envoyés. 
Cet  homme  dit  à  Bufbec  qu'il  avoit  xmo,  origine  différente 
d'eux ,  &  qu'il  éloit  d'une  nation  établie  dans  la  partie  mon- 
tngneufè  de  la  prefqu'ile  ;  que  quoiqu'il  fut  forli  jeune  de  fôii 
pays,  &  qu'il  eût  perdu  l'habitude  de  fa  langue  naturelle, 
il  en  favoit  encore  un  certain  nombre  de  mots  ;  Bufbec  les 
écrivit  fous  fa  diélée ,  &  les  rapporte  dans  fi  lettre.  Prefque 
tous  c^%  mots  font  Allemands;  pludeurs  de  ceux  qui  ne  fe 
trouvent  plus  dans  la  langue  moderne,  fe  trouvent  dans  le 
nouveau  teftament  Gothique,  &  quelques-uns  paroiffent 
\enir  àts  racines  Celtiques  ou  Bretonnes.  Le  nom  de  ces 
Goths  de  la  Crimée,  fubfifknt  encore  aujourd'hui,  comme 
on  ie  voit  par  le  titre  que  prend  l'évêque  Grec  de  Caffa/ 
il  y  a  grande  apparence  qu'ils  ont  auffi  conlèrvé  leur  ancien 
lang.ige. 

Le  nom  de   Tétraxïtcs  ou   FœJeraû  que  prenoient  cts 
peuples,  peut  avoir  rapport  au  traité  par  lequel  les  Bollarnes 
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&  les  Goths  s'unirent  avec  les  Taures ,  ou  avec  les  reftes  de 
l'ancienne  colonie  Cimmcrienne,  demeurée  dans  le  pays  au 
temps  de  l'invafion  des  Scythes;  c'eft  im  point  cjue  pourroit 
éclaircir  un  homme  inftruit  &  curieux ,  fi  le  halard  le  failoit 
voyager  en  Crimée:  peut-être  le  nom  de  Dory,  dans  Pro- 
cope,  vient- il  de  celui  des  anciens  Tai/ri. 

J'ai  cru  devoir  poulîèr  mes  recherches  (iir  cette  colonie 
Cimmérienne  jufqu'aux  derniers  temps,  &  Je  n'ai  pas  craint 
de  propolêr  des  conjedures  qui  pourront  êtie  de  quelque 
utilité  à  ceux  qui  voudroient  étudier  cette  partie  de  i'hiitoire, 
ne  fût-ce  que  par  les  rétiexions  qu'elles  occalionneront  lors 
même  qu'ils  voudront  les  combattre. 

Les  plus  gramles  difficultés  qui  arrêtent  les  critiques  loiC- 
qu'ils  traitent  des  migrations  des  anciens  peuples,  viennent 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait  affez  de  réflexion  aux  ligues  dans 
ielquelles  plufieurs  peuples  difFérens  prenoient  un  nom  com- 
mun ,  qui  faifoit  difparoître  les  noms  particuliers  lorfque  la 
ligue  venoit  à  fè  détruire;  alors  le  nom  général  cefloit  d'être 
employé,  &  les  difFérens  peuples  paroifîoient  fous  leur  nom 
particulier,  ou  prenoient  celui  de  la  nouvelle  ligue  lorfqu'il 
s'en  formoit  une.  C'étoit  cependant  toujours  la  même  nation 
qui  occupoit  le  même  pays  :  c'efl  ainh  que  le  nom  des 
Marcomans  &  des  Quades  s'éteignit  lorfqu'ils  entrèrent  dans 
la  ligue  des  Goths,  &  que  ceux  des  Gépides,  des  Vandales 
&  des  Lombards,  commencèrent  de  devenir  célèbres  lorlque 
la  ligue  des  Goths  ayant  été  détruite  par  l'invafion  des  Huns, 
les  peuples  qui  en  avoient  fait  partie  formèrent  des  Cités 
particulières,  &  fe  firent  connoître  fous  leurs  propres  noms. 
Ces  Gépides  reftèn  n:  dans  la  Hongrie  au  nord  du  Danube, 
&  aux  environs  de  Sirmium  &  de  Belgrade  au  temps  de 
l'invafion  des  Av<ires ,  ou  de  la  lècoiule  colonie  des  Huns; 
ils  le  retirèrent  dans  la  Traniilvanie ,  où  ils  font  encore 
aujourd'hui.  L'extindion  d'un  ancien  nom  n'efl:  point  une 
inarf[ue  de  la  deftrudion  du  peuple  qui  le  portoit  ;  elle  mon- 
tre feulement  qu'il  a  été  forcé  de  fe  joindre  avec  tui  autre 
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peuple  plus  puîflànt ,  &  de  faire  partie  d'une  nouveile  Cité. 
Par  une  raifon  femblable,  de  ce  qu'on  trouve  un  nouveau 
nom  de  peuple  dans  l'hiftoire  d'un  pays,  il  ne  faut  pas  en 
conclurre  qu'une  nouvelle  nation  e(l  venue  l'hahiter,  à  moins 
qu'on  n'en  ait  des  preuves;  car  il  a  pu  le  faire  que  ce  fût 
feulement  le  nom  d'une  nouvelle  ligue  qui  s'étoit  formée 
dans  ce  pays. 
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DISSERTATION 

Sur  JULIOBONA,  ancienne  capitale  des  peuples 
Caleti. 

Par  M.  i'Abbé  Bel  le  Y. 

LA  pofition  de  la  ville  de  JuHoboiia  efl  un  de  ces  points  1 6  Juin 
géographiques  qui  ont  été  débattus  entre  nos  auteurs  '74'4" 
ies  plus  accrédités,  &  qui  refient  encore  indécis.  Nicolas 
Sanfon  dans  la  carte  de  la  Gaule  place  cette  ancienne  ville 
à  Lillebonne,  entre  Caudebec  &  Harfleur.  M.  de  Valois 
s'élève  contre  cette  opinion  ,  &  veut  après  Cluvier  que 
'Juliohona  foit  la  même  ville  que  Dieppe:  M.  l'abbé  de 
Longuerue  prétend  aufli  que  Juliohona  n'efl:  pas  Lillebonne, 
il  n'en  fixe  point  la  pofition.  11  s'agit  de  la  capitale  d'un 
grand  peuple  de  la  Gaule  :  j'entreprends  ici  de  déterminer 
îi.  pofition  par  le  témoignage  des  anciens,  par  le  concours 
des  voies  Romaines,  par  les  écrivains  du  moyen  âge:  enfuite 
je  difcuterai  les  moyens  employés  par  M."  de  Valois  5c 
de  Longuerue. 

Pofition  de  Jiiliobona. 

Les  peuples  Caktï ,  fuivant  Strabon ,  s'étendoîent  jufqu'à     Stral.  l  iv._ 
l'embouchure  de  la  Seine:  KctAe-roi  i^^p,^}  "T^i  c>xCûA>iî  tv  ^' ■'^'^" 
Srxouctvo,   vniTa.ixV  ;   ib    occupoient   la  côte    fèptentrionale 
depuis  la  Seine,  au  rapport  de  Ptolémée,  tIm  'c>^-x,'n-Mv  /©^'-      ^"'■-  '•  '^^^ 
XiQv  '^'ïiXr-Kcva.va.'Tn-mfjL.V.  Ces  circonftances  déterminent  ''    '"■^^* 
la  pofition  des  peuples  Cûkti  dans  le  canton  de  Normandie 
qu'on  nomme  le  pays  de  Caux,  qui  dans  les  écrits  du 
moyen    âge  efl   defigné   fous   le  nom  de   Calctinfis ,    ou     Chronk.Fon- 
Caletmjis  pagiis.  ^  Orderic  Vital, ^ 

J'obfèrve  lèulement  que  le  territoire  de  ces  peuples  étant  irdit-, 
fitué  fur  la  rive  droite  de  la  Seine,  ils  étoient  compris 
Tome  XIX,  LUI 
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dans  la  Belgique,  fùivant  la  divifion  de  la  Gaule  qui  efî 
DeBclhCnl-  J^^.,•i^e  (j^ps  j^^  Commentaires  de  Cé/âr:  aufll  entrèrent-ils 
dans  la  coniedeiation  des  rselges  contre  les   Romains.   Ils 
promirent   d'cn\oyer  dix  mille  hommes   pour  la   dtfenfe 
de  la   caulè  commune:  Pollkeri....  Afenapios  ix  ni'illia : 
Caletes  x  m'iïïm :  Velocaffes  &  Veromanduos  totïdem.  Strabon , 
qui  écrivoit  fous  Tibère,  les  place  encore  parmi  les  Belges; 
on  lait  que  ce  géographe  efl  peu  exaél  dans  la  defcription 
qu'il  donne   de  la  Belgique   qu'il  étend  fur  toute  la  côte 
julqu'à  l'embouchure  de  la  Loire.  Du  moins  il  e(t  certain, 
Fhne,  1.  IV ,  par  Jçs  témoignages  de  Pline  &  de  Ptolémée,  que  les  peuples 
Piokm.i.it.c.  Caleti  furent  compris  dans  la  Lyonnoifè,  dont  ils  font  encore 
•''/•  ■t7-        partie,  puilqu'ils  lont  fous  la  jurifdi^lion  de  l'archevêque  de 
Rouen,  métropole  de  la  lêconde  Lyonnoifè. 
Ibu.  La   ville   de   JiiJioborm  étoit  la  capitale   de  ce   peuple» 

KaAeTn/,  cov  inXiç  iVA/oCovat.,  fuivant  Ptolémée,  &  c'efl:  le 
plus  ancien  auteur  qui  ait  nommé  cette  ville.  Selon  lui  elle 
étoit  fîtuée  à  20  degrés  i  5  minutes  de  longitude  (a).  Se  à 
5  I  degrés  20  minutes  de  latitude.  D'une  autre  jxirt,  l'em- 
bouchure de  la  Seine  efl;  à  20  degrés  de  longitude,  ôc  à 
5  I   degrés  3  o  minutes  de  latitude  (ùj. 

Je  n'examine  point  fi  la  graduation  donnée  par  Ptolémée 
efl  exaéle  &;  conforme  aux  obftrvations  affronomiques,  je 
confidère  ici  le  rapport  qu'elle  établit  entre  l'embouchure  de 
ia  Seine  &  la  ville  de  Jiiliobona :  or,  fuivant  ce  rapport, 
la  ville  de  Juliobo/ui  étoit  fituée  à  environ  quatre  lieues  à 
l'orient  de  l'embouchure  de  la  Seine,  &  à  peu  près  à  la 
même  latitude;  or,  à  rinfpection  de  la  carte,  il  efl  fènfible 
que  Lillebonne  fê  trouve,  à  l'égard  de  l'embouchure  de  la 
Seine,  dans  les  circonflances  que  décrit  Ptolémée.  Mais 
comme  ce  géographe  n'efl  pas  toujours  exact  dans  le  détail 
qu'il  donne  de  la  Gaule,  il  faut  examiner  les  itinéraires 
Romains  qui  font  d'une  plus  grande  précifion. 
'E'iTit.JtSurha,       L'itinéraire  d'Antonin  décrit  une  route  ou  voie  Romaiiie 

ivrno  1  60  e,  /. 

>'?  (a)    l'uMÔCoYa.,   K,    S',   ta,    y. 

(b)   1\tiuihtt.  -m.  ckS«\cÙ,  k.    fd ,  * 
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qui  conduifoit  de  Caracotinum ,  limé  vers  l'embouchure  de 

ia  Seine ,  à  Aiigiiflobomi ,  Troies  : 


Iter  a  Caracotino  AuGUSTOBONAM 

JULIOBONAM.  .  .  . 
LOTUM . 

Latomagum.  •  .  . 
rotomagum.  .  .  . 
Petromantalum. 

LuticiajM 

Methetum 

CONDATE 

Agedincum.  .  .  . 

Clanum 

augustobonam. 


M.  P.  CLIII.  Sic, 
M.  P.  X. 
M.  P.  VI. 
M.  P.  XIII. 
M.  P.   IX. 
M.  P.  XVI. 
M.  P.  XVIIL 
M.  P.  XVIU 
M.  P.  XII. 
M.  P.  XIII. 
M.  P.  XVI L 
M.  P.  XVI. 


Aiia  SS.  ai 
diem  IX  Febr, 


Cette  route  paflbit  par  Jnhobona ,  par  Ratomagiis,  Rouen , 
par  Lutccia ,  Paris,  Agedincum,  Sens;  &  fuivoit  à  peu  près 
le  cours  de  ia  Seine.  On  trouve  des  indications  de  cette 
voie  entre  Rouen  &  Liiiebonne.  La  paroilîe  de  S.'  Thomas 
^e  la  Chauffée,  qui  e(l  fituée  fur  le  grand  chemin,  a  pris 
lans  doute  fa  dénomination  de  la  chaulTée,  de  \ Agger  publiais 
du  chemin  Romain  ;  il  pafloit  enfîiite  près  de  Fontenelle 
(ou  de  l'abbaye  de  S.*  Vandriile).  Il  en  efl;  fiut  mention 
dans  la  Vie  de  S.*  Anfbert  évêque  de  Rouen ,  écrite  par 
le  moine  Aigrade,  vers  l'an  700  :  Lgcus  (jui  dicitur  Pal-  Ti'i/y^js'J'. 
driacus,  dijïans  a  cœnobio  FontauelLi  vnlliaribus  quatuor.... 
in  via  publicd  ac  dilapidatd  qua  Rotomagenfem  deducit  ad 
urbevi.  En  fuivant  la  même  direcflion,  la  voie  pafToit  par 
Liiiebonne,  &  enfuite  à  Harfleur.  On  en  voit  des  vertiges 
bien  confèrvés  dans  l'e/pace  de  plus  d'une  lieue  du  côté  de 
S.'  Romain  de  Collebolc.  Richard  I  roi  d'Angleterre  & 
<luc  de  Normandie,  dans  une  cliarte  datée  de  la  première 
année  de  ion  règne,  en  faveur  de  l'abbaye  du  Vaiace,  affigne 
cette  chauffée  pour  limites  é^  terres  qu'il  donna  à  cette 

LUI  i; 
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Neyjfrmyia,  Abbaye  :  Tenam  &  nenius  in  forcflâ  Jnfula-hona ,  fciti 
''    ^'^'  Cakeia  divUit ,  qua  protendiiiir  ab  Infula-bonâ  ad  fanâutn 

Roimimim  (c). 

La  ville  de  Juliolona  étoit  placce  fuivant  l'itinéraire  fur 
la  voie  Romaine,  entre  Rouen  &  l'embouchure  de  la  Seine: 
nous  venons  de  voir  que  Lilleboiine  eil  fituée  de  même  lùr 
cette  voie.  On  en  peut  conclurre  que  l'ancienne  ville  n'efl: 
pas  différente  de  la  moderne;  mais  il  faut  encore  fortifier 
cette  preuve. 

Juliolona  étoît  éloignée  de  Rouen  Je  vingt  lieues  Gau- 
ioilès  ;  car  on  doit  lire  dans  l'itinéraire  Ratomagtis  Si.  non 
Lafomagi/j  (  cette  leçon  fera  établie  dans  un  autre  Mémoire,. 
"y^ioA^'  ^  ^^'^  ^^  donnée  par  le  plus  ancien  manulcrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  ) ,  de  plus  tous  les  manufcrits  du  Roi  &  celui 
de  Naples  ont  XIV  mïllia  P.  entre  Lot  uni  ou  Loiuni  Se 
Ratomagiis.  Ce  nombre  avec  VI  M-  P-  entre  Juliobona  Se 
Loiuni  forme  les  vingt  lieues  Gauloifès  entre  Juliobona  & 
Rouen  :  je  dis  fieues  Gauloiiês ,  dont  chacune  étoit  de  mille- 
cinq  cens  pas,  5c  égaloit  un  mille  &  demi  des  Romains: 
îes  millia  pajfuum  de  l'itinéraire  expriment  ici  des  lieues 
Gauloiiês  &  non  des  milles  Romains.  Dans  l'étendue  de  la 
Lyonnoifê ,  de  la  Belgique  &.  de  l'Aquitaine ,  les  mefures 
itinéraiies  fe  comptoient  par  lieues  :  le  mille  Romain  étoit 
d'ufâge  en  Gaule  dans  la  province  Romaine,  c'efl  un  fait 
Af/m.JirA-  confiant  qui  efl  établi  par  Ber^ier.  M.  Fréret  a  démontre  par 

eaJ.  vol.  XIV,    ,  T         1  r  '         '.  •  1  r 

hiji.  f.idçir  la  comparailon  des  melures  géométriques  avec  les  melures 

j'*'''-  itinéraires ,  que  les  nombres  de  la   table  Théodofienne  & 

ceux  de   l'itinéraire  d'Antonin   défignent  prefc]ue   toujours 

dans   les  trois  parties  de  la  GaiJe  des  lieues  &  non  pas 

des  milles. 

Le  mille  Romain  cfï  évalué  à  environ  fêpt  cens  fôixanie 
toiles  de  Paris,  la  lieue  Gauloifê  par  confcquent  efl;  d'environ 
onze  cens  quarante  toiles;  les  vingt  lieues  Gauloiiês,  que  l'iti- 
néraire donne  entre  Juliobona  Se  Ratomagus ,  valent  vingt- 
deux  mille  huit  cens  toifes.  Or  on  mefure  depuis  LiUebonne 
C(^)  Henri  1 1  roi  d'Angleterre  mourut  à  Chinon  le  6  Juillet  1189. 
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yiiiqu'au  centre  de  la  ville  de  Rouen,  fuivant  le  grand  chemin ^ 
enviion  vingt-deux  mille  fix  cens  toifès  (ces  mefures  l*)nt 
priles  kir  une  belle  carte  manufcrite  du  cours  de  la  Seine, 
ievce  gcomctriquement  par  les  frères  Magin,  depuis  le  Havre 
jufqu'au  Pont-de-l'Arche  )  ;  la  différence  de  deux  cens  toiles 
eft  peu  conlidcrable,  elle  peut  être  compenlt'e  par  les  finuo- 
fitcs  de  la  route  6c  par  l'inégalité  du  terrein,  qui  jie  font 
jamais  exaélement  prélèiitées  fur  un  plan.  La  ville  de  Julïo- 
botm  eft  donc  fixée  à  Lillebonne  par  les  diftances  itinéraires ^ 
comparées  avec  les  efpaces  réels  qui  fe  trouvent  entre  Lille- 
bonne  &  Rouen. 

Cette  détermination  eff  encore  mieux  établie  par  la  partis 
de  la  voie  qui  s'étendoit  du  côté  de  l'embouchure  de  la  Seine. 
Jiûïohotm,  fuivant  l'itinéraire,  étoit  éloignée  de  C</;'^fo//V//////  de 
dix  lieues  Gauloifes,  qui  font  environ  onze  mille  quatre  cens 
toifèsr  ce  dernier  lieu  efl;  porté  par  les  diftances  à  Harffeur 
ou  aux  environs.  En  effet  on  voit  à  une  demi-lieue  de  Har- 
fleur,  &  près  de  Graville,  l'ancien  château  de  Crétin  qui  eft 
en  ruine.  On  fênt  le  rapport  qui  fubfifle  entre  le  Camcoti- 
mim  de  l'itinéraire  &  le  nom  de  Crétin.  La  plufpart  At%  noms 
anciens  ont  été  altérés  &  abrégés  dans  le  moyen  âge ,  de 
Caraœtiiwm  on  aura  formé  Corathuim ,  Cratïnum:  il  fëroit 
facile  de  rapporter  des  exemples  d'une  altération  bien  plus 
confidérable.  J'examinerai  ailleurs  quel  pouvoit  être  l'ulàge 
de  ce  château  fous  l'empire  Romain  :  j'obferve  qu'il  étoit  fitué 
fur  un  coteau  au  bord  de  la  Seine,  &  que  fou  port  ou  le 
lieu  d'embarquement  étoit  à  l'embouchure  de  la  livière  de 
Lézarde,  où  efl  filuée  la  ville  de  Harffeur:  je  penfè  aufTi  que 
les  diffances  itinéraires  doivent  fe  compter,  non  du  château,, 
mais  du  port.  La  carte  des  Magin  donne  douze  mille  toiles 
entre  Harffeur  &  Lillebonne ,  diftance  égaie  aux  dix  lieues 
Gauloifes  &  une  fraélion;  par  cette  combinai/on  le  point  de 
Juhobotia  efl  déterminé  à  Lillebonne  d'une  manière  incon- 
teffable ,  puifqu'il  eff  lié  par  les  diflances ,  d'un  côté  avec  la 
ville  de  Rouen,  &  de  l'autre  avec  le  port  de  Harffeur» 

L'itinéiaiic  d'Antonin  donne  la  dillance  de  JuHobona  à    //.-,  p  s^. 

LUI  ii^ 
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MedioJamim ,  qui  étoit  la  capitale  des   peuples  Eburovkes  ; 

(Iter  a  JuLiOBONA  Mediolanum.     AI.  P.   XXXIV.) 

la  ville  d'E'vreux  ;  &  cette  diftance  efl;  de  trente-quatre  lieues 
Gauloifes.  Elle  le  trouve  précifément  la  même  entre  Lillebonne 
Si.  Evreux,  comme  on  peut  le  vérifier  fur  la  carte  de  Nor- 
mandie par  M.  Delille. 

Je  finis  l'examen  des  itinéraires  par  la  difcuffion  d'une 
voie  Romaine,  qui  fuivoit  à  peu  près  la  cote  de  la  mer  depuis 
Boulogne  jufqu'à  Pontaudemer,  &  tomboit  perpendiculaire- 
ment fur  la  grande  voie  du  Caracotmnn  à  Troies,  &  la  coupolt 

Stg<n.  I.      à  Jtilïohona  :  elle  efl  décrite  dans  la  table  Théodolienne  (d). 
Cette  route,  depuis  Boulogne  jufqu'à  E'trée- Gauchie  près 
de  Créci  en  Ponlhieu,  étoit  la  même  que  la  voie  ou  chaufîcé 
d'Amiens;  d'Etrée- Gauchie  elle  conduisit  au  palîàge  de  la 

M.  MJle.  Somme  à  Abbeville;  d'Abbeville  elle  palToit  à  la  ville  d'Eu, 
entre  ces  deux  villes  le  nom  de  l'ancienne  chaullée  Tublifte 
encore  à  S.  Marc  en  Cauchie ;  *^e.  la  ville  d'Eu  on  la  retrouve 
jufqu'auprès  de  Dieppe, enfuite  à  Grainville,  &  de  Grainville 
jufqu'à  Lillebonne,  comme  M.  Delille  l'a  tracée  fur  la  carte 
de  Normandie. 

De  Lillebonne  la  même  voie  pafToit  à  Pontaudemer,  qui  efl 
ie  Brevoihinnn  de  la  table,  comme  il  efl  facile  de  le  prouver. 
Le  Brcvothmim  étoit  à  vingt  lieues  Gauloilès  de  Rattumagus, 
Rouen,  fuivant  la  table; 

Brevoduro J\I.  P.   XX. 

Rattumagus. 

D'ailleurs  il  étoit  fitué  fur  une  route  de  Jtiliobona  à  Novio- 
magiis,  capitale  des  peuples  Lexobii,  Lifieux,  décrite  dans 
l'itinéraire  d'Antonin. 

p.  Sj.  Iter   a  JuLiOBONA   Durocasses. 

Breviodurum M.  P.   XVII. 

NOVIOMAGOM M,    P.    XVII. 

(ci)  Gefogiaco  qiwd  mine  Bononia  X,  Graviniim  X,  LuUobona  xvill, 
Brevoduro.  Les  deux  fragmensde  la  table  publiés  par  Velfer  ont  J 11  Iwbona. 
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Or  toiltes  ces  ci rcon fiances  conviennent  à  la  pofitlon  de 
la  ville  de  Pontaudemer;  elle  elt  exadcnient  à  vingt  lieues 
Ganloiiès  de  Rouen  ,  elle  e(t  placée  fur  une  voie  Romaine  qui 
palloit  de  Lillebonne  à  Lifieiix;  celle  voie  fe  nomme  aujour- 
d'hui le  chemin  Perré  entre  Lillebonne  &  Pontaudemer;  on 
trouve  fur  la  carte  du  dioctfè  de  Rouen,  fur  cette  route,  près 
du  Pontaudemer  la  chapelle  Au  chemin  Perré,  qui  eft  au  pafiàge  ^''"^  h'indilm 
de  la  voie.  11  en  fubfifle  encore  des  veiligts  entre  le  Fon-  ''*' 
taudemer  &  Lifieux,  dans  la  paroilîe  de  Triqueville  pendant 
J'efpace  d'une  lieue,  &  ailleurs:  ainfi  il  n'eft  pas  douteux  que 
la  voie  Romaine  palîoit  par  Pontaudemer,  &  que,  \û  les 
autres  circonftances,  cette  ville  efl  l'ancien  Breviodunmi.  D'ail- 
Jeurs  on  fîiit  que  dans  la  langue  des  Celtes,  Briva,  Breva  ou 
Briga  fignifioit  un  pont,  &  Dwr  ou  Doiir  une  eau,  une 
rivière:  cette  ctymologie  convient  à  la  fituation  du  Pontau- 
demer fur  la  rivière  de  Rifle. 

Le  Breviodnriim  étant  ainfî  fixé  à  Pontaudemer,  il  eft  facile, 
àl'infpecfion  des  cartes,  indépendamment  des  anciennes  chauf^ 
iees  dont  les  traces  fubfident,  de  remarquer  que  la  voie  Ro- 
maine, qui  pafîoit  de  Boulogne  à  la  ville  d'£u,  à  Dieppe, 
&  de  là  à  Pontaudemer,  devoit  aufTi  pafîèr  par  Lillebonne, 
&  par  conféquent  que  Juliohona  de  la  table  Théodofjenne 
eft  la  même  ville  que  Lillebonne. 

L'examen  àts  itinéraires,  quoique  un  peu  long,  étoit 
réceflaire  pour  fixer  l'ancienne  Juliohona  à  Lilleixjnne.  Je 
réunis  fous  un  point  de  vue  les  preuves  qui  réiultent  de 
cette  difcufTion. 

i.°  Lillebonne,  comme  Juliohona,  efl  fituée  fur  la  grande 
voie  de  Caracoùnum  à  Auguflohona,  Troies.  2.°  Ce  lieu  efl 
à  vingt  lieues  Gauloifès  de  Ratumagus ,  Rouen,  &  à  dix 
iieues  Gauloifès  de  Harfîeur,  le  port  de  Caraeotiinmu  3."  II 
efl  à  trente-quatre  lieues  Gauloifès  de  Mediolanum ,  E'vreux.. 
4.°  Enfin  Juliohona  étoit  placée  au  point  d  interfêftion  de 
la  voie  Romaine  de  Caracoùnum  à  Auguflohona,  &  de  la 
voie  de  Bononia  à  BrevioJurum.  Lillebonne  de  même  occupe 
un  emplacement  dans  lequel  l'ancienne  chaufTée  qui  conduit 
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du  port  de  Crétin  à  Troies,  eft  coiipée  par  la  chaunce  qiir 
paffe  de  Boulogne  à  Pontaudemer.  Cette  dernière  circons- 
tance démontre  &  conlbte  i'identité  du  lieu  ancien  &  du 
moderne.  Je  ne  parle  point  d'une  autre  voie  ou  chaullee 
qui  conduifoit  de  Lillebonne  vers  Feicamp,  dont  il  ell:  fait 

Neu!lr:a  Pia,  iy,ention  dans  des  chartes  du  xii.^  fiècle. 

"*  Je  pafîè  aux  moyens  qu'on  peut  puiler  dans  les  ades  <Sc  dans 

les  écrivains  du  moyen  âge. 

Chrome.  Fon-       L'auteur  de  la  chronique  de  Fontenelle,  qui  écrivoit  fous 

T.'ii.'Spi-  Louis  le  Débonnaire,  parle  de  Lillebonne  comme  d'un  lieu 
cileg.  liov.  cdit.  voiiin  de  l'abbaye  de  faint  Vandrille,  &  qui  avoit  été  autre- 
fois une  place  très -forte,  &  d'un  ordre  diftingué,  de  Julio- 
bonâ  Cajlro  quondam  uohilijjtnto  ac  frmijjîmo.  Il  lui  donne 
même  la  qualification  de  Cité,  Ii^c  uamque  Civïtas ,  &c. 
qui  confêrvoit  encore  fon  nom  primitif  de  Juliobona  fans 
aucune  altération. 

La  ville  de  Lillebonne  efl  auffi  nommée  Juliahona  dans 
un  aéle,  par  lequel  Guillaume  le  Conquérant  roi  d'An- 
gleterre &  duc  de  Normandie ,  confirme  un  concordat  pafîe 

Mx/r/'d  ?la,  entre  l'abbé  de  faint  Vandrille  &;  le  comte  d'Evreux  :  Aâurn 
r-  '  <*>•  féliciter  CaJIro  JuJiahoua ,  anno  ah  Iiicarnalione  Domini  i  oy.f* 

Ordéric  Vital  moine  de  faint  E'vroul ,  qui  écrivoit  en  Nor- 
mandie au  commencement  du  douzième  fiècIe,  donne  aufît 
à  Lillebonne  le  nom  de  Juliohona:  au  livre  m  de  fon  hif^ 
toire,  en  parlant  de  Robert  abbé  de  fiint  Evroul,  il  dit: 

Scr'iytm:  Nor-  Juliamboiiûm  uhi  tune  temporis  WiUenmis  Dux  curiam  fuam 
man.p.^.  2.     fgfj^i^f ^  mulaâer  adût.  Au  livre  v  il  s'explique  ainfi  au  fujet 

liid.p.  jf2.  du  Concile  affemblé  à  Lillebonne  l'an  1080,  Concilium  apud 
Juliamhouam  celehmtum  efl;  &  après  avoir  rapporté  les  canons 
du  Concile,  il  ajoute:  Hac  Synodus  in  vico  Regali  fecus  Se- 
quanmn  celehrata  efl.  Lillebonne  e(l  fnuée  à  treize  ou  quatorze 
cens  toifes  de  la  rivière  de  Seine  (  fur  la  carte  des  Magin  ). 
On  lit  de  même  dans  la  chronique  de  Robert  du  Mont: 

liidp.r)p8.  Ad  annum  1 1  6 1  Rcx  Hcnricus  (  il  parle  de  Henri  II,  roi 
d'Angleterre  &  duc  de  Normandie  )  ju^it  ut  Concilium  Julia- 
hona teimetur.  Juliahona  in  Caletenji  pagojuxta  Sequanam  efè 

fedes 
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Je(îes  Regia ,  à  domiiûs  Normatinorum  multimi  amata  &  fre- 
qucntata. 

La  ville  de  Lillebonne  ctoit  donc  encore  nommée  Julia- 
hoiia  au  douzième  liècle.  Ordcric  Vital  obleive  que  Ion  nom 
étoit  déjà  corrompu,   harham  loaitio  Illcbonavi  coniipîo  110-    Smpior.  Nor. 

i.   1    /       .  n  1  '      J  J         tnan.  p.  S 64., 

vuue  vocitavit;  lalteration  elt  encoi'e  plus  marquée  dans  des         ^      ^ 
chartes,  où  ce  lieu  efl:  nommé  Infulaboua,  &  même  Vïlh- 
Icna.  Il  efl  fenlible  que  le  nom  de  Lillebonne  s'ell:  formé 
de  celui  & Infidahona ,  auquel  on  a  ajouté  l'article  françois. 

Il  réfulte  de  toutes  les  preuves  qui  font  développées  dans 
cet  Ecrit,  que  la  pofition  àt  Jtll'iokvui  à  Lillebonne  doit  être 
regardée  comme  un  point  des  plus  conftans  dans  la  géogra- 
phie. Elle  eft  appuyée,  cette  pofition,  fur  le  témoignage  de 
Ptolémée  ;  déterminée  par  le  concours  dts  voies  Romaines , 
dont  les  veûiges  fubfiltent  encore  aujourd'hui ,  &  par  la  dif 
tance  à  l'égard  des  lieux  voifins  ;  conhrmée  enfin  par  les  atles 
&  par  la  tradition  du  moyen  âge.  Il  faut  examiner  ce  que 
M.""*  de  Valois  &  de  Longuerue  ont  oppofé  à  une  déter- 
mination fi  précile. 

Opinion  de  M/'  de  Valois  tir  de  Longuerue. 

Sur  l'ancienne  ville  de  Juhohona,  M.  de  Valois  s'explique      -W'"'-  CaS,_ 
ainfi  dans  fa  notice  des  Gaules  :  Sigehertiis  (  Robert  abbé  ^'  ^^^' 
du  mont  fiint  Michel,  continuateur  de  Sigebert  )  credïdït 
Jnhohonam  effe   Ilkhonam,  Lillebonne....  ïdem  exijliimivit 

Orderïcus  Vïtalïs decepït  Sigebertum  &  Vitalem  quahf 

cumque  fimilitiido  iiam'wuin  JulioboïKz  &  Jllebona  :  decepit  & 
Turnebiim ,  Tiimcbo  accejfit  &  Maffbmis.  Sed  eos  omties  er- 
rons argint  vcl  iiniim  iûnerarium  Aidnci ,  ex  qiio  Jnliobona  à 
Camcotino  vel  Carocotino ,  le  Crotoi ,  millibiis  pûjjiitim  x  d'ijlaU 
h  Rotouwgo  XXX  :  quod  lUebomz  minime  com>enït ,  qiut  à 
Caracotiiio  pûfiium  mill.  cimier  A'X  auî  xxx  abefl.  Qimre 
PliiJippo  Cliiverio  ajfcniior ,  qui  Juliobonam  Caktonim  aipiit 
Deppam  effe  ait,  Dieppe. 

Plufieurs  veulent, dit  M.  l'abbé  de  Longuerue,  "  que  Julio-       D.falyt.Ji^ 
.loua  foit  la  même  que  Lillebonne,  fe  fondant  uniquement  <■<■  part.p. hl 
Tome  XIX,  Mmmm 
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r>  fur  le  rapport  des  noms,  &.  iur  l'autorité  d'Ordéric  Vhar» 
rj  tjiii  tlï  peu  coniicicrable,  puiiijue  ce  Moine,  qi.ii  vivoit 
»  dans  le  douzième  liècle,  ttoit  très- ignorant  dans  l'ancienne 
^,  gtographie.  D'ailleurs  Adrien  Valois,  dans  là  notice  des 
»  Gaules,  a  prouvé,  par  les  diltances  marquées  dans  l'itiné- 
«  raire  d'Antonin,  que  cette  ville  Jiiliobonn  ne  peut  être  la 
w  même  que  Lillebonne  :  mais  il  s'elt  trompé  en  voulant  que 
»  Jiiliobuna  Pj-it  la  même  que  Dieppe ,  célèbre  port  de  mer  ; 
»  car  Dieppe  n'efl  pas  une  ancienne  ville ,  &  iiétoit  autrefois 
qu'un   village.  » 

Quelque  refpedable  queloit  l'autorité  de  ces  deux  Savans, 
dont  l'érudition  &.  les  ouvrages  ont  fait  honneur  à  la  France, 
qu'il  me  foit  permis  d'obferver  que,  fur  le  point  dont  il 
s'agit,  leur  cenftire  eflinjude,  puifque  fins  aucune  raifon 
ils  taxent  d'erreur  plufieurs  écrivains  anciens  &  modernes  :  je 
dis  de  plus  qu'ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  fait  une  application 
jufle  &  con\'enabIe  des  anciens  itinéraires. 

i.°  Le  rapport  des  noms  e(l  en  lui-même  peu  confîdé- 
rablc  pour  fixer  la  pofition  (.l'un  lieu  ancien ,  fi  ce  rapport 
efl  deftitué  de  toute  autre  preuve;  mais  ici  la  refîêmblance 
âçs  noms  Jiiliobona  &  Lillebonne ,  qu'il  plaît  à  M.  de  Valois 
d'appeler  ijiialifcunKjue  Jiinilittuh ,  efl  appuyée  flirla  graduation 
donnée  par  Ptolémée  fur  le  local  aéluel  qui  donne  à  Lille- 
bonne  une  interfècflion  des  voies  Romaines,  la  même  que 
les  itinéraires  établifîènt  à  Jiihobona.  Nous  avons  vu  que 
l'auteur  de  la  chronique  de  Fontenelle,  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  neuvième  fiècle,  nomme  Lillebonne  Julio— 
boiui  ;  que  la  même  détermination  efl  conftatée  par  des  acftcs 
publics.  Le  moine  Ordéric  Vital  ne  l'a  donc  pas  imaginée 
au  douzième  fiècle;  il  a  fuivi  une  tradition  établie  dans  Je- 
pays  où  il  écrivoit,  mérite-t-il  en  ce  point  quelque  cenfîire? 
z,°  L'opinion  de  M.  de  Valois  paroît  uniquement  fondée 
fur  la  fLippofition  que  le  lieu  Caracotimim  des  itinéraires  efl 
le  même  que  le  Crotoi  en  Picardie  fur  la  rivière  de  Somme ;- 
mais  il  eft  confiant  que  la  direélion  de  la  voie  Romaine  de 
Troies  à  Paris,  à  Rouen,  en  fuivant  le  cours  de  la  Seine, 
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condiii/ôit  vers  l'embouchure  de  cette  rivière,  &  non  en 
Picardie.  J'ai  remarqué  qu'on  trouve  près  de  Harfleur  l'ancien 
château  de  Crctin ,  auquel  le  nom  &  la  diftance  des  lieux  con- 
viennent parEiitement;  &:  ce  qui  renverfè  l'hypothèiè  de  M. 
de  Valois  ,  c'efl  que  les  diftances  du  Crotoi  à  Pontaudemer  , 
Brcvïodurum ;  à  ES'reux,  Medïolanum,  font  totalement  dif- 
fe'rentes  des  diftances  que  les  itinéraires  nous  donnent  de 
Caracotimmi  à  ces  deux  villes.  Il  eft  vidble  que  M.  de  Valois 
ne  place  le  Caracoïïmim  au  Crotoi  qu'à  caule  de  la  rellèm-  AW/.  GaS, 
blance  des  noms:  Carocotïinim ,  dit-il,  vel  Corocotinum ,  vitlgo  ^''  ''^' 
imiic ,  vnitilato  ac  truncûto  nomiiie  vctcri ,  didîiir  Crotoi,  <jiuift 
Crotinum.  Si  l'analogie  des  noms  doit  être  confidérée  ici,  le 
nom  Crotînitm  ou  pluftôt  Cratimim  convient  mieux  à  Crétin 
qu'au  Crotoi. 

3 .°  M.  de  Valois  n'eft  pas  plus  autorifé  à  fixer  l'ancienne 
Jiilïohona  à  Dieppe.  M.  l'abbé  de  Longuerue  dit  nettement 
qu'il  s'efl  trompé  en  ce  point,  &  que  Diepj^  n'efl;  pas  wwç, 
ville  ancienne.  L'auteur  delà  delcription  de  la  haute  Nor-     T.r.p.r^'f, 
niandie,  prouve  que  la  ville  de  Dieppe  n'exiftoit  pas  au      -'''"■■ 
commencement  du  dixième  fiècle ,  8l  qu'elle  n'eil  devenue 
confidérable  que  dans  le  quatorzième.  Cette  ville  eft  fituée 
h  l'embouchure  de  la  rivière  nommée  anciennement  Dcppa, 
qui  lui  a  donné  le  nom.  On  voit  dans  Ordéric  Vital, que  le 
ïoi  Guillaume  le  Conquérant  partit  fur  une  flotte  de  l'em- 
bouchure de  cette  rivière ,  qui  étoit  alors  le  port  de  la  ville 
d'Arqués  :  Rex  (  Willelmus  )  ad  ofitim  amiiis  Deppa  ulîrà    Sœpitr.  Nm  ■ 
oppidum  Archas  accejfit . . .  vêla  dedit.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  '"■^"•Z'- J""-?- 
exiftât  une  ville  en  ce  lieu  fur  la  fin  du  onzième  fiècle. 

Quand  même  la  ville  de  Dieppe  lèroit  de  la  première 
antiquité,  elle  ne  peut  être  la  y///w^?//<3  des  itinéraires.  Dieppe 
eft  à  cinquante  lieues  Gauloifes  de  la  ville  d'E'vreux ,  & 
l'itinéraire  n'en  marque  que  trente-quatre  entre  Jutïohona  & 
E'vreux:  de  plus,  les  itinéraires  donnent  entre  Breviodunmi 
ie  Pontaudejner ,  &  Jiiliobona,  dix-fept  ou  dix-huit  lieues 
Gauloifes,  il  s'en  trouve  au  moins  quarante  entre  ie  Pontau- 
demer &:  Dieppe.  Enfin,  en  fuppolant  avec  M.  de  Valois 

M  mm  m  ij 
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que  Camcoùnum  eft  ie  Croloi,  Dic-ppe  ne  peut  être  Jul'io- 
botm,  puilqu'il  y  a  de  celle  ville  au  Ciotoi  trente  lieues  Gau- 
ioiles,  pendant  que  l'itinéraire  n'en  donne  que  dix  entre 
Juliohona  &  Camcotimim.  L'h\poiIù'(e  de  M.  de  Valois  elt 
donc  combattue  par  diverles  combinaifons  itinéraires,  c|ui 
toutes  s'appliquent  parfaitement  à  la  polition  de  Lillebonne,. 
comme  on  l'a  prouvé  dans  le  détail  le  plus  circonltancié. 
Après  ces  obfervations  on  eft  fiirpris  que  M.  de  Valois  op- 
polè  ici  l'itinéraire  aux  écrivains  qu'il  prétend  réfuter:  Eos 
omnes  errons  argiiit ,  dit  ce  Savant,  ^vl  iiniim  iti/icniriim 
y£t/i/d.  M.  l'abbé  de  Longuerue  adopte  ici ,  comme  en  plu- 
fieuis  autres  endroits,  le  lentinient  de  M.  de  Valois,  (ans 
l'avoir  adèz  examiné.  «  11  allure  même  qu'Adrien  Valois, 
dans  là  notice  des  Gaules,  a  prouvé,  parles  diftances  mar- 
qLiées  dans  l'itinéraire  d'Antonin ,  que  cette  ville  de  Ju/io- 
loua  ne  peut  être  la  même  que  Lillebonne.  » 

L'auteur  qui  a  donné  en  1740  la  defcription  de  la  haute 
Normandie,  prouve  par  la  tradition  du  pays  &  par  les  monu- 
mens  de  l'antiquité  qui  fe  trouvent  à  Lillebonne,  que  cette 
ville  efl  l'ancienne  Juliohona;  mais  l'autorité  de  M.  de  Valois 
l'embarraliè,  il  ne  lîut  quelle  opinion  il  doit  préférer,  enfin 
après  avoir  examiné  les  itinéraires,  <«  il  conclud  que  l'itiné- 
raire d'Antonin,  ou  favorilê  ceux  qui  tiennent  pour  Lillebonne 
pluftôt  que  pour  Dieppe,  ou  combat  également  les  uns  & 
ies  autres.  »  Ainfi  s'explique  le  dernier  auteur  qui  ait  écrit 
llir  cette  matière:  il  ne  décide  point  la  queftion  ,  cfont  ih 
lèmble  exagérer  la  difficulté.-  Si  cet  écrivain  avoit  examiné- 
avec  foin  l'itinéraire  &  la  table  Théodofienne,  &  qu'il  eût 
appliqué  les  diftances  au  local,  il  auroit  reconnu  que  ces  pré- 
cieux mon.umens  ne  font  pas  aufîî  défectueux  qu'il  le  penfè, 
&  qu'avec  leur  fècours,  on  peut  déterminer  avec  précifion- 
la  fituation  de  l'ancienne  capitale  <\ts  peuples  Caîeti. 

Je  finis  cet  Ecrit  par  quelques  obfervations  fur  l'antiquité 
&  fur  les  diverfes  révolutions  de  cette  ville. 

La  plufpart  àti  peuples  de  la  Gaule,  lorfque  Céfâr  en  fit- 
la  conquête,  avoient  leur  ville  capitale,  ou  comme  Sirabon' 
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îa  nomme  quelquefois ,  une  métropole  de  chaque  teiiitoire.     -^'r"!'- 1  iv. 
Les  Cohti  dévoient  avoir  aufll  une  ville,  chet-lieu  de  toute  '' Dfn.i/oCall. 
la  cité.  Nous  voyons  dans  les  commentaires  de  CcLr,  que  les  l-iii,"-"  'y. 
peuples  Ebiirovkcs ,  d'E'vreux,  &.  Lcxovït,  de  Lideux   leurs 
voilais,  avoient  alors  des  villes  où  (e  tenoient  les  alîèmbltes 
du  Scnat  ou  des  chefs  de  la  Cité.  Juliobotia  aura  été  fans 
doute  l'ancienne  capitale  des  Caleli.  La  ternifiv.iifon  dii  noni 
eft  purement  Gauloife,  comme  celle  d'y4//^///?o/;r;//i7  (  Troies)  ; 
cette  même  racine ,  dont  j'ignore  la  fignification ,  efl  entrée 
piobablement  dans  la  compolition  (\v\  nom  Bonoina ,  ville  des 
Boïi  (Bologne  en  Italie),  de  Bonoiiia  des  peuples  Monui 
(Boulogne  en  Picardie),  &  d'une  autre  Bonoina  en  Méfie, 
que  je  penfè  avoir  été  bâtie  par  des  peuples  Gaulois,   qui 
ayant  pénétré  au  delà  de  la  Germanie  &  de  l'Illyrie,  s'eta-     Sirab.Ub.v,- 
blirent  fur  les  bords  du  Danube,  vis-à-vis  de  la  Dace.  ''"  ^' ^' 

Suivant  une  tradition  établie  il  y  a  plus  de  neuf  cens  ans,    Chon.  Foman, 
Caktus ,  l'ancienne  ville  des  peuples  Caktï ,  fut  ruinée  par  '^'J."/ .   ^. 
Jules  Céfar,  qui  l'ayant  fait  rétablir  &  fortifier,  lui  donna  le  l.virxir. 
nom  de  Jultohona;  mais  aucun  ancien  écrivain  ne  l'a  délignée 
fous  le  nom  de  Caktus:  d'ailleurs  il  cfl  difficile  de  la  confi- 
dérer  comme  l'ouvrage  de  Jules  Céfîu'.  On  fait  que  les  guerres     Dio.  Caf  l, 
civiles,  qui  luivirent  de  près  la  conquête  de  la  Gaule,  ne    "''P-S'-'-: 
permirent  pas  à  ce  Général  d'y  faire  aucun  établifîement 
confklérable.  Il  eft  plus  probable  que  les  peuples  Cakti  auront 
donné  à  leur  ville  capitale  le  nom  de  Juliohona  en  l'honneur 
de  l'empereur  Augiifle  (  Jiilius  Cafar  Augiijliis )  qui  établit 
dans  la  Gaule  la  forme  du  gouvernement  Romain,  &  qui  fut 
fi  chéri  des  Gaulois  qu'ils  lui  élevèrent  un  temple  &  un 
autel  dans  une  de  leurs  métropoles.  *  *  L'amd  <5» 

La  ville  de  Juliohona  étoit  encore  célèbre  &  capitale  de         ' 
peuple  au  fécond  fiècle,  au  temps  auquel  écrivoit  Ptolémée; 
nous  avons  vu   qu'il  en  efl  fait   mention   dans  l'itinéraire 
d'Antonin ,  &.  dans  la  table  que  l'on  préfume  avoir  été  drefTée 
fous  Théodofe.  Mais  au  temps  d'Honorius  elle  étoit  déchue  " 
de  Ion  ancienne  dignité,  du  moins  elle  ne  le  trouve  point-' 
au  rang  des  cités  de  la  Gaule  dans  la  notice  qui  a  été  rédigée 
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fous  l'empire  de  ce  Prince.  Cette  ville  aura  ctc  ruinée  par 
quelque  événement,  dont  j'ignore  le  temps  &  les  circonilan- 
ces;  mais  certainement  avant  l'an  738.  H  eft  certain  qu'au 
commencement  du  huitième  fiècle  on  tiroit  du  milieu  de 
ics  ruines  des  pierres  toutes  taillées,  &  qu'on  les  empioyoit 
à  la  conflruélion  des  plus  beaux  édifices  du  voifinage:  Eri/i- 
Chronk.  Fort-  Jianliis  itclificavit  BafiHcam  (  une  Eglilè  dans  le  monaflère  de 
^To.'i'i.%ici-  S.Vdindnïie)  pii/c/icrri/no  opère,  aJlatis  v'idelket petrïs  politis  de 

leg.  mv.  tdit.  p.  Jiiliohona  aijlro  (juoudam  tiobilijjhno. 

*^^'  On  voit  dans  les  aéles  du  concile  de  Chailon  fur  Saône, 

tenu  fousClovis  II  vers  le  milieu  du  fèptiéme  fiècle,  la  fouP 

cription  d'un  évcque  de  Jitlïohona ,  nommé  Betton ,  Bctto 

Not'u.  Gaïï.  fpifiopus  ecckjîa  de  JiilioLona.  M.  de  Valois  peniè  que  ce 

V-^s<'-  Prélat  étoit  évcque  ou  iXAiiffiflohoiia,  Troies,  ou  de  Jidio- 

vuigiis,  Angers,  parce  qu'il  n'affifla  à  ce  concile  aucun  autre 
E'véque  de  ces  deux  fièges.  En  efiTet  il  ne  paroît  pas  que 
Jidïohoim ,  du  pays  de  Caux ,  ait  eu  d'Evéque  particulier 
lorfque  le  Chrifiianifme  fut  établi  dans  cette  partie  de  la 
Gaule.  Nous  avons  vu  que  cette  ville  fijt  ruinée  au  plus  tard 
vers  l'an  400,  &  peut-ctre  un  liccle  auparavant;  qu'elle 
perdit  alors  la  dignité  de  Cité  ou  de  Capitale:  Jidïohoiia  & 
les  peuples  Cakti  fiirent  foûmis  à  la  juriitliclion  civile  de 
Rouen,  métropole  de  la  province,  &  capitale  des  peuples 
Vcloctijfes  :  ils  fijrent  loûmis  auflî  pour  le  fpirituel  à  l'éNcque 
de  Rouen  :  il  efl:  certain  qu'au  temps  du  concile  de  Chailon , 
S.'  Ouen  exerçoit  toutes  les  fonctions  épifcopales  dans  le 
pays  de  Caux. 

La  ville  de  Juliohoiia  reprit  quelcjue  éclat  fous  les  ducs 
de  Normandie,  rois  d'Angleterre.  Nous  avons  vu  que  ces 
Princes  y  faifoient  fouvent  leur  rélidencc,  &  que  les  écrivains 
la  cjualifient  de  fedcs  Regia.  Elle  efl  dans  une  liluation 
agréable,  près  de  la  Seine,  &  dans  un  pays  commode  pour 
k  chafiè,  n'étant  éloignée  que  de  trois  lieues  de  la  forêt  de 
Broîone,  connue  dès  le  temps  de  nos  premiers  Rois  fous 
le  nom  à!Arelûumis  fylva. 

Lillebonne  fut  dans  la  fuite  décorée  du  titre  de  comté. 
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qui  a  pafle  de  la  maifôn  d'Haicoiirt  en  celle  de  Lorraine;  Dàwmhm.  de. 
cette  ville  n'eil:  plus  qu'un  bourg,  compofé  de  deux  paroiflès  je  cUmui-c.""' 
&  d'environ  deux  cens  quarante  feux. 

Tel   cfl  i'ttat  aduel  de  l'ancienne  capitale  des  peuples  J^4"'rj-Jei<i 
Lalcti  :  «  elle  a  du  anciennement  être  d  une  grande  enceinte  ;  1 ,  p.  ^. 
on  découvre  encore  tous  les  jours  aux  environs  de  Lillebonne  « 
des  ioûterrains,  àes  caves,  dts  chaînes  de  murs,  des  tom-  « 
beaux...  &.  parmi  les  ruines,  d'anciennes  monnoies  Romaines:  « 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  en  déterra  quelques-unes,  dont  •« 
ies  plus  récentes  étoient  de  l'empereur  Philippe.  >>  On  y  a 
découvert  une  Infciiption  que  l'on  préfume  être  du  haut 
Empire,  &  par  conféquent  avant  l'empire  de  Gallien,  elle 
eft  rapportée  dans  les  regidres  de  l'Académie.  AfTembféeJu 

19  Juin  1705, 

MEMORIA  M. 
MAGNINL    SENICIONIS. 

On   l'a   inférée   dans    les    Mémoires  de   l'Académie    au      l'ol.  i.  KJi. 
nombre  des  Inicriptions  découvertes  à  Vieux  près  de  Caen.  ^'*  ■^^-^• 
Le  nom  memoria  eft  pris  ici  pour  momtmmtum ,  fepnkhnmi; 
Suétone  l'emploie  dans  le  même  lêns  en  parlant  de  l'empereur 

Othon  :  ad  Mef[aïinam comment  a  us  reliquïas  fiias  &     h  Otlwne, 

memor'uun.  M.  Galland,  qui  avoit  communiqué  ce  monum.ent,  "'*  •'  ''• 
en  a  donné  une  longue  explication;  il  obferve  que  Sénèque 
le  Rhéteur  parle  d'un  Senecio,  furnommé  Grandio,  qui  \ivoit 
du  temps  de  Néron:  on  ne  peut  alfurer  que  le  S  EN  I  CIO 
de  i'Liilcription  ait  été  de  la  même  famille.. 


^;t.^ 
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Sur  une  voie  Romaine  qui  conduifoit  de  l'embouchure 
de  lu  Seine  à  Paris. 

Par  M.  l'Abbé  Belley. 

Juillet      A    PRÈS  avoir  établi  dans  une  Diflèrtation  particulière  la 
^■*'^*  Xa.  pofitioii  de  Jidiohona,  ancienne  capitale  des  peuples 

Caleli ,  à  Lillebonne,  j'entreprends  d'expliquer  en  détail  une 
■portion  de  l'ancienne  voie  Romaine,  fur  lacjuelle  cette  ville 
étoit  fituée.  Par  cette  explication  la  détermination  de  Jitlio- 
loiia  devient  encore  plus  certaine,  puifqu'elie  eft  liée  avec 
une  longue  fuite  de  lieux  qui  Ibnt  lîxés  :  je  tâche  dans  ce 
Mémoire  de  rétablir  le  texte  de  l'itinéraire  d'Antonin,  qui 
a  été  altéré  à  la  polilion  de  la  ville  de  Rouen.  Cette  cor- 
reétion  bien  établie,  lève  la  difficulté  qui  a  embarralFé  la 
plufpart  de  nos  Savans ,  &  éclaircit  une  partie  de  l'ancienne 
géographie  qui  nous  intéreflè:  j'elpère  aulii  de  pouvoir  fixer 
plufieurs  lieux  anciens,  dont  la  pofition  jufqu'ici  n'a  pas  été 
bien  décidée. 

La  voie  Romaine  dont  il  efl;  queflion  partoit  de  Caraco- 
îiniim ,  &  fè  terminoit  à  Atigiijîobona  (  Troies  )  ;   on  n'en 
fuivra  l'examen  que  jufqu'à  Lutetia  (  Paris  )  :  elle  efl:  ainft 
E'dit. deWef-  décrite  dans  l'itinéraire  d'Antonin. 

Iter  à  Carocotino  AuGUSTOBONAM.     ^I.  P.  CLIIL 

JULIOBONA AI.    p.    X. 

LoTUM M.  p.  VI. 

Latomaco M.  p.  XIIT. 

RiTUMAGO M.  p.  IX. 

Fetromantalum M.  p.  XVI. 

■LUTITIA M.  p.   XVIII,  &c 

J'examine 
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J'examine  chaque  iieu  ou  pofiiion  de  la  route  dans  un. 
article  particulier;  niais  avant  que  d'entrer  dans  cette  explica- 
tion, il  faut  établir  quelle  efl  l'efjièce  de  mefure  que  les  an- 
ciens ont  employée  dans  le  calcul  des  diflances  fur  cette 
route.  M.  Fréret  a  montré  dans  un  Mémoire,  dont  l'extrait 
ie  trouve  au  xv.^  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  ; 
1.°  que  fur  la  table  de  Peutinger,  dans  la  partie  de  la  Gaule» 
comprifê  depuis  l'Océan  jufqu'à  Touloufe ,  aux  Cévennes , 
à  Lyon  &  aux  frontières  de  la  Vindclicie,  les  nombres  qui 
marquent  les  dillances  défignoient  des  lieues  Gauloifês,  & 
non  pas  des  milles  Romains;  2."  que  dans  cette  même  partie 
de  la  Gaule,  les  nombres  de  l'itinéraire  d'Antonio,  quoique 
•accompagnés  des  lettres  M.  P,  dévoient  être  le  plus  fouvent 
pris  pour  ceux  des  lieues  Gauloifes,  &  non  pour  ceux  des 
milles  Romains. 

Il  a  obfervé  encore  que  le  mo)en  de  le  reconnoître  étoit 
de  comparer  les  diflances  réelles  &  géométriques  d'un  lieu  à 
l'autre,  avec  les  diftances  des  itinéraires;  parce  que  11  celles-ci 
étant  évaluées  en  milles  Romains,  fur  le  pied  de  760  toifês 
de  Paris  pour  mille,  fê  ti'ouvoient  plus  courtes  que  la  dis- 
tance géométrique,  il  falloit  évaluer  les  nombres  de  l'itiné- 
raire en  lieues  Gauloilès,  flir  le  pied  de  i  140  toiles  pour 
îieue  :  car  il  efl  confiant  que  l'ancienne  lieue  Gauloifè  étoit 
de  quinze  cens  pas,  &  qu'elle  valloit  un  mille  Romain  & 
demi. 

L'examen  approfondi  que  j'ai  fait  de  ces  matières,  fur  un 
grand  nombre  de  routes  de  la  Gaule,  que  M.  Fréret  n'avoit 
pas  examinées ,  m'a  convaincu  de  la  nécefîité  d'adopter  cette 
îuppofition  ;  &  la  route  que  j'entreprends  d'éclaircir,  fournira 
une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  du  principe. 

La  diflance  de  Rouen  à  Paris  par  Ritiimûgiis ,  Petroman- 
lalum  &  Briva-lfcir^,  efl  fuivant  l'itinéraire,  de  54  mille 
pas.  Pour  connojtre  fi  ce  nombre  efl  celui  des  milles  Ro^ 
mains  ou  des  lieues  Gauloifes,  j'ai  pris  la  diflance  diredc 
de  Rouen  à  Paris,  par  Magni  &  Pontoifè,  d'après  les  opé- 
rations aflronomiques  &  géométriques  de  M."  Maraldi  & 
Tome  XIX,  Nnnu 
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CafTinî,  qui  s'eft  trouvée  d'environ  58  mille  toiles,  &  je  lai 
comparée  avec  le  nombre  des  toifes  donne  par  54  milles 
Rcmains,  &  par  54.  lieues  Gauioifes;  les  54  milles  Romains 
font  feuiement  4.1040  toifes,  c'eft-à-dire,  i  6 cj  60  toifes  de 
rnoins,  quoique  la  route  flifîe  plufieurs  détours  :  les  54,  lieues 
Gauloiks  donnent  61  560  toifes,  c'ell  à-dire,  3560  toiles 
de  plus  pour  la  dillance  itinéraire,  à  caulè  des  angles  &  des 
finuolilés  de  la  JOUte. 

La  diilance  de  Lillebonne  à  Rouen  efl  lêlon  l'itinéraire, 
de  20  mille  pas;  la  diftance  géométrique,  fîiivant  les  opé- 
rations de  M/'  de  l'Académie  des  Sciences,  efl;  à  peu  près 
de  21400  toiles:  les  20  milles  Romains  donneroient 
:i  5200  toifes,  c'eft-à-dire,  6200  toiles  de  moins;  &  les 
.20  lieues  Gauloiles  font  22800  toifes,  ou  1400  toiles 
de  plus  que  la  dilbnce  directe ,  à  caule  des  fiiuiolités  de  la 
route. 

Sur  ce  fondement,  je  me  fuis  cru  en  droit  de  prendre 
les  mefures  dont  les  nombres  font  marqués,  pour  des  lieues 
Gauloiles  de   i  140  toifes,  &  de  50  au  degré. 

Carocotinum. 

On  lit  Carûcotimim  dans  la  plufpart  des  manulciîts  ;  dan* 
quatre  anciens  de  la  bibliothèque  du  Roi,  dont  deux  font 
du  jx  ou  x.*^  fiècle,  fie  le  troifième  du  xi.«;  dans  deux 
autres  que  Surita  avoit  confultés  ,  comme  il  en  avertit 
(  Eniendat.  p.  528  )    BhwA'm.  &:  Neap.  à  Caraœtiuo. 

1/itinéraire  marque  une  diflance  de  dix  lieues  Gauloiles 
entre  Caracot'mum  8c  Jiiliobona,  qui  efl  Lillebonne.  J'ai  déjà 
oblêrvé  dans  la  Dillèrtation  for  Juliobaiia,  que  la  grande 
route  de  Paris  à  Rouen  &  à  Lillebonne ,  devoit  en  con- 
tinuant la  même  direélion  tendre  du  côté  du  Havre  ;  que 
i'ancienne  chaufîce  fubfifle  encore  en  partie  entre  Lillebonne 
&  Harfleur,  &  qu'il  en  efl  fait  mention  dans  une  charte 
du  douzième  ficcle. 

C'efl  donc  dans  cette  diredion ,  &.  à  la  diftance  de  dix 
iieues  Gauioi/ës  qu'il  faut  découvrir  &  fixer  le  Caracotinunu 
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XjZ  (Rflance  tombe  aux  environs  de  Harfleur.  On  voit  à  une 
demi-lieue  de  cette  ville,  entre  Graville  &  les  bords  de  h 
Seine,  un  château  aujourdhui  en  ruine,  qui  fuivant  les 
Mémoires  drellirs  fur  les  lieux,  a  été  fortitié,  &:  /ei-\oit 
autrefois  à  garder  l'entrée  de  la  Seine:  il  ei\  nommé  Greflin 
dans  la  carte  du  diocèfe  de  Rouen.  M.  Delilk,  dviis  là 
carte  de  Normandie  écrit  Crejîiii ,  on  prononce  Crétin. 
On  trouve  dans  ce  nom  une  parfaite  analogie  avec  le  Cara- 
cotiiium  de  l'itinéraire.  La  pluipart  ilos  anciens  nonii  ont  été 
altérés  &  abrégés  dans  le  mo)'en  âge  ;  de  Caracotinum ,  on 
aura  formé  Camtïnum,  Cratinum ,  qui  ne  ditfère  point  du 
nom  moderne  Crétin.  Ce  château  étoit  apparemment  une 
de  ces  places  fortes  que  les  Romains  avoient  élevées  fur  les 
frontières  de  l'Empire  pour,  arrêter  les  courfes  des  Barbares. 
On  iâit  que  les  Saxons  en  particulier  ont  fouvent  infefté 
les  côtes  de  l'Océan  ;  que  celle-ci  a  été  nommée  pour  ce 
fujet  Lutiis  Saxonkum.  Le  château  de  Crétin,  fitué  fur  un 
coteau  à  l'embouchure  de  la  Seine,  étoit  placé  avantageufc- 
ment  pour  défendre  l'entrée  de  cette  rivière.  Autrefois  la 
Seine,  ou  pludôt  la  mer  battoit  le  pied  du  coteau;  elle  en 
eft  éloignée  aujourd'hui  de  près  d'une  lieue.  Cet  accroiflè- 
ment  de  terre  fur  la  rive  droite  de  la  rivière  s'eft  formé 
peu  à  peu  entre  Harfleur  &  le  Havre:  au  commencement 
du  xvi.^  fiècle  la  mer  s'avançoit  encore  quelquefois  jufqu'à 
Graville. 

Le  château  de  Crétin  efl  éloigné  de  Harfleur  d'environ 
mille  toifes,  &  il  y  a  de  Harfleur  à  Lillebonne  douze  mille 
toiles;  (ces  mefures  (ont  prifes  fur  une  belle  carte  du  cours 
de  la  Seine ,  qui  a  été  levée  géométriquement  par  les  frères 
Magin ,  depuis  le  Havre  jufqu'au  Pont  de  l'Arche)  ainfi 
il  y  a  plus  de  dix  lieues  gauloifo  ou  plus  de  onze  mille 
quatre  cens  toifes  de  Lillebonne  à  Harfieur,  &  encore  davan- 
tage à  Ciétin  ;  mais  cette  différence  n'eft  pas  confidérable. 
Tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  étude  des  itinéraires  dans  la 
Gaule,  connoifTent  que  les  nombres  de  diffances,  fouvent 
exa<?ls,  ne  le  font  pas  toujours.  Peut-être  la  diffance  doit-elle 
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le  compter  de  Haifleur,  qui  étoit  le  port  de  Crétin,  I 
remboiichûre  de  la  Lézarde  dans  la  Seine,  fitué  dans  le 
inême  territoire  que  l'ancien  château.  11  le  lêra  formé  dans 
ia  fuite  fur  ce  Havre  une  ville  dont  le  nom  purement  faxon 
ou  teutonique  indique  qu'elle  eft  l'ouvrage  des  François,  & 
peut-être  des  Normands.  11  efl:  fait  mention  de  Harfleur 
dans  une  charte  de  Richard  II  duc  de  Normandie,  du  mois 
d'août  de  l'an  1026.  Ce  prince  donne  à  l'abbaye  de  Felcamp» 

NtuflriaFia,  Apud  Hûwfotli  liflfpUiû  fcx ,  &  fcxûghna  pciifûs  fdlis.  Cette 
'■  ^^^'-  ville  ell  nommée  dans  d'autres  ades  HareHou,  Harefliew  :  fbn 

nom  elt  compolc  de  deux  parties,  la  première  efl  la  même 
que  le  luire,  qui  entre  dans  la  compolition  des  noms  de 
Hore-cortis ,  Harcourt  en  Normandie,  de  Har-vvick  en 
Angleterre,  de  Harburg  près  de  Hamburg  en  Saxe,  &c. 
La  féconde  partie ,  flot,  a  une  fignification  plus  connue  :  on 
lait  que  le  fleoî ,  fleat ,  flccî  efl  un  mot  anglo-fixon  qui 
fignifie  la  même  chofè  que  ï ^jïuûriiim  des  Latins,  un  lieu, 
un  havre  où  montent  les  marées.  De-là  viennent  les  termi- 
naifons  de  Barfleur,  Honfleur,  Fiquefleur,  Haifleur  fur  la 
côte  de  Normandie;  de  WainHeet  &  de  Saltfleet  dans  le 
comté  de  Lincoln  en  Angleterre  ;  de  Biervliet  &  de  Geer- 
viiet,  dans  les  Pays-bas,  &c.  Le  nom  de  Harefleur  (Harofcot) 
ne  paroît  pas  avoir  aucun  rapport  à  celui  de  Caracotïnum  :  oa 
peut  concilier  la  diftance  de  l'itinéraire  avec  le  nom  ancien, 
en  fuppofint,  ce  qui  efl  très -probable,  que  le  château,  le 
Prafldium  des  Romains,  étoit  fitué  fur  le  fommet  du  coteau, 
nu  lieu  où  efl  l'ancien  château  de  Crétin  ;  &  que  le  port 
étoit  dans  le  vallon  où  l'embouchure  de  la  rivière  de  Lézarde 
a  de  tous  temps  formé  un  havre:  de  ce  port  julqu'à  Lille- 
bonne  il  y  a  dix  lieues  gauloifès  avec  une  fraction. 

Cjir-.e'cle  la        Sanfôn   a  confondu   Caracotïnum  de  l'itinéraire  avec  le 
Cauk.  Cravmmi  de  la  table  de  Peutinger:  ce  dernier  lieu  étoit  fitué 

fur  une  route  différente  qui  conduifôit  de  Lillebonne  à  Bou- 
logne en  Picardie. 

Le  château  de  Crétin  efl:  à  3  00  teifês  ou  environ  de  Gra- 
ville ,  qui  efl  nommé  dans  tous  les  anciens  titres  Cerardi-villa^ 


DE     LITTERATURE.        653 
Se  dans  un  aéte  de  Richard  L^'^  roi  d'Angleterre,  de  i'an     Pymer,  x.» 
I  197,  Gcrarville,  qu'on  a  abrégé  Gravilie.  On  voit  dans  ia  ^^"■'■'•f-9J' 
légende  de  fîiinte  Honorine  qu'elle  iôulîrit  le  mart)'re,  &  eut     AaaS.^.  ai 
fa  lepulture  ïn  vïco  Gerardi- villa,  à  Gravilie:  des  chanoines  ^'^7  ^*^'^' 
réguliers  y  défervent  depuis  pliifieurs  ficelés  l'E'glife  qui  eft 
conlacrée  lous  le  nom  de  la  Sainte.  Ses  relicjues  fous  le  règne 
de  Charles  le  Simple  &  j-)endant  les  ravages  des  Normands 
furent  tranlportées  de  Gravilie  à  Conflans  (  ad  conjlnemes 
Sequanct  &  Ifam)  au  diocèfe  de  Paris ,  qu'on  nomme  Con- 
flans-lainte-Honorine. 

Le  nom  de  Gérard  ou  de  Ghérard  étant  purement  Saxon 
ouTeutonique,  je  penfe  que  celui  de  Gcrardi-villa  ne  remonte 
pas  au  temps  de  l'empire  Romain.  Lors  de  l'établillèment  des 
François,  ou  peut-être  auparavant,  un  nommé  Gérard  aura 
bâti  près  de  l'ancien  château  une  habitation  villa,  &.  lui  aura 
donné  fon  nom,  comme  il  eft  arrivé  à  un  grand  nomb-re 
de  lieux  en  Normandie. 

JuLIOBONA. 

Cette  \iiîe,  comme  il  a  été  prouvé  dans  la  didèrtatioiT 
précédente,  étoit  la  même  que  Lilltbonne,  plufieurs  voies 
Romaines  s'y  réuniiîoient  ;  i ."  celle  qui  venoit  de  Rouen  ; 
2..°  la  même  route,  dont  la  diredion  tendoit  à  Canicotimim ; 
3.°  celle  qui  partoit  de  Boulogne  en  Picardie,  &  dont  les 
veftiges  fubfiflent  entre  Grainville-la-teinturière  &:  Lillebonne; 
M.  Delille  l'a  tracée  dans  là  carte  de  Normandie;  4.°  la 
même  voie  qui  pafloit  à  Pontaudemer,  dont  le  chemin  peire 
fubfifle  encore;  5.°  une  autre  route  qui  conduifoit  à  E'vreux;, 
toutes  ces  routes  font  décrites  dans  les  itinéraires  ;  6."  M» 
Deliile  trace  dans  fi  carte  de  Normandie  une  ancienne  voie, 
qui  fortoit  de  Lillebonne,  pafîbit  près  de  Bofclebec,  &  alloit 
le  terminer  au  bord  de  la  mer  du  côté  de  Fefoamp.  11  cft  fiit 
mention  de  cette  ancienne  chauflée  dans  une  charte  de  l'im- 
pératrice Mathilde  &  dans  un  acfte  de  Henri  \\  fon  fils  roi 
d'Angleterre ,  duc  de  Normandie.  Ces  Princes  donnent  à 
l'abba}  e  du  Valace  une  étendue  de  terre  dans  la  forêt  de 

Nnnn  \\\ 
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Fefcamp,  &  a-fTignent  pour  limite  cette  ch:m{î'ée,fif^iis  aj  Cal- 
ceiam,  qua  cjî  in  divifs  Je  T/iel)oltot[  de  Thiboiitot  )  &  ftcut 
termini  Gy m- villa,  ilïvidimî.  La  terre  de  Thiboutot  efl  fituée 
fur  la  paroifTe  de  Maniquerville  dii  côté  de  Fefcanip;  la  paroiflè 
de  Gcreville,  Gynt-villce,  que  M.  Delille  écrit  Gaiville,  eft 
voifine  de  Maniquerville.  La  même  chaufîée  en  s'ajinrochant 
de  Lillebonne,  palfoit  près  de  Beuzeville-la-Gréiiier,  elle 
limiloit  un  bois  que  Henri  II  roi  d'AngIeler:-e  donna  à  la 
même  abbaj'C  du  Valace,  &  cxïtuîe  jiixla  terras  Bof'v'iUcz  ufqtie 
ad  Cakcïam. 

Le  concours  de  ct%  voies  Romaines  à  Lillebonne,  fait  voir 
que  cette  ville  a  été  autrefois  trcs-confidérable. 

L   0   T   U   M. 

L'itinéraire  marque  fix  lieues  Gauloifês  de  dillance  entre 
Juliohona  &  Lotinu ,  la  polilion  de  ce  lieu  doit  tomber  aux 
environs  de  Caudebec  dans  le  voilinage  de  l'abbaye  de  faiiH 
.Vandrille,  fur  le  grand  chemin  de  Rouen. 

On  trouve  dans  les  mnnukrils  pkideurs  variantes  de  ce 
rom.  Il  efl  écrit  Loliiim  dans  le  manufcrit  de  Naples,  que 
Surita  a  confulté  ( Ncapolïtan.  Loliiim ) ,  &  dans  un  manufcrit 

K' 4^9^.  de  la  bibliothèque  du  Roi;  il  efl  nommé  Lotitim  dans  un 
autre  manufcrit  &  dans  l'édition  de  Longueil  de  l'an  i  5  i  2 
(  Surit,  in  emendat.  Blandin.  &  Longol.  Lotium);  enfin  dans 
N.' i-SoS  jç,^,^  auires  manufcriis  du  Roi  on  lit  Loi i/m ,  qu'on  doit 
''  '  peut  ê'ae  prononcer  Lojum ,  comme  on  prononce  Juliohona 
qui  y  eft  écrit  hdïohona.  11  a  exifté  dans^  les  environs  de 
Fontenelle,  ou  de  S,'  Vandrille,  un  lieu  ancien  nominé  Lo- 
gnnn,  dont  le  nom,  comme  il  e(l  fenfible,  ne  difiere  point 
du  Lotium  ou  du  Lojum  des  manufcrits.  Il  étoit  connu  au 
ft^plième  fiède  par  un  monaftère  auquel  la  reine  S.»'  Bathilde 

'Amal  Beml  ç^^  ^\uÇ[çui^  donatioHS  vers  l'an  6  5  6  :  Alulta  item  conceftt 
Fontûnellce  &  vïâno  Lu^ienfi  monaflcrio  :  c'étoit  un  monaftère 

Chron.Foman.  j^  ^jj^^^  j^^^j  ^ij|ç  f^^  Abbcffè  vtvs  l'an  700,  Wijla ,  mater 

Syicil.  mv.  ti,  Lflgcnfis  CŒnohU ,  infanéJo  prcpofito  effeâa.  Milon  fils  de  Wifle 
•.u.p.iiS,    j-eiigiciu^  de  Fontenelle,  fe  reiiia  près  de  Lo$ium  fur  le  bord 
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(de  la  Seine  pour  y  mener  la  vie  hérémitique,  8c  s'y  prati- 
qua dans  les  roches  qui  bordent  la  rivière  une  grotte  qui 
le  nommoit  encore  long-temps  après  la  grotte  de  Milon, 
jM'tlonis  crypta  in  riipe  alt'ijjma  Jtiper  ripani  alvci  Scqtuvi^.  Ce 
pieux  folitaire  demanda  avant  la  mort  d'ctre  enterré  à  l'entrée 
du  monaftèie  de  Logium,  ante  portam  Logenfs  moimjîciù  fe 
jujfiffet  wnulari.  Ce  monaftère  fubfilloit  encore  \'ers  le  milieu 
du  neuvième  fiècle;  Anicgifê,  abbé  de  S.'  Vandrille,  qui  mou- 
rut l'an  833,  lui  légua  par  fon  teftament  une  livre  d'argent, 
ûd  Gemmetiaim  cœiiobium  libras  v  dïrexit;  ad  Logium  lihram    Sp!d!.  iwv.  eJ. 
imam.  11  y  a  grande  apparence  qu'il  fut  détruit  en  862  par  '-"'P'^^^- 
les  Normands,  qui  brûlèrent  &  ruinèrent  de  fond  en  comble 
i'abbaye  de  S.'  Vandrille,  trucuknîus  Barharorum  exercitus.,,. 
injcâo  ig/ie  améla  illiiis  adijicia  ami  ipfo  fanâuano  coiurcmavit ,     Ihld.  Ap;'eii<>^ 
fubvertit.  Quelqu'ait  été  alors  le  fort^.du  monaftère  de  Logium,  '' 'P-^^^'i-^ 
il  n'efl  point  fait  mention  de  ce  lieu  dans  les  temps  pofté- 
rieurs ,  on  n'en  connoît  plus  aucuns  vertiges. 

Il  efl  évident  par  la  reiïèmblance  du  nom  &:  par  les  cir- 
conflances  locales,  que  le  Lotiiim  ou  Loium  de  l'itinéraire, 
efl  le  méine  lieu  que  le  Logiùm  du  moyen  âge,  il  étoit  voifin 
de  l'abbaye  de  S.*  Vandrille:  reite  à  examiner  quelle  étoit  fa 
pofition  précifè.  Dom  Toufîiunt  du  Pleffis  place  le  Lotiitn  de      Defmpt.  de 
l'itinéraire  vers  Caudebec,  &  félon  lui  le  monaftère  de  Loge  li'^Ty,'"'"' 
étoit  fitué  à  l'endroit  où  le  ruiflèau  de  Fontenelle  fe  jette 
dans  la  Seine,  &  où  s'efl  formé  dans  la  fiiite  le  hameau  de 
Caudebcquet ,  qui  a  tiré  fon  nom  de  la  ville  voiline  de  Cau-     ^^^.^      «^ 
debec.  Cet  auteur  n'a  pas  fenti  que  le  Lotiim  étoit  le  mcme 
iieu  que  le  Logium:  il  l'auroit  découvert  aifément  s'il  eût 
confulté  les  variantes  du  nom.  Je  penfè  comme  lui  que  le 
Lotum  ou  Logium  devoit  être  vers  la  pofition  de  la  ville  de 
Caudebec ,   comme  on  va  le  voir   par  la  difcufTion   des 
diflances. 

Toutes  les  éditions  &  les  manufcrits  de  l'itinéraire  don- 
nent fix  lieues  Gauloifes  entre  Juliobona  &  Loium.  Cette- 
diflance  doit  être  regardée  comme  certaine.  Surita  marque 
]a  diflance  de  Loium  à  Lalomagus  de  treize  lieues  Gauloifes 
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(in  EmetiiJat.  Bland'm.  &  Lotigol.  M.  P.  XIll),  tnaîs  le 
manLifciit  de  Naples  porte  le  nombre  xiv  ( Neapolh.  m.  P. 
XIV )■  On  trouve  le  même  nombre  xiv  dans  les  quatre  mi- 
nufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  &  cette  leçon  doit  être 
préférée  à  celle  de  l'édition  de  Suiita:  i.°  elle  eli:  autorilce 
par  le  plus  grand  nombre  des  manufcrits;  2."  elle  cft  con- 
forme aux  mefures  prifes  fur  le  terrein.  Le  Latomagus  de 
l'itinéraire  efl;  le  même  que  Rotomagiis ,  la  ville  de  Rouen, 
comme  on  le  verra  dans  l'article  fuivant.  On  mefure  fur  la 
carte  des  Magin  depuis  Lillebonne  jufqu'au  centre  de  la  ville 
tle  Rouen,  en  fuivant  le  grand  chemin,  environ  vingt-deux 
mille  ilv  cens  toifes,  qui  font  à  peu  près  vingt  lieues  Gau- 
loilès  :  il  ne  s'en  faut  que  deux  cens  toifes,  ce  qui  efl  une  très- 
petite  différence,  qui  peut  être  compenfée  par  l'inégalité  du 
terrein ,  laquelle  n'efl  jamais  reprélêntée  exadement  fur  une 
carte.  Pour  avoir  le  nombre  de  vingt  lieues  Gauloifes  entre' 
Jiiliohona  &  Lûtonwgiis  ou  Ratomagiis ,  il  £iut  donc,  outre 
ies  fix  lieues  de  Jiilïohoim  à  Loium,  en  compter  quatorze  de 
Loium  à  Rotonuigiis. 

On  fait  que  les  diflances  fur  les  voies  Romaines  étoient 
défignées  par  des  colonnes  milliaires ,  &  que  ces  colonnes 
étoient  numérotées  à  compter  depuis  les  grandes  villes:  or 
en  partant  du  centre  de  Rouen ,  qui  efl  la  pofition  de  l'an- 
cien Rûtomagiis,  &  fuivant  la  grande  route  de  Caudebec, 
on  mefure  fur  la  carte  des  Magin  environ  14800  toifes 
{ qui  font  treize  lieues  Gauloifes  )  jufqu'au  hameau  de  Cau- 
debequet.  Le  Lojiim,  diftant  de  Rouen  de  quatorze  lieues 
Gauloiles,  devoit  donc  être  au-delà  de  Caudebequet  &  vers 
Caudebec;  la  pofition  de  cette  ville  fêroit  afièz  convenable  par 
la  diflance,  mais  on  ne  peut  placer  Loium  à  Caudebec  même. 
On  a  vu  ci-defî"us  que  Loium  ou  Logium  fiibfifloit  encore, 
&  étoit  connu  fous  ce  nom  vers  l'an  8  3  3  ;  or  Caudebec 
ctoit  dès  le  temps  de  Charlemigne  nommé  Caluhim-Beccum. 
Le  P.  du  Moutier  rapporte  l'extrait  d'une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire,  qu'il  croit  être  de  l'an  815,  par  laquelle  ce 
Prince  confirme  une  autre  charte  de  l'empereur  Charlemagnc 

fou 
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fon  père,  donnée  en  faveur  de  l'abbaye  de  S.'  Vandiiile: 
Confirmât  qiia  [cquuntur ,  CaUdum-Becaim  ami  omin  ïntcgri-     NiuP^:'^  Fit. 

tate ami  aqii'is ,  &  porta,  &c.  (a)  Voilà  deux  lieux  ^''  ' ^ 

fubllftans  en  même  temps,  dans  le  même  canton,  diftinguc's 
par  des  noms  différens;  o!i  ne  peut  donc  les  confondre. 

11  fiut  conclune  de  tout  ceci  que  le  Logiimi  ou  Lojum 
étoit  fitué  entre  Caudebecjuet  &  Caudebec,  mais  plus  près 
de  cette  ville,  en-deçà  de  la  quatorzième  colonne  par  rapport 
à  Rouen;  ainfi  du  Logium  à  juliobona  il  y  aura  fix  lieues  Gau- 
ioifès  avec  une  fradion.  Comme  il  ne  fubfifle  plus  de  veflige 
de  ce  lieu  ancien  ,  il  n'eft  pas  fort  important  ni  même 
poiTible  de  fàvoir,  à  une  centaine  de  toifes  près,  quelle  étoit 
fa  vraie  pofition  :  ce  qui  efl  plus  intéreflant,  c'eil  d'avoir 
retrouvé  dans  l'hiftoire  du  moyen  âge  le  Loium  de  l'itiné- 
raire: M.  Weflëling,  qui  a  donné  fur  l'itinéraire  des  notes 
curieufês  &.  favantes,  ne  défipprouvera  pas  cette  découverte. 

Latomacus. 

Plufieurs  Savans  qui  ont  traité  de  la  Gaule  ancienne,  ont 
été  embarraflés  fur  la  pofition  du  Latomagus  de  l'itinéraire. 
Les  uns  le  placent  entre  Rouen  &  Caudebec^,  d'autres  le  ,  *.h''"^Z^', 
rejettent  en -deçà  de  Rouen  fur  la  route  de  Paris  o;  &  les  la  haute  Nom. 
autres  n'en  font  aucune  mention*^.  Cependant  fi  on  examine  ''h^f'J'yahif 
ies   diflances  pofitives ,   &   que  l'on  compare  la  table  de  nom.p.^Sj.' 
Peutinger  a^'ec  l'itinéraire  d'Antonin,  on  s'aperçoit  que  le  j/ iJ„'Ji"ue 
texte  de  l'itinéraire  a  été  altéré  dans  cette  mention  &  dans  MSanfonjans 
Ja  fui  vante,  &  que  le  chanf^ement  d'une  lettre  a  occafionné  -^  C'irte  ^e  u 
ici  tout  l'embarras  de  nos  Savans. 

On  a  vu  dans  l'article  précédent  que  l'itinéraire  donne 
vingt  lieues  Gauloifês  entre  Jiil'wloiia  &  Latonragus,  &  que 
les  mefures  prifes  fur  le  terrein  entre  Lillebonne  &  Rouen 
donnent ,  à  deux  cens  toifes  près ,  vingt  lieues  Gauloifês.  Le 


(a)  CaliJum-Becciim  efi  un  nom 
du  moyen  âge:  bec  en, Normand  & 
en  Angîo- Saxon  fignifie  un  ruiflèau  , 
comme  le  kack  ou  pack  des  Alle- 


mands. Si  calidijs  n'efl  pas  un  mot 
originairement  latin  ,  il  fignifieia/fo/t/ 
rijijjiau  ;  calt ,  cald  fignifie  frigt- 
dus. 


ToBie  XIX.  Qooo 
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Liiiomûgiis  d'Antom'n  doit  donc  être  placé  à  Roilén.  Cette 
ville   elt  nomnice   dans  les  anciens  monumens  non  feule- 
if  Blanc,     nient  Rotomagiis,  mais  encore  Raîtimacos  fur  une  monnoie 

^'   ^'  Gauloifè,  Rdfiûfuigijs  dms  la  table  de  Pcutinger,  &  Rata- 

nuigiis  dans  le  manulcrit  Palatin  de  Ptolcince  :  dans  deux 
manufcrits  de  l'itincraiie  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  les 
copiées,  au  lieu  tle  Ratonwgiini ,  auront  écrit  ici  Lcitomaguin, 
en  fubftituant  L  à  la  lettre  R;  changement  encore  plus  facile, 
fi  ces  lettres  n'étoient  pas  niajulcules.  Veller  dans  les  notes 
E'fHi.deVeni-  fiji"  |e  premier  fragment  de  la  table  Théodofienne  obfèrve, 

fi.  'S?''  g^,  ([jjçj  j^,  l^atoniûgiis  d'Antonin,  iiojlro  affinitas  înter  L  &  R 
non  fcmel  inipofiiit.  M  faut  donc  lire  dans  l'itinéraire  Rato- 
vuigiim ,  au  lieu  de  Latomagum.  11  e(l  vrai  qu'on  lit  Laîo- 
viagum  dans  pre(c]ue  tous  les  manufcrits,  &  que  l'altération 
du  nom  doit  par  conféquent  être  très-ancienne  :  on  va  voir 
par  la  comparailon  des  deux  itinéraires  qu'elle  n'en  eft  pas 
?«•;,.  jSi.  moins  réelle.  M.  "Welfeling,  dans  k$  notes,  a  remarqué  que 
cette  leçon  eft  fu/pcde,  &  qu'on  doit  peut-être,  y^W,  lire 
Rûtoniiigiim. 

L'itinéraire  d'Antonin  marque  ainfi  la  route. 


Latomago 

.   .   .     M.   P. 

XIII. 

RiTUMAGO 

.  .   .     M.  P. 

IX. 

PETROiMANTALUM.     .    . 

.  .   .     >1.   P. 

XVI. 

La  table  décrit  les  mêmes  lieux, 

Rattumacus VIII. 

RiTUMACUS XII. 

Petrum-yiaco. 

Diffcriai.  j«r  II  a  été  prouvé  ailleurs  que.  \c' Brevodu'riim  ou  Brcv'w<ionm 
Juliohona.  jg  j^  ^gjjjg  tombe  à  Pontaudemer  :  la  table  indique  vingt 
lieues  Gaidoilès  entre  Brcvochimm  &  Rattumagas  ou  Ratu- 
magiis ,  dans  un  fragment  donné  par  Veller;  c'elt  la  diltance 
qui  fe  trouve  entre  Pontaudemer  Se  Rouen,  qui  doit  être 
par  conféquent  le  Ratumogus  de  la  table.  Il  faut  remarquer 
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de  plus  que  ia  table  repiéfènte  à  la  pofition  de  Ratimuigiis 
des  tours  antiques,  caradère  avec  lequel  elle  diftingue  ordi- 
nairement les  capitales  àts  peuples,  comme  Cafaromagiis , 
Beauvais,  Mcdiohimim  Aulcnoniin ,  Evreux,  Autrianu,  Char- 
tres, Sec.  Ainii  le  Ratumagiis  de  la  table  e(l  évidemment 
la  ville  de  Rouen. 

Or  les  pofitions  de  Rouen ,  de  Lillebonne  &  de  Pontau- 
demer- forment  un  triangle  prefque  ifofcèle,  dont  les  deux 
côtés  égaux  font  i."  la  diflance  de  Juliohoiin  à  Latomagiis , 
que  l'itinéraire  marque  être  de  vingt  lieues  Gauloifes;  2."  la 
diflance  de  Brevodurum  h  Rûtumagus ,  auffi  de  vingt  lieues 
Gauloilès  fuivant  la  table.  Ainfi  Latomagus  d'une  part,  & 
Ratimiûgus  de  l'autre  fè  trou\'ent  réunis  au  fommet  du  triangle, 
&  ne  forment  qu'une  feule  <Sc  même  pofition.  Le  Latomagus 
d'Antonin  doit  donc  être  corrigé  par  le  Ratumagus  de  la 
table ,  &  être  écrit  Ratomagus. 

Cette  correélion  devient  encore  plus  évidente  par  la  fùitç 
des  deux  itinéraires. 

Anton  IN.   Latomago Rhumagû Petrcmantalum....^ 

Table         Ratumagus...    Ritumagus...   Petrum-viaco 

L'on  voit  que  l'ordre  àts  lieux  eftabfolument  le  même: 
I ."  le  Latomagus  de  l'un  répond  au  Ratumagus  de  l'autre. 
z.°  le  Ritumagus  d'Antonin  eft  le  même  que  le  Ritumagus 
de  la  table;  car  on  doit  lire  dans  l'itinéraire  d'Antonin 
Ritumagum.  Surita  a  écrit  ici  Rotomagum ,  contre  l'autorité 
de  tous  les  manuforits,  &  de  l'édition  de  i  5  i  2,  qui  donnent 
Ritumagus.  11  en  avertit  (  Emendat  p.  528):  Mamifcripta 
iX  LongoJ.  Ritumago  M-  P-  IX.  On  lit  auffi  Ritumago  dans 
les  quatre  anciens  nianufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi.  li 
eft  vrai  que  dans  celui  du  xi.^  fiècle  quelqu'un  a  voulu  écrire  ;v.«  ^.So8. 
Rotomago  ;  mais  malgré  la  prétendue  correélion  on  y  lit 
encore  l'ancien  texte,  Ritumago.  La  fubfliiution  du  Roto- 
juagus  que  Surita  a  oie  faire  dans  fon  édition  à  la  place  de 
Ritumagus  de  tous  les  manufcrits,  a  occafionné  un  déran- 
gement dans  ia  fuite  de  cette  voie.  On  s'efl  perfuadé  qii^ 

Oooo  i] 
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ce  Rotomagiis  de  Surita  étoit  Rouen,  pendant  que  cette  viiltf 
efl  à  huit  ou  neuf  lieues  Gauloilês  plus  au  couchant.  3.°  Le 
PetwmantaJiim  d'Antonin  ell  le  Peîrum-viaco  de  la  table. 

Ce  détail  eft  peut-être  trop  long;  mais  il  étoit  nécelîàire 
pour  rétablir  le  texte  de  l'itinéraire  qui  a  été  altéré  dans  les 
manufcrits:  il  faut  donc  lire  dans  l'itinéraire  d'Antonin: 

Ratomagum M.  P.  XIV. 

RiTUMAGUM AI.    P.    IX.    &C. 

Quoique  cette  correflion  foit  déjà  (olidement  établie,  on  va 
voir  par  la  totalité  des  diflances  depuis  JuHobùiui ,  Lillebonne, 
jufqu'à  Lutcûa,  Paris,  que  la  reflitution  du  texte  primitif  de- 
vient ablblument  nécefîàire.  En  partant  de  Jiilioiona,  Lille- 
bonne,  la  pofltion  de  Latonmgus  tombe  précifément  à  Rouen, 
comme  on  l'a  vu  ci-deifus:  de  même  en  parlant  de  Paris, 
par  la  fuite  des  diflances  le  Latoimigus  tombe  pareillement  à 
Rouen ,  ce  qui  fera  prouvé  dans  la  luite  de  ce  Mémoire.  De 
plus,  li  le  texte  fubfille  tel  qu'il  e/t  dans  Surita,  &  que  le 
Eotoniûgtis  de  (on  édition  (oit  Rouen,  les  diffuices  de  l'iti- 
néraire feront  trop  foibles  de  neuf  lieues  Gauloifês  entre  Paris 
ôc  Rouen,  &  trop  fortes  de  la  même  quantité  entre  Rouen 
&  Juhohona,  Lillebonne.  Pour  rétablir  le  concert  des  di(^ 
tances,  il  faut  donc  que  Rouen  foit  le  Latomngiis  de  l'itinéraire,. 
&  par  conféquent  le  texte  doit  être  corrigé,  oa  doit  lire 
Rcitomcigiis:  alors  tout  s'accortle,  les  diflances  données  par 
les  anciens  (ê  retrouvent  exaélement  entre  Juhohona,  Lille- 
bonne  &  Rouen,  &  entre  Rouen  &  Paris;  le  Rotomagus 
de  l'édition  de  Surita  devient  le  Rïtumagus  de  tous  les  ma- 
nufcrits, &  de  l'édition  de  i  5  i  2,  6c  de  la  table  Théodofienne^ 
&  ce  Rituimigus  fê  trouve  placé  entre  Rouen  &  Paris,  comme 
la  table  le  marque  entre  Ratimuigus  &  Littct'ui.  Ce  qui  con- 
firme pleinement  la  correélion  que  je  viens  d'établir,  c'efl  fa 
leçon  du  plus  ancien  manufcrit  de  l'itinéraire  qui  foit  à  fa 
a.' 72^0. A.  bibliothèque  du  Roi,  qui  paroît  être  de  la  fin  du  neuvième 
(iècle;  on  y  lit  Rdtomago  au  lieu  de  Latomago,  qu'on  trouve 
dans  les  autres  manufcrits.  Ce  manufcrit  contient  plufieurs^ 


DE     LITTERATURE.  66i 

autres  variantes  qui  font  extrêmement  importantes;  il  lèroit 
à  délirer  qu'il  fût  entier,  il  ne  m'a  ctc  communique  qu'après 
que  ce  Mémoire  a  été  rédige. 

M.  de  Valois  ne  lait  comment  expliquer  cette  partie  de  Noùt.p.^Sji 
l'itinéraire.  Rotomagiis,  Rouen;  tu  tabula  Peiitittgeriaiia  &  in 
aiuialihus  rerimi  Pippini  &  Caroli  viagiii  Ratimiagiis  ;  Rato- 
vwgits  &  y£tliko,  tiec  non  e'uieni  Rotomagus.  Il  }>enfë  que 
Latomagus  doit  être  placé  entre  Rouen  &  Paris,  &  non  entre 
Lotum  &.  Rouen,  j^tlikiis  hi  itincre  à  Cûwcotino  Augiipobonain  lUd.f.^8f* 
in  ter  Lotum  é/"  Rotomagum  Lotomagum  ponït ,  à  Loto  xiv,  à 
Rotomago  M.  P.  IX  dîjlantcm.  Scd  hic  Latomagus  Rutomago 
potius  fubjid  débet  apud  ALtbicum ,  &  inter  Rotomagum  & 
Petromontahnn  coUocari. 

11  eft  plus  facile  de  changer  une  lettre  dans  le  nom  Lato- 
magus que  de  faire  la  tran(j.iofition  que  demande  M.  de 
Valois  ;  car  il  faudroit  tranfpolêr  non  leulement  le  nom  de 
lieu,  mais  encore  les  nombres  de  la  dillance,  ce  qui  feroit  un 
dérangement  dans  la  fuite  de  l'ituiéraire.  De  plus,  on  ne  peut 
placer  Latomagus  entie  Rouen  &  Paris >  la  table  &  tous  les 
nranufcrits  de  l'itinéraire  y  établilîènt  le  Ritumagus  :  wous 
verrons  dans  l'article  fuivant  quel  efl  ce  lieu.  M.  de  Valois 
n'a  coJifulié  que  les  éditions,  tout  le  délordre  vient  de  Surita, 
qui  a  cru  que  Ritumagus  étoit  Rouen  ;  il  a  écrit  Rotomagus 
contre  la  foi  de  tous  les  manufcrits. 

Je  me  lîiis  peut-être  trop  étendu  dans  cette  dilcuiïîon  ; 
mais  elle  ne  fera  pas  inutile  s'il  en  réliilte  quelque  éclairclf- 
femcnt  fur  une  partie  île  l'itinéraii-e  qui  efl;  intérellânte,  &  qui 
peut-être  n'a  jamais  été  examinée  avec  piécifion. 

Le  Latomagus  ou  pluflôt  Ratomagus  d'Antonin  étant  ainli 
fixé  à  Rouen ,  les  vingt  lieues  Gauloifes  de  l'itinéraire  fc  trouvent 
exaéleraent  entre  Pvouen  &  Juliobona ,  moins  quelques  centai- 
nes de  toiles,  le/quelles  portées  liir  la  dillance  entre  Lillebonne 
&  Harfieur,  rendent  plus  précilês  les  dix  lieues  Gauloilès  que 
l'itinéraire  indique  entie  Juliobona  &  Caracotinum.  Cette  ob- 
fèjvation  confirme  de  plus  en  plus  la  pofition  de  Julioboncu 
à  LiiJebonne,  laquelle  efl  liée  avec  Ja  pofition  de  Rouen». 

Qooo  ii|. 
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R    I    T    U    M    A   G    U   s. 

La  corre(5linn  du  Roîonuigtis  de  Siirlta  en  Ritiinitigiis  (c 
-.  trouve  alïez  établie  dans  l'article  précédent  :  la  voie  Romaine, 

en  partant  de  Ratomagus,  Rouen,  conduiloit  à  Lutetia  par 
Petromantalum  &  par  Bfiva- Ifara ,  PontoKe  :  c'elt  encore 
aiijourtl'hui  une  grande  route  de  Rouen  à  Paris.  Le  premier 
lieu  que  les  itinéraires  marquent  en  lortant  de  Rouen  efl; 
•    •  Riluniûgiis  à  la  diflance   de  neut  lieues  Gauloifës  ,  fuivant 

celui  d'Antonin,  &  feulement  de  huit  par  la  table.  Cette  dis- 
tance porte  la  podtion  du  lieu  ancien  au  pallage  de  la  rivière 
d'Andeile  à  Fleuri,  où  palîê  aujourd'hui  le  grand  chemin, 
ou  à  Radepont  qui  e(t  à  un  quart  de  lieue  au  defTous  de 
Fleuri.  La  carte  d^s  Magin  donne  à  cette  elpace  environ 
^750  toiles;  M.  Deliile  dans  lîi  carte  de  Normandie  em- 
ploie, entre  le  centre  de  Rouen  &  le  palBge  de  la  rivière, 
dix  minutes  &  demie  d'un  grand  cercle ,  qui  reviennent  à 
peu  près  au  même  nombre  de  toifes,  &  font  huit  lieues 
Gauloifës  &  demie.  La  diflance  efl  convenable  :  dans  la 
table  on  aura  négligé  la  fradion,  &  dans  l'itinéraire  on  aura 
compté  les  neuf  lieues  Gauloiles ,  quoiqu'elles  ne  fufîènt  pas 
entières. 

On  ne  reconnoît  aucun  rapport  de  noms  entre  Ritiimagtis 

Arni.BewM.  &  Fleuri.  Dom  Mabillon  penie  que  ce  lieu  efl  le  Floriaann 

'•"' {'■■'■        in  pago  ytlioctijj'iiio ,  où  Pépin  tle  Herllal,  maire  du  palais, 

fît  confbuire  un  monallère  l'an  708.  La  voie  Romaine  aura 

été  plus  diredé  par  Radepont  ou  Ratepont,  où  d'ailleurs  on 

peut  reconiioître  quelque  indication  du  nom  de  Ritumagns, 

HoAt.f.^Sj.  ■^-  *-'^  Valois  obferve  que  Ratepont  a  été  autrefois  un  château 

célèbre,  RaSpoiis  aiflnim  olim  nohïk :  Guillaume  le  Breton 

&  Rigord  le  nomment  Raùfpons  ou  Radipons:  on  fait  que 

les  noms  anciens  ont  été  fouvcnt  altérés  dans   le  moyen 

âge;  de  Noviomagus  on  a  formé  Noviomum;  de  Rotomagiis, 

Rotumiim,  Rodomnm,  &  même  Rot  uni:  le  même  changement 

a  pu  arriver  à  Ritunwgus,  on  aura  dit  dans  le  moyen  âge 

Ritumum  &  Rulumum,  &  ce  lieu  ayant  un  pont  fur  la  rivière 
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d'AndelIe,  RitumiPons,  RUuini-Fons  par  abréviation  &  pour 
éviter  la  repciilion  de  deux  i,  Rati-Pons  &.  Radï-Pons.  Sui- 
vant DoniToiilîaiiit  du  PlefTis,  on  trouve  quelquefois  Rig'ulus-  Defir.  dt  U 
Pons:  il  penlè  que  c'efl;  pluflôt  Rathcrï-Pons  ou  Raïkm'n-Pom.  ,,'';"Î'„.7"T' 
Loi igine  que  je  donne  du  nom  de  Raî'i  Pons  ou  RaJi  Pons 
paroît  plus  natuielle,  elle  conferve  quelque  analog-ie  avec  le 
ïiom  primitif  &  celtique  R'itiima^us,  dont  la  podiion,  à  l'égard 
de  Rûîoniagiis,  Rouen,  eft  fixée  par  la  diflance  au  pafîage  de 
ia  rivière  d'Andelle:  nous  verrons  dans  la  fuite  de  ce  Alémoire 
qu'elle  efl  aiifTi  en  correfpondance  avec  Pctromanlahm  &  avec 
Briva-l[am ,  Pontoife.  11  efl  étonnant  que  M.  de  Valois  cher- 
che à  placer  le  Ritmmigiis  entre  Rouen  &  E'vreux:  Notevuhim 
ejl,  dit  cet  auteur,  in  uihiihi  Theodofina..,.  huer  Ratumagum ,  No-At.p.^Sj^ 
hoc  efl  Rotoniagum  &  Mcd'iohvnim  Aukrœriim  poni  memorarî- 
^ue  Ritiimagum ;  que  nomine  Pons  anus  ad  Scquanam ,  aiit  certe 
Luparia  hais  inîer  Rotomagiim  Veliocdjfiiim ,  &  Afcdiolantim 
Aiilerœnim  Ebuwvkum  mcdiiis  forfitan  defgnatiir.  Nirfqiiam 
éilibi  Ritimwgi  hujiis  fit  menîïo. 

I  °  Le  Ritiimagus  eft  placé  fur  la  table  de  Peutinger  entre 
'RaUnnagus,  Rouen,  &  PeînimVuuo,  qui  étoit  fuué  vers  Magni, 
comme  il  fera  prouvé  dans  l'article  luivant,  &  non  entre 
Rouen  &  Medioknum,  E'vreux;  on  peut  s'en  convaincre  à 
l'infpec^ion  de  ia  table.  2.°  Le  Pont-de-l' Arche  ed  bien  à 
la  diftance  de  huit  à  neuf  lieues  Gauloiles,  à  l'égard  de  Rouen; 
mais  il  n'eft  pas  dans  la  direciion  de  la  roiite  de  Magni,  & 
Louviers  efl  éloigné  de  Rouen  de  douze  ou  treize  lieues 
Gauloiles.  3."  Il  eff  fiit  mention  de  ce  R'numogus,  non  feu- 
lement dans  la  table,  mais  encore  dans  l'édition  de  i  5  12  & 
dans  tous  les  manufcrits  de  l'itinéraire  d'Antonin. 

P  E   T   R  0  M    A   1^  T   A    L    U   M. 

Le  grand  chemin  de  Rouen  à  Paris  pafîè  par  la  ville  cfe 
Magni  dans  le  Vexin-Fiançois  ;  la  voie  Romaine  palîoit 
aufîi  par  cette  ville  :  on  reconnoît  fon  pafîage  par  k  déno- 
mination du  lieu  d'Lflrée  (ùajliata)  fitué  à  la  porte  de 
ia  ville.  D'ailleurs  les  dillances  anciennes,  comparées  aux 


6^4  MEMOIRES 

diftances  réelles,  portent  le  Petromantalum  \t\%  Magnî;  il 
faut  examiner  fi  cette  ville  a  pii  être  le  lieu  ancien. 

L'itinéraiie  d'Antonin  marque  de  Rittimagiis  à  Petroman- 
îahnn  lêize  lieues  Gauloifes,  &  de  Petwmautnlum  à  Briva- 
Ifara,  Pontoilè,  quatorze  lieues  Gauloiles.  Nous  avons  vu 
que  le  Ritumagiis  étoit  lituc  à  Radepont  au  paflàge  de  la 
rivière  d'Andelle  :  or  on  niefure  fur  la  carte  de  Vivier,  la 
plus  exa6le  que  nous  ayons  lui-  cette  partie  de  la  PVance, 
entre  Radepont  &  Pontoife,  un  efpaceqni  répond  aux  trente 
iieues  Gauloiles  de  l'itinéraire.  Si  l'on  divilè  cet  efpace  en 
trente  parties  égales  fur  la  carte  du  dioccfe  de  Rouen,  qui  eft 
plus  détaillée  que  la  précédente,  la  fêizième  partie  ou  iêize 
lieues  Gauloifes,  en  partant  de  Radepont,  tombe  (ûr  le  grand 
chemin  vis-à-vis  du  village  de  Magni-Tot,  qui  efl  éloigne 
de  I  5  ou  I  600  toiles  de  la  ville  de  Magni;  mais  il  faut  dé- 
duire de   ce  nombre  5  à  600  toifes  que  l'itinéraire  avoit 
employées  de  trop  entre  Rouen  &  Radepont ,  ayant  compté 
dans  cet  intervalle  neuf  lieues  Gauloiles,  lor/que  \its  elpaces 
n'en  donnent  que  huit  6c  demie  :  ainfi  il  s'en  fuit  environ 
rnillc  toiles  que  le  Petromantahm  ne  tombe  à  la  ville  de 
Alagni,  mais  cette  différence  n'elt  pas  confidcrable.  Souvent 
les  mefures  anciennes ,  appliquées  à  des  mefures  géométri- 
ques entre  à^s  points  connus  &:  certains,  ont  donné  \.\\vt 
aufTi  grande   différence  :    on    peut    donc   regarder    Magni 
comme  la  pofition  de  l'ancien  Petromantahnn. 

D'ailleurs  l'itinéraire  d'Antonin  place  Pctromantahimkàîx- 
/èpt  lieues  Gauloiles  de  Cafuromagiis ,  Beauvais;  la  diflance 
convient  à  la  fitualion  de  Magni.  M.  Delifle  emploie  entre 
Magni  &  Beauvais  vingt  minutes  de  grand  cercle,  qui 
\alent  plus  de  dix -neuf  mille  loifês,  lelquelles  font  feizc 
lieues  Gauloifes  &  trois  quarts. 

Si  l'on  s'attache  fcrupuleufêment  aux  nombres  de  l'itiné- 
raire, le  Petromantaliim  lera  placé  à  Magni-Tot.  Le  nom  de 
Tut  fi  commun  en  Normandie,  &  qui  fait  la  terminaifon 
J%«,  Or'ig.  j^,  1-,^^-,  jg  plufieurs  lieux,  vient  de  l'Anglo-Saxon  Toft, 
^eô".'  '   "  '  qui  fe   trouve  dans  une  infinité  d'anciens  ades,  rapportés 

daiu 
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dans  le  Motiafliatm  Atigl'icanum.  Ce  mot  lignifie  la  place 
A' un  bâtiment,  ou  une  mafiire;  félon  d'antres,  un  petit  bois. 
Ce  lieu  e(t  exaélement  à  (eize  lieues  Gauloiies  de  Radepont, 
&  à  quatorze  lieues  de  Pontoifè.  Tous  les  lieux  mentionnés 
dans  i'itincraire  n'ctoient  pas  âts  villes;  on  y  trouve  des 
noms  de  fimples  villages,  où  il  y  avoit  des  auberges  &  des 
écuries  pour  les  chevaux  &  les  voitures  publiques. 

La  table  Théodofîenùe  marque,  entre  ^////«;(-7§v/j"&  Biîva- 
Jfam,  le  lieu  Petrum-viaco.  Velfer,  qui  a  donné  deux  frag- 
mens  de  cette  table,  a  penfé  que  le  Pctnim-viaœ  e(l  le  même 
lieu  que  le  Pctromantnhm  de  l'itinéraire  d'Antonin.  En  effet 
i'ordre  &;  la  fuite  des  lieux  paroifFent  établir  ce  fentiment. 

Antonin.  Ratcmagus,  Ritumagiis,  Pctrcmantalum,  Briva-Ifarce,  Lulecia» 
Table.   Ratumagus,  Ritumcigus,  Pctrum-viacû ,    Brivi-Sura,  Lutecit   ^ 

en  forte  que  le  Petronuintalum  de  l'un  répond  au  Pctriim- 
viacuni  de  l'autre. 

De  plus,  la  refTemblance  A.ts  noms  efl  fènfible,  PctrO' 
Vtantûliim,  Petruni-miann ,  ils  ne  difïerent  que  par  deux  lettres 
qu'il  a  été  facile  de  confondre.  Refte  à  favoir  û  l'on  corri- 
gera l'itinéraire  par  la  table ,  dont  le  manufcrit  doit  être  plus 
ancien  que  tout  ce  qui  nous  refle  de  manufcrits  de  l'itinéraire. 

Enfin  une  voie  Romaine  defcendoit  de  Cafaromûgiis 
(  Beauvais  )  fur  la  grande  voie  de  Rouen  a  Paris  ;  le  point 
où  la  première  touche  la  féconde,  efl  Petronuintalum ,  fmvant 
l'itinéiaire;  il  efl  Petnim-v'iciciim ,  fuivant  la  table.  Cette  cir- 
conftance  femble  établir  l'identité  de  lieu  :  autrement  il  faut 
lîippofer  que  la  voie  de  Rouen  à  Paris ,  &  la  voie  de  Beau- 
vais qui  tomboit  fur  celle  de  Rouen ,  auront  été  l'une  & 
l'autre  doubles  dans  i'efpace  de  quelques  lieues  :  ce  qui.  ne 
paroît  pas  probable. 

Si  l'on  corrige  l'itinéraire  par  la  table,  5c  qu'on  Vi^e.  Petro- 
vtan'iûcuw ,  il  fera  facile  d'en  tirer  le  nom  de  Magni;  la 
première  partie  du  nom  (Petro)  ayant  été  négligée  par  la 
fuite  des  temps,  il  fera  refté  Maniaann,  Magni,  comme  il 
efl;  arrivé  à  plufieurs  autres  lieux  anciens  :  de  Cenommnï  on 
Tome  XIX.  Pppp 
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a  forme  le  nom  du  Mans,  ai Epamaiiduodimm  eft  venuceluî 
de  Mandeuire  en  Franclie-comté ,  &c. 

On  ne  peut  aflurer  que  le  nom  Petra  des  Latins  entre 
dans  la  compofition  des  noms  Peîromantcihim  &  Petrum' 
viaciim ;  ils  leioient  féminins,  fi  le  nom  Petra  étoit  une  de 
leurs  racines,  comme  on  le  remarque  dans  les  noms  des 
lieux  Petra-hta ,  Petm  fâa,  Petra -pertiifa,  &c.  La  racine 
Petro  pourroit  bien  eue  Celiitjue ,  comme  dans  le  nom  de 
Petro-Corii  (peuples  du  Pcrigoid).  J'ignore  quelle  e(t  ^ 
fîgnification. 

11  ert  fait  mention  du  lieu  Mafingiactim ,  &c.  dans  la  qua- 
rante-cinquième lettre  de  Fulbert  cvéque  de  Chartres,  qui 
vivoit  au  commencement  du  onzième  fiècie;  ce  Prélat  donne 
rendez-vous  en  ce  même  lieu  à  un  évêque  de  Laon ,  fit  Ses 
E'Jlt.  Je  Paris  ui  X  kûJ.  niartU ,  lociis  Mofingmà.  L'éditeur  marque  dans  la 

àtiôgS,  \}^i\t  des  matières,  Mofinv^iaà  lociis  mmc  Aiûgnï ,  Gai  En 
effet  la  filuation  de  Magni  en  Vexin  paroît  ici  afîèz  con- 
venable; cette  ville  étant  à  peu  près  à  égale  diflance  de 
Chartres  &  de  Laon.  Quel  que  foit  le  lieu  de  Ahfmgiaaim, 
Magni  efl;  nommé  Alaigimaim  dans  le  regifhe  des  vifrtes 
d'Eudes  Rigaud  archevêque  de  Rouen  de  l'année  1265. 
M.  de  Valois,  tromjK'  par  la  reffemblance  du  nom  de  Pc 
tramant  ohm ,  &  du  nom  de  Mante,  s'eft  perfuadé  qu'il  filloit 
placer  à  Mante  le  Pdromantahim ,  &  croit  pouvoir  établir 

J^nii.  p. 4^^.  fon  opinion  fjr  l'itinéraire  même:  Ciim  y^thiais  Petromaii- 
taJum  vcl  Petromaulûlium  mmc  hitcr  Rotomagmn  &  Luteâam , 
nuuc  inter  C/efaromagim  Bellovacormi  &  Brivam-JJara  potiat, 
atque  a  Rotomago  XV J  millibtis paffiium  diflare  mnet ,  a  Luteàa 
Jixx ,  a  Cafaromago  XVII ,  à  Briva-Ifara  x iv ;  tiemo  non 
vuiet  hune  Petroniantah  fitum ....  in  Aieduntam  apprïmè  coi:~ 
ventre. 

Le  nom  (bus  lequel  la  ville  de  Mante  efl  connue  il  y  a 
près  de  huit  cens  ans,  efl  Medunta,  qui  n'a  aucun  rapport  à 
celui  de  Petromantahim  :  les  diflances  itinéraires  peuvent 
encore  moins  s'appliquer  à  la  pofition  de  Mante.  Cette  ville 
efl  à  trente-quatre  lieues  Gauioifes  de  Rouen,  &  à  vingt- fcc 
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ou  vingt -(èpt  de  Beau  vais,  &.  le  Petromatitahim  étoit  à  (ëizç 
lieues  Gauloilês  du  Roîomagus  de  Surita,  &  à  vingt -cinq 
de  Ratonuigiis,  fuivant  notre  correction ,  que  M.  de  Valois 
n'a  pas  connue;  Se  feulement  à  dix-fept  lieues  Gauloifês  de 
Cafaromagus.  D'ailleurs  peut- on  croire  que  la  giande  voie 
de  Beauvais  à  Paris  feroit  defcendue  julqu'à  Mante  poui* 
palîèr  enfuite  à  Brïva-ljara ,  Pontoife  î  Cette  diredion  n'efl; 
pas  probable;  il  y  a  plus,  l'ancienne  chauffée  a  llibrifté  Jiifqu'à 
ces  derniers  temps,  &  là  diredion  tendoit  de  Magni  à 
Pontoilè,  comme  on  le  verra  dans  l'article  fuivant. 

M.  l'abbé  de  Longuerue  reconnoît  que  le  nom  de  Petro-    Defmpt.deU. 
mamahnn  n'a  aucun  rapport  avec   Mcdunta ,   cependant  il  Z'^'^/^'^'''* 
admet  le  calcul  topographique  de  M.  de  Valois,  apparem- 
mejit   lans   l'avoir  examiné.  «Valois,   dans  fi   notice   àts 
Gaules,  veut  que  le  lieu  nommé  Pctwmantahm  dans  l'itiné-  « 
raire  d'Antonin   Toit  la   même  chofè  que   Mante,  &  il  le  « 
prouve  par  les  difîereiites  diftances  marquées  dans  cet  itiné-  « 
jaire  entre  Petromantahim  &   les  autres  places  voifmes  ;  ce  « 
qui  convient  bien  avec  Mante.  Néanmoins  comme  ce  nom  « 
Petromantahim  n'a  aucun  rapport  avec  Medwita ,  cette  opinion  « 
paroît  moins  probable.  »  Si  les  difTéientes  diftances  conve- 
noient  à  Mante,  comme  le  fuppolê  M.  l'abbé  de  Longuerue, 
l'opinion  de  M.  de  Valois  lèroit  plus  que  probable  ;  lorfque 
i'identité  des  lieux  e(l  prouvée,  le  rapport  des  noms  n'eft 
plus  nécelîaire.  M.  Weflèling  penfe  aufTi  que  Petromantahim      p,  jSi,. 
eit  Mante,  tiotiicn  luhi  aiJhafit  a  Pctra,  cui  accubal;  viil^o 
Mante. 

B  R  I   V  A-I  s   A   R  ^. 

Il  y  a  moins  de  difficulté  fur  ce  lieu  ancien  :  on  fait  que 
Br'iva,  Breva  ou  Br'iga  dans  la  langue  des  Celtes  fignifîoit 
un  Pont;  ainh  Briva-Jfara  lignifie  Pont-fur-Oifc ,  les  écrivains 
du  mo)en  âge  l'ont  nommé  Puns-Ijara ,  Pontifara,  Pontifera, 
Pons-Inifa,  Pons-Ailue ,  Pontefa ,  &c.  La  voie  romaine 
de  Rouen  à  Paris  palloit  par  Pontoiîe.  La  pofition  de  Briva- 
JJara  n'eft  point  niar<juée  dans  l'itinéraire  fur  la  roule  de 
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Cciracotîmim ;  mais  c'efl;  une  omifTion  qu'ii  eft  ficile  de  fiip- 
plcer  par  une  autie  route  de  l'itinéraire,  par  celle  de  Caja~ 
ronwgus  à  Ltiteâa,  fur  laquelle  on  trouve: 

EJlr.deWef.  pETROM  ANTAL  U  M. 

^'^  ^'  Briva-Isar^ M.  P.  XIV. 

LuTiTiAM M.  p.  XV. 

Ainfi  fur  ia  route  de  Caracotmum  la  diftance  de  Petro- 
mantahm  à  Luteàa  doit  ctre  marquée  xxix  au  lieu  de 
XVI II  ou  XIX  comme  on  lit  dans  un  manufcrit  de  Naples, 
&  dans  deux  autres  de  la  bibliothèque  du  Roi  ;  les  dilt.inces 
demandent  aulTi  xxix,  comme  le  remarque  M.  de  Valois, 
Neiii.  p.  4^1!.  a  Lutec'ui  XXIX. 

La  table  de  Peutinger  décrivant  la  route  depuis  Ratii- 
mcigits,  Rouen  ,  Jufcju  a  Liitecia ,  marque  Ion  pallàge  par 
Brivifiira ,  Pontoifè. 

Ratumacus VIII. 

Ritumagus XII. 

Petrum-Viaco 

Brivisura XV. 

LUTECI. 

Bnvifitra  efl  une  altération  de  Briva-Ifara. 

Ce  qui  démontre  encore  plus  pofitivement  que  la  route 
ancienne  prenoit  la  direélion  par  Pontoile,  c'efl  que  l'ancienne 
chaufîée  a  fublilté  julcju'à  cts  derniers  temps  entre  Magni 
&.  Pontoifè  :  on  la  nomme  encore  la  chauffée  de  Céfar.  On 
attribue  aflêz  ordinairement  à  Jules  Céllu-  plufieurs  monu- 
mens  anciens  de  la  Gaule,  quoiqu'il  n'ait  eu  aucune  part  à 
leur  conllrudion.  Cette  chaudée  faifoit  autrefois  la  féparation 
des  anciennes  châtellenies  de  Meulent  Se  de  Chaumont  en 
Yexin  ;  il  en  eft  fait  mention  dans  les  lettres  d'appanage  que 
Je  roi  Philippe  le  Bel  accorda  à  fon  frère  Louis  comte 
•  d'Evreux ,  au  mois  d'oclobre  de  l'an  12?)  8. 
Au  titre,  la  prévôté  de  MeuUefiî,  on  Ut: 
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«   Item  les  Gii.iges  de  la  châtellcrie  de  Meullent 

jiifqiia  la  rivièie  d'Eyfè  5c  d'iilec,  venant  le  long  de  {'ancienne  « 
c/umàéc ,  qui  e(l  dite  la  chauàée  Julien  Céjar  jii((]iie  dehois  « 
Tillay-  "  Ces  lettres  font  rapportées  par  M.  le  BiaHeur  dans    rrcw.v.e^ 
l'hifloire  du  comte  d'Evreux.  Le  Tillny  ou  Tillet  eft  placé 
lur  la  carte  du  diocèfê  de  Rouen,  près  de  CIcri  en  Vexin,  à 
cinq  quarts  de  lieue  de  Magni  fur  le  grand  chemin  de  Pon- 
toife.  Suivant  cette  charte,  l'ancienne  chaufîee  rubfiUoit  encore 
à  la  fin  du  treizième  hècle  dans  l'étendue  d'environ  cinq  lieues 
depuis  le  Tillet  julqu'à  la  rivière  d'Oile,  un  peu  au  deiîous 
de  l'endroit  où  elt  lituée  maintenant  la  \ille  de  Pontoile. 
L'ancienne  ville  éloit  entièrement  dans  la  plaine,  (lir  le  terreiii 
qu'occupe  aujourd'hui  l'abbaye  de  S.  Martiji ,  où  l'on  décou- 
vrit au  liècle  dernier  une  inhnité  de  monumens  antiques,  (S: 
quelques  velliges  de  l'ancien  pont  c]ui  a  ilonné  le  nom  à 
ia  ville. 

La  diftance  de  Pctromantahm  à  Biiva-Jfam,  eft  fuivant 
l'itinéraire,  de  quatorze  lieues  Gauloiies;  elle  ell  omi/ë  dans 
Ja  table  de  Peutinger,  &  de  Ritumagus  à  Biiva-Ifarcï  elle  eft 
de  trente  lieues  Gauloiies:  nous  avons  vu  que  les  didances 
répondent  aux  meiures  anciennes. 

L   U  T   E  T  I  A. 

Paris  eft  le  terme  où  doit  finir  l'explication  qu'on  s'efl 
propofé  de  donner  dans  ce  Mémoire.  L'itinérairre  d'Antonin 
&:  la  table  marquent  également  quinze  lieues  Gauloiies  de 
diftance  entre  Brîva-Ifara  &i  Lutetia.  On  mefuie  (ur  la  carte 
de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paiis  par  M.  Delille,  fur  le 
grancl  chemin  depuis  Pontoifê  jufqu'à  l'île  du  Palais,  où  e(l 
fituée  la  Cité  ou  ancienne  ville  de  Paris,  environ  16500 
toiles,  qui  font  quatorze  lieues  Gauloiies  &  près  de  trois 
quarts. 

Cette  voie  efl:  nommée  par  les  gens  du  pays  le  chemin 
ferré  ou  la  clunifféc  de  Jules  Céfar,  elle  palloit  au  milieu  de 
S.'  Ouën-i'Aumône,  à  Pierre-Laie,  au  deiîous  de  Montmo- 
rencil  enfuitc  par  la  vilk  de  S.*  Denys,  où  l'on  trouve  encore 
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dts  indications  de  l'ancienne  chaulîce  ^  via  Strata  )  dans  fa 
dénomination  du  prieure  de  S.'  Denys  de  l'Eitrce,  pnorauts 
fanéli  Dioiiyfti  de  Strata  ;  il  eft  fiiué  tlans  la  ville  de  laint 
Den}s,  iur  le  grand  chemin  &  près  la  porte  de  Pontoile. 

Récapitulation  du  Mcmoïre. 

Comme  cet  Ecrit  contient  un  grand  nombre  de  citations, 
de  dilcuffions  itinéraires,  de  corre(fl:ions  de  texte,  je  crois 
devoir  en  réunir  les  principaux  chefs  ious  un  point  de  vue. 

I.  Les  veftiges  de  l'ancienne  voie  peuvent  être  fiiivis  de 
pioche  en  proche  depuis  le  Caracoîmnn  julqu'à  Paris.  Elle 
iublille  encore  en  partie  entre  H.iiHeur  &  Lillebonne  aux 
environs  de  S.'  Romain:  on  la  retrouve  à  S.'  Thomas  de  la 
chaulTce  entre  Lillebonne  &  Rouen:  {on  nom  le  reconnoît 
à  Eihée  entre  Rouen  &.  Magni;  elle  s'ell  conlervée  dans 
l'étendue  de  la  chaulîée  de  Céhir  entre  Magni  &  Pontoile: 
on  reconnoit  fon  palTage  à  ï Lflrc'e  de  S.'  Dcnys  entre  Pon- 
toife  &  Paris. 

II.  Les  diftances  anciennes  répondent  aux  mefures  piifês 
^r  le  terrein  :  les  itinéraires  marquent  quatre- vingt -qu. are 
lieues  Gauloilês  depuis  Cciracoiiiinm  juk[u'à  Liitctia ;  les  me- 
fures  géométriques  donnent  depuis  Harlieur  julqu'à  Paris,  ea 
fuivant  la  route  de  Pontoile,  environ  ^4.700  toiles:  cette 
lomme  divifée  par  84,  nombre  des  lieues  Gauloifes,  donnera 
I  I  28  toiles  pour  chaque  lieue,  c'e(l-à-dire,  douze  toiles  par 

Jieue  de  moins  que  la  route  itinéraire,  qui  doit  avoir  plus 
d'ef[xice  ]xu-  l'inégalité  du  terrein.  Se  pai-  les  hnuofités  des 
chemins  :  l'accord ,  comme  on  voit ,  ell  parfait  entre  les 
rnelures  des  anciens  &  les  mefures  géométriques.  L'empereur 
Julien,  dans  le  Aliftfogon,  dit  que  la  ville  de  Liitèce  (  Paris) 
fît  à  neuf  cens  llades  de  l'Océan;  les  neuf  cens  (lades,  en 
prenant  dou7e  (lades  pour  une  lieue  Gauioile,  &  onze  cens 
-quarante  toiles  pour  valeur  de  la  lieue  Gauloifè,  répondent 
à  loixante-quinze  lieues  Gauloifes,  qui  font  85500  toiies. 
Or  depuis  Honfîeur,  qui  eft  litué  fur  l'Océan,  en  prenant  la 
jigiie  tout-à-fait  .dit;ecle  julqu'à  Paris,  on  trouve  à  l'ouverture 
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du  compas  fur  la  carte  des  triangles  de  M.''^  de  l'Acadcmie 
des  Sciences,  85500  toiles,  ce  qui  ei\  la  meiiiie  prccile  des 
neuf  cens  ftades. 

1 1 1.  Les  pcfiiions  étant  lices  entre  elles  par  les  diftances, 
Jiihoboua  demeuie  fixé  à  Lillebonne  ;  le  Lvjum  ou  Logium 
près  de  Caudtbec;  Lalmuagus  de  l'itinéraire  doit  néceliai- 
rement  être  Ratomagiis,  Rouen  ;  Ritiimcigus  (ê  place  à  Rate- 
pont  au  pafïïige  de  la  rivière  d'Andclle;  le  Petromantahim  ou 
Petnmiviûium  n'étoit  pas  éloigné  de  Aiagni;  enfin  Biiva-lfara 
cfl  indubitablement  Ponloile. 


DISSERTATION 

HISTORIQUE   ET  G E'OC R AP H IQU E 

SUR     AUGUSTA, 

Ancienne  capitale  des  peuples  Veromandui. 

Par  M.  l'Abbé  Belle  y. 

DEPUIS  environ  un  fiècle  plufieurs  Savans,  principa-      AfTemWée 
lement  en  France,  (ê  font  appliqués  aux  recherches  F^'N'^'^  '^ 
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géographiques  de  la  Gaule  ancienne  :  ils  en  ont  heureufêment  174.5. 
éclairci  plulieurs  points  imporlans.  Les  ouvrages  de  Al."  de 
,Valois  &.  de .  1-onguerue  font  les  plus  complets  que  nous 
ayons.  Il  faut  avouer  cependant  que  la  matière  n'eft  pas 
épuilée ,  &  que  nos  connoiiïances  fur  la  Gaule  ne  font  pas 
au  degré  de  pei  feclion  que  nous  pouvons  elpérer.  Céfâr  dans 
fès  commentaires,  Slrabon  &  Pline  nous  ont  tranfmis  les 
noms  de  plufieurs  villes  &  de  peu})les  dont  la  pofition  eft 
encore  inconnue.  Ploiémce  même  qui  a  prétendu  donner 
une  delcription  méthodique ,  préfente  des  difficultés  qui 
n'ont  point  été  levées.  Combien  de  points  à  examiner 
dans  les  notices,  foit  de  l'Empire,  foit  des  Provinces  & 
des  Cités  de  la  Gaule,  &  dans  ks  monumens  itinéraires I 
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on  ne  connoît  plus  l'étendue  de  certains  diflri<^s,  la  pofitioli 
de  quelques  Cites,  de  plufieurs  châteaux  ou  places  fortes,  de 
plufieurs  ports,  &  d'autres  lieux  conddcrables. 

Si  de  la  difcuffion  du  local  on  s'élève  à  l'hiftorique, 
combien  de  queflions  à  rcfoudre,  &  de  recherches  à  faire  î 
Les  Cités  (  j'ententis  par  le  nom  de  Civitas,  un  diftriél:,  un 
canton  dont  les  habitans  formoieiit  un  corps  de  communauté, 
au  fens  des  anciens  auteurs  ),  les  Cités,  lous  l'empire  Ro- 
main étoient-elles  compofées  d'un  (èul  peuple  ou  de  plu- 
fieurs! dans  le  dénombrement  des  provinces,  pourquoi  des 
Cités  puilîàntes  ont-elles  été  rangées  après  d'autres  qui  pa- 
roilTeiU  avoir  été  moins  confidérables!  les  Métropoles  avoient- 
elles  quelque  jurifdidion  fur  les  Cités  de  la  province?  quelle 
étoit  la  forme  de  leur  gouvernement  î  quel  fut  en  particulier 
l'état  des  colonies  &  des  municipes  (ous  les  premiers  Em- 
pereurs! nos  anciens  diocèles  répondoient-ils  aux  territoires 
des  anciennes  Cités?  comment  les  Pagi  fous  le  gouverne- 
ment des  rois  des  François  ont- ils  été  fubflitués  aux  cités 
Romaines?  Je  fupprime  une  plus  longue  énumération. 

11  efl  évident  que  l'examen  de  ces  points,  &.  de  plufieurs 
autres  femblables  a  un  rapport  immédiat  à  l'hifloire  ilu 
liant  &  du  bas  Empire,  &  qu'il  peut  répandre  beaucoup 
de  lumière  fur  les  origines  de  la  monarchie  Françoifê.  La 
pofition  de  la  ville  Augiifla  àts  Veronmn^tii  efl  un  de  ces 
laits  intérefîàns,  &.  qui  efl  encore  indécis. 

11  s'agit  de  la  capitale  d'un  peuple  puilîànt.  Les  Vcromaii- 
Cmmm.f.ir.  t/i/i  étoient  célèbres  entre  les  Belges  au  ternies  delà  concjuête 
àts  Gaules  par  Jules  CéGr.  ils  fournirent  un  contingent 
confidérable  (  dix  mille  hommes  )  pour  la  défenfe  de  la 
liberté;  foûtenus  par  les  J^ervii  ik  par  les  Atrebates,  ils  atta- 
quèrent l'armée  Romaine  avec  tant  de  courage  &  d'achar- 
nement, qu'elle  fut  fur  le  point  de  périr.  Ces  trois  peuples 
étoient  voifins;  on  trouve  fur  la  frontière  du  Cambrefis  &  du 
Vermandois  un  lieu  nommé  Fcïiis,  Fines,  qui  défigne  encore 
leuis  anciennes  limites.  11  efl  certain  que  les  Veionuiik'tii  oc- 
cupoiciu  le  pays  qui  conlerve  leur  nom,  le  Vermandois,  qui 

a  été 


Jl.-n  ,(■;   U.-  .ùv  n.L.Tom.XLX  P.,,. 
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a  été  nommé  dans  le  moyen  âge  Pngus  Verumandiienfis,  ou 
fimplement  Virmaiulifus;  leur  capitale  lous  l'empire  d'Aiigiille 
reçut  le  nom  à'AugiiJîa  à  l'exemi^le  de  pkiiieiirs  autres  villes 
qui  furent  décorées  de  ce  nom  vénérable,  pour  marquer  à 
ce  Prince  leur  refpeél:  &  leur  attachement.  La  ville  princi- 
pale des  Veronuiihlui ,  fuivant  l'ufiige  de  la  Gaule,  fut  le  fiège 
du  fénat  de  la  Cité;  audi  prit -elle  le  nom  de  Ion  peuple, 
cïvitas  Veromaïuiiiorum ,  &  enfuite  Veronuitidu'i ,  &  nous  voyons 
que  dès  le  cjuatrième  liècle  elle  devint  E'pilcopale. 

Tel  étoit  l'état  de  la  ville  Aiigiifla  des  VerommtJui  fous 
i'empire  Romain.  Nos  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  la  pofi- 
tion  de  celte  ville  célèbre:  les  uns  =•  prétendent  que  c'eft  la   ^ Hemne, Ben- 
ville  qui  dans  la  fuite  iirit  le  nom  du  martyr  S.^  Quentin:  i'^;.  ^^•",  '^' 

I  k  I  ;         -Il        ^  /7  '      /    ^         .      /  V alois ,  de  Lon- 

les  auties  °  veulent  que  la  ville  Augtijia  ayant  ete  runiee  par  g„erue ,  Cdia- 
ies  Barbaies  au  cinquième  fiècle,  n'eft  plus  qu'une  bourgade  ""^-.^^ 
qu'on  nomme  encore  Vermand ,  &  qu'après  la  deflrudion  le  Atinal.de  régi 
fiège  de  l'évêque  des  Veromaidui  fut  transféré  à  Noyon (V/y*/  ^ftf'/^j""^, 
d'autres  avouent  que  l'ancienne  Aiigufla  eli;  la  ville  de  S.*  mmt .  fkuri, 
Quentin,  &  qu'elle  fut  capitale  fous  le  haut  Empire;  mais  ^'^' 
ils  foûtiennent  qu'elle  perdit  enfuite  fa  prééminence  &  fa 
dignité ,  Se  que  dès  le  quatrième  fiècle  Vermand  étoit  la 
capitale  du  peuple  &  le  liège  de  l'Evcque.  Ces  deux  der- 
rières opinions  font  fondées  fiir  le  nom  de  Vermand  &  flir 
Ats  aéles  drefîés  avant  l'an  1000.  La  conteflation  n'eft  pas 
nouvelle;  8c  après  tous  les  écrits  qui  ont  paru,  &  les  éclair- 
cillèmens  qui  ont  été  donnés,  elle  ne  paroît  pas  encore 
décidée. 

Je  me  propofë  de  faire  voir  premièrement  que  l'ancienne 
Augiifû  eli:  la  ville  de  S.'  Quentin,  en  fécond  lieu  qu'elle 
a  joui  de  la  dignité  de  capitale  fous  le  haut,  &  même  lous 
le  bas  Empire;  enfin  qu'elle  a  été  le  fiège  des  premiers 
évéques  des  Veromandiii:  c'eft  tout  l'objet  &  le  plan  de  ce 


(a)  L'anonyme,  religieux  de 
Vermand,  qui  répondit  à  la  fin  du 
fiècle  dernier  à  Htmeré  &  à  Hen- 
dier  par  un  traité  qui  a  pour  titre  : 
L'ancienne  Cité  île  Vermand,  pre- 
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mier  Jiège  des  évcques  de  Noynn , 
reconnue  pour  différente  de  la  ville 
de  S-'  Quentin  en  Verniandois,  Cç 
traité  n'a  point  été  imprimé. 
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Mémoire.  Je  réduirai  les  preuves  autant  qu'il  me  fera  pofllbîe: 

ia  dilcuflion  de  ces  points  lervira  du  moins  à  fixer  fur  une 

carte  de  la  Gaule  la  pofition  d'une  ancienne  capitale;  &,  ce 

qui  eft  le  plus  important ,  elle  fera  connoître  la  dignité  &  la 

prééminence  d'une  ville  qui  tient  un  rang  conlidérable  en 

France. 

Pofiùon    d'A  U  G  U  STA.    ■ 

Avant  que  de  prouver  que  l'ancienne  Aiigiifa  efl  la  \iifc 
de  S.'  Quentin  &  non  le  village  de  Vermand,  qu'il  me 
foit  permis  de  décrire  en  peu  de  mots  le  plan  général  des 
lieux. 

La  ville  de  S.'  Quentin  efl  fituée  fur  la  rivière  de  Somme; 
de  celte  rivière  on  monte  infènfiblement  fur  une  colline  au 
Commet  de  laquelle  efl  bâtie  réglilè  collégiale  qui  fut  élevée 
dès  le  quatrième  fiècle  fur  le  tombeau  du  martyr  S.'  Quentin. 
La  ville  occupoit  autrefois  le  bas  de  ia  colline  &  les  bords 
de  la  rivière,  dans  la  fuite  elle  s'étendit  fur  la  colline,  & 
iE'glifê,  qui  étoit  hors  de  ia  ville,  fut  coniprife  dans  fbn 
e.iceinte. 

Le  N'illage  de  Vermand  efl  éloigné  de  la  ville  de  S.'  Quentin 
vers  le  nord-ouefl  d'environ  deux  lieues  ou  quatre  mille 
deux  cens  toifes;  il  efl  fitué  fur  la  petite  rivière  d'Aumignon 
(  qui  à  deux  lieues  de  là  fe  jette  dans  la  Somme),  on  y  voit 
des  vefliges  d'un  ancien  camp  ou  retranchement  cjui  renferme 
une  partie  du  village;  rabba)e  qui  efl  de  l'ordre  de  Prémontré, 
a  été  bâtie  au  dehors  fur  les  bords  de  la  rivière.  Nous  allons 
voir  que  ce  village  ne  fut  jamais  l'ancienne  Aiigtifii;  mais 
que  cette  ville,  célèbre  fous  l'empire  Romain,  a  pris  dans  la 
fuite  le  nom  de  S.'  Quentin.  Les  itinéraires,  les  a<fles  du 
martyre  de  S.'  Quentin,  les  écrivains  du  moyen  âge,  & 
enfin  des  chartes  authentiques  nous  donneront  la  preuve 
complète  du  fait. 

I.  Ptolémée  place  dans  la  Gaule  Belgique  \'Ai/gi/J?<:i  des 
Vcromaiuliii ,  À!vyoçx.  O^iep/xccyShm  ;  mais  ce  géographe  efl 
fi  peu  exaél  dans  ià  defcription  qu'il  n'efl  pas  pofîibie  de 


D  E  Lî  TTER  ATUR  E.  (^75 
dctevmîner  fur  ion  autorité  feule  la  poiiiion  d'un  lieu.  Je 
palîè  à  des  moniimens  plus  précis. 

Les  itinéraires  Romains  nous  donnent  la  diftance  d'An-  ^''"r  f'!,^"""!- 
gupa  à  Soiiîôns,  à  Cambrai,  &  à  Amiens;  les  lignes  tirées      '^  "''' 
de  ces  trois  points  à  celui  dl Augura,  déterminent  /a  fituation 
avec  une  ceititude  géométrique  :  or  la  diftance  de  Soldons  à     ///W.  Afon. 
Aumifta  elt  de  vinç;t-cinq  ou  vingt-fix  lieues  Gauloifes,  de  "^"'  ^^''S'''"i' 
Cambrai  dix-huit,  d'Amiens  trente- une  ;  (il  £uit  obferver      TaileJcFeu^ 
que  la  lieue  gauloile  étoit  la  mefure  itinéraire  généralement  ""°''''' 
employée  dans  cette  partie  des  Gaules,  même  Ibus  la  domi- 
nation Romaine.  On  a  découvert  fur  la  route  de  Soifîbns  à 
Au^ufa  une  colonne  miliiaire   numérotée  par  lieues,  AB     AUm.JerA-' 
A  Ù  Guûà  S  V  E  S  Sowwt  L  E  U  G^.  V 1 1  :  cette  ancienne  '"'■,  '^"  '"f"'>'- 

,.  '      •      I  ■    r  j        •  I-  t.lll,f.2io, 

lieue  etoit  de  i  500  pas,  qui  ront  une  demi-iieue  commune  zsi- 
de  France,  ou  environ  i  140  toiles  de  Paris).  Et  ces 
didances  anciennes  comparées  aux  modernes,  qui  ont  été 
fixées  par  les  opérations  de  M.'''=  de  l'Académie  des  Sciences, 
établilfent  la  pofition  diAugi/fia  à  la  ville  de  S.'  Quentin  ; 
ce  qu'il  efl  facile  de  vérifier  en  divifânt  le  nombre  de 
toiles  qui  réfulte  des  opérations,  par  le  nombre  dts  lieues 
anciennes  (b). 

D'ailleurs  l'itinéraire  connu  fous  le  nom  d'Antonin  place 
entre  Soilîons  &  Ai/gi/Jln  Vcrciiia/uJuonim  à  peu  piès  à  égale 
diUance  de  ces  deux  villes  le  lieu  de  Coiilra  Agiiimim,  qui 
eft  le  village  de  Condren  au  pallàge  de  la  rivière  d'Oilè  au 
deflus  de  Chauni:  or  Condren  efl  à  peu  près  également 
éloigné  de  Soilîons  &  de  S.'  Quentin;  l'ancienne  Aiigufla  ell 
donc  la  ville  de  S.'  Quentin.  Elle  ne  peut  être  le  village  de 


(h)  La  cfiflancc  géométrique  entre 
SoifTons  &  S.'  Quentin  ,  en  pafTant 
par  Condren  efl,  fuivant  la  carte  des 
triangles  de  M."  de  l'Académie  des 
Sciences,  d'environ  jîS'JOO  loifes. 
Les  anciens  itinéraires  marquent  la 
dJIlance  A'Aiigjifla  Sueffcnuin  à  Au- 
gi'JIa  Veroinanduoruin  de  2  5  lieues 
Gauloifes;  en  multipliant  i  14.0  toi- 
fes,  valeur  de  la  lieue  Gauloife  par 


25,  on  aura  cx;i(51ement  le  réfultat 
des  opérations  trigonométriques.  Ce 
calcul  démontre  que  la  ville  de  S.' 
Quentin  ell  Augujîa  Veromandiio- 
rutn.  L'ancienne  chauflee  Romaine 
entre  SoitTons  &  S.'  Quentin  fubfiflc 
encore  en  plulieurs  de  Tes  parties:  on 
la  nomme  dans  le  pays  la  chaujjée 
de  Brumhaut, 


Qqqq   i; 
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Vermand  qu'en  altérant  ies  nombres,  &.  de  Titincraire,  &: 
de  la  table  Théodofienne.  La  diftance  itinéraire  entre  Aiigujla 
des  Vewmaiului  &  Cambrai  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  la 
pofition  de  Vermand;  ii  ce  village  eft  l'ancienne  Augufta,  les 
elpaces  du  côté  de  Cambrai  feront  plus  courts  que  les  diftances 
anciennes,  au  lieu  qu'ils  lèroient  trop  étendus  du  côté  de 
Soldons  ;  ÏAiigiijla  doit  donc  être  fixée  à  S.^  Quentin  pour 
établir  un  accord  parfait  entre  les  efpaces  réels  &.  les  diftances 
anciennes. 

On  peut  ajouter  à  ces  moyens  des  preuves  de  fiit.  La 
voie  Romaine  entre  Soldons  &.  Aiigiifa  (ubdfte  encore  dans 
une  grande  étendue,  &  prend  fa  diredioii  lur  la  ville  de 
S.'  Quentin;  de  même  l'ancienne  chauftée  d'Amiens  s'efl 
Cremi"  Cedex  ''^^  ^'^"  confèrvée ,  &  nous  apprenons,  par  des  aéles  très- 
•K^t'.  5^9^.  anciens,  que  celle-ci  traverloit  la  rivière  de  Somme  à  Ai/gi/JIa 
Veromanduoriim.  Cette  circonftance  décide  la  quellion,  la  ville 
de  S.'  Quentin  eft  fur  la  Somme,  &  le  village  de  Vermand 
en  eft  éloigné  de  deux  lieues  françoifes  :  il  faut  examiner 
ies  acles  de  S.'  Quentin. 

H.  Sous  l'empire  de  Dioclélien  Se  de  Maximien,  Riclius 
Varus  ou  Ricliovare  gou\erneur  de  la  Belgique  perlécuia 
cruellement  les  Chrétiens;  les  prédicateurs  de  l'évangile  furent 
le  principal  objet  de  fi  fureur.  Quentin  ayant  été  einprilonné 
dans  la  ville  d'Amiens,  après  avoit  fubi  l'interrogatoire  & 
ioufièrt  plulieurs  tourmens ,  il  fut  envoyé  à  Augiifa  des  Ve- 
romarirhii,  nwiikipiiim  quod  Aiigujln  Veromaiiduorum  niinaipatiir, 
où  le  gouverneur  devoit  tenir  Ion  tribLinal.  Voyant  que  les 
promeftes,  les  menaces,  5c  même  les  fuppiices  ne  pou\'oient 
abbatre  la  conftance  du  martyr,  il  ordonna  qu'il  (èroit  déca- 
pité, &  fit  jeter  fècrètement  le  corps  au  fond  de  la  rivière 
de  Somme,  près  du  paffige  de  la  voie  Romaine  d'Amiens 
Ccd.  Rcg.  ^  Laon  ,  Atigujla  Veromanduorum  jiixta  jliivium  qui  vocatiir 
Somtia,  tili  tranfit  agger  publiais ,  qui  veuit  de  Ambianenjtum 
civitate  &  pergit  contra  Lugdimum-ddvatiim,  Pluiieurs  années 
après,  le  corps  de  S.'  Quentin  fut  tiré  de  la  rivière,  8c  fut 
inhumé  fur  la  montagne  voiline  tle  la  ville  âîAuguJla:  on 


S^PS' 
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éleva  fur  le  tombeau  une  chapelle,  qui  ell  devenue  dans  la 
fuite  la  cclebie  cgiile  de  i>.'  Quentin. 

Ces  faits  lont  tirés  d'a<?les  trèi-anciens,  je  ne  puis  cepen-    Baron,  cdnm. 
dant  adurer  qu'ils  font  authentiques,  du  moins  il  paioît  que  ^''^' 
Grégoire  de  Tours,  qui  écrivoit  au  vi.^  iiècje,  les  a  connus.    c-eg.Tvr.i.r, 
Parmi  les  manulcrits  du  Roi,  on  voit  une  compilation  Ati  "^^ "^''- ''^'■^"jr. 
a(5les   de  S.'  Quentin  qui   a  été  rédigée  fous  le  règne  de      Cniux  Reg. 
Louis  le  Débonnaire:  ces  ades  étabiilîent  invinciblement  la  -''-''/>''• 
polition  i^Aiigujhi  à  la  ville  de  S.^  Quentin. 

Le  corps  du  marlyr  tut  tiré  de  la  rivière  de  Somme  à    llcmr.Regeji. 
Aiigiifa  près  du  paiïage  de  la  voie  Romaine.  En  mémoire  ''•  ^: , 
de  cet  événement  on  bâtit  près  de  ce  lieu  une  E'glile,  dont  ss7j-     '^' 
on  ignore  l'antiquité,  &.  qui  dès  l'an  964.  fut  donnée  à  des      Sioel>ert,  ad 
moines  de  S.'  Benoît;  elle  fut  nommée,  à  caufe  de  fa  fitua-  '^™-  ^ ''-)'• 
tion,  l'abbaye  de  S.'  Quentin  en  l'Ile,  (Iiivant  un  aéle  de  l'an 

C)  8  o  ,  û(l  infuiam in  (jiiâ  faeratijjinia  Qnintini  membra     uhell.  de  mî- 

ciiulum  à  Riâiovaro  PrafiJe  fiiere  fiibmerfa.   Cette  abbaye  a  '"'''■■  J-Ç"'""'"' 
lublilte  dans  ce  lieu  julqu  a  1  année   1557,  quelle  fut  ruinée  Hamr.  Rc-^ej}. 
pendant  le  fiège  de  la  ville  de  S.'  Quentin,   qui  fuivit  la  P-^^- 
funefk  journée  de  S.'  Laurent;  depuis  elle  a  été  transférée 
dans  la  ville. 

INoLis  avons  vu  qu'au  fommet  de  la  montagne  voifine      Codex  R.-g. 
à'Ai/oi/Jlcj  on  éleva  une  chapelle  (ur  le  tombeau  de  S.'  Quen-  -''-'•^■^• 
tin  ;  il  eft  confiant  que  cette  chapelle  efl  devenue  dans  la 
fuite  l'égliiè  collégiale  de  S.'  Quentin.  Nous  lifons  dans  la 
vie  de  ii.*  E'ioi,  que  cet  Evêque  augmenta  confidérablement 
cette  ancienne  E'glife,  &  qu'il  orna  le  tombeau,  in  co  feilicet 
heo,  tibi  qmndam  marlyr  è  fiuvio  elevatiis,  fuerat  timudatus,  de    Himer.  R,g,fl. 
pierreries  &  de  riches  ouvrages  d'orfèvrerie.  L'abbé  Fulrade,  ^'  '"' 
aidé  des  libéralités  de  Charlemagne,  réédifia  cette  E'glifè  avec      ^o'i-  P^'g. 
une  magnificence  vraiment  royale  (e) ,  &  If  corps  du  martyr  ^^^^' 
fut  transféré  dans  une  chapelle  foûlei  raine,  in  crypta,  qu'on  voit  Haiur.  p.  s  g. 


(c)  La  Dédicace  Je  cette  nouvelle 
E'glife  ("e  fit  l'an  855,  îous  le  règne 
de  Louis  le  Débonnaire,  &  le  corps 
du  S.'  Martyr  fut  tiré  du  tombeau 


oij  l'avoit  mis  S.'  E'Ioi,  ipfinnfacrum 
de   loco   qiio   euin  fanùliis  pofiierat 
Elwjiis  ,    corpus   elevaiis  ;    &    fut 
tranrporté  dans  une  Chapelle,  &c. 
Qqqq  iij 
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encore  à  S.'  Quentin  ;  ie  Tiiperbe  cdirice  de  Fulrade  fut  brûlé 
Htmcr.f.  So.  en  883  par  les  Normands,  qui  ruinèrent  entièrement  la  ville. 
Cinq  ans  après  Tètric  comte  de  Vermandois  fit  relever  les 
murs  de  la  ville,  &  renferma  dans  leur  enceinte  l'Eglife,  qui 
CoJtx  Rcg.    auparavant  étoit  dans  un  fauxbourg,  auquel,  dès  le  temps  de 
^  '  Charlem;igne,  elle  avoit  donne  le  nom  de  via/s fd/iâi  Qiû/iti/ii, 

Hmer.  pag.  qyj  Jans  la  fuite  fut  approprié  à  toute  la  ville,  Si.  ht  dilparoître 
l'ancien  nom  d'Ai/gi/j7d.  L'E'gliie  fut  rt'cdifice  fous  le  comte 
Raoul  au  commencement  du  xii.^  Iiècle,  &  fut  achevée  quel- 
ques liècles  après  dans  l'état  011  elle  til  à  prélenl.  On  voit  par 
cette  fuite  de  faits  que  l'Eglilë  bâtie  (ur  la  montagne  ou  colline 
^Aiigiifia  eft  la  même  que  l'églilè  collégiale  de  S.'  Quentin, 
&  que  la  ville  ancienne  efl  aulii  la  même  que  la  moderne. 

Une  dernière  circonftance  tirée  àas  aéles,  déniontre  que 
Vermand  ne  fut  jamais  l'ancienne  Augnjla.  Eulcbie  vouloit 
Co,'fx  l'r^.  tranlporter  le  corps  du  martyr  à  Veimand,  ad  Vironuiiulenfiiim 
^^^■''  ■  cajlriim,  éloigné  de  cinq  milles  du  lieu  où  il  avoil  été  décou- 
vert; mais  celte  Dame  Chrétienne  fut  obligée  de  lui  donner 
la  fépulîure  à  Ai:giifla ,  où  il  avoit  confommé  Ion  martyre. 
Vermand  efl;  donc  un  lieu  différent  de  l'ancienne  Angr/fla, 
qui  en  étoit  éloignée  de  cinq  milles;  c'efl  la  diflance  qui  fè 
trouve  entre  Vermand  &.  la  ville  de  S.'  Quentin. 

III.  Après  des  preuves  auffi  décifives,  je  palierai  légère- 
ment fur  les  écrivains  du  moNen  âge.  L'auteur  des  annales 
de  S.'  Bertin  rapporte  fiir  l'année  DCCCXLII  que  Charles 
le  Chauve  célébra  les  fêtes  de  Noël  &  de  l'Epiphanie  au 
tombeau  de  S.'  Quentin,  tid  nicmor'uim  bcati  Qinntïm  martyris 
apiuî  Aiigiiflûm  Virouuiiit^oriim ;  Nithard,  en  parlant  du  même 
fait,  dit  que  le  Prince  p.iilà  ces  fêles  à  S.'  Qi\itnùn,rhl Sûiiâum 
Quinlinum.  Suivant  les  mêmes  annales,  l'an  DCCCLII  Charles 
le  Chauve  eut  urç  conférence  avec  l'empereur  Loihaire  Ion 
frère,  à  S.'  Quentin,  ^piifl Angiiftum  Viromûii^onim  qita  bcati 
Qiiintini  martyris  corpure  infignitur.  L'an  DCCCLVill  Louis, 
roi  de  Germanie,  célébra  la  fête  de  Noël  dans  l'égli'e  de 
S.'  Quentin,  ad  Aiigiijlam  Veromaïuiorum,  in  cccnohto  videlicet 
fanfti  Qiimiini  martyris;  «Se  Sigcbert,en  décrivant  la  fuuaiioii 
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du  lieu,  dit  exprefTcment  que  le  tombeau  de  S.'  Queniin  ell 
fur  la  partie  la  plus  clevce  de  la  ville  nommée  anciennement 
Aiigiijhi  Vironuinnuoruui, 

IV.  Enfin  la  pofition  d'Ai/giiJI^  à  la  ville  de  S.'  Quentin 
efl  confirmée  par  plulieurs  chartes.  On  lit  dans  une  charte  BaiJUr, p.  i  <{. 
de  Herbert  IV,  comte  de  Vermandois,  de  l'année  i  oy^,ûâum 
efl  hoc  m  AugtiJIa  Viromandiioriim  apud  fanéîum  Qiiintiiimn. 
Simon  I.e»'  éscque  de  Novon,  dans  une  charte  de  l'an  i  i  24,     ii/i  p.  //. 
nomme  l'églile  tle  S.'  Quentin  ealcfuim  fdiiâi  Qi/inii/ii  in 
Aiigii(ld  Vcromamhiorum.  Nous  a\ons  au  que  le  nouveau  quar- 
tier de  la  ville  qui  s'e(l  formé  autour  de  J'Eglife  le  nommoit 
dès  le  temps  de  Charlemagne,  viens  fanCù  Qiiimhû,  &  que 
ce  nom  s'efl:  communiqué  à  toute  la  ville  depuis  que  l'Eglifè 
a  été  renfermée  dans  l'enceinte  des  murs;  ce|-»endant  l'ancien 
quartier  a  confèrvé  julqu'à  ces  derniers  fiècles  le  nom  primitif 
à'AugiiJIa ,  comme  on  le  voit  dans  une  célèbre  tranfaélion    Ilemn.Rceell. 
palfée  en  1293  entre  i'églife  de  S.'  Quentin  &  les  maïeur  K]  \^^    ""^'* 
&  échevins  de  la  ville,  dans  laquelle  ce  quartier  eft  nommé 
v'icus  A'Aoujle,  &  dans  une  aune  tranficlion  de  l'an  i  567  le 
détroit  d'Aoujle:  ces  deux  actes  iont  foiennels  &  intéreffent 
la  commune  de  la  ville. 

11  e(t  étonnant,  après  cette  foule  de  preuves  &  de  monu- 
mens  que  des  auteurs  célèbres  aient  conteilé  la  pofition  de 
l'ancienne  Augiifla  ;  nous  allons  voir  qu'elle  fut  capitale  de 
ion  peuple  fous  l'empire  Romain. 

Prééminence  if  ancienne  dignité  d KwgWiiz. 

Au  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  Cé/âr,  les 
Gaulois  avoient  àt%  villes,  même  dans  la  partie  lêptenlrio- 
liale  la  plus  éloignée  du  commerce  des  Romains.  Les  com- 
mentaires font  mention  de  la  ville  de  Bratufpantium  chez 
les  peuples  Bcllovaâ ,  de  Novioduiumi  des  Sucjjones,  de  Duro- 
eortorum  des  Rc?ni,  de  Samûwbnva  dans  le  pays  des  Ambidni , 
de  Nemetocctiriû  àss  Atrchates  &  d'Ati/ati/ca  chez  les  peuples 
Tuiigri.  Le gou\ernement  des  peuples  de  la  Gaule  en  général 
ttoit  Afiliocratique,  leur  Sénat  lenoit  les  aflemblées  dans  h 
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ville  capitale  de  chaque  Cité.  Les  peuples  VeromanJui ,  qui 
formoient  une  Cité  piiilîante,  lliivoient  la  même  forme  de 
^  gouvernement,  &  avoient  une  ville  principale,  le  chef-lieu 

de  leur  territoire;  fous  l'empire  d'Aiiguite  elle  quitta  (on  nom 
primitif  pour  prendre  celui  de  ce  Prince.  Le  nom  (ï Atigiifla, 
le  témoignage  de  Piolémée,  pludeurs  circonflances  tirées  des 
ades  de  S.'  Quentin ,  &  le  nom  de  fon  peuple  qu'elle  prit 
lous  le  bas  Empire,  démontrent  que  cette  ville  fut  toujours 
capitale.  Nous  verrons  qu'elle  fut  très-confidérable  fous  la 
domination  des  Romains  par  le  concours  de  plufîeurs  voies 
publiques,  &  par  le  nombre  éclatant  d'anticjuités,  qui,  au  fiècle 
dernier,  furent  décou\ertes  dans  la  ville  de  S.'  Quentin. 

L  Le  nom  à'Augufle  étoit  dans  l'empire  Romain  le  titre 
du  premier  honneur  &.  de  l'autorité  kiprcme.  Après  que  le 
Sénat  &  le  peuple  Romain  eurent  transféré  à  Célar  Oclavien 
toute  la  puiflance  de  la  République,  ils  lui  déférèrent  le  nom, 
d'Augufle  pour  expi  imer  l'éclat  de  fa  dignité.  La  lignification 
de  ce  nom  luffiroit  pour  prouver  que  les  villes  qui  en  furent 
honorées  jouilîoient  de  la  prééminence  dans  l'étendue  de 
ieur  territoire;  auffî  voyons-nous  que  les  villes  Auguffe^  des 
peuples  de  la  Gaule  ont  été  toutes  capitales  de  ces  peuples, 
comme  Augujhi  Stiefoiwm,  Treviroriim,  Rawaconim,  Aufcio- 
riim,  Trkap'monim ;  je  pourrois  ajouter  Aiigtipa  Viiuklkonim, 
Tciiinnoriim ,  Aiigiipa  pr^tona  Saldjforiim,  &  plufieurs  autres 
exemples  hors  de  la  Gaule.  La  ville  AiiguJIa  Vcromaiuliiorunt 
ctoit  donc  aufFi  capitale  ;  ces  peuples  voulant  marquer  à 
l'Empereur  leur  vénération,  auroient-ils  donné  fbn  nom  à 
une  ville  du  fécond  ordre! 

II.    Ptolémée,  qui  écrivoit  nu  fécond  fiècle  fous  Antonin 

L.ii.c.^.  rie,  donne  pour  capitale  des  Venvim/uhii  la  \'\\\e  ^^ Augufla , 
0\tç^uff.vShiç,  cùv  Tivhi?  A'jyi'jça,  O\içpj.wi)iS\i0ùv  ^  fans  nom- 
mer d'autres  villes  chez  ces  peuples;  il  déligne  de  la  même 
manière  la  capitale  des  peuples  Sucffones,  m  -ttdAk  À^vyjçx, 
d'vtryTQvcev.  Cc  géographe  avertit  que  dans  fà  delcription  il  ne 
fiit  memion  que  des  villes  les  plus  célèbres,  E'-TTiTruo-xig^t 

L.i,c.  iç.     7n>\ioi)i. 

III.  Suivant 
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III.   Suivant  les  acles  de  S.'  Quentin,  la  ville  Augi.Jla 
étoit  encore  la  capitale  des  peuples  Veroniaiithn  à  la  lin  du 
III.'  iiècle  &  au  commencement  du  iv.';  elle  éioil  Municipe, 
Aiiinhïp'wm  Augiifta  VironmuJiionim.  Je  ne  puis  expliquer  ici 
tout  ce  c]ui  regarde  la  dignité,  les  privilèges  &  le  gouverne- 
ment i\^%  Municipes:  le  Municipe  en  gcnt'ral  netoit  point 
colonie,  mais  les  citovens  jouilîoient  du  droit  de  bourgeoifie 
Romaine ,  (^yy-'/V/wOT  cïv'umi  Romamnum;  il  étoit  gouverné  par 
un  Sénat ,  les  lénateurs  étoient  nommés  Deciiriones ;  on  volt 
paries  monumens,  cjue  les  Municipes  avoient  des  chevaliers 
Romains,  àts  Quatuorvirs ,  des  Duumvirs,  des  Cenlèurs, 
àts  Ediles  &  des  Quelleurs.  Quoique  les  Municipes  aient 
"été  multipliés  par  la  conftitution  de  Caracalla,  qui  accorda 
ie  droit  de  bourgeoifie  Romaine  à  tous  les  (ujeis  libres  de 
l'Empire,  la  ville  Augufta  des  Veromaïuhn  fut  toujours  un 
municipe  d'un  ordre  diltingué;  quelques-uns  de  (es  citoyens 
furent  élevés  au  rang  de  chevalier  Romain,  Se  Ion  gouver- 
nement étoit  diftribué  en  plufieurs  charges  &  offices.  C'cll 
ce  que  nous  apprenons  par  un   monument  drefle  {ous  le 
haut  Empire  par  les  trois  provinces  de  la  Gaule,  en  l'hon- 
neur de  L.  Befius  Siiper'ior,  Viromatultien ,  chevalier  Romiin, 
qui  avoit  palIé    par   toutes  \qs  chaiges  de  L  Cité.   Voici    <^''"  ¥"  P- 

,?,/-••  CCCt.XXV,  i; 

1  Inlcription. 

L.    Besio    Svperiori 

VIROMANDwo    EQ///7;    Romaiio 

Omnibvs    Honoribvs 

Apvd    Svos     FvNClO,    &c. 

TRES    PROVlNO.f    GALLIARww. 

La  ville  d'Ai/giiJIû  au  temps  du  paganifme  étoit  le  fiègé 
du  Pontife  ou  du  grand- Prêtre,  chef  des    minilhes   de    la 
religion  dans  ie  territoire  de   la   Cité.    Ce  (acerloce   étoit 
encore  foûtenu  de  l'autorité  publique  dins  les  Giuies   (ous  ,  1^,1:^2;. 
l'empire  de  Valentinien  1  Si.  de  Cirilicn*.  comme  il  paroît  ^  l'cxvu, 
Àome  A IX..  Kiii; 
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par  une  loi  cîe  ces  Princes  de  l'année  371,  adreflee  à  Vîvéntîus 
Préfet  du  Prétoire  des  Gaules,  dans  laquelle  cette  dignité  eft 
nommée  SaccrJotium  &  prïnc'ipalïs  honos.  On  n'y  parvenoit 
qu'après  de  longs  fênices ;  il  falloit  avoir  pafîé  par  toutes  les 
charges  &  offices  de  la  Cité,  gradat'im  &  per  on/hic/ti  mûrie- 
rihiis  expe(ûth ,  &  avoir  mérité  l'approbation  de  tout  le  Sénat, 
&  piiilkè  ah  univcrfo  ordïne  comprohantur.  Ceux  qui  étoient 
élevés  à  cette  dignité  jouilloient  de  grands  privilèges;  ils 
étoient  exempts  de  toutes  les  charges  &  impofitions  publi- 
ques, habeaiitiir  immtines,  &  leur  perfonne  étoit  en  la  fauve- 
garde  de  l'Empereur  ;  lihcnim^ue  fit  corpus  eorum  ab  lis 
injuriis  quas  hoiioratos  non  decet  fujïïnere,  Cenforin  nous  fait 

De  die  Nat.  2i\,\(Ç\  connoître  les  honneurs  du  fiicerdoce,  «Se  les  moyens 
d'y  parvenir:  Tu  tamen,  dit-il  à  Cérélius,  offîciis  munic'ipa- 
ïihus  funâus,  honore  facerdotis  in  Prinàpibus  tua  dvitatis  œnf~ 
picuus.  Riclius  Varus,  pour  féduire  S.'  Quentin  &  l'engager 
à  faciifier  aux  Dieux,  promet  de  lui  faire  obtenir,  par  grâce 
extraordinaire,  dans  la  ville  d'AnguJfa  le  fàcerdoce  &  la 
dignité  de  Principalis  ou  de  Prïnceps,  fans  avoir  pafîc  par 
les  charges;   il   étoit   d'une  famille  Sénatoriale  de  Rome: 

Ants  Ji  s.  Mittam  ûd  fûcratijjimuni  Imperatorem  ut  te  Principem  conjlituat 
i^umin.  .^^  j^^^  .p^^  Q^  j^._^j^  démontre  qu'à  la  fin  du  troil'ième  fiècle 

ie  fàcerdoce  &  Priiiàpalis  honos  étoit  une  dignité  dans  la 
ville  d'AuguJIû ,  à  laquelle  on  étoit  élevé  par  les  fuffrages 
du  Sénat,  au  uifiverfo  ordine ;  &  par  conféquent  cette  ville, 
le  fiège  de  cette  dignité  &  du  Sénat ,  étoit  alors  la  capitale 
de  fbn  peuple. 

Suivant  un  ufige  établi  dans  l'Empire,  le  magiftrat  Romain 
exerçoit  fa  jurifdiclion  avec  appareil  ;  il  prononçoit  its  juge- 
mens  de  l'avis  d'un  nombre  d'Alfelfeurs  qui  formoient  le 
confêil,  qui  eil  nommé  dans  le  droh  Confiflorium,  Corici/inni: 
aufTi  lorfqu'il  s'agifloit  de  matières  capitales  tenoit  -  il  un 
tribunal  dans  les  villes  principales  oij  il  y  avoit  un  Prétoire. 
La  folennité  des  jugemens  a  du  s'obferver  dans  le  procès 
de  S.'  Quentin:  né  à  Rome  d'une  famille  de  Sénateurs,  il 
«toit  accufé  d'avoir  profané  la  religion  &  violé  la  majellé 
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des  Empereurs;  il  s'agilïolt  de  le  condamner  à  mort.  Un 
procès  de  cette  im^xirtaiice  ,  dont  rindruction  s'étoit  déjà 
faite  à  Amiens,  ville  célèbre,  auroit-il  été  renvoyé  à  Aiigiifla 
pour  y  être  terminé,  fi  cette  ville  n'a  voit  pas  été  le  lieu 
principal  du  pays  des  Verotuandui .' 

IV.  On  lait  que  dans  la  partie  dts  Gaules  qui  fut  con- 
quilê  par  Jules  Céfàr ,  environ  cinquante  villes  capitales 
prirent  le  nom  de  leur  peuple.  J'ai  tlifcuté  dans  un  Mémoire 
particulier  les  caules  &;  l'époque  de  ce  changement:  il  fuit 
de  ce  principe  que  les  villes  qui  ont  pris  le  nom  de  leur 
peuple,  en  ont  été  les  capitales.  La  ville  Ai/gujla  eu  nommée 
évitas  VeromauJiiorum ,  dans  la  notice  (\ts  Gaules  qui  fut 
drellce  fous  l'empire  d'Honorius;  opphhim  Viromaiijeufe ,  urbs 
Viromaïuùujîs ,  ou  fimplement  ViniuviJi.  Ce  nom  a  fubiifté 
pendant  pluiieurs  fiècles  :  Grégoire  de  Tours  dit  que  le  corps  Greg.Tur.l.r, 
de  S.*  Quentin  repofe  npiuj  Viromamknfc  oppidum  ;  &  S.'  l^°'[\  '^'■^''' 
Ouen,  dans  la  vie  de  S.'  Eloi,  décrit  ainfi  la  IJtuation  du  L. u.c.  en 
tombeau  près  de  la  ville  ^Augiifla:  Efl  haud  procul  ab  urhe 
Vewmandcnfi  in  eo  fcilicet  loco ,  uhi  quondam  fandus  martyr 
Qiiintimis  fiiivio  elevattis,  ah  Eiifchiâ  in  monte  fuerat  tiimidatiis. 
L'an  883  les  Normands  ruinèrent  la  ville  d'Ai/gnfla  & 
brûlèrent  l'églife  de  S.'  Quentin;  Vcrmandis pervencnint ,  d\t 
l'auteur  des  Gefla  Normannorum ,  &  ecclefiam  S.''  Qiûntinî 
incenderunt.  Ce  changement  de  nom  efl  encore  confirmé 
par  les  martyrologes:  on  lit  dans  le  martyrologe  Romain, 
&  dans  celui  de  S.'  Jérôme,  que  S.'  Quentin  foutfril  le 
martyre  apud  Auguflam  Vcromandiiorum ;  &  fuivant  Ufuard  & 
Adon,  ce  fut  apud  oppidum  Virmandenfe ,  in  oppido  Virman- 
denfi ,  d'où  il  rélulte  que  la  ville  ô!Augu(}a  Veromanduorum. 
a  été  auffi  nommée  Oppidum  Virmandenfe  ;  &  qu'ayant  pris 
ie  nom  de  fon  peuple,  elle  en  a  été  la  capitale. 

V.  Cette  ville  fut  aufTi  très-célèbre  fous  l'empire  Romain. 
Les  Empereurs ,  pour  la  facilité  du  commerce  &  pour  le 
pallàge  des  armées,  firent  confbuire  avec  des  travaux  & 
à.e%  frais  immenfes,  des  chemins  publics,  dont  pluiieurs 
parties  fubfiftent  çncore  de  nos  jours.  Augujla  étoit  le  poiiit 

Rrrr  ij 
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de  rciinion  de  cinq  voies  romaines;  nous  avons  vu  d'après 
les  itinéraires  que  trois  de  ces  voies  partoient  des  villes  de 
SoifFons,  d'Amiens  &  de  Cambrai,  la  quatrième  venoit  de 
ASles  de  S.'  Reims  par  Laon,  la  cinquième  lubnfte  encore  depuis  Bavai, 
ilumm.  ancienne  capitale  des  peuples  Nervii,  il  en  eft  fait  mention  dans 

Hcmer. Regejl.   un  acle  du  comte  Olhon  de  l'an  1045.  Outre  ces  monu- 
'■  ^  '  mens  qui  font  connoître  la  célébrité  d'Ai/gi/flu,  on  découvrit  au 

fiècle  dernier  une  grande  quantité  de  Médailles  frappées  fous 
Aii£;u{le,  Néron,  &  fous  les  Empereurs  fuivans,  un  nombre 
prodigieux  d'urnes  fèpulchrales;  des  vertiges  d'anciens  édifices, 
des  fragmens  de  marbie,  de  jafpe  &  d'albâtre,  &  autres  anti- 
quités, dont  on  donna  dans  le  temps  des  relations  détai liées ^<//, 
Paffons  aux  objetflions  qu'on  peut  alléguer  contre  l'ancienne 
dignité  d'Ai/gi/JIa. 

La  capitale  des  Veromanclui ,  dira-t-on,  devoit  être  l'an- 
cienne ville  de  Vermand,  qui  a  pris  le  nom  de  fon  |->euple 
Codex  Peg.  qu'elle  conlêrve  encore  aujourd'hui.  Cette  ville,  dans  trois 
Y////^'"'  manufcrits  du  Roi,  dont  l'un  efl  d'environ  l'an  1000,  eft 
exprelîcment  nommée  Viwmnrulenjîs  civitas,  la  cité  de  Ver- 
Le  Vafeur,   mand  ;  d'ailleurs  on  connoît  l'époque  de  fa  ruine.  Un  ancien 
•  T'S»-      manufcrit  latin  nous  apprend  qu'elle  fut  ravagée  &.  enlière- 
rnenl  détruite  au  cinquième  fiècle  par  les  Vandales  &  par  les 
Huns;  après  un  tel  délâltre  cette  ville  infortunée  n'a  jamais 
pu  (e  rétablir,  cependant  on  y  voit  encore  l'enceinte  de  (es 
murs;  on  y  a  découvert  un  grand  nombre  de  Médailles  & 
piufieurs  autres  antiquités. 

Je  réunis  tous  ces  moyens  fous  un  point  de  vue  pour  en 
faire  (cntir  toute  la  force;  il  s'agit  de  les  examiner. 

I.  Quoiqu'un  lieu  porte  le  nom  d'un  peuple  de  la  Gaule, 
cette  dénomination,  fi  elle  ell  deflituée  de  toute  autre  preuve, 
ne  noius  afîure  p;is  toujours  que  ce  lieu  ait  été  autrefois  la 


(d)  Voyez  la  lettre  de  M.  Cai- 
gnart ,  niaïcur  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  rapportée  par  Bendier,/?. 
22 >  ^  l'écrit  du  Sieur  Lenin  Ingé- 
nieur, qui  fit  travailler  aux  fortifica- 
tions de  cette  ville  en  163^.  Cet 


ouvrage  a  pour  titre  :  Antiquités  de 
l'Aus^iiJie  des  Vermandois ,  à  pré- 
fent  dite  Saint  -  Quentin  ,  par  le 
Sieur  Lenin ,  Ingénieur  du  Roi. 
Vol.  in -4..°  chez  de  Courci,  à 
Noyon,   1671. 
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Ville  capitale  de  ce  peuple.  On  coiinoît  dans  le  Poitou  le 
vieux  Poitiers,  en  Noimandie  le  vieil  E'vreux ,  qui  ne  fuient 
jamais  villes  capitales;  de  même,  quoique  Veimand  porte  le 
nom  àcs  peuples  Veronuifu/i/i ,  peut-on  en  inlc'ier  que  ce  villaf'c 
ait  été  autrefois  leur  ville  capitale!  D'ailleurs  nous  avons  vu 
que  la  ville  d'Àt/gi/JIa  a  été  nommée  pendant  plufieurs  iiècles» 
civitûs  Vcromaiiduorum ,  urbs  Viromûihletifs ,  ou  fimplement 
VirmautJi.  Y  auroit-ii  eu  deux  Cités ,  deux  capitales  d'un 
même  peuple  &  du  même  territoire! 

I I.  11  efl  vrai  que  dans  quelques  manufcrits  des  acfles  de 

S.'  Quentin,  Veimand  eÛ  nommé  Vmmmndenjis  civitas;  mais     CoJcx  Ee^,- 
il  faut  oblerver  que  dans  l'ancienne  collecT:ion  de  ces  ades,  S 5 75: 
qui  fut  rédigée  lous  Louis  le  Dt-bonnaiie,  la  leçon  efl  diffé- 
rente: ViromandcnjiUin  caflnim.  Chez  les  auteurs  du  bas  Empire 
&  du  moyen  âge,  le  Cajlnini  étoit  d'un  ordre  inférieur  à 
celui  de  Civitas,  fouvent  ce  n'étoit  qu'une  bouigade  foitifiée^ 
ou  même  un  ancien  camp,  dans  lequel  les  habitans  du  pays 
s'établilîoient  pour  mettre  en  fureté  leur  famille  &  leurs  biens» 
Vermand  étoit  un  cfe  ces  anciens  camps  fej,  Icmbiable  pour 
la  forme  aux  autres  camps  Romains  qui  fc  voient  en  France; 
îe  rempart  ou  retranchement  fubiifle  encore,  mais  fans  aucuns 
vefliges  de  murailles,  de  clôture  &  d'habitation  confidérable: 
îes  Médailles  qu'on  y  a  déterrées  font  prefque  toutes  du  bas 
Empire  depuis  les  Pofthumes*,  elles  prouvent,  tout  au  plus,    «rv/^/fw 
que  c'étoit  dans  ces  temps-là  im  camp  Romain,  ou  du  moins  ''o"' -""•.'/« ^H. 
un  lieu  habité.  "i^Mr/. 

III.  Si  Vermand  n'étoit  pas  Cité,  l'hifloire  de  la  ruine  de 
cette  prétendue  Cité  doit  être  rejetée  comme  une  fable.  Les 
Barbares,  pendant  la  grande  invafion  des  années  407  & 
408,  ravagèrent  les  villes  de  Reims,  d'Arras,  deTérouenne, 
de  Tournai  &  d'Amiens;  les  Huns,  fous  la  conduite  d'At- 
tila, firent  auffi  vers  l'an  451  des  courtes  dans  la  Belgique: 
mais  aucun  écrivain  de  ces  temps-là  ne  rapporte  cpe  la  ville 

CeJ  Voyez  le  rapport  du  Sieur  Lenin  ,  dans  l'ouvrage  cité;  il  fut  envoyé 
en  1638,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  examiner  la  place  ds 
Vermand. 

Rrir  ii( 
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AâaSS.Bol-  de  Vermand  ait  été  ruinée  par  ces  Barbares;  Foitunat,  qui 
r^n'ir L""'  dans  le  fiècle  fuivant  écrivoit  la  vie  de  S.*  MécLird,  évcque 
des  Vi roman Ji/i ,  n'en  fait  aucune  mention:  Radbode,  évêque 
IMJ.  p.  S 7  de  Noyon,  à  la  fin  du  xi.=  fiècie  a  écrit  auflï  la  vie  du 
même  Saint,  il  efl:  le  premier  qui  en  ait  parlé,  &  après  lui 
un  religieux  de  l'abbaye  de  Vermand,  l'auteur  du  manufcrit 
latin  qui  efl  cité  par  le  ValTeur;  mais  leurs  écrits  font  remplis 
d'anachroniirnes  &  de  fuites  grolTières  contre  l'hirtoire,  & 
dans  le  fait  particulier  leur  récit  efl  infoiitenable.  La  cité  de 
Vermand,  félon  eux,  ne  s'efl  jamais  relevée  de  fi  riiine,  & 
S.'  Ouen,  dans  la  vie  de  S.'  Eloi,  parle  de  la  cité  de  Ver- 
mand comme  d'une  ville  fubfiflaiite  au  vil.^  (lècle  dans  ua 
td tl'/^  "Z'  ^^''^  floiifîant;  ttrbs  Vermaudenfts  qua  efl  melropohs.  Le  lieu 
de  Vermand,  qui  n'étoit  qu'un  fimple  Cnfînim ,  ne  fut  donc 
jamais  cette  Cité  la  capitale  de  fon  peuple.  Pendant  plulieurs 
fiècles  on  a  dit  civitas  Veromandiionini  Si.  caflnim  Vcromaihlen- 
finni,  Vermand  cité  &.  Vermand  le  château;  mais  la  \ille,  la  cité 
ayant  pris  vers  l'an  poo  le  nom  de  S.'  Quentin,  le  château 
aura  été  nommé  Vermand  fans  autre  diflinclion;  mais  cette 
dénomination  ne  peut  lui  approprier  la  dignité  de  capitale. 

L'anonyme  qui  écrivoit  à  la  fin  du  fiècle  dernier  en  fiveur 
de  Vermand ,  efl  obligé  d'avouer  que  la  ville  à'Ai/gi/fla  fut 
capitale  f<)us  ie  haut  Empire;  mais  il  prétend  qu'à  la  déca- 
dence de  l'Empire  cette  dignité  paffi  à  la  ville  de  Vermand, 
&  que  celle-ci  ayant  été  ruinée  par  les  Barbares  au  v.'  fiècle, 
Aiigtifla  recouvra  le  premier  rang,  comme  on  le  voit  dans 
Grégoire  de  Tours  &  dans  la  vie  de  S.*  Eloi  écrite  par 
S.«  buen. 

Il  efl  vifible  que  cet  écrivain  forme  des  hypothèfës  fui- 
vant l'exigence  de  la  caufe  qu'il  défend.  Nous  avons  vu  que 
la  ruine  de  cette  prétendue  Cité  ne  fê  trouve  dans  aucun 
écrivain  avant  le  xi.*  fiècle;  fon  élévation  efl  également 
infoûtenable,  la  ville  d'Ai/gi/flû  ayant  été  toujours  capitale 
même  fous  le  bas  Empire.  Cette  ville,  luivant  les  a<5le.s  de 
S.'  Quentin,  étoit,  fous  l'empire  de  Dioclétien  &  de  Maxi- 
mien, le  lieu  principal  du  pays,  le  fiège  du  Sénat  &  du 
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premier  minidre  de  la  Religion;  le  lieu  deVermand,  fous 
ïes  entans  de  Conllantin,  neloit  qu'un  fimple  Caflnim.  Dans 
i'ilincraire  d'Anlonin  &:  dans  la  table  Thcodollenne,  la  ville 
àiAiig:<jld  ell  placée  fur  la  voie  Romaine  d'Amiens  à  Reims, 
cjiii  devoit  palîèr  près  deVermand;  cependant  il  n'eft  fait 
aucune  mention  de  ce  Caflnim,  il  n'étoit  donc  pas  alors  une 
ville  du  premier  ordre.  Dans  la  notice  des  Cites,  qui  fut 
drifict  (ous  l'empire  d'Honorius,  la  capitale  des  Veroniaïuhù 
eft  nommt'e  civitas  Veromanduonim  :  celte  Cité  lèra-t-elle  le 
lieu  tie  Vermand ,  qui  n'étoit  pas  confidérable  fous  le  règne 
précédent!  N'eft-il  pas  évident  que  c'eft  la  ville  d'Ai/giiJla  qui 
avoit  pris  le  nom  de  fôn  peuple,  &  qui  dans  les  deux  fiècles 
fuivans  efl  nommée,  par  Grégoire  de  Tours  &  par  S.'  Ouen, 
oppuhiin  Viromaïuienfe ,  tirbs  Vïwmandenfis  !  Dans  quel  temps 
l'anonyme  placera- 1- il  la  chute  <}iAiigiijla  &  l'élévation  de 
Vermand!  Quand  même  tous  les  manuicrits  des  actes  nom- 
nieroient  le  lieu  de  Vermand  civitns  Vcwmandenfts,  pourroit- 
on  oppolèr  cts  aéles,  dont  l'authenticité  n'eft  pas  certaine,  à 
dts  faits  confiâtes  par  les  monumens  publics  de  l'Empire,  & 
par  nos  hifloriens  les  plus  célèbres!  Il  faut  donc  reconnoîlre 
que  la  ville  à'Angufla  étoit  encore  capitale  de  fôn  peuple  au 
bas  Empire;  nous  allons  voir  par  une  conféquence  nécefîàire 
qu'elle  fut  auffi  le  fiège  des  premiers  évêques  des  peuples 
Yeromûiidiiî, 

Aiigufla  Jîcge  des  premiers  évêques  du  Vermaiidois. 

Lorfque  la  religion  Chrétieime  s'efl  établie  dans  les  Gaules, 
le  gouvernement  eccléfiaflique  a  été  formé  en  général  fur  le 
gouvernement  civil.  L'E'vêque  de  la  métropole  civile  fut  le 
métropolitain  de  la  province  eccléfiaflique  ,  il  avoit  pour 
fî-iffragans  les  évêques  des  Cités  qui  compofoient  la  provijice 
dans  l'ordre  politique:  tel  étoit  l'ufâge  général  qui  fouffrit 
peu  d'exceptions.  Suivant  les  Canons,  on  n'établifîoit  un 
E  vêqiie  que  dans  les  grandes  villes  qui  renfermoient  \.\w  peuple 
nombreux  ;  en  conféquence  de  ce  règlement ,  plufieurs  cites 
de  la  Gaule  n'eurent  point  dE'vêque  particulier.  La  cité  de 
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Boulogne  fut  gouvenu-e  par  l'cvcque  de  Tcroiienne,  la  cité 
des  Aulcrd  D'iahlitiîes  étoit  fous  la  jurifeliclion  de  l 'évéque  du 
Mjhs;  plufieLiis  autres  Cités  furent  ainli  loûmilès  aux  cvêques 
àts  Cités  voifines. 

Les  peuples  Veromandui  furent  gouvei'iiés  par  un  Evêque 
dès  les  premiers  établilîemens  du  ChrilHanilme  dans  cette 
partie  des  Gaules,  leur  Cité  étoit  alfez  célèbre  pour  avoir 
ion  E'\êque  particulier.  L'hiftoire  de  ces  premiers  Palleurs 
efl  peu  connue  juiqu'à  S.'  Médard,  qui  transféra  le  fiège 
E'piicopal  à  Noyon  vers  l'an  531.  Suivant  les  conflitutions 
canoniques  &.  l'ufage  général  des  Gaules,  ces  Evêques  tinrent 
ieur  fiège  dans  la  ville  ^Aiigiijla  la  capitale  du  Vermandois, 
qui  au  iv.'  fiècle  prit  le  nom  de  (on  peuple,  c'mtas  Vero- 
maihluurum,  iirbs  Vewmandenfis,  V'innamii.  Sophrone,  Evêque 
Conc'û.Gaïï.  Je  cette  ville,  affilia  au  premier  concile  d'Orléans  de  l'an 

».'""7^.        '    5  I  1 .  5c  (oulcrivit,  Sofrotiiiis  cpifcopits  ecckfia  VcromanJenfis, 
Ibid.  Not.  p.  &  dans  prefque  tous  les  manuicrits,  ep'ifœpiis  <le  Vïwmaiulis. 

^"'^  Vingt  ans  après  ce   concile   S.'  Médard  transféra  ie  fiège 

E'piicopal  dans  la  ville  de  Noyon  qui  étoit  du  territoire  des 
yLivmcinJiii,  où  il  refla  fixé.  Les  délenleurs  de  Vermand 
prétendent  que  le  motif  de  cette  tranllation  fut  la  crainte 
d'une  nouvelle  invalion  de  la  part  des  Barbares,  qui,  au  fiècle 
précédent,  avoient  ruiné  la  cité  de  ^^ermand.  J'ai  déjà  fait 
voir  que  le  lieu  de  Vermand  n'a  jamais  été  une  Cité,  & 
que  là  ruine  eff  un  fait  imaginé  dans  le  xi.'  fiècle;  d'ailleurs 
au  temps  de  S.*  Médard  la  domination  Françoile  étoit  loli- 
dement  établie  dans  le  nord  de  la  Gaule ,  une  nouvelle 
irruption  des  Nations  étrangères  n'étoit  plus  à  craindre:  j'ai- 
nierois  mieux  attribuer  la  tranllation  du  liège  à  une  néceffité 
aduelle,  à  des  maux  préfens.  Après  la  mort  de  Clovis,  les 
Princes  les  entans  partagèrent  les  Etats;  mais  la  concorde 
entre  les  frères  ne  dura  pas  long-temps,  ils  armèrent  les  uns 
contre  les  autres,  une  guerre  civile  délola  plulieurs  provinces: 
AilaSS.Jutt.  nous  voyons  dans  les  deux  hiftoriens  de  i.'  Médard,  que 

'ir'l'êq'.^' '^^  Clotaiie  pilla  &  dévalta  le  Vermandois;  l'églife  Epifcopale 
îK  fut  pas  éparguce:  ces  malheurs  oui  bien  pu  déterminer 

l'£'vê(iUQ 
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T'Evêque  à  fè  retirer  à  Noyon,  qui  étoit  alors  une  place  forte; 
{es  ruccefTeurs ,  par  refpecT:  pour  la  mémoire  de  ce  grand 
E'vêque,  y  continuèrent  leur  fiège. 

Quelle  qu'ait  été  la  caufe  de  la  tranflalion,  elle  ne  prouvera 
jamais  que  le  lieu  de  Vermand  a  été  le  iicge  des  premiers 
E'vèques.  On  luppofe  que  cette  prétendue  Cité  avoit  été 
entièrement  ruinée  pendant  le  cinquième  liècle;  &  la  ville 
épifcopale  iubfilloit  encore  au  liècle  luivant,  au  temps  de 
S.'  Médard.  De  plus,  il  eu  confiant  par  le  témoignage  de 
S.'  Ouen  que  la  ville  de  Vermand,  la  Cité  épifcopale,  efl: 
la  ville  qui  efl  honorée  pai"  le  tombeau  de  S.*  Quentin. 
La  ville  d'Augt/Jîa,  qui  prit  le  nom  de  fon  peuple,  a  donc 
été  le  fiège  de  fes  premiers  E'vcques;  &  pour  en  perpétuer 
la  mémoire,  les  évcques  de  Noyon,  jufqu'au  neuvième  liècle, 
ont  fou\ent  pris  dans  des  aéles  folennels  le  titre  de  cette 
'  ancienne  églife  ;  Verniaïuhvifis  ecdcfm  cpifœpiis  (j). 

Comme  l'églifè  collégiale  de  la  ville  de  S.'  Quentin 
étoit  la  pkis  célèbre  &  la  plus  ancienne  églife  de  la  ville 
àïAiigiiJîd,  elle  fut  honorée  par  la  chaire  des  premiers  Evo- 
ques, &  elle  doit  être  regardée  comme  la  mère  des  Eglifês 
du  Vermandois  :  auffi  étoit-elle  encore  nommée  au  neu- 
vième fiècle  par  excellence  Viromandenfs  ecclefia.  Depuis  J^mer.Rig^. 
que  le  fiège  fut  transféré  à  Noyon,  elle  confêrva  des  droits  ^'  ^^' 
épilcopaux  &  des  immunités  dont  elle  a  joui  de  temps 
immémorial  jufqu'au  commencement  de  ce  iiècle.  Elle  a 
été  foûmifê  à  la  jurifdidion  de  i'évêque  de  Noyon,  par 
arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  18  août   1703  ,  confirmé  par 

(f)  S.'  Eloi  eft  qualifié',  par  Jonas  &  par  le  concile  de  Soiflbns  Je       AâdSS.Mir» 
l'an  8  66,  Vercinandi'nfis  ecclèfij!  epifcvpus ;  S.'  Acliaire,  dans  la  Vie  de  "'/f'.,J^'''''^Jf' 
S."  Eullafe  par  Jonas'',  Acharius  \' iromandorum  îX  Noviomcnjls ,  dXc,      '■Acuss.AUr- 
Epifcopus ;  i'évêque  Immon  ,  fous  Charles  le  Chauve^,  Immo  epifcopus  "'c'lly^j^J,.u\ 
Vertnandenjïs ,   Tvrnacerijls ,  NovwmagenJIs  eccUfice  ;    Héidilon  ,    tous   fe  p- as^. 
règne  de  Charles  le  Simple'',    Hàdilo  Verinandenfis ,  Nuviomenjls  atque     '  ibu.  p.  (77 1^ 
Tornaceiifis  ecclcfiœ  Prœfiil ;  l'évcque  Tranfmar,  dans  des  lettres  de  l'an   ^^' 
04.7,    Jraiifjnarus    S.  ecc/fJJ^   Verinandenfis  ac  JVovioincnJis  epijc(pus;     •Himrr.  p.  f>n 
&  I'évêque  Rainelme  n'avoit  pris  que  le  titre  de  l'églifè  de  Vermand ,  dans 
»tn  privilège  accordé  à  l'abbaye  de  Solignac  en  Liniohn,  par  le  concile  de 
Soiflbns  de  l'an  866  f,  Rainelmus  Vtrme/idaiJIs  ecclefix  epifcopus,  < LrUff'tuT,  t- i*i 

Tome  XIX.  S  HT 
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lettres  patentes  enregirtiées  en  Parlement  le   ro  décembre 

La  ville  d'Apgufld  a  été  le  fiège  des  premiers  E'vèques 
des  [)eiiplcs  Veromaïuùii  ;  dans  tous  les  liècles  elle  tint  un 
rang  diilingué  dans  l'ordre  civil.  Nous  avons  vu  que  lôus 
i  empile  Romain  elle  fut  capitale  de  Ion  peuple  ;  fous  nos 
Rois  elle  a  été  le  féjour  des  comtes  de  Vermandois,  &  la 
capitale  du  comté  :  les  Comtes  devinrent  héréditaires  à  la  fin 
de  la  féconde  race.  Le  Vermandois  ayant  été  réuni  à  la 
Couronne  par  Philippe  Auguftc,  ce  Prince  &  les  Rois  fés 
fuccefiéurs  confirmèrent  à  la  ville  de  S.'  Quentin  Tes  anciens 
privilèges,  &  lui  en  accordèrent  de  nouveaux.  Nous  avons 
remarqué  que  la  ville  d'Ai/gufld  étoit  gouvernée  par  un  Sénat, 
fous  la  diredion  du  magiihat  Romain;  cet  ordre  fut  confèrvé 
fous  nos  premiers  Rois  :  il  fut  troublé  lorfque  les  Comtes 
héréditaires  ufurpèrent,  au  neuvième  fiècle,  la  puitîance  du 
Souverain  &  du  peuple  ;  les  derniers  Comtes  rétablirent  les 
Mayeur  &  Jurés  de  cette  ville  dans  leurs  anciens  droits,  & 
Philippe  Augufte  confirma  la  Commune  de  la  ville.  Les  Maire 
&  E'chevins  exercent  encore  la  jufiice  criminelle  5c  la  police 
dans  la  ville,  fauxbourgs  &.  banlieue  de  S.*  Quentin. 

Nous  avons  vu  que  l'ancienne  Atigiijlû  des  VeromanJui 
efl  la  ville  qui  a  pris  le  nom  de  S.'  Quentin  ;  qu'elle  fut 
la  capitale  de  fon  peuple  fous  la  domination  Romaine;  & 
qu'elle  a  été  le  fiège  de  fes  premiers  Evéques:  ce  font  les  trois 
points  que  je  m'étois  propofé  d'examiner  dans  ce  Mémoire. 
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DISSERTATION 

Sur  hlMONV M,  ûncie?ine  ville  des  peuples  Pidones, 
Par  M.   l'Abbé  Belle  Y. 

LES  Commentaires  de  Cédir  font  un  des  plus  beaux  &  7  Janvier 
des  plus  précieux  monumens  de  l'antiquité;  nous  devons  '7-i-°' 
les  étudier  avec  une  attention  particulière,  puifqu'ils  contien- 
nent les  premières  origines  de  notre  hidoire.  Plufîeurs  Savans 
fè  font  appliqués  à  éclaircir  le  texte  &  les  points  les  plus 
difficiles  des  Commeniaires  fur  la  guerre  des  Gaules.  La 
partie  géographique  n'efl  pas  la  moins  intéreflànte;  l'auteur  y 
décrit  la  vafle  étendue  de  la  Gaule,  la  pofition  &:  la  puiflànce 
des  peuples  qui  l'habitoient:  on  y  voit  d'une  part  les  marches 
&  les  expéditions  du  général  Romain ,  &  de  l'autre  on  fuit 
tous  les  mouvemens  d'une  nation  guerrière  &  impétueufe 
qui  fait  les  derniers  efforts  pour  la  défènlê  de  la  liberté. 

Les  Gaulois  avoient  dès-lors  un  grand  nombre  de  villes 
&  de  places  fortes:  les  Commentaires  ne  nomment  ordinai- 
rement que  celles  qui  ont  rapport  à  quelque  opération 
militaire.  La  ville  de  Limoniim ,  lituée  dans  le  territoire  des 
peuples  Piéïoiies ,  (du  Poitou)  par  fon  attachement  au  parti 
des  Romains  foûtint  un  long  fiège,  dont  Hirtius  fait  mention 
au  VIII. ^  livre  des  Commentaires.  Mais  la  pofition  de  cette 
ville  efl  inconnue,  Lbnoiimn  in  Piâonibus  ignoratiir ,  difênt 
plufîeurs  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  Commentaires.  Quel- 
ques-uns la  placent  à  Poitiers,  d'autres  veulent  que  la  ville 
de  Poitiers  ait  été  appelée  anciennement  Augiifloritum  ;  mais 
d'autres  Savans  fixent  Augiifloritum  à  la  ville  de  Limoges, 
qui,  foivant  quelques  autres,  étoit  appelée  Ratiaflum  ou 
Ratiatum.  Le  texte  des  éditions  de  Ptolémée  a  répandu 
de  l'oblcurité  fur  cette  partie  de  noire  ancienne  géographie; 
il  donne  pour  villes  des  peuples  Piâones,  Augufioritum  & 

Sfff  ij 
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Liviomim ,  &  place  Ratiajlum  chez  les  peuples  Letwvices,. 
M.""'  de  Valois  &  de  Longuerue  veulent  (\\.\  Atigufloritimi  foit 
ia  ville  de  Poitiers,  6c  Ratiajlum  Limoges;  ils  avouent  qu'ils 
ignorent  quelle  ville  a  été  Limomim.  D'autres  auteurs,  après 
Nicolas  Sanfon  ,  placent  Limonum  à  Poitiers ,  Aiigiiflorittim 
à  Limoges,  &  ne  lavent  où  fixer  Ratiajlum.  Cependant 
avec  le  lecours  des  monumens,  on  peut  décou-vrir  la  pofition 
de  ces  trois  villes  ;  l'objet  efl  digne  de  nos  recherches  :  deux 
de  ces  villes  ont  été  fous  l'empire  Romain  capitales  de  deux 
grands  peuples,  des  Pidoties  &  àts  Lemovices ;  elles  le  font 
encore  de  deux  belles  provinces  de  France  :  ia  troifième 
étoit  le  chef-lieu  d'un  canton  au  fagi/s,  qui  ell  connu  depuis 
pludairs  liècles.  Ces  quelHoiis  leront  la  matière  de  trois 
Mémoires  ;  je  conmience  par  la  ville  de  Lmoiiunu 

Pofition  de  LiMONUM. 

Les  peuples  Piâoiics  éîoient  primitivement  compris  dany 
ïa  Gaule  Celtique;  Auguite  les  attribuai  à  l'Aquitaine,  dans 
ia  nouvelle  djvifion  qu'il  fît  de  la  Gaule,  &   depuis  ils  en 
^■'Yj^j'?'  o"^  toujours  fait  partie.  A^juitanic^  funt ,  dit  Pline,  Piélones, 
fil. t. [.y. 2 2 £.  Sanâoiies  liheri —  dein  Lemovices,  Arvcmi  libcri.  Leur  terri- 
toire étoit  d'une  grande  éterulue  ;  il  occupoit  toute  la  côté 
de  l'Océan,  depuis  le  pays  (.\es  Santoites  jufqu'à  la   Loire, 
,  -^-  ty >T-    fuivant  Strabon:  ^jaç^s  J^  t&T  flVêdi'S,  SocTOfol  ^  ncx-Tocêç, 
oi'  yà^  TTif  Tot^Vi^a  TTae^rycVvnç,  o<  cTê  tc^  Kûy^.t>-s  en  forte  que 
ce  Heuve  avoit  fon  embouchure   entre  les  Pi&mes  &   les 
l^amnetes  (peuples  de  Nantes)  o  ti  Kiiy,',^  f^-nt^ù  riixTvym 
T6  ;(5u  ISicLjui/nSiy  duCai^Xu.  Ils  habitoient,  au  rapport  de  Pto- 
L.  II,  eJlt.  iémée,  les  parties  feptentrionales  de  l'Aciuitaine  lur  l'Océan  & 

«K  Benms,  vag.    ,-      ,      x     .  i  i\^      ~      .  '  '  ^      o  '  '  ' 

^g.  iur  la  Loire:  x^TJ')^Vai  A  i^k  A-mvitxvicu,  to,  jia>p  ccpx.'nxxi;- 

Telle  étoit  anciennement  l'étendue  du  pys  des  Piâo/ies;  Tes 
limites  étoient  encore  les  mêmes  du  côté  de  la  Loire  a» 
milieu  du  neuvième  fiècle,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite: 
il  étoit  I  lui  grand  que  n'eft  la  province  de  Poitou,  peut-être 
ceroprenoit-jl  le  terjitoire  des  Camboledri  Agefinates,  qui 
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étoient  Joints  aux  Piâoncs ,  comme  Pline  l'adùre;  Camhokdri 
Agcfniûtcs  Piâonibus  junâi ,  &.  qui  probablement  occupoient 
i'Angoumois. 

Des  peuples  aufii  puidins  dévoient  tenir  un  rano-  Jiftinc^ué 
parmi  les  Celtes,  lorfque  Céilir  iît  la  conquête  de  la  Gaule. 
Nous  voyons  au  livre  vii  des  Commentaires,  qu'ils  entrèrent 
dans  la  grande  confètlûation  qui  le  forma  fous  la  conduite 
de  Verdiigctorix  :  Celeriter  fibi  Senones ,  Paiifios ,  Piâones , 
Ttirones ,  Aiilcrcos ,  Lcmoviccs ,  AnJes ,  rchqiioj<]ue  oiiines  qui 
Oceaiwm  attingunî  adjungit  (  Vercingetoi-ix  ) .  Ce  redoutable 
ennemi  du  nom  Romain,  après  divers  évènemens,  fè  trouva 
refTerré  &  affîégé  dans  la  ville  àïAlefia;  les  chefs  de  la  Gaule 
afîèmblés  arment  pour  faiie  lever  le  fiège ,  &  impofcnt  à 
chaque  peuple  le  contingent  qu'il  devoit  fournir;  celui  des 
Piâones  fut  de  huit  mille  hommes:  Gallï ,  condlio  Principum 
indiâo  r  non  oinnes  qui  arma  ferre  pvjfent .....  cotivocaiidos 
Jlattiitnt ; [ed  certimi  numerum  aiiqiie  civitati  imperaiidum ....  ini- 
peraiit  Aîdiiisiéfc:  oéîona  (milita)  Piâonibiis  &  Turonis,  &l\ 
Céfar,  par  fon  courage  &  fon  habileté,  l'emporta  fur  la 
multitude  &  rimpètuofîté  des  Gaulois;  la  ville  (^lAI^û  fut 
prife,  &  la  Gaule  aflêrvie  à  la  domination  Romaine. 

L'année  qui  fuivit  le  fiège  dAle/ù:  vit  naître  encore  qtielques 
mouvemens  parmi  les  Gaulois,  ils  furent  bien -tôt  diiîîpés. 
Un  grand  nombre  de  rebelles  étoit  entré  dans  le  pays  des  j-jinius,  lih. 
Ptéîones,  &  avoit  entraîné  une  partie  de  ce  peuple:  Duracius  ^'"'>  deBeli, 
reffa  fidèle  au  parti  Romain,  &  fit  fàvoir  à  C.  Caninius 
l'embarras  où  il  le  trouvoit  ;  l'officier  Romain  qui  étoit  peu 
éloigné,  marche  avec  deux  légions  vers  la  ville  de  Limomnn , 
ad  oppidum  Limommi  contendit;  étant  prêt  d'arrivej-,  il  apprend 
que  DumtuKus,  chef  des  Andes  (  peuples  d'Anjou  ),  avec  un 
corps  confidérable  de  troupes,  avoit  renfermé  Duracius  dans 
ia  ville  &;  l'y  tenoit  afîiégé;  quo  quum  adventaret ,  atqiie  ex 
caplivis  certiùs  cognojceret ,  nmltis  hominum  millïbus ,  à  Dtmmnca 
duce  Andium  Dnracium  ckiufum,  Limonum  oppugnari;  n'ofànt 
pas  expoler  {es  légions  qui  n'étoient  pas  complètes,  vis-à-vis 
cl'un  ennemi  fupérieur  en  force,  il  les  renferme  dans  un  camp 
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relraiiché.  Dumnaciis  marche  avec  toutes  ks  troupes  contre 
Caninius,  attaque  le  camp  pendant  plulieurs  jours.  Voyant 
qu'il  ne  pouvoit  le  forcer  &  qu'il  avoit  perdu  beaucoup  de 
monde,  il  recommence  l'attaque  de  Limoniim,  riirfus  ad  obfi- 
dcndiim  L'imonum  redît.  Cependant  C  Fabius ,  que  Célàr, 
après  la  réduction  des  Bcllovcià  (  peuples  du  Beauvailis),  avoit 
détaché  avec  vingt-cinq  cohortes,  elt  informé  par  les  lettres 
de  Caninius,  de  ce  qui  (ê  palfoit  chez  les  Piéloiies ,  il  part 
pour  dégager  Duracius.  Sur  la  nouvelle  de  la  marche,  Dum- 
nacus  lève  précipitamment  le  fiège  de  Limomim,  Si.  s'avance 
vers  le  pont  où  il  devoit  pafîêr  la  Loire:  Fabius  le  prévient 
dans  fa  retraite,  lui  défait  douze  mille  hommes,  enlève  tout 
le  bagage,  &.  dilTipe  le  corps  de  rebelles. 

Nous  apprenons,  par  cet  extrait  des  commentaires,  que 

Limomim  étoit  une  ville  des  Piâones,  qu'elle  étoit  même  une 

place  forte,  puifque  Duracius  y  foûtint  un  long  fiège  contre 

,f' /'f  ^'^'  une  armée  nombreufe.  Ptolémée  place  de  même  chez  ces 

Ut.de  Bert.  i       i  n       i      r 

peuples  la  ville  de  Limoimm. 

Avy'iia-TDZA'^v <^.'^r.../i^.y 

Aifcuvov ^^••..//.^••^y 

C'eft- à-dire  : 

Pecton ES,  Qj-icrum  urbes. 

Lor^.  Latit. 

^.  min.'  gr.  wèm% 

AVGUSTORÏTU  M 17.      5  O.  .  .  .   48.     20. 

LiMONUM ip 47'    5°* 

La  graduation  de  Ptolémée  n'eft  pas  afîêz  exaéle  poiir 
déterminer  la  pofition  de  la  ville  de  Lmomtm,  il  faut  avoir 
recours  à  des  monumens  plus  précis. 
E<£t.deWef.       La  ville  de  Limonum  fe  trouve   placée  dans  l'itinéraire 
fii"gF-i-s^-    j'Antouin  fur  la  roule  de  Bourdeaux  à  Autun. 
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Iter  à  Burdigala  AuGUSTODUNUiM.    M.   P.   CCLXXIV,  Sic. 

Blavio M.  P.  XIX. 

Tamnum M.  P.   XVI. 

IvIOVIOREGUM M.    P.    XII. 

MeDIOLANUM    SANTONUiM.    M.    P.    XV. 
A  UNE  DONNA  CUM M.    P.    XVI. 

Rauranum M.  P.   XX. 

LiMONUM M.    P.    XXI. 

Fines M.  P.  XXL 

Argantomagum M.  p.  XXI,  &c. 

La  table  Théociofienne  repréfente  aiiflî  Limonum,  fur  U 
grande  voie  Romaine  de  Bouideaiix  à  Tours. 

BuRDtGALA IX. 

Blavia XXII. 

Lamnum XIIL 

Mediolano  Sancon. 

avedonaco viii. 

Çrigiosum XII. 

Rarauna XVI. 

Lemuno XLII. 

CyESARODUNO. 

Par  la  combinaifbn  àçs  deux  itinéraires,  on  peut  détermi- 
ner la  pofilion  de  Limonum,  &  démontrer  que  celte  \ille, 
déjà  célèbre  au  temps  de  la  coiiquêie  des  Gaules  par  Célar, 
cil  la  même  que  Poitiers  qui  ell  encore  capitale  des  peuples 
Piâones  ou  Piâavi,  du  Poitou;  ce  tait  deviendra  lenlible  par 
une  courte  explication  des  deux  monumens  itinéraires:  pour 
abréger,  je  la  commence  à  MeAiohvntm  Saiitonum,  qui  eii 
inconieûablement  la  ville  de  Maintes. 
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AuNEDONACUAf, 

De  Mcdïolamim  Santomim,  Saintes,  l'itinéraire  d'Antonîrt 

conduit  à  Aiinedormcum  à  fêize  lieues  Gauloifes  de  dilhnce; 

il  efl  écrit  dans  la  table  Avedoimco  Tans  numéro  de  dilhnce, 

cependant  le  même  nombre  de  fêize  fe  trouve  dans  le  fécond 

fragment  donné  par  Veller.  On  voit  fur  le  grand  chemin  de 

Saintes  à  Tours  un  lieu  confidérable  nommé  Aunai,  qui  efl 

viliblement  l'ancien  Aunedonacum  qui  aura  été  abrégé  dans  le 

moyen  âge,  comme  il  efl;  arrivé  à  la  plufpart  des  noms  an- 

Caïïia  Chrifl.  (.je,-,s;  ôi  Auiiedoiiacum  on  a  formé  Audenaami:  Hildegarde 

ciiijU.    '  d' Aunai,  de  Audenaco,  veuve  de  Herbert  \."  vicomte  de 

Thouars,  mort  en  973,  fonda  une  collégiale  à  Air  vaux  en 

Poitou,  ///  loco  qui  vocatiir  Aiirca-vaUis.  Ce  nom  a  été  encore 

Ilid.  cel     abrégé  en  Oë'icia/iii ;  Cadelon,  vicomte  d'Aunai ,  Oë/uice/ijîs 

'"^^'  viaxomes,  remet  l'an  i  07  i  à  Benoît,  abbé  de  S.'  Maixent, 

liiJ.  cul.     la  terre  de  Viiidolcmia,(\\.\xce  dans  \epagiis  Biiojenfis,  de  Biiou, 

'^'i-^-  qu'un  de  fês  prédécefîèurs  nommé  aullî  Kadclo,  avoit  donnée 

à  cette  abbaye  en  963.  Aunai  &  Melle  font  deux  vicomtes 

Bihl.  Lahh.  (jg  Poitou,  dont  il  efl  parlé  dans  la  chronique  d'Ademar, 

.p-'7i-     y-nxcomitatiim  McUcnfcm  &  Oëiiacaifem:  l'ancien  nom  d'Aunai 

fut  encore  plus  altéré  dans  la  fuite  ;   Guillaume ,  vicomte 

Bfjiy,  kiji.    d'Aunai,  vkeœmcs  de  Oë/iaio,  confirme  l'an  i  i  i  6  une  dona- 

^.""jSs!    ""'  ^'^'"^  ^'^'*  ^^'"'^^  '-''^"   f^''^   ^   l'abbaye  de   Moiiflier-neuf  de 

Poitiers.  La  diflance  des  fêize  lieues  Gauloilcs  tombe  fur  le 

Carie  de  la  territoire  d'Aunai  au  lieu  nommé  le  Breuil  d'Aunai;  ainfi 

%ukr's!    '     1^  direction  de  la  route,  la  diflance  &  la  tradition  luivie  du 

Difcript.dela  Hom  concourcnt  à  fixer  Audcnacnm  à  Aunai,  &  cette  pofi- 

fr.  I.' part. p.  jj^j^  ^^  ^neu  Certaine,  quoique  M.  l'abbé  de  Longuerue  difè: 

«  Nous  pouvons  alfurer  que  perfonne  ne  fiit  ce  que  c'efl 

c^\  Avcdonaaim  ou  Aiideiuicunt.  » 

h'otit.v.;^.        M.  de  Valois  penfe  que  cet  Aiineelonacum  a  donné  le  nom 

au  pays  d'Aunis,  à  qiio  pagiis  Aimedoiuicciifis  tiomen  acccp'it ; 

il  n'en  donne  aucune  preuve,  &  d'ailleurs  il  efl;  certain  que 

Cdl  Chrijl.  jg  ijou,.g  d'Aunai  efl;  éloigné  du  pays  d'Aunis,  &  que  ce 

Injirum.  col.  '  pays  efl  nommé /'<r/j//j  Aln'ienfts  dans  un  aéle  de  l'an  pSp,  & 

/■?7'  auparavant 
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auparavant  dans  le  concile  de  Veiberie  de  l'an  %6q  colonum  ^'^  ^rrr; 

■  Al  •     r  ^""f-  Labb. col. 

m  pago  Al/iicfijc. 

B  R  I  G  I  0   s   V   M. 


'S^7- 


La  table  place  <à  huit  lieues  Gauloises  S Aunedonacum  le 
lieu  Biighfum;  en  fuivant  la  diiecî-lion  du  grand  chemin  de      ^f^" /'  ^* 
Saintes  à  Tours,  les  huit  lieues  Gauloiles  déterminent  le  Bri-  plhkr's! 
giofiim  à  Briou  qui  elt  cloigné  du  Breuil  d'Aunai  d'environ 
dix  minutes  de  grand  cercle:  Briou  e(t  fitué  fur  la  rivière 
de  Boutonne.  L'ancien  nom  fut  abrégé  en  Briofum,  &  le 
lieu  devint  chef  d'un  pagiis  ou  canton  qui  s'étendoit  julqu'à      ^'^''-  ■^^^' 
Charroux,  comme  on  le  voit  dans  le  teftament  du  comte 
Roger,  fondateur  de  cette  abbaye,  vers  l'an  78  ■y, régnante....    /"^"{"f '■  "' 

Lodoico  rege  Aquitûnontm  ,   in  loco  niinatpato  Caroffb Append.  pa^. 

ïnlni  tenniman  Bno(tnJe,prope  fluvium  Carantonct  (  la  Charente),  7'  '• 

&  plus  bas,  in  pago  Briofenfe in  loco  nuncupato  Vernolio 

&  Cagiaco,  Il  en  ert  fait  mention  dans  la  vie  de  S.*  Junien 

écrite  lous  Louis  le  DJbonnaire,  par  l'évêque  Vulfin,  hi  ter-      ''"  "•  ^'^'' 

ritorio BrioJJio,  in  pradio Campaniaco;  cdA.Ç}i\\v!\- 

pagné  le  {te,  à  fept  lieues  communes  de  France  au  nord-eft 

de  Briou.  Aton,  évéque  de  Saintes,  dans  lès  lettres  de  l'an 

87  I  ou  en\  iron ,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Nobiliaciim  [  Noaillé      Ca!l.  Chrijt. 

en  Poitou  ),  parle  du  lieu  Colnagus  qui  efl  in  Briofenfe  pago.     '  ji'jj'  ^J/'- 

Caulnai  n'eft  pas  éloigné  de  Champagne;  nous  avons  vu  que  f^fjf. 

le  lieu   Vindolemia  in  pago  Briofenf  fut  donné  l'an  9(^3  à 

Tabbaye  de  S.'  Maixent. 

Rauranum. 

A  douze  lieues  Gauloilês  de  Brigiofim  la  table  donne  le  lieu 
Rarauna,  &  l'itinéraire  d'Antonin,  qui  a  omis  la  flation  de 
Brigiofum,  conduit  direélement  d'Ainicdonaaim  à  Rauranum  à 
vingt  lieues  Gauloilês,  qui  font  la  iomme  des  deux  diftances 
de  la  table.  C'eft  le  même  lieu  qui  efl:  écrit  Rarautn  dans  le 
fecond  fragment  de  Velfêr  ;  mais  le  nom  primitif  efl:  Rauramim, 
comme  on  le  voit  dans  les  anciens  manufcrits  de  l'itinéraire,  * ,^'^"j,'^''' 
&.  dans  une  lettre  de  S.»  Paulin  à  Aufone*,  de  l'année  373.  ^Si.epijJ-  ^  ^ 
Tome  XIX.  '  Tttt 
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Vel  quia  Piâcnkis  tïbi  fertile  rus  viret  arvis; 
Rûuramim  Aufoniûs  hue  devexife  Cimiles 
Conquerar ,  &  trabeam  vetcri  forelefeere  faiio  / 

Ce  texte  nous  lepréfente  Rauramim  comme  un  lieu  déjà 

ancien  à  la  fin  du  iv.*=  fiècle,  veteri  fatio,  où  Aufone,  revém 

des  ornemens  du  Confulat,  faifoit  quelque  fcjour. 

Carte /Je  la       £n  avançant  toujours  fur  la  même  direclion,  on  rencon- 

^FMihrs!   '   tre,  à  quinze  minutes  ou  à  douze  lieues  Gauloifes  de  Briou, 

le  lieu  de  Rom,  qui  efl  vifiblement  le  Rauramim  des  anciens. 

11  elt  fitué  près  de  Couhé  fur  la  rivière  de  Dive  qui  tombe 

dans  le  Clain;  il  eft  fait  mention  de  ces  deux  lieux  dans  une 

bulle  du  pape  Gclafe  II  de  l'an  i  i  19,  par  laquelle  il  conr 

Gall.  Ch-ljl.  firme  les  polTcfllons  de  l'abbaye  de  Noaiilc.  Eeckfta  fanai 

«'  ■'0'Ji7-    J\4artiin  de  Cohcrio  cum  parothia  ejufkm  caflri ,  eeelefa 

de  Roomo.  Rom  efl  le  clief-lieu  d'un  arehipréveré  ou  doyenné 
rural  du  diocèfe  de  Poitiers,  &  a  donné  le  nom  à  un  petit 
canton;  il  y  a  aux  environs  de  Rom  S.'  Maixent  de  Verrines 
en  Rom,  S.*  Coudant  en  Rom. 

L  I  M  0  N  V  M. 

La  voie  arrive  enfuite  à  Lirjwnum  que  la  table  Thcodo- 
fienne  place  à  feize  lieues  Gauloifes  de  Rauranum:  cette  dis- 
tance tombe  à  Poitiers.  On  compte  environ  18500  toiles 
entre  Rom  &  Poitiers,  en  comparant  la  pofilion  de  Rom  (a) 
avec  les  points  fixés  par  M."  de  l'Académie  des  Sciences; 
&  cet  e/j^iace  répond  à  lêize  lieues  Gauloilês. 

Limoiium  eft  donc  fixé  à  Poitiers,  par  la  fuite  des  fiations 
&  des  diftances  depuis  la  ville  de  Saintes:  cette  détermi- 
nation fe  confirme  encore  par  la  didancc  de  quarante-deux 
lieues  Gauloifes  que  la  table  indique  entre  Limomiin  & 
Cafarodmium ,  qui  efi  la  ville  de  Tours.  On  mefure  fur  la 
carte  des  triangles  de  M."  de  l'Académie  àt%  Sciences- 
environ  quarante- fèpt  mille  toifes  entre  Poitiers  &  Tours,. 

(a)   h^tz  le  point  de  Champagrré  S.'   Hilaire. 
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cet  êfpnce  repond  piccKtmfiit  aux  quarante- deux  lieues 
Gauloiles,  d'où  il  rclulle  que  le  numéro  xxi  que  l'itiiicraire 
donne  entie  Rouranum  &  Lenumum  doit  être  corrigé  xxvi, 
conformément  à  la  table  &.  aux  efpaces  réels. 

La  table  Théodolienne  ou  de  Peutinger  marque  une  voie  J"-/»». /» 
Romaine  depuis  Argantomagiis  (Argenton)  à  Lemuimm ,  & 
de  là  à  Nantes,  Porni  Namnetù,  en  j-)Ldîant  par  le  lieu  Scgora ; 
mais  comme  cette  route  cft  délcclueufè  fur  la  table  (  il  y 
rnaii(]ue  une  vianfion  avec  la  didance  itinéraire  )  je  n'en 
donne  point  l'explication. 

L'itinéraire  d'Anionin  continue  la  dcfcriplion  de  la  grande 
route,  (jui  en  lortant  de  Limoniim  palîoit  à  Fines,  Arganto- 
wagiis ,  de  là  à  Avciriaim ,  Bouiges,  &  alloit  fê  terminer  à 
Aigiiftodiiniifu ,  Aulun.  Il  eft  inutile,  pour  l'objet  que  je  diA 
cuie,  de  luivre  celte  route  dans  toute  fon  étendue,  il  fuffil 
de  l'examiner  julqu'à  Argantomûgus ,  Aigenton  en  Berri. 

Fines. 

Avant  que  de  déterminer  la  pofition  du  lieu  Fines,  il 
pavoît  convenable  de  faire  quelque  oblèrvation  lur  l'étvmo- 
îogie  de  ce  nom:  elle  n'eil  point  arbitraire,  mais  elle  eft 
déduite  de  la  lituation  des  lieux  auxquels  ce  nom  a  été  im- 
poié;  ils  ont  été  nomméj  Fines,  parce  qu'ils  étoient  fitués  lur 
les  confins,  in  jinibiis ,  des  territoires  des  peuples:  ces  confins 
étoient  fixés  par  des  pierres  ou  de5  colonnes,  dont  quelques^ 
unes  portoient  une  inlcription.  Les  habitations  voifines  de 
ces  Fines  auront  eu  le  même  nom,  comme  les  lieux  voifins 
des  grandes  voies  ont  pris  fouvent  leur  dénomination  à\x 
numéro  des  colonnes  milliaiies.  Les  Fuies  ont  été  très-fréquens 
en  Gaule,  en  Italie,  on  en  trouve  même  entre  la  Macédoine 
&  i'illyrie;  il  fublifte  encore  en  Fiance  un  grand  nombre  de 
lieux  nommés  Fins,  qui  lont  placés  (ur  les  limites  des  Dio- 
cèfês.  Cette  circonftance  peut  être  employée  avec  avantage, 
pour  prouver  que  le  gouvernement  eccléfKdlicjue  en  Gaule 
fut,  à  l'établillèment  du  Chiiftiaiiilme,  réglé  pour  l'étendue 
des  Diocèles  lur  le  gouvernement  civil. 

Tttt  ij 
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L'itinéraire  d'Anlonin  donne  vingt-une  Heuês  Gauîoilêi 
entre  Liiiiotuim  &  Fines;  ce  lien,  fuivant  i'oblêrvation  pré- 
cédente, devoit  être  fur  les  confins  des  peuples  Piéîones  & 
Bîturiges  :  on  trouve  en  effet  fur  te  chemin  de  Poitiers  à 
Argenton,  S.*  Midiel  de  Hains  dans  le  diocèfè  de  Poitiers, 
près  des  confins  de  celui  de  Bourges;  il  eft  placé  entre  b 
Trémouiiie  &  S.*  Savin.  De  ce  point  jufqu'à  Poitiers  orr 
•  Carie  des  niefurc*  environ  vingt-deux  mille  toiles  qui  i-ont  les  vingt-une 
T^eJi"c'if}'oL  lieues  Gauloiles,  &;  du  même  point  jufqu'à  Argenton  il  y 
du  Blanc.         g  environ  vingt-trois  minutes  de  degré,  qui  font  vingt  lieues 
Gauloife  entre  Fines  &  Argantomagus ;  l'édition  en  marque 
CoJ.  j/fio,  vingt-une,  mais  le  plus  ancien  manufcrit  de  la  bibliothèque 
^^,  ^..  du  Koi  nen  donne  que  vingt. 

Ainfi  le  lieu  Fines  eft  déterminé  à  la  paroifîè  de  Hains 
par  les  diftances  fuivies  de  Poitiers  jufqu'à  Argenton,  il  efl 
de  plus  litué  fui'  les  confins  des  territoires  des  Piâones  &  des 
Bitiirigcs ,  comme  le  nom  le  fait  allez  connoître  ;  enfin  on 
retrouve  dans  le  nom  de  Hains  celui  de  Fines,  Fins,  ou 
comme  on  l'écrit,  Fains.  On  a  quelquefois  fubftitué  au  fbn 
de  l'F  l'afpiraiion  H ,  il  s'en  trouve  pkifieurs  exemples  dans 
l'Aquitaine;  on  fiit  que  ee  changement  eft  très -commua 
en  Efpagne. 

Par  l'explication  de  ces  routes  il  efl  démontré  que  la 
pofilion  de  Limonum  efl  fixée  à  Poitiers,  i."  par  les  diflances 
relatives  aux  points  de  Mediohwum  Snntomim ,  Saintes,  de 
Cafaromagus ,  Tours,  &  de  Arg^ntomagus ,  Argenton  en 
Berri.  2»"  Par  la  lîiite  de  plufreurs  lieux  intermcxliaires  qui 
le  trouvent  encore  dans  la  même  lituation  à  l'égard  de 
Poitiers,  qu'ils  l'étoient  dans  les  Itinéraires  à  l'égard  de 
Limonum.  Il  fêmble  qu'on  ne  peut  defirer  une  démonflration 
plus  complète  :  elle  fè  réduit  à  ce  raifonnement.  Suivant  les 
anciens  itinéraires,  il  part  de  Litnonum  trois  chaînes  de  dif^ 
tances  qui  font  attachées  par  leurs  extrémités  aux  points 
de  MedioJmum  Santomim ,  de  C^farodunum ,  &  de  Argan- 
tomtigiis.  Suivant  les  elpaces  réels ,  il  part  de  Poitiers  trois 
chaînes  des  mêmes  diflances  qui  iè  temiiiient  refpedivement 
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à  Saintes,  Tours  8c  Aigenton  :  l'ancienne  ville  Limouum 
eft  donc  aiifTi  immuabiemement  fixée  à  Poitiers,  que  le 
font  Mediolaiium  à  Saintes,  Cafdromagiis  à  Tours,  &  Argati- 
tomagus  à  Argenton  ;  &  l'on  ne  peut  tirer  Limnmnn  de  la 
polition  de  Poitiers,  fans  qu'il  en  rélulte  le  déplacement  des 
lieux  voifins. 

Après  des  preuves  de  fait  auffi  pofitives,  l'on  doit  être 
furpris  que  M-  de  Valois  ait  ignore  la  pofition  de  Limouum , 
&  qu'il  ait  place  à  Poitiers  l'ancienne  ville  d'Ai/gi/floritr/m.  Knlt.  Cal/] 
J^os  Ptokni^iim  fequï,  dit- il,  ut  Scahger  &  Maffonus  alïique  ^^  ^■^^' 
doâi  vïri  mahimiis ,  &  Augufloritum  qiiïdcm  ciim  Ptokmœo  pro 
Pidavis  feu  Poitiers  capïte  gentis  accip'inius  ;  Limonum  vcl 
Lemoiiiim  qua  tirhs  fiierit ,  jateniiir  non  conpare.  Ce  fà\'ant 
homme  avoit  fous  les  yeux  les  itinéraires,  il  les  cile  même 
en  cet  endroit  de  la  notice,  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas 
fuivis!  dans  un  ouvrage  aulTi  étendu,  il  a  bien  pu  le  tromper 
dans  les  menus  détails,  &  négliger  des  objets  peu  importans; 
mais  il  s'agit  ici  de  connoître  uwt  ville,  déjà  puifîante  au 
temps  de  la  conquête  de  la  Gaule,  &  qui  a  toujours  été 
capitale  d'un  grand  peuple.  Il  eft  vrai  que  M.  de  Valois  a 
fuivl  l'autorité  de  Ptolémée,  qui  donne  Aiigujîorhum  pour 
capitale  des  peuples  Piâones  ;  mais  il  eft  certain  que  ctî 
ancien  géographe  eft  peu  exacl:  dans  fîi  deicription  de  la 
Gaule,  &  l'on  peut  prouver  par  un  grand  nombre  d'exemples, 
que  fou\ent  il  y  déplace  les  villes,  &  même  la  pofition  des 
peuples:  JVl.  de  Valois  lui-même  le  reprend  &  le  corrige 
en  plufieurs  points,  &  il  s'étonne  que  cet  écrivain  ait  traité 
de  la  Gaule  d'une  manière  aufTi  imparfaite:  Miror ,  ifravem 
Aoâumquc  jcnptorem,  non  eamdcm  GaHïis  qtiam  cœteris  Impcr'ù 
Romani  provmais  diligentiam  pni^itiffe ,  ne  in  dejeriptione  regio- 
îitmi  noftnirimj  vclut  fui  dijfimilem  faéliim  effe.  Telle  eft  I  autorité 
que  M.  de  Valois  préfère  à  la  preuve  de  fait  ck  locile  qui 
réfulte  des  deux  monumens  itinéraires;  il  y  a  plus,  on  verra 
dans  la  fuite  (\\\  Augufloritiim  n'étoit  point  une  ville  des  jx:uples 
Piâones ,  mais  qu'elle  étoit  capitale  des  Lemoviees. 

Depuis  que  ce  Mémoire  a  été  drelFé,  j'ai  confultc  à  la 

TttL  ii] 
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Coi.  n>muf.  bibliothèque  Ju  Roi  deux  mamifcrits  de  Ptolémée  dont  la 
•f^"/  ^  leçon  eft  difft'rente  des  imprimés,  &  conlirnie  l'opinion  (ju« 
'*'"^'  j'établis;  voici  le  texte  de  ces  iiianulcjils. 

riixTBves  <ay  ttcAm?. 

P'ct'riat.'TO)' /^.îfr.../tï1.r 

A/'/x^vov <9 A'-S'^^y 

C'ell-à  -dire  : 

P ICTO N  ES ,   Q,ucrum  urhcs. 

Longit.  Lâtff. 

gr.  mit.  gr.  m/'if? 

RATI  ATU  M 17.        50.   .   .  .    48.       20. 

Ll  MO  NU  AI 19 ij./.       jO. 

Ll  M  OV  I  C  I. 

Et    urbs    AUGUSTORITUM.       \J.        50.   .  .   .    4.7.       4J. 

Cette  leçon  lève  toutes  les  difficultés  :  Augiifloritiim  eft  fa 
■ville  capitale  îles  peuples  Lcmoviccs  ;  Limonnm  doit  être 
Poitiers:  alors  Ptoicmée  cfl  exact  dans  lîi  delciipiion,  il 
s'accorde  avec  les  nionuniens  itinéraires. 
Dffcript.  Je  In  M.  l'abbé  de  Longuerue  adopte  'w'\,  (ans  aucun  examen,  le 
Tran.  l'art,  j .<  /intiment  de  M.  de  Valois,  &  dit  que  Poitieis  étoit  nommé 
autrefois  Aiigtifioiitum  du  nom  d'Augude  (on  lontlatcur.  li 
lèroit  difficile  d'imaginer  avec  ce  (avant  Abbé  que  rem[ie- 
reur  Augulle  ait  fondé  les  villes  de  la  G  iule  qui  ont  pris 
fon  nom,  Aiigiijlcktiiniim ,  Autun ,  Aiigujhmuigus,  henlis,  Aii' 
giiflonemetum ,  Cleimont  en  Auvergne,  A,/giJ?o6o/M .Tiolcs 
en  Champagne,  ^ugr/JId  Rûiiiacorum ,  Augit  près  de  Balle, 
Atigiifa  yeromatuliionim ,  Saint-Quentin  &  quelques  auties; 
il  efl  plus  probable  que  ces  villes  auront  obtenu  la  pcrmillion 
de  prendre  le  nom  d'Augufle  pour  marquer  à  ce  Prince  leur 
relped  &.  la  vive  recoiinoiirance  dont  elles  cioient  pénétrées 
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pour  la  doiicetir  de  Ton  gouvernement.  li  d\  confiant  d'ail- 
leurs que  quelques-unes  d'entre  elles  exiftoient  a\'ant  l'empire 
d'Augufle. 

Les  opinions  dçs  grands  hommes  forment  ordinairement 
des  préjugés  auxquels  on  n'ofè  rcfifler.  Les  auteurs  de  la 
nouvelle  édition  du  GaH'ui  Chrip.iana  ont  cru,  d'après  M.  de      T.  1 1 ,  col 
Valois,  que  Poitiers  eft  l'ancienne  ville  Aiigufloritiim ,  &.  quoi-  "'  ^' 
que   Nicolas  Suifon   leur  eût  indiqué  le   fèntiment   qu'ils 
dévoient  fuivre,  ils  le  rejètent  d'un  ton  bien  décidé:  Per 
Limomitn  Sanfon  ïntelligit Piâavium  capui gentis,feaitus Magiio- 
tiem *,.: [cd prajîat jequi Ptokmaum.  Cette diveillté d'opinions    * Nm.  Tyran, 
entre  nos  plus  célèbres  auteurs  demandoit  que  la  matière  fût  ■^^'''''  ^"'J'  ^' 
examinée  a  rond  oc  tj'aitee  avec  une  lorte  détendue;  on  a  Lcmoi.um. 
eflàyé  de  le  faire  en  cet  écrit,  lans  manquer  aux  égards  qui 
font  dûs  à  des  Savans  qui  ont  fi  bien  mérité  des  Lettres  Se 
de  la  Nation;  comme  ils  aimoient  &:  cherchoient  le  vrai, 
c'eft:  lèconder  leurs  vœux  que  de  conftater  des  points  qu'ils 
ont  jugé  douteux  ou  inconnus. 

Après  ces  éclairciffeniens,  la  pofition  de  Lmonuni  à  Poi- 
tiers doit  être  regardée  comme  un  fait  des  plus  certains  dans 
l'ancienne  géographie;  le  nom  de  cette  ville  a  été  écrit  diver- 
fement  dans  les  premiers  temps.  Quelques  éditions  des  com-      EmcrMt.  /» 
mentaires  de  Céfar  donnent  Lemoviciim;  mais  dans  les  anciens  ^''^^''■P-  ^'7- 
inanulcrits  on  lit  Limotiiim,  Limonem  &  Lemomtm.  On  trouve    Cod.Bil.Reg. 
dans  les  manulcrits  de  l'itinéraire  tl'Antonin  Lonxomim  & 
Lomoimum,  &  dans  la  table  Théodofienne  Lemuiiiim  ;  mais 
il  lèmble  que  la  véritable  leçon  eft  Limoiuim ,  conformément 
au  texte  de  Ptolémée,  &  on  l'a  employée  dans  les  meilleures 
éditions  des  commentaires  &  de  l'itinéraire. 

La  ville  de  Lhuoinmi ,  comme  lu  pîufpart  des  autres  capi- 
tales de  peuple  dans  la  Gaule,  a  quitté  fon  lîom  ancien  pour 
prendre  celui  de  Ion  peuple.  Le  P.  Alabillon  a  publié  dans 
î'appendix  de  (a  Diplomatique,  une  inlcription  qui  le  voit 
•encore  dans  l'églile  de  S.'  Pierre  de  Poitiers,  &  que  je  crois 
devoir  rappeler  ici,  d'après  une  copie  qui  a  été  vérifiée  fur. 
les  lieux^ 
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CL.  VARENNILAE.  CL.  VARENL  COS.  FILIAÈ. 

CIVITAS  PICTONUM.  FVNVS.  LOCVM.  STATVAM. 

MONLMENT.  PVBLIC  (  Decrevit  )  M.  CENSOR. 
PAVIVS.  LEO.  AVG.  PR.  PR.   PRO 

VINC.   AQVITAN.   COS.  DESIC.    MARITVS. 
HONORE    CONTENTVS 

S  VA.    PfC.    PONfND.    CVRAV/T. 

Suivant  cette  infciiption ,  qui  eft,  au  plus  tard,  de  la  fia 
du  1 1 1.^  fiècle,  la  Aille  de  Limomim  paroit  avoir  pris  le  nom 
du  peuple,  CIVITAS  PICTONVM;  il  eft  certain  que 
vers  le  milieu  du  iv.'=  ficcIe,  elle  le  nommoit  Pi&ivi.  Am- 
mien  Marcellin,  qui  fervoit  dans  la  Gaule  fous  l'empire  de 
., f; -^f ''''"'•  Confiance,  fils  de  Conftantin ,  nous  apprend  que  de  fôn 

Vaitf.$ol.jo4.  p,   ..  .•!'•<  '      n-  n     ■      ■      A      ■.      ■  "< 

temps  Poitiers  ctoit  dcja  nommce  Ficuivi  ;  m  Aqmtama. . . . 
amplitiui'we  civiuitiim  admodiim  ailta,  oniifis  dl't'is  niultis,  Biir- 
d'igala  &  Arvemï  cxcclliint ,  &  Santones  &  Pi&ivi.  Le  nom 
primitif  fut  encore  d'ufjge  pendant  quelque  temps ,  on  le 
retrouve  dans  la  table  qui  fut  drelfcc  fousThcodolê  le  Grand, 
&  peut-être  fous  (es  enfans;  Lcmiinwn  y  efl:  reprtlênîé  avec 
une  tour  antique,  caradcre  par  lequel  la  table  dcTigne  ordi- 
nairement les  capitales,  &:  cette  circonftance  prcfente  une 
nouvelle  preuve  que  Poitiers  e(l  Linionum.  Suivant  Ammien, 
Poitiers  étoit  capitale  du  peuple  au  milieu  du  iv.'  iiècle,  elle 
étoit  même  une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l'Aquitaine; 
d'ailleurs  il  eft  conftant,  par  le  témoignage  des  auteurs  ecclé- 
fiaftiques,  que  S.'  Hilaire,  évêque  des  peuples  Piâavi,  tenoit 
fon  fiège  Epifcopal  dans  la  ville  de  Poitiers,  où  il  moumt 
l'an  3  67  ;  elle  étoit  donc  alors  capitale  du  peuple.  Or  à  la 
fin  du  même  fiècle,  Lemoniim  étoit  capitale  de  ces  peuples; 
Poitiers  &  Lcmonum  ou  Lïmomim  font  donc  une  même 
ville:  c'elt  avec  raifoii  que  Magno,  qui  écrivoit  à  la  fin  du 
VIII.*  fiècle ,  nous  donne  Ltmonum  comme  capitale  ^0.1  * 
peuples  Piâavi;  Piâavis,  Lemoiium. 

On  lait  que  les  Empereurs  prirent  fbuvent  à  leur  /ôlde 

des 
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des  troupes  étrangères  &.  barbares,  qui  furent  cantonnées  dans  ; 

la  Gaule,  comme  dans  les  autres  provinces.  Nous  voyons 
dans  ia  notice  de  l'Empire,  qu'un  corps  de  Sarmates  &  de 
Teilales  étoit  en  garnilon  à  Poitiers  au  commencement  du 
\.'  iiède ,  prafcâus  Scirmatanim  &  Ttùj'ahnim  genùlium,  Pic-     l.  ///, 
îavls.  Les  Teïfales  étoient,  au  rapport  de  Zozime,  une  nation 
Scythe,  connue  dans  l'hiftoire  dès  l'an  24.5;  ceux  qui  avoient 
leur  quartier  dans  le  Poitou  s'y  établiient,  &  nous  voyons 
dans  Grégoire  de  Tours  qu'ils  y  rubfiftoient  encore  à  la  fin    E'dh.  dt  RvS' 
du  VI. ^  Tiède,  làns  être  confondus  avec  les  anciens  habitans  "^"^^'J^.'^^ 
du  pays.  Le  lieu  qu'ils  habitèrent  fut  nommé  Thciphûlia,  c'eft 
aujourd'hui  Tifauge;  il  donna  le  nom  à  un  canton  étendu, 
pagiis  Theofalgkus,  qui  étoit  célèbre  dès  le  ix.^fiècle.  Le  ter- 
ritoire des  peuples  Piâavi,  civitas  P'iânvontm ,  nommé  fous 
nos  premiers  ^on  y  pagiis  Piâaviis,  contenoit  plufieurs  cantons 
ou  Pagi  particuliers,  que  je  n'ai  pas  delîein  de  décrire  ici. 

Quoique  cette  Dilîertalion  /oit  déjà  un  peu  longue,  je  ne 
puis  la  terminer  lans  parler  du  vieux  Poitiers,  où  plulieurs 
écrivains  ont  cherché  à  placer  l'ancienne  capitale  des  peuples 
Piâûvi;  ce  lieu  eft  fitué  à  cinq  ou  fix  lieues  de  Poitiers  du 
côté  de  Châtellerault;  on  y  trouve,  fuivant  Bouchet,  les  vef-    Ami^l.  J'A- 
tiges  &  les  refies  de  grandes  murailles,  julque  près  &  joignant  ?""■  /"'•  ^'■ 
la  rivière  du  Clain  :  il  efl;  ancien ,  on  voit  dans  les  annales     D^chjne.  t-, 
d'Eginhard,  ad  ann.  J^2,  que  Carloman  &  Pépin,  fils  de  n.p.^ij. 
Charles  Martel,  y  firent  entre  eux  le  partage  du  Royaume, 
Regniim  {jtwd comnwiiiter  a^imiiiijlravcmnt  i/i  loco  qui  vêtus  Pic-  j^-^j     ^ 
îavium  dicitur,  ititer  fe  divifeniiit;  d'autres  annales  le  nomment 
vêtus  Piâûvis.  Le  roi  Charles  le  Chauve  y  fit  expédier  une 
charte  l'an  849  en  faveur  de  l'abbaye  de  S.'  Florent-le-vieux 
^ifi  monte  Gloiuia):  aâuni  iii  loco  qui  dicitur  vêtus  Piâavis. 

Il  ie   trouve  pareillement   à  l'extrémité   du   diocèfe   de     LohweM.  ft 
Rouen,  fur  la  rivière  de  B relie , ///^cr  Aucum  fluinen ,  au  dt(-  "'>^oi-  /'• 
fous  d'Aumale,  un  lieu  nommé  Vieu-Rouen;  Ordéric  Vital, 
qui  écrivoit  au  xil.«  fiècle,  dit  qu'au  temps  de  Jules  Céfar   i#.  /.  ih 
l'ancienne  ville  de  Rothomagus  y  étoit  fituée,  &  que  la  nou- 
velle ayant  été  bâtie  fur  k  Seine,  il  ne  refla  à  l'ancienne  que 
Tome  XIX,  V  u  u  u 
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Scjtor.Nom.  le  nom  :  Vêtus  Rothomûgus priori  vico  fuper  Aiiciim  tij'que 

P-  ^^i"  if,  liiinc  c!icm  foliim  nomen  rclirjtih  ;  ce  moine  ne  donne  aucune 

preuve  de  ce  qu'il  avance.  11  eft  con(tant,  par  Ptolémée  & 

par  les  itinéraires,  que  la  ville  de  Rouen  eft  Ratomagus  ou 

Rotomagtis ,  ancienne  capitale  des  peuples  Veloi:aj[es.  Il  y  a 

Dcfcvpt.  de  au  diocèle  d'Evreux  un  autre  Vieu-Rouen,  qui  n'eft  pas  plus 

la  haute  Ncrm.  {'micien  Rolomagiis  que  celui  du  voilniaae  d'Aumale;  j'ignore 
•  T-71-'-  j'y,.jgj,,e  Je  ce  nom,  Dom  du  Plelî'is  prétend  qu'il  ne  fignifte 
autre  chofe  qu'///;  gué  fur  le  grand  chemin  Je  Rouen.  On  trouve 
de  même,  à  deux  lieues  de  la  ville  d'Evreux,  un  village 
que  l'on  nomme  le  Vieil-Evreux ,  ol!i  l'on  voit  encore  des 
mafures  5c  des  refies  de  murailles;  mais  ces  ruines  ont  peu 
W/?.  du  comté  d'étendue,  &   n'annoncent  tout  au  plus  que  les  débris  d'un 

.■''Emu^,j).f.  j.i,j{eau  ruiné:  en  effet,  fuivant  une  ancienne  chronique, 
Richard,  comte  d'Evreux,  fît  bâtir  en  ce  ileu  un  chà.eau, 
qui  ayant  été  ruiné  dans  la  fuite,  aura  été  nommé  le  "Vieii- 
E'vreux.  La  tradition  populaire  qui  place  en  ce  village  l'an- 
cienne ville  d'Evreux  efl  fau(fè,  puifqu'il  ell  certain  que 
J^le/hoUmuni ,  capitale  des  peuples  Eburovices,  étoit  filuée 
dans  l'emplacement  qu'occupe  encore  la  ville  d'Evreux. 

Les  relies  de  murailles,  les  foûterrains  qu'on  trouve  au 
vieux  Poitiers,  font  une  preuve  qu'il  y  a  exiflé  anciennement 
un  château  fortifié ,  fa  fituation  entre  les  rivières  de  'Vienne 
&  du  Clain,  &  près  de  leur  conHuent,  étoit  fort  avantageufê 
pour  unt  place  de  défenfe;  mais  ces  ruines  &  la  dénomina- 
tion du  Ikfu  ne  prouvent  point  que  ce  foit  l'emplacement 
de  l'ancienne  capitale  des  peuples  Piâavi.  La  ville  de  Poitiers 
Vnlnoiii.p.  a  été  décorée  par  des  ouvrages  des  Romains,  d'un  amphi- 

^'"'  l!iéatre,  d'un  magnifique  aqueduc  dont  on  voit  encore  des 

ruines;  on  ne  découvre  au  vieux'  Poitiers  aucun  monument 
de  la  gran-.leur  Romaine.  La  ville  de  Poitiers  étoit  au  iv.« 
fiècle  le  fiège  de  l'Evêque,  la  capitale  du  peuple,  &  une  des 
plus  célèbres  de  l'Aquitaine;  enlin  il  efl  démontré  qu'elle 
efl  l'ancienne  Limonuni ,  ville  f)rt  confklérable  au  ii.«  fiècIe 
du  temps  de  Ptolémée,  place  très-iniprtante  au  temps  de 
la  conquête  des  Gaules.   11  efl  donc  confiant  que  Poitiers 
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n'eft  point  une  ville  nouvelle,  &  que  depuis  le  fiècle  de  Jules 
Céfar,  elle  a  toujours  exilté  dans  la  fituatioii  où  elle  e(t 
préfèntement. 


DISSERTATION 

Sur  AUGUSTORITUM,   ancienne   ville    de  la 
Gaule» 

Par  M.  l'Abbé  Belle  Y. 

APRÈS  avoir  prouvé  que  Limoiiiim,  ville  célèbre  dès  îe  7  Août 
temps  de  Jule  Céfàr,  étoit  la  capitale  àçs  peuples  Pic-  ^^^ 
tories  ou  Piâavi,  dont  elle  a  pris  le  nom ,  il  faut  examiner 
quelle  étoit  la  pofition  d'Ai/gufloriti/m:  M/^  de  Valois  6c  de 
Longuerue,  &  quelques  autres  Sa  vans,  ont  prétendu  que  cette 
ville  ancienne  étoit  Poitiers  même;  j'ai  réfuté  leur  opinioa 
par  des  preuves  de  frit,  par  diverfês  circonflances  locales, 
dont  la  combinaifon  &  l'accord  forment  une  efpèce  de  dé- 
monftration.  J'entreprends  d'établir  dans  ce  Mémoire,  que 
l'ancienne  ville  d'^z/o-wy/cr/r////;  étoit  capitale  des  peuples  Le/iio- 
vices,  &  par  conléquent  qu'elle  ne  pouvoit  êti'e,  ni  la  capitale, 
ni  même  une  ville  du  territoire  des  peuples  Piâoiics.  Celte 
Difîèrtalion  efl;  une  fuite  &  une  confirmation  de  la  première. 

Les  peuples  Lemovices  étoient  des  plus  illuftres  entre  les 
Celtes,  ils  entrèrent  dans  la  grande  confédération  que  Vercin- 
gétoiix  foima  contre  les  Romains,  Lemovices,  Andes  rcliqiiofque    De  Bell.  CalL 
oiimes  qui  Oceamim  attiiigtwt ,  adjuugit  {  Vercingetorix  ).  Céfir  '•  ^^'' 
ayant  aflîégé  Alefia,  les  Lemovices  envoyèi^ent  dix  mille  hom- 
mes pour  faire  lever  le  fiège;  leur  contingent  étoit  égal  à  celui 

des  Bellovûci,  les  plus  puilîàns  entre  les  Belges:  Impemnî im^ 

BcUovacis  X  (millia);  toticicm  Lcmovicihiis,  oéîo/ia  Piâonihus. 
L'empereur  Augufle,  pour  établir  une  égalité  de  force  & 
d'étendue  entre  les  parties  de  la  Gaule,  détacha  de  la  Celtique 
quatorze  peuples  filués  eotie  la  Garonne  &  la  Loire,  &  If  s 

V  u  u  VI  i  j 
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attribua  à  l'Aquitaine;  les  Lemovkes,  que  Strabon  nommé 

Pliit.l  IV,  Jii/Mfirui,  fuient  de  ce  nombre.  Nous  voyons  dans  Pline 

*'^^'  qu'iti  tailoient  partie  de  l'Aquitaine,  Aquitamca  funt. 

Piâoiies,  Saiiâones  liberi dein  Lemovkes,  Arverni  liberi; 

Suivant  Ptolcmée,  ils   habitoient   au    milieu   >.\ts  terres   au 

L.ii.  edk.  deffous  des  PiéloJies ,  &  leur  capitale  ttoit  Raî'utjlum:  E\  Si 

But- p.  ^6.     ^~   ^crDj«tj«- ,    'ras    /"V   n>iSc'7Z)(ni'    uvrôxe/i'Tnj    Aottûvix^; ,  y^ 

P'a-naçoy.  L'Aquitaine  ayant  été  enluite  lubdivilce  en  trois 

provinces,  ils  furent  compris  dans  la  première  Aquitaine, 

dont  Bourges  étoit  la  métropole,  comme  on  le  voit  dans  la 

notice  des  provinces  de  la  Gaule. 

La  Ole,  c'efl-à-dire  le  jieiiple  des  Lemovkes ,  fit  élever 

dans  la  ville  de  Lyon,  fous  le  haut  Empire,  un  monument 

iMifc.  EruJ.  dont  Spon  lapporte  l'Infcription. 
Awiq.p.tSS^  r  ri 

.    .    .    CAL.  FIDO  A.    .    .    . 

GALLO  PACC 

PROVINC.  MACEDONIAE  CVRA 
TORl  VI AE  TIBVRTIN.  VALER.  LEG.  LEG. 

PROVINC.  CRETE  ET  CYRENARUM  LEG. 

AQVlTAiNIC  VU  VIRO  EPVLON.  SODALI  H.... 

CIVITAS   LEMOVIC 

Le  magiftrat  Romain  en  l'honneur  duquel  ce  monument 
fut  érigé,  étoit  Gouverneur  de  la  province  d  Acjuitaine. 

Le  teriitoire  des  Lemovkes  étoit  d'une  grinde  étendue; 
il  comprenoit  la  province  de  Limulin  &  celle  de  la  Marche, 
qui  eft  encore  aujouid'hui  du  diocèle  de  Limoges.  On  (ait 
que  le  nom  de  Mark  (ignitie,  dan.-  la  langue  fcutonique, 
la  frontière  d'un  pays;  c'clt  de  là  cjue  dérive  le  nom  de 
jMtiixhe ,  qui  eft  fi  commun  en  France.  La  paitie  fepten- 
trionale  du  Pagiis  Lcmovkimis ,  qui  étoit  fiir  les  conhns  du 
L.i.deM'i-  Poitou  &.  du  Bcrri,  fut  nommée  Marka,  comme  on  le 
r'ji!     "^  '  '^o^'-  "^^û^  Aimoiti  de  Fleuji,  qui  dit  que  Bolon  policdoit 
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ïa  Marche  du  Limofin  au  temps  du  roi  Lothaire  :  Giraldus 
Lemovkiim  urbis  Vicccomes ,  &  Bofo  Markcim  ipfnis  poffidens 
regiunis,  coiitmâis  adversum  fe  odiïs  deccrtabant;  6l  ce  Bo/ôn 
Gouverneur  de  la  Marche  du  Limofin,  t(t  qualifié  de  Marcliïo 
dans  une  charte  d'Eubulus  cvêque  de  Limoges,  de  l'année 
958,  la  cincjuième  du  règne  de  Lothaire  :  S'igiium  Bofonis     ^"^^-  Chrijf. 
Marchioms:  alors  la  Marche  détachée  du  Linu^fin.  fut  nof-  Tn  "^'■'- ,"' 
ledee  en  piopnete  par  Bo'on  oc  par  les  delcendans.  /<$>. 

Telle  étoit  l'étendue  du  Pugiis  Lemovkeiifis ,  ou  Ltmoviàmis 
au  milieu  du  dixième  fiècle;  nous  venons  dans  la  luiie  que 
les  conhns,  Fuies .  àti  peuples  Lemovkes  éioient ,  fous  l'empire 
Romain,  les  mêmes  que  (ont  aujourd'hui  les  limites  du  dio- 
cèfe  de  Limoges,  du  côté  du  Périgord  &  de  l'Auvergne.  La 
capitale  d  un  peuple  aulTi  puiiîlmt  mérite  d'être  recherchée 
&  conftalée;  j'efpère  pouvoir  démontrer  ^{vî AugtiftorUum  a 
été  cette  ancienne  capitale. 

Pofition  ^'AUGUSTORÏTUM. 

Cette  ville  étoit  fîtuée  clans  le  point  de  réunion  de  plufîeurs 
voies  Romaines;  il  en  efl  fait  mention  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin,  lur  la  route  de  Bourdeaux  à  Argenton  en  Berri. 


Itéra BuRDiCALA  Arcantomagum. 

S  I  K  I  O  N  E.    .    . 

ussubium.    . 
Fines.    .    .    . 

ACINNUM.      . 
EXCISUM.    .     . 

Traj  ectus. 
Vesunna.  .  . 
Fines.    .  .    . 
augustoritum. 
Argantomagum. 


M.  P.  CXCVII.  Sic. 

M.   P.   XV. 

M.   P.  XX. 

M.  P.   XXIV. 

M.   P.   XV. 

M.   P.  XI  IL 

M.   P.  XXL 

M.   P.   XVIII. 

M.   P.   XXI. 

M.   P.   XXVIIL. 

M.  P.  XXI. 


hliKT.  eSu 


La  route  prenoit  un  long  ciicuit,  pui(qu'elie  reniontoit 

Vuuu  n'y 
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le  long  de  la  Gai'onne  JLifqu'à  Agen,  Agin/uini,  pour  revenu" 
à  Périgueux,  Vefuiwam.  C'eft  de  cette  ville  que  je  commence 
l'explication  de  ritinéraire,  ce  qui  piccède  étant  inutile  pour 
l'objet  que  j'examine. 

V  £  S   U  N  N  A. 

Cette  ville,  l'ancienne  capitale  des  Petrocorit,  prit  fous  le 
bas  Empire,  le  nom  de  Ton  peuple:  c'efl  la  ville  de  Périgueux, 
qui  ayant  été  ruinée  pludeurs  fois,  confêrve  à  peine  les  traces 
de  fa  première  étendue  &.  de  Ion  ancienne  Iplendeur.  On  y 
voit  quelques  Infcriptions  (a),  des  refies  d'un  Amphithéâ- 
tre (b)  &  de  quelques  autres  monumens  anciens,  &  une 
tour  d'un  ouvrage  admirable,  qui  conlerve  le  nom  de  la  ville, 
la  tour  de  la  Vifone  ;  elle  eft  dans  l'ancienne  ville  qu'on 
appelle  la  Cite,  à  l'occident  de  la  nouvelle. 

Fines, 

L'itinéraire  place  celte  manfion  à  vingt-une  lieues  Gau- 

loilès  de  Vefunna,  la  direction  de  la  route  &  la  difiance 

placent  ce  lieu  Fines  fur  les  confins  des  peuples  Petrocorii  & 

des  Lemovices,  &  fur  les  limites  des  diocèfes  de  Périgueux  & 

Carte JuSûur-  Je  Limoges,  aux  environs  de  Firbéis  fur  la  Drone;  cette 

^g^j%^/lî  pofition  efl  éloignée  de  Périgueux  de  vingt-quatre  ou  vingt- 


.  par ,.-.   .  _  ^  - 

cinq  minutes  de  degrés,  qui  valent  les  vingt-une  lieues 
Gauloifês  depuis  Vefunna.  Je  ne  connois  point  en  ce  canton 
de  iieu  moderne,  qui  ait  confèrvé  le  nom  ancien  de  Fines. 

AUGUSTORI   TUM. 

Du  lieu  Fines  à  AiiguJIorilnm ,  l'édition  de  Surita  marque 
U  diflance  de  vingt-huit  lieues  Gauloifës;  on  n'en  trouve  qu^ 

/aj  TVTELAE  AUG. 

VESVNAE 
SECVNDVS. 
SOTE    F.    DIC. 

^b)  Locus  arinarum  Petra^ort,  Epitom.  epifcop.  Petrager,  Biblioth. 
Labb.  u  II,  p,  739, 
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Vjngt-une  dans  les  plus  anciens  manufcrits  :  ///  Neapoîitano ,     Emniat.  f. 
dit  Surita,  Aiigiijïorhum  m.  P-  XXI,  &  dans  le  manufcrit     "coi  Ree 
du   Roi,  qui  paroit  être  du   ix.'   liècle,  on   lit  le  m^vcvt  99»'  s^o^- 
nombre  xxi;  je  préfère  cette  leçon  comme  la  plus  autorifée. 
De  la  polition  de  Fines  ju(qu'à  l'ancienne  ville  de  Limoges, 
qu'on  nomme  la  Ché ,  &  qui  efl  au  lud-clt  de  la  nouvelle, 
on  compte  vingt -quatre  minutes  de  degré  fur  la  carte  de      Carte  du  p/, 
M.  Delille,  en  fuivant  le  grand  chemin  par  Chaflus  &  par  ^'^""^ 
Aixe,  &  c'efl  la  diflance  des  vingt-une  lieues  Gauloifès. 

La  table  Théodofienne  décrit  auili  la  roule  de  Périgueux 
à  Argenton, 

Vesonna XIV. 

ÏINES XIV. 

ausrito xiv. 

Argantomago. 

Yefoii/iû  efl  défignée  avec  le  caraflère  d'une  tour  antique, 
que  la  table  donne  à  prefque  toutes  les  capitales  de  peuple; 
elle  didingue  Aiigujloritum  de  la  même  manière.  Cette  ville 
étoit  donc  capitale  des  peuples  Lemovices ,  comme  Vefonna 
i'étoit  des  Petrocorii.  AiJgujïoriwm  étant  capitale  des  Lemovices 
à  la  fin  du  iv.'  fiècle  ou  au  commencement  du  v.«  elle  ne 
peut  être  difîérente  de  Limoges,  civitas  Lcmovkum ,  qui  étoit 
capitale  des  mêmes  peuples,  luivant  la  notice  des  provinces, 
dreffée  \e\s  le  même  temps.  Sidonius  Apollinaris,  qui  écri- 
voit  peu  api  es  le  milieu  du  v.«  fiècle,  place  Limoges  entre 
ks  villes  les  plus  célèbres  de  l'Aquitaine,  Burdegala,  Petrocorii,  i  y,,  ^;^  ^ 
Ruteiii,  Lemovices. 

En  réuniffant  la  route  de  l'itinéraire  d'Antonin  avec  les 
déffgnations  que  donnent  la  table,  il  efl  évident  qu'/i//- 
gujloritum  efl  la  même  ville  que  Limoges.  La  table  place, 
comme  l'itinéraire,  le  lieu  Fines  à  égale  diflance  de  Périgueux 
&  de  Limoges,  mais  les  nombres  qu'elle  donne  font  trop 
foibles  pour  les  eipaces  réels,  on  peut  les  corriger  par  l'iti- 
néraire même. 


'Jl^  MEMOIRES 

A  B.  G   A    N   T  0   M   A    G   U  s. 

Il  efl  bien  certain  q\ïArga/ito>}uig!is  efl  Argenton  en  Berri, 
petite  ville  fitiiée  fur  la  rivière  de  Creule;  fa  pofition  eft 
fixée  par  les  diflances  que  les  anciens  donnent  entre  Argan- 
tomagiis  &  Lïmoiiiim,  Poitiers,  Avariaim,  Bourges,  McJïo- 
lanum,  Chateau-meillan,  cpi  toutes  conxienncnl  a  Argenton. 
Outre  que  ce  lieu  e(l  nommé  par  E'ginhard  ^  par  d'autres 
auteurs  tlu  moyen  âge,  Argeiitoimigus,  il  e(l  bon  de  confirmer 
cette  pofition  par  l'explication  delà  partie  des  itinéraires,  qui 
(ê  trouve  entre  Augujloriîum  &  Argaïuoniûgiis. 

Une  voie  Romaine  palFoit  de   Limoges  à  Argenton,  il 

fubriftoil  encore  quelques  veUiges  de  l'ancienne  chaulîce  qui 

ont  été  détruits  depuis  peu   d'années  pour  la   conftruélion 

'M.  Dclife.  d'mi  nouveau  chemin.  On  trouve,  à  l'ouverture  du  compas, 

carte  de  France.  -,  .  o       a  •  .     u    •.        • 

entre  Limoges  &  Argenton  environ  quarante- huit  minutes 
du  méridien,  qui  font  quarante  lieues  Gauloi(es;  on  peut  dire 
quarante-deux  lieues  Gauloifes,  à  caufê  de  l'inégalité  du  ter- 
rein  &  des  circuits  de  la  route.  L'itinéraire  d'Antonin  ne 
donne  que  vingt-une  lieues  Gauloifes  entre  Augiijîoritiim  & 
Argantomngus ,  il  y  a  nécelîàirement  une  omilîion  d'une 
manfion;  elle  (è  trouve  exprimée  dans  la  table  qui  marque 
Pretorium  à  quatorze  lieues  Gauloifes  d'Augnfloritum,  &  la 
ligne  itinéraire  eft  tirée  du  Pretorium  à  Argantoniûgus  fans 
numéro  de  diflance.  Nous  avons  vii  ci-defTus  que  les  copifles 
ont  mis  dans  ces  nianufcrits  xxviii  au  lieu  de  xxi  entre 
Fines  &  Ai/guJIorili/m ,  cei\  un  changement  de  numéro  qui 
fè  fera  fait  par  inadvertance;  en  reportant  entre  Aiigujloritum 
&  Argantonuigiis  le  nombre  xxviii  au  lieu  du  xxi  qui  s'y 
trouve ,  &.  y  ajoutant  les  quatorze  lieues  Gauloifes  que  la 
table  indique  entre  Ai/gujlorili/m  &  Pretorium,  on  aura  exac- 
tement les  quarante-deux  lieues  Gauloifes  qui  font  données 
par  les  efpaces  réels.  Mais  cette  correction ,  toute  probable 
qu'elle  eft,  ne  fait  rien  à  notre  objet,  ^u\Çi\\À Aiiguftoritum 
eft  fixé  à  Limoges  par  d'autres  moyens,  comme  Arganto- 
W(J§i's  efl  déterminé  au  point  d'Argenton. 
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La  table  Théodofieniie  décrit  un  autre  chemin  Romain, 

qui  le  dctachoit  près  d'Aiiiiai  en  Poitou,  de  la  grande  voie 

de  Bourdeaux  à  Tours,  &  pafîànt  par  Atigujlotitum  elle  con- 

duilbit  à  Aiigujîonemeîum ,  Clermont  en  Auvergne. 

Avedgnaco-Sermanicomago.  .  Xlir. 

Cassinomago XVII. 

AUSRITO XIV. 

Pretorio XVIII. 

ACITODUNUM XX. 

Fines X. 

Ub.  .  .  UM IX. 

Aug-Nemeto. 

Cette  route,  quoiqu'elle  loit  dcfeclueulê  dans  quelques 
nombres  de  Tes  diftances,  eft  très-importante  pour  déterminer 
îa  pofition  d' Ai/gujîorin/m ,  elle  coupe  prelque  à  angles  droits 
i'autre  voie  Romaine,  qui  paffbit  de  Périgueux  à  Argenton, 
&  cette  interfedion,  fuivant  la  table,  fe  failoit  à  Augiifloritum ; 
nous  allons  voir  que  par  la  direélion  d'une  route  dAunai 
en  Poitou  à  Clermont  en  Auvergne,  la  même  interlèdion 
Te  fait  au  point  de  Limoges. 

Sermanicomacus. 

La  table  conduit  dAunai,  Avedoimciim ,  à  Sermankomagtis, 
la  diftance  n'elt  point  exprimée,  on  ne  peut  par  con.'équent 
déterminer  cette  manfion  par  les  nombres;  mais  en  fuivant  la 
direction  du  chemin,  on  trouve,  à  vingt  lieues  Gauloilès 
d'Aunai,  un  lieu  nommé  Chermez,  fitué  entre  deux  petites 
rivières  au  nord  oueft  de  Manlle,  cleclion  d'Angouiêaie  :  ce 
îieu  atîèz  confidérable  eft  compofé  de  deux  ctns  feux,  fuivant 
le  Dénombrement  de  la  France.  Le  nom  Scnnankomagiis 
a.  dû  être  abrégé  dans  le  moyen  âge ,  comme  la  plufpart  des 
noms  anciens;  Sermagiis  a  de  l'analogie  avec  le  nom  moderne  Carte  de  ta 
Chermez,  &  ce  qui  aflure  celte  pofition,  c^'^  que  la  voie  g<:'>''j"^"t<^tL.>-- 
Toms  XIX.  Xxxx 
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Romaine  ])aflc)it  à  Cheimez,  comme  on  le  voit  dans  une 

charte  de  Bernard,  abbé  de  Nanteiiii  (  en  Angoumois  )  de 

l'an  I  1 7  2 ,  où   il  décrit  les  bornes  d'une  terre ,  iif<]iie  au 

Defes,  &  deu  Defès,  u(que  ad  v'mm  qua  tiominatiir  la  Cliau- 

Gall.  Chifl.  cada.  Ce  lieu  des  Détens  e(l  très-voifin  de  Chermez;  la 

iSo.  chai  te  nomme  enfuite  Salas  (  Salies),  Jul'uiaim  (  Juillci  ), 

Deli/le,  carte  jjg^|j.  q^j  environnent  Chermez:  on  lait  qu'on  donnoil  aux 

ilu  Bourachis.  .  i         •        t>  •  .     /     .  /i       /        i  i 

anciens  chemins  Romains,  qui  etoient  élevés,  le  nom  de 
Calàata,  CaJceia,  d'où  ell  venu  le  nom  de  chauflée,  de 
Cauchie  dans  les  provinces  qui  lont  en-deçà  de  la  Loire;  & 
dans  les  provinces  qui  font  au  midi  de  cette  rivière,  où  la 
langue  Romaine  a  été  moins  altérée,  de  Calciata  on  a  formé 
Cluiucada,  Caufada ,  d'où  dérivent  les  noms  de  lieux  de 
chauflîtde.caullade, placés  ordinairement  lur  d'anciennes  voies: 
cette  obfêrvation  eu  importante  pour  l'explication  de  l'an- 
ïienne  géographie.  Puilque  la  voie  Romaine  palFoit  à  Chermez, 
&  que  ce  nom  a  tant  de  refîèmblance  avec  Serma/iiioma^i/s, 
on  peut  y  fixer  ce  lieu  ancien. 

CASSTNÛMACCfS. 

Ce  lieu  étoit  fitué  à  treize  lieues  Gauloilês  de  Sermanico- 
inagiis ,  &  à  dix-fèpt  (X Augujloritiim ,  comme  on  le  voit  dans 
la  table  &  dans  le  fécond  iiagment  donné  par  Velfer.  On 
trouve  fur  la  direélion  de  la  route,  Chalîènon  à  dix-fept 
lieues  Gauloifês  de  Limoges.  Le  nom  moderne  eft  fenfible- 
ment  le  même  que  l'ancien  Caffinomagiis,  abrégé  en  Cajfiiiomiim, 
comme  de  Rotonwgus,  Novionuigus,  &c.  on  a  formé  dans  le 
moyen  âge  Rotomnm,  Noviomiim,  &c.  d'ailleurs  la  diftance  eft 
précife  entre  Cha(fenon  &  Limoges;  le  nombre  treize  par 
conféquent  entre  Sermankotnagus  placé  à  Chermez  &  Chaf- 
lênon  ne  convient  pas,  il  y  a  environ  trente- une  lieues 
Gauloilês  (c). 


(c)  Chaflenon  efl  un  bourg  dans 
r Angoumois,  &  du  diocèfe  de  Li- 
moges. On  y  trouve  tous  les  jours 
quantité  de  Médailles  d'argent  &  de 
brome  des  empereurs  Romains,  de- 


puis Augude  iufqu'à  Conftantin.  On 
y  voit ,  dans  le  lieu  nommé  Lonjas, 
des  velligcs  d'antiquité  remarquables; 
c'ell  un  vatlc  foùterrain  conftruit  de 
briques  &  de  pierres  de  taille  :  un  de 
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AUGUSTORITUM. 

La  voie  Romaine  de  CaJJinomûgiis  à  Angiiflorhiim  pafToit     Cane  Je  fa 
la  rivière  de  Vienne  fur  le  pont  qui  e(t  voifiii  de  S.'  Jiinien,  ^"''      "'"°"' 
c'eft  un  lieu  ancien  nomme  autrefois  Comocîoiiaami ,  où  le      BUI.  Lnl'h. 
monaflère  de  S.'  Junien  ctoit  établi  dès  l'an  84.8;  enfuite  ';fj^\f''"'^l[ 
le  grand  chemin  conduit  à  Limoges  qui  e(t  exuclement  à  i(fr,  Chroaic. 
dix-lept  lieues  Gauloifè.s ,  diftance  que  la  table  donne  entre  ^  *f 7Z' 
Cûjfinomagus  &  Aiigiiftorïtimi.  Nous  avons  déjà  vu  que  la 
voie  qui  parloit  de  ycfiinna  (  Périgueux  ) ,  établit  le  point 
d'Aijgi/Jlorhi/m  à  la  même  ville  de  Limoges;  nous  rairem- 
blerons  bien-tôt  les  preuves  qui  réfiiltent  d'un  accord  aufîî 
parfait. 

Pretorium. 

Nous  avons  déjà  oblêrvé  que  dans  la  table  Théodofienne 
îa  ligne  itinéraire  eft  tirée  de  ce  lieu  à  Argantomagiis,  &  non 
pas  d'Ai/gi/flonium,  &  du  Pretoriiiin  une  autre  ligne  conduit 
à  Aâtodunum ,  qui  efl  Ahun,  comme  on  le  verra  dans  l'ar- 
ticle fuivant.  En  fuivant  ces  deux  déterminations  l'on  voit  que 
le /'/'t'/or////;;  éloigné  de  qtikitorze  lieues  Gauloifês  de  Limoges, 
tombe  fur  la  droite  de  la  rivière  de  Taurion,  aux  environs  de 
l'abbaye  de  Granmont.  Je  ne  connois  aucun  lieu  qui  ait 
conlêrvé  le  nom  ancien;  au  refle  les  cartes  que  nous  avons 
de  ce  pays-là  font  très -imparfaites,  on  pourra  dans  la  fuite 
avoir  une  connoillince  de  ces  lieux  plus  détaillée  &  plus 
exade. 

ACITODUNUM. 

Suivant  la  table ,  Achodiintmi  ctoit  éloigné  à'Ai/gi/floritum      Caru  de  U 
de  trente-deux  lieues  Gauloifês ,  lavoir ,  quatorze  'S Augiiflar'iîum  rram,  de  Alt 


(es  murs  3758  pieds  de  long ,  Si. 
efl  épais  de  fcpt  pieds  dans  les  fon- 
dations. A  deux  lieues  de  Clialienon 
vers  le  couclianî  on  voit ,  à  la  Pérufe, 
des  refies  du  grand  chemin  Romain 
qui  conduifoit  de  Sermanicoina^us  j 


à  Cdffinomagus iCh^lcncn.  Ce  détail 
efl  tiré  d'une  lenre  de  M.  Nadau , 
curé  de  S.  Leger-ia-iVIontagne  ea 
Limofin  ,  à  M.  l'abbé  Lebeuf,  du 
i^  février  I74<5. 
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à  PretorUm,  &  dix-huit  du  Pretoriiim  à  Adto^unum  :  cefîîîa 
diilance  précife  qui  fe  trouve  entre  Limoges  &  Ahun ,  en 
paflaiit  auprès  de  Granmont.  Acito^tinum  aura  été  abrégé  dans 
F-jS.  le  moyen  âge  en  Aàdunum.  Le  Blanc  a  rapporté  dans  (on 
traité  des  monnoies  de  France,  une  monnoie  d'or  frappée 
lôus  la  première  race,  dans  un  lieu  qu'il  dit  être  inconnu  ; 
on  voit  d'un  côté  la  tête  d'un  Roi  ceinte  du  diadème  avec 
h  légende,  ADEDVNO  VICO  FITVR;  de  l'autre 
côté  elt  repréicntée  une  efpèce  d'enfèigne  militaire  entre  deux 
branches  de  laurier,  on  lit  autour  le  nom  du  monétaire, 
TALIONINO  MONETARIO.  Je  penfe  que  ce  lieu 
inconnu  eft  Ahun,  &  qu'on  a  dû  lire  fur  la  monnoie,  qui 
eft  un  tiers  de  fol  d'or,  ACE DV NO  ou  AGEDVNO: 
quoi  qu'il  en  foit,  Ahun  efl  nommé  Aghhintim  dans  les  an- 
ciennes chartes;  Bofôn,  comte  de  la  Marche,  y  fonda  une 
abbaye  l'an  c)Cfj,  &  il  donna  pour  cet  établilfemenl  une 
E'glile  conlàcrée  à  la  S.'«  Vierge,  qui  étoit  voiflne  du  bourg 
t.  n",  inflr  il.  d'Ahun  &  de  la  rivière  de  Creufe:  Ealefia  in  pago  Lemo- 
'S".  vici/io  pofta,  à  vico  AgUiino  non  longe  fita  ;  ex  unâ  parte 

fuviiis  Crofa  cleairrendo  amena  prata  cingit  ;  ex  aller â  vero  ex 

^iia  eniinens  profpiàtitr  viens tefks  hujiis  prmkgïi  ipfe  Bofo 

cornes  JVlarchia Aldtmus  epifœpus  (  Lcniovkcnjis  J.  Or» 

voit  par  cette  charte  qu'Ahun,  qui  efl  de  la  Marche,  ctoit 
filué  //;  pago  Lemoviâno. 

Fines. 

•e^Srl' 'f  l"       ^"  /ôrfant  d'Ahun  la  voie  Romaine  fuivoît  la  vallée  âé 
m>£(t.  la  Creufe  jufqu'auprès  d'Aubufîbn,  on  reconnoît  le  pafîàge 

de  l'ancienne  chaulFée  au  lieu  nommé  Chaiiffade  au  nord- 
efl;  d'Aubufîon  (  nous  avons  vu  ci-delîus  que  les  anciennes 
chauffées  Romaines  font  quelquefois  apj^lées  chauiïàdes  dans 
les  provinces  méridionales  de  France  )  ;  de  là  elle  traverloit 
la  montagne,  &  elle  conduifoit  au  lieu  Fines  à  vingt  lieues 
Gauloifès  à' Aàtodiniuni :  cette  diftance  tombe  au-delà  dii 
ytrffu/  "'  Croc  auprès  de  Faydet,  fur  le  territoire  d'Auvergne,  & 
près  des  /imites  des  diocèfès  de  Clermont  &  de  Limoges, 


vermit. 
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qui  font  encore  les  mêmes  que  les  confins  des  peuples  Arvenii 
éc  Leniovkes.  Le  nom  de  Fines  ne  le  retrouve  plus  duns 
aucun  lieu  de  ce  canton. 

U  B U    M. 

De  Fines  le  chemin  pafloit  ^Ub..  uni  éloigné  de  dix  lieues 

Gauloifès,  &.  feulement  à  neuf  SAuguponemetum,  qui  tft  la  ville 

de  Clermont  en  Auvergne.  On  trouve  fur  la  diredion  de      '^"''"  '^'^" 

îa  route ,  &  dans  les  dKbnces  correfpondantes  au  lieu  Fines 

&  à  Clermont,  un  lieu  nommé  Olbie  au  palîàge  de  la  rivière 

de  Siouie,  au  defllis  de  Pont-Gibaut.  Le  nom  ancien  eft 

défeélueux  dans  la  table,  Ub..  um,  il  y  manque  quelques 

lettres  qu'on  peut  fuppk'er  au  moyen  du  nom  moderne  qui 

eft  fixé  par  deux   dillances.  Olbie  peut  avoir  été  nommé 

anciennement  Ubliiun,  enluite  Ulbium,  par  la  tranfpofilion 

du  ^  &  de  la  lettre  /;  comme  de  Obris,  rivière  dont  parlent 

Strabon  &  Mêla,  on  a  formé  Orobis ,  l'Orbe,  qui  pafîè  à 

Béfiers. 

L'explication  de  cette  vole  Romaine  a  été  abrégée  autant 
qu'il  a  été  pofTible  de  le  fliire  ;  on  va  voir  qu'elle  entre  dans 
l'ordre  des  preuves  qui  confiaient  la  pofition  d'AugnJlorin/m: 
je  les  réduis  à  trois  chefs. 

i.°  L'itinéraire  &  la  table  décrivent  une  voie  Romaine 
depuis  Vefitnna,  Périgueux,  jufqu'à  Argantoniûgus  (Arrjen- 
ton);  la  table  en  donne  une  féconde  qui  pafîè  d'Aunedo- 
vacum  (  Aunai  en  Poitou  )  à  AugiiJIoncmctunt  (  Clermont 
en  Auvergne);  Auguforiuim  fè  trouvoit  à  l'interlèélion  de 
ces  deux  routes  :  à  l'infpeélion  d'une  carte  de  France,  il  efl 
{ènfible  que  le  point  d' Ai/gnJIoritum  tombe  fur  le  territoire 
des  Lemovices  (du  Limofin). 

2."  La  table  donne  à  Aiigiifioritinn  le  caraélère  de  capitale, 
comme  à  Mcdiolanum ,  Saintes,  à  Limonum ,  Poitiers,  à 
Vefiinna,  Pcrigueux,  à  Aiigtiftoncmctmn ,  Clermont  en  Au- 
vergne; Augiiflorïtinn  étoit  donc  fous  les  Romains  capitale  des 
Lemovices:  or  la  ville  de  Limoges,  fuivant  la  notice  des 
provinces,  étoit  capitale  de  ce  peuple  vers  le  temps  où  la 
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table  a  été  diefîee;  elle  a  été  décorée  par  fes  Romains  Je 
magnifiques  ouvrages,  dont  les  vertiges  fiibfirtoient  encore 
au  commencement  île  ce  fiècle.  Il  eft  donc  conrtant  que 
l'ancienne  ville  d! Augiifiuritiim  eft  la  même  que  Limoges. 

3.°  Pour  rendre  la  démonrtration  complète,  il  faut  con- 

fidérer  que  le  point  à' Aiigiifloritiiin  eft  fixé  à  Limoges  par 

les  diftancC'S  itinéraires  à  l'égard  de  Vefiinna  Périgueux,  de 

Cajjîiiomagiis  Chaftenon,  de  Adtocliiiium  Ahun,  &^  de  la  fuite 

des  lieux  jufqu  a  Ciermont.  Cet  enchaînement  de  pofitions 

qui  font  toutes  correlpondantes  &  liées  les  unes  aux  autres , 

forme  un  corps  de  preuves  que  rien  ne  peut  ébranler.  Enlin 

fuivant  les  monumens  itinéraires,   les  voies   Romaines  qui 

partoient  de  Vefimiui ,  de  Cajjînoniûgiis ,  6c  A' Acitodiimim  le 

léunilTuient   &.  le  coupoieiit  au   point  d' Ai/gi/Jîoriiiim  :  les 

mêmes  chemins  qui  partent  de  Périgueux,  de  Chaftènon  & 

d'Ahun  le  réunifient  &  fe  coupent  à  Limoges;  le  point 

d'interfêclion  eft  donc  le  même  :  l'ancienne  ville  d'Ai/gi/JIo- 

ritum  eft  donc  inconteftablement  Limoges. 

Nmi.p.iCS.       M.  de  Valois,  déterminé    uniquement  par  l'autorité  de 

Ptolémée,  prétend  que  l'ancienne  ville  (X Augiifloriuim  doit 

être  placée  à  Poitiers,  8c  que  Limoges  étoit  anciennement 

Raûnjlum:  Aiigiijloiitum  capiit  Piâomim  ejfe ,  J^aruifliim  vcro 

Lcmoviaim  ajfciit  Ptokmaus,  &,  félon  lui,  ces  pofitions  font 

intlubitables,  ita  ut  eâ  de  re  diibitare  jure  non  poffimus ,  non 

Difmp.di!,!  ({ehcanuis.  M.  l'abbé  de  Longuerue  fait  plus,  il  cenfure  for- 

p.  1^0.  tement  les  auteurs  qui  ne  placent  pouit  Rathiftum  a  Lmioges: 

«   Ptolémée  nous  apprend,  dit  le  lavant  Abbé,  que  l'ancien 

»  nom  Gaulois  de  la  ville  de  Limoges  étoit  Pûtinjîi/m ,  & 

»  l'autorité  de  cet  auteur  eft  trop  grande  pour  la  pouvoir  rejeter, 

.,  comme  ont  fait  quelques  modernes  qui  fê  font  téméraire- 

M  ment  abandonnés  à  leurs  conjecftures,  voulant  placer  ailleurs 

Ratiaflitnt    fans    titres    ni  preuves.  »    Le   ton   décifif  avec 

lequel  M.  de  Valois  s'eft  expliqué,  a  impofé  aux  auteurs  du 

nouveau  Gallia  Chrijîuina ;  ils  ont  déféré   à  fon    opinion, 

T.  II.      dans  la  carte  qu'ils  ont  donnée  à  la  tête  de  la  province  eccié- 

fiaftique  de  Bourges,  &  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  par-tout 
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où  il  eft  qiieltion  de  l'ancien  nom  de  Limoges,  c'eft  toujours 
Rafutjlinn. 

JVl.''  de  Valois  &  de  Longiieiue  connoidoient  le  peu 
d'exacflitude  de  Ptoltmte  dans  la  defcripiion  de  la  Gaule,  ils 
ont  eu  attention  d'en  avertir,  fouvent  même  ils  l'ont  réfuté: 
mais  dans  le  fait  dont  il  e(t  queftion ,  l'ancien  géographe 
li'eft  plus  le  même,  c'eft  un  auteur  grave  &  exaél,  audor 
gravis  &  tliligetis,  fon  autorité  elt  trop  grande  pour  h  pou- 
voir lejetej.  Reconnoît-on  ici  cetie  fage  critique  qui  carac- 
tériloit  nos  deux  Savans  î  Ils  préfèrent  un  limple  texte  de 
Ptolémce,  un  texte  que  nous  verrons  fè  contredire  lui-même, 
ils  le  préfèrent  à  deux  monumens  refpeélables ,  drellés  en 
divers  temps  &  par  des  auteurs  différens.  Ces,  monumens 
établirent  Aes  faits,  ou  féparement,  ou  tous  deux  enfemble, 
ils  les  préfentent,  non  en  un  mot,  mais  dans  une  longue 
chaine  de  pofitions,  qui  toutes  fe  loûliennent  réciproquement, 
&  dont  chacune  multiplie,  pour  ainfi  dire,  la  preuve  du  tout. 
y  a-t-il  de  la  témérité  à  adopter  &  à  défendre  des  faits  ainfi 
conllatés!  Des  preuves  qui  nailfent  de  la  combinaifon  &;  du 
concert  de  plufieurs  circonflances  font-elles  de  fimples  coii- 
jcdures!  C'elt  avec  peine  qu'on  relève  de  pareilles  mépiifes 
dans  des  hommes  que  nous  refpeflons;  leur  nom,  leur  répu- 
tation pourroient  encore  faire  impreilion  fur  les  efprits,  il  efl 
important  de  ne  fe  point  tromper  dans  la  matière  dont  il 
s'agit:  il  étoit  donc  nécttîaire  de  montrer  que  leur  opinion 
fur  ce  point  ti\  peu  fondée,  &  que  leur  cenfure  efl  injufte. 

La  ville  de  Rût'uiflum  n'eft  point  un  être  chiméiique,  elle 
étoit  encore,  plufieurs  fiècles  après  Ptolémée,  un  lieu  connu 
&  même  diilingué;  j'examinerai  dans  la  fuite  en  quel  pays 
elle  étoit  fiiuée.  Avant  que  de  finir  ce  Mémoire,  il  faut 
parler  des  premières  antiquités  de  Limoges. 

l.ts  peuples  Lemovkes  obtinrent  la  permifîîon  de  don- 
ner à  leur  capitale  le  nom  de  l'empereur  Augufle,  Aii- 
giifloritnm ,  &  ce  fut  apparemment  lous  l'empire  de  ce 
Prince.  Plufieurs  villes  de  la  Gaule,  pour  lui  marquer  leur 
attachement  &  leur  vénéiation,  s'approprièrent  Ion  nom;  les 
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unes  le  prirent  pur  &  /îms  mélange,  Aiigiifla  Suejfionum , 
Soilîons,  Aiigiifla  Veivmaruhiorinii ,  S2.m\.-Q}.\ç.n\.'m  ,  Augiijla 
Trevirori/ni ,  T lèves;  d'autres  y  ajoutèrent  une  terminaiion 
Celtique,  AuguJIochintim ,  Auiun ,  Aiigufonemctuni,  Clermont 
en  Auvergne,  Aiiguflobona ,  Troies,  Ai/gu/lonuigi/s ,  Senlis, 
Aiigiijlontiim,  Limoges.  Ritam  di  un  mot  Celtique  dont  nous 
ignorons  la  "vraie  lignification ,  il  entre  dans  la  compofition 
dA"(ierit!im  ou  Anderidwn ,  ancienne  capitale  des  Gahali 
(  duGcvaudan  )  qui  prit  le  nom  du  peuple,  àv'itas  Gcihalum, 
ou  Gahaïi,  c'efl  aujourdhui  Javouls  dans  le  Gévaudan.  Ritiim 
e(t  au'ifi  une  des  racines  du  nom  Rituimigiis ,  lieu  ancien  fîir 
une  voie  Romaine  qui  palîoit  de  Rouen  à  Paris  par  Pontoilê. 

La  ville  d' Augi/JJoritiim  avoit  pris  le  nom  de  Ion  peuple  au 
commencement  du  v.=  fiècle,  elle  efl  nommée  civitM  Lemo- 
vkum  dans  la  notice  des  provinces.  Le  nom  ancien  étoit 
encore  en  iifîige  fous  l'empire  deThéodofc,  il  efî  écrit  dans 
la  table  par  abhré\iation  Aiifritam  pour  Aiigufioritum ;  Magno, 
Not.  TyroK.  qui  écrivoit  à  la  fin  du  viii.=  fiècle,  fuivant  M.  de  Valois, 
ApiK  Crut.  p.  ^j^  ^^jj  ^i^j^j  mention,  Leiuofcx,  Augujbretiim. 

Celte  ville  étoit  décorée  d'un  magnifique  amphithéâtre; 
appelé  par  les  écrivains  du  moyen  âge,  les  Arènes,  comme 
dans  la  plufpart  des  autres  villes  de  la  Gaule. 

Le  moine  Adeniar  parle  de  celui-ci ,  ik.  dit  qu'Etienne, 

abbé  de  S.'  Martial,  qui  vivoit  du  temps  de  Charles  le 

Commemcr.     Simple,  fît  conlhuiic  uns.  tour  vis-à-vis  des  Arènes:  Tiirres 

ilihiiosh^uM   '"  <-'<jf'-'l'"fa>'<^i  AUirt'udis  (hias  feàt,  unam nomiiie  Orgo- 

I.  ii,i<.2y2.  îetam,  nheram  contra  Arenas  nomine  Fiijiivhuu,  pradp'wnte  hoc 
rege  Carolo  minore.  La  porte  de  la  ville  qui  e(l  voiline  de 
ce  lieu  fê  nomme  encore  aujourd'hui  la  porte  des  Arènes  ; 
cet  ancien  monument  fubfifloit  en  partie  au  commence- 
ment de  ce  fiècle,  on  acheva  de  le  détruire  en  17  14  par 
ks  ordres  de  M.  Boucher  d'Oiçai  Intendant  de  la  province, 
qui  y  a  fait  bâtir  une  place  publique  qu'on  nomme  la  place 
d  Orçai. 

Les  rois  d'Aquitaine  avoient  près  de  Limoges  un  palais 
célèbre  nommé  Jogimdiaciim ,  où  ils  faifoient  Ibuvent  leur 

ii-'jour. 
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ftjour.  Louis  le  Débonnaire  fut,  comme  on  fiùl,  roi  d'Aqui-     ^oi'-  Caii. 
taine  du  vivant  de  Charlemagne  fon  père,  il  donna  dans  ce  hjL  ca/'^iL' 
palais  en  7^  3  une  charte  en  faveur  de  l'abbaye  de  Noailié 
en  Poitou,  ûâi/ni  Josi/fiJiaco  palaùo  nofliv.  Ce  Prince,  roi     Chrm  aJc 

,       „  CI-  "^  •  A     -^     1.  j-,  mar.  Chal'an.  t. 

de  rrance  oc  Lmpereur,  tint  au  mcme  lieu  une  diete  ou  u.Bibi.Labb. 
aiïèmblée  générale  en   830:  Liukmcus  comcntimi  gcnemlm^'  ' ^^•■ 
teiiuït  in  palatio  Jogciitiaœ  in  Lenioviciuo,  &  ht  faire  la  dédi- 
cace de  la  bafilique  du  Sauveur  à  Limoges,  &  ctim  gloria 

magna  dedicare  jujftt  bafdicam  Salvatoris  regakm anno 

Jncarnationis  Doniini  Dcccx XX.  Deux  ans  après,  Louis, 
pour  pacifier  les  troubles  d'Aquitaine,  fè  rendit  à  Limoges, 
&  envoya  commander  à  Pépin  fon  fds,  qu'il  avoit  fut  roi 
d'Aquitaine  &  qui  s'étoit  révolté,  de  le  venir  trouver;  le 
jeune  Prince  fut  obligé  d'obéir;  après  une  févère  réprimande 
il  fut  relégué  à  Trêves:  Rex  Liidoviais  aptid  Lemovicam  vcnit,  ^^f.  M"'"- 
ac  in  palatio  Jogennaœ  juxta  iirbem ,  Fippinum  propter  morimi  bm.  Lalb.  p. 
correéïionetn fui)  privûta  ciifodia  Tievcrim  perdtici fecit.  On  voit  '^J'' 
que  l'ancien  palais  dont  il  efl  queflion  étoit  près  de  Limoges, 
juxta  urbem ,  Ordéric  Vital  dit  de  plus  qu'il  étoit  iitué  fur  la 
rivière  de  Vienne,  Joginidaaun  pahtium  regale  apud  Vin^en-    '^'^"j'f'"'-  ^0^ 
nam  ;  M.  de  Valois  affure  que  ce  lieu  fè  nomme  loac,  on  '"'"'■^■'^^ '' 
ne  le  trouve  point  fîir  les  cartes  du  Limofin  que  nous  avons  : 
ne  fèroit-ce  pas  pluflôt  un  lieu  qu'on  nomme  encore  le  Palais, 
qui  eft  fitué  fur  la  Vienne  &  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Li- 
moges? D'autres  penfènt  que  le  palais  de  Jocundiaann  efl  un 
lieu  fitué  près  de  Limoges,  qu'on  nomme  le  Mont- Joui,  qui 
dépend  de  l'abbaye  de  S.^  Martial,  &  efl  nommé  dans  les 
titres  de  cette  abbaye  Gaudium  &  Gaudiaeum.  Les  Savans 
de  la  ville  de  Limoges,  qui  ont  du  goût  pour  les  antiquités 
de  leur  pays,  peuvent  donner  des  éclaircilîè^iiens  fur  lu  litua-; 
tion  de  cet  ancien  palais. 


^ 


Tome  Xi X.  Yyyy 


724  MEMOIRES 

DISSERTATION 

Sur  RATIATUM,  ancienne  ville  de  la  Gaule» 

Par  M.  l'Abbc  Belley. 

2^  Juin      TV/Ï'  ESSIEURS  de  Valois  &  de  Longueriie,  trompés  par 
1748.  J.Vi  l'édition  que  Beitius  a  donnée  de  la  géographie  de 

Ptolémée,  ont  confondu  les  noms  &  ont  dérangé  la  politioi» 
des  "villes  capitales  de  deux  puiiïàns  peuples  de  la  Gaule;  ils 
ont  prétendu  qu  Ai/gi/fforitum  étoit  la  capitale  des  peuples 
Piâoiies  (  du  Poitou  ),  &  Rûtuifliim  la  capitale  des  peuples 
Lemovkes  (  du  Liniofm  ),  ils  n'ont  aiïigné  aucune  podlion  à 
Liiuomim ,  ville  célèbre  des  peuples  Piâones,  tk  dont  il  eft 
parlé  dans  les  commentaires  de  Céfar.  Dans  les  deux  Dilîèr- 
tations  précédentes,  j'ai  fait  voir  c]ue  Liiitotnim  étoit  l'an- 
cienne capitale  des  peuples  Piâones,  &  que  cette  ville  efl: 
Poitiers;  i\\î AiigiiJIoritum ,  qui  eft  la  ville  de  Limoges,  étoit 
la  capitale  des  peuples  Lemoviccs.  Nicolas  Sanion,  qui  avoit 
donné  là  carte  de  la  Gaule  long-temps  avant  la  publication 
des  ouvrages  des  deux  Savans  dont  j'ai  réfuté  l'opinion  , 
avoit  bien  déterminé  la  pofition  des  villes  de  Limoniim 
&  c\'Aiigi/JIori(/ift!  ;  mais  il  n'a  pas  également  réufll  dans  la 
détermination  de  Rat'mîiim ,  qu'il  a  fixé  f^ins  aucune  rai/ôn 
à  la  ville  d'Angouléme.  J'ai  dedêin  de  rechercher  la  pofi- 
tion de  cette  ancienne  ville;  ce  Mémoire  e(l  un  complé- 
ment néceiïàire  aux  deux  Dilîèrtations  dont  je  viens  de 
parler:  voici  le  texte  de  Ptolémée  tel  qu'il  iè  trouve  dans 
L.  Il,  c.  7,  l'édition  de  Bertius. 

F-  4^-- 
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At/Muvov 1^ ja^.ser 

AOMOTIKOI,  30U. 

V'a.'ûcLqav 'C'O^      '    *   [J^C  '    ^^ 

C'eft-à-dire ,  fuivant  icdition: 

Fecton ES ,   Q,iiûnmi   urbes. 

Longît.  Latit. 

AVGU  STO  RITU  M.    ...       \J.       50.    .    .    48.       20. 
LiMONUM ip 47.       50. 

Lo Movici ,  ir    .  ,  .  . 

RaTI  ASTU  M 17.       40.    .    .    47.       45. 

La  ville  de  Raùajlum  ne  le  trouve  point  dans  les  itiné- 
raires; Ptolcmée  eft  le  ieul  des  anciens  écrivains  qui  en  fiilîê 
mention ,  &  la  poiilion  que  lui  donne  l'édition  eft  conftain- 
ment  tauflè:  cependant  ii  on  examine  ce  texte  avec  attention, 
&  qu'on  y  joigne  plufieuis  autres  indications,  on  peut  par- 
venir à  découvrir  la  lituation  de  ce  lieu  ancien  ;  c'e(l  un 
point  qui  mérite  d'être  éclairci  :  il  fiiut  auparavant  rappeler 
plulieurs  circonftances  qui  peuvent  nous  conduire  à  cet 
objet. 

Le  territoire  des  peuples  Piâones  s'étendoit  anciennement 
jufqu'à  la  Loire,  fuivant  Strabon;  riixTovêj...  Tm.o^tySv'm..,  L.iv.p.ipm 
ttS K.trj')\tÀ'  ce  fleuve  avoit  /on  embouchure  entre  les  Piâones 
&  les  Namnetcs;  o  iTs  A6i>^p,  /-tg-TK-^u  Ylitcrôim  -n  :(9U  Kolu- 
yi-mv  cxoct'Mêi.  Au  fécond  flècle  de  l'ère  Chrétienne  les 
Piâones  occupoient  la  partie  leptentrionale  de  l'Aquitaine  fîir 
l'Océan  &:  fur  la  Loire;  celt  le  témoignage  de  Ptolémée:      L.ir.Mt.Ât 

TôT  TloTx.ixù)  (  Aiyti^  ),  3yu  ^Tz^i  Tvi  OsLAstWvi  rinx-TOês.  Telle 
étoit  l'étendue  du  pa\s  des  Piâones  (Civitaîis  Piâavonnn) 
fous  l'empire  Romain. 

Après  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  François,  \e  pûgus 
Piâdviis  eut  encore  pendant  plulieurs  iiècles  pour  limites  du 

Yyyy  ij 
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côté  du  nord,  ies  rives  de  la  Loire.  Cette  partie  du  pagiis- 
Piâûvus  (  du  Poitou  )   étoil  divifce  en  trois  petits  pai^i  ou 
cantons.    Le  pagus   Raîïaîcnjts  (  pays  de  Raits  )  ocaipoit 
l'angle  qui  ed  forme  par  la  mer  &.  par  la  Loire.  Le  pogus 
Arhcitïhais  (  pays  d'Herbauge  )    étoit  plus  haut  du  côté  de 
Nantes,  he  pagus  Medalgiais  (les  Manges)  sV'tendoit  aux 
environs  de  l'abbaye  de  S.'   Florent -le -vieil.  Nous  allons 
voir  que  ces  trois  petits  pagi  ttoient  compris  dans  le  pagus 
Piâaviis. 
c'nhn^'^''"^'       Grégoire  de  Tours  dit  expreffément   que  le  pays  de 
td.'de Ruin. ni.  Raits  voiljn  de  Nantes  étoit  du  territoire  du  Poitou:  Infra.' 
9.3 7-  jpfum  Piélavorum  tennitmm ,  qui  adjacet  cmtaîï    Namnetka ,. 

id  ejl  in  vico  Ratiatenfi ,.  Lupiamis  quidam  in  Alhis  tranfiens 
requiefdt. 

Le  nom  de  Raùatenfis  fut  abrégé  dans  la  fuite  en  Ratinjis,. 
comme  on  le  voit  dans  les  lettres  de  Louis  le  Débonnaire 

hiflU^TlZ  ^^  ^'''"    ^)9'-    ^'^^^ '!on!i/!e  Scobrit ,  qucv  efl  in  pago 

ew'J'is.p.  is/i-  PiâavQ ,  in  vkaria  Ratinfe  aiiu  ccdcfta  S.'^  VitaJis  (S.'  Vian 
en  Raits).  Ce  canton  dépendoit  de  Poitiers  pour  le  fpiritud 
&:  pour  le  temporel;  nous  verrons  dans  cjuel  temps  il  en 
fut  détachév 

Le  pays  d'Herbauge  ('Arhaliliais)  étoit  aufîl  du  Poitou,. 
'mJt'.cMKg^o,  fi-iivant  Grégoire  de  Tours:  Apud  tevminum  Piclavum  via/s 
éd.  Je  Ruin.  col.  cjl  in  ArhatiHco ,  nomine  Becciaco,  in  quo  (Vincentii)  liaient ur 
'^  reliquiiv.  Le  chef-lieu  de  ce  canton  étoit  une  ville  nommée 

Herhadilla  ou  Herhedila,  qui,  fuivant  diverfes  légendes,  fut 
abîmée  en  580.  On  voit  dans  la  vie  de  S.'  Philbcrt  que 
k  monaflère  de  Deas ,  aujourd'hui  S.'  Phill>ert  de  Grand- 
Lieu  ,  étoit  fitué  in  tellnre  Hcrlidilica.  Ce  pays  étoit  ancien- 
Chromc  Afir   nement  un  comté:  Ivfo  anno  f  84:?  )  Rainahhis  Arhatihcenfis 

■t.  2.  BibLLab,  j        1        -^ -M  ^  r         .  rr  -r       a 

f,  161.  cornes ,  cmn  Lambcrto  ISamnetenii  comité  congrcjjus ,  occijns  ejt. 

Le  pays  de  Mmge, pagus  Mcdalgicus ,  étoit  anciennement. 

compris  dans  le  territoire  des  Pi&ivi  &  du  dioccfê  de  Poitiers.. 

Dans  une  charte  de  Charles  le  Chauve  de  l'an  849  (6  idus. 

LMmav.Kijl.  jijfj^  ^ij^jg  jj^\  (Joiinée  en  fiveur  de  l'abbaye  de  S.'  Florent- 

lU  Brct.  t.  l],\         .   .1      .1      n     i-  I  i,t    1    1  ■  ,     .     r  ^      .      ^ 

ivi.ji..         iç- Vieil,  il  elt  dit  que  le  pagus  Medalgicus  était  loumis  a. 
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fa  JuiKcliclion  de  I  evêqiie  de  Poitiers  :  Horlatitibiis  ven.  epif- 

cop'is  Dïdoue  Piâav.  ciijus  pmfuhitui fuhjciceî pagiis  Alcdalgiais, 

in  quo  fupm  diâus  loais  (5."  Floienlii)  fitus  cjl ,  fimitlque 

T/itofdlgtciis  (  Thifaiige  );  A&irdo  quoquc  Namnct.   ccdcfue 

Pnejule.   Cette  abbaye  ctoit  dans  l'Aquitaine,  qui,  comme 

nous  avons  vu,  s'étendoit  jurqu'à  la  Loire.  Nohile  cœnohhim    Chnnk.deS.t 

vumtis  Glomuv  anùquiîiis  nomïnatum , . .  cjl  autem  hais  ifle  in  iMd."côl.  s'î'"" 

extremis  Aqiiitania  fnibiis  non  loiigiufculè  a  ripa  Ligeris  fe- 

pofitiis ,  quo  in  loco  B.  Confeffor  Dci ,  Florentins...  migravït 

ad  Chrijlum,  hc  pagiis  Mcdalgkus  ctoit  icparé  de  la  partie      Cmu  d'An- 

du  pagus  Andcgaviis  (de  lAnjoii),  qui  eft  au  delà  de  la  ^Dciifie"."  ^^^' 

Loire,  par  la  rivière  de  Layon,  qui  tombe  dans  la  Loii'e  à 

Châlonne,  &  par  l'Ironne,  qui  fe  décharge  dans  le  Layon: 

Sicut  ipfi  pagi  terminant  ;  id  efl  a  fimiine  Ladionis  in  Ligerim     Chon.  Nom-- 

defceudente  tifqiie  ad  Irumncwi  flumen ,  &c.  Ces  limites  iont  l"j  fy"  '  '   ' 

relatives  au  temps  de  Guillaume  furnommé  Tête-d'E'toupes, 

comte  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine,  mort  l'an  9^3. 

Le  pdgiis  Andegaviis  s'étendoit  long-temps  auparavant  au- 
delà  de  la  Loire,  comme  on  le  ^■oit  dans  un  diplôme  de 
Charles  le  Chauve  ( pridie  idits  juin  anno  viii  )  de  l'an 
847,  pour  l'abbaye  de  S.'  Mauri/jw  Glanofolicnfi  S.''  Mûuri     CallChlft:.. 
vwnajlerio ,  qui  efl:  ainfi  défignée,  monafleriolimi  in  page  An-  '■  i^'j '"ftr. (.ol^ 
degavo  fedis  jîiiviinn  Ligerim  fitimi ,  iihi  Beati  Maiiri  corpus 
venerahiliter  habeiur  humatum.  Le  pays  de  Mauge  fut  enfitite 
féparé  du  Poitou  &  annexé  à  l'Anjou,  dont  il  fait  aujourd'hui, 
partie,  &  même  il  dépend  d'Angers  pour  le  fpirituel;  Eu/cbe,      ^^.^^,^  ^  j-, 
évêque  d'Angei-s ,  fit  l'an  i  o  6  i  la  dédicace  de  la  nouvelle  Fhr.  ub.  t.  ù, 
églile  de  S.'  Florent-le-vicil ,  le  monaflère  avoit  été  ruiné  par  ^'  [{me  d'A^- 
Jes  Normands  &  par  Nominoé  duc  de  Bretagne.  La  Mcinhe  >".  par  M. 
de  Poitou  dans  cette  paitie  ell  éloignée  de  la  Loire,  elle  iftw  ^^ifi'-- 
approche  davantage  au  deiïus  de  Saumur,  puifcjue  la  célèbre, 
abbaye  de  Fonlevraud  eft  encore  du  diocèfe  de  Poitiers. 

Tout  ce  détail  nous  fait  voir  que  c'eft  avec  raifon  queStra- 
bon  &.  Ptolémée  ont  étendu  le  tenitoire  des  peuples  Piâones. 
jufqu'à  b  Loire,  pui(que,  fîiivant  àts  aéles  du  moyen  âge, 
ces  limites  éioient  encore  les  mêmes  au  ix.=  fiècle;  il  efl. 

Y  y  y.  y.  J'X 
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étonnant  que  Nicolas  Sanfon ,  qui  avoit  de  rJruditlon,  ait 
réglé   dans  la   carte   de  la  Gaule  les   confins  des   anciens 
Cwll.  Dilip,  Pi^lones  fur  l'étendue  actuelle  du  Poitou:  d'auties  séographés 

Theat.  hijhr.  r-     i  a  r  '  >     i    •  i  ,  i^       i 

ont  lait  la  même  raute  après  lui,  on  la  retrouve  uans  la  carte 
de  la  Gaule,  qui  a  été  mife  à  la  tête  de  la  nouvelle  coHedion 
des  hifloriens  de  France;  on  y  remarque  d'autres  méprilês 
auin  elîèntielles:  il  lènible  qu'un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance méritoit  une  carte  de  la  Gaule  travaillée  avec  plus  de 
goût  &  plus  d'exaditude. 

Pofiion  de   R  ATI  A  TU  M. 

Le  pays  de  Raits,  Rcitïatenfis ,  qui  failoit  partie  du  terri- 
toire des  peuples  Piéloncs  ou  Piclavï,  a  pris  Ion  nom  d'une 
ville  ancienne  nommée  Ratïate ,  qui  étoit  fi  conlidérable, 
qu'elle  avoit  la  dignité  de  Civïtas,  &  qu'un  évêque  de  Poi- 
tiers prend  dans  fa  foufcription  à  un  concile  le  nom  de  cet:e 
ville,  comme  celui  de  Poitiers  capitale  du  peuple.   A<ie!fiiis 
Covc.  Gall.    a(fi(|;|  ail  premier  concile  d'Orléans  alîemblé  l'an  511,  Tuivant 
p.iSi.   '     '   Xéà\{\on,\\  ki\[cni,  AJcIjins  cpifa^>iis  ccdcfia  Piâcmmnit;  \o\q\ 
Not.  Sirm.    les  variantes  des  manu'crits:  Pithœanus,  A/lcIfiis  de  civitate 
^'     °''  Rûtiûtka;  Corbeienlis,  Arlclfiiis  de  Ratiate ;  Remenfis,  Bel- 

vacenlis  &  alii,  ex  âv'uale  Pïclavïs,  Le  même  Prélat  ne  put 
lUd.p.  2}2.    affilier  au  fécond  concile  d'Orléans  de  l'an  533,  mais  il  députa 
le  prêtre  Afclépius  qui  loufcrit,  AjdepUis prejhyter yro  Adclpliio 
Noi.p.  ^>o6.   epifcopo  Rauniccnfi ;  le  P.  Sirmonil  corrige  cette  leçon,  le^en- 

duin ,  pro  Adelpino  Raûatcnfi ,  Pklav'icnfi. 

Defnipt.  de         «   Lcs  Vifigots  Arieus,  dit  M.  l'abbé  de  Longuerue,  qui 

In  h<vice .  t / ^^  s'éloient  établis  à  Poitiers  dans  le  v.=  liècle,  y  maltraitèrent 

„  les  Catholiques,  &  c'efl  probablement  ce  qui  engagea  l'E'véque 

„  à  fe  retirer  à  l'extrémité  tle  Ion  diocèlc,  à  une  place  nommée 

Rntiatinn ,  en  François  Rdis.  «  Si  l'évêque  de  Poitiers  s'étoit 

réfugié  à  RatïaUim  pour  le   fôuflr.iire  à  la  perlécution  àts 

Vifigots,  il  auroit  dû  retourner  à  Poitiers  l;i  ville  Epi(copaIe, 

dès  l'an  5  07 ;  on  fut  qu'Alaric  II ,  roi  des  Vifigots,  fut  défait 

&  tué  cette  même  année  à  quelquei  lieues  de  Poitiers,  &  que 

toute  l'Aquitaine  fut  foûmile  à  Clovis  prince  Catholique,  & 
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zélé  protedeiir  de  la  religion  Catholique.  Cependant  l'an 
5  I  I,  &  même  en  533  levéqne  Adclphius,  pluIieLirs  annc'es 
après  que  les  Viligots  eurent  été  chaflcs  du  Poitou,  rclidoit 
fouvent  à  Rûtiatum ,  &  dans  les  actes  publics  &  lôleiineis  il 
prend  fâ  dénomination  de  cette  ville;  elle  devoit  être  alors 
très-confidcrabie.  On  voit  d'autres  exemples  d'£\êques  qui 
ont  pris  le  nom  de  leur  ville  E'pifcopaie,  &  quelquefois  celui 
de  quelque  autre  ville  conddcrable  de  leur  Diocèie.  Aventin, 
évëque  de  Chartres,  foulcrit  au  premier  concile  d'Orléans  de 
l'an  511,  Avcutlnus  epifcopus  ecdcfuz  Caniotciia ,  &  dans  le 
manulcrit  de  Pithou,  epifœpiis  eaiefia  Diinciifis  (  de  Châ- 
teaudun  ).  Leonûus  ou  Lcontïamis,  évêque  de  Coutances,  fou  A 
crit  au  même  concile,  epifcopus  ecclefia  CoiiJIdntin^ ,  &.  dans 
deux  manufcrits,  ex  civitate  Briovere  (  la  ville  de  S.'  Lô  qui  eft 
fituée  iur  la  rivière  de  Vire):  de  même  Laiito,  S.'  Lô,  évêque 
de  Coutances,  loufcrit  au  cinquième  concile  d'Orléans  de  l'an 
54.9,  epifcopus  ecclefia  Conflaiitin^  vel  Briovcretijis;  la  ville  de 
Briovem  prit  dans  la  lliite  le  nom  de  cet  Evêque,  S.*  Lô. 

Quoique  la  ville  de  Raùatum  ne  fè  trouve  point  dans  les 
notices  parmi  les  cités  de  la  Gaule,  la  dénomination  de 
Civïtas,  qu'on  lui  donnoit  au  commencement  du  \'i.«  Hècle, 
prouve  qu'elle  étoit  alors  d'un  rang  diftingué;  nous  voyons 
que  lous  nos  Rois  de  la  première  race,  on  y  fiappoit  Ats 
inonnoies  à  leur  coin.  Le  Blanc  donne  le  delîèin  d'une  de  Tra-u  hif.or. 
ces  monnoies ,  lur  laquelle  on  voit  la  tête  d'un  jeune  Prince  ^''  ^  ' 
ceinte  d'un  double  rang  de  perles,  avec  le  nom  RACIALE; 
au  revers  paroît  une  croix  &  le  nom  du  monétaire,  TEO- 
DIRICO  }Aonetcmo.  Cette  ville  ancienne  ne  ieroit-elle 
point  la  ville  de  Rat'uifum  de  Ptolémée!  Le  nom  eft  bien 
ie  même  que  celui  de  Raùatum  ou  de  Raîiaîe ;  pour  peu 
qu'on  (oit  verlédans  la  connoiflance  de  l'ancienne  géographie, 
on  fait  que  fouvent  le  nom  d'un  même  lieu  a  plus  varié  que 
celui  dont  il  s'agit.  Mais  la  reflèmblance  du  nom  ne  fuffit 
pas,  il  faut  l'appuyer  fîir  d autres  convenances. 

Ptolémée,  luivaiit  l'édition  de  Bertius,  place  dans  le  pays 
des  Pidoties  deux  villes,  AuguJIoritum  &  Lhnonum,  &  doiure 
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piprtationfur  commc  Capitale  des  Lemovkes  h  ville  de  Raî'iaflum  ;  j'ai  fait 
voir  que  1  ancienne  capitale  des  peuples  Lemoviccs ,  la  ville 
de  Limoges,  eft  Aiiguflorkiim ,  elle  n'etoit  donc  point  Ratiaf- 
îiim.  De  plus,  fiiivant  Ptolémée,  les  peuples  Piâones  avoient 
deux  villes  confidérables ,  Liinomim  que  j'ai  prouvé  être  la 
ville  de  Poitiers ,  la  féconde  ne  peut  être  Aiigiijlontimi  qui 
étoit  la  capitale  des  Lemoviccs;  il  faut  cependant,  fuivaiit 
Ptolémée  trouver  une  féconde  ville  chez  les  Piâones,  & 
ce  doit  être  le  Raîiaflum  qui  ne  peut  être  place  chez  les 
Lemoviccs.  Ptolémée,  ou  plullôt  fès  copifles,  auront  changé 
la  polition  de  ces  deux  villes,  en  mettant  d'une  part,  dans  le 
territoire  des  Piflones  la  ville  à' Aiigujloriwm  au  lieu  de  Ra- 
tiajlum ,  &  de  l'autre  en  établiffant  Ratiajiimi  chez  les  Lemo- 
viccs où  devoit  être  Aiigujloritimi. 

Ces  changemens  de.politions  font  fréquens  dans  Ptolémée, 

on  en  trouve  plulieurs  exemples  dans  la  Gaule  même.  La 

ville  de  Worms  eft  plus  feptentrionale  que  celle  de  Spire; 

Z.  //,  Ctog.  cependant  Ptolémée  place  Borbetomagns ,W onws,  capitale  des 

£en.'v!jj.     peuples  Vangiones,  un  degré  plus  au  midi  que  Nœomagiis, 

Spire,  capitale  des  peuples  Ncmctes;  Gérard  Mercator  dans 

lh\d.y.  tz.    ^t%  notes  fur  la  troifième  carte  d'Europe  de  Ptolémée,  dit, 

Vûiigiommi  &  Nemetum  fit  us  in  Ptolcmczo  tmnfpofitus  confii- 

Uid.y.jj.  jiifque  ejî.  Strafbourg  eft  plus  méridional  que   Brumpt  en 

Allace  d'en\'iron  huit  minutes,  &  Ptolémée  place  Argento- 

ratam ,  StralLourg  à  \ingt-cinq  minutes  plus  au  nord  que 

Amot.p.tz.    Breiicomagus,  Brumpt;  Mercator  coriige  cette  erreur:  Argcn- 

toratmn  S^  Breucomagus  yitio  Scriharum  ciim  fuis  tiitmcris  inverfa 

ordine  in  exemphrihus  recenfentur;  Breucomagus  enim  feptentrio- 

nalior  efl  Argentomto.  On  remarque  dans  Ptolémée  une  autre 

tranfpodtion  bien  plus  confidérable;  la  ville  d' Argcnloratum , 

StialLourg,  étoit  conftamment  du  territoire  des  peuples  Tri- 

liia.  p.  S}',    hocci,  &  Ptolémée  l'affigne  au  pays  des  Vangiones,  de  Worms» 

y^ngionum  vero. 
Borhetomagus. 

Argentoratum< 

Après 
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Après  cet  exemple,  on  ne  feroit  point  kiiprls  que  Ptolé- 
mée  eût  transfcié  Aiigujïorhum  &  Raliaflum  d'un  territoire 
voifin  à  l'autre,  puiltjn'ii  a  tranfporté  Argcntorûtiiiu  du  pays 
des  Trïhoccï  à  celui  des  Va/igiones,  qui  étoient  léparés  par  le 
territoire  des  Netnetes.  Il  elt  inutile  de  rapporter  d'autres 
exemples  pareils  qu'on  trouve  dans  Ptolcmce;  mais  ce  qui 
démontre  que  ce  géographe  a  dû  écrire  Ratiajîiim  &  non 
pas  Augujîontinn  dans  le  terri toiie  des  Piâo/ies,  c'efl  que  la 
graduation  qu'il  donne  pour  Aiigiijhritiim,  convient  à  la  po- 
fition  de  Ratïatiim  ou  de  Raûaîe  :  iêlon  lui,  Augiifontimi 
étoit  à  l'égard  de  Limonum,  Poitiers,  plus  occidental  d'un 
degré  dix  minutes,  &  plus  fèptentrional  de  trente  minutes; 
c'eft  à  peu  près  la  polîtion  du  pays  de  Raits  à  l'égard  de 
Poitiers.  Si  on  compare  la  troifième  table  ou  carte  d'Europe 
de  Ptolémée  avec  une  carte  de  France,  on  voit  évidemment 
que  \' Augiijîoritiim  placé  à  l'angle  formé  par  la  mer  &  par 
la  Loire,  doit  avoir  lli  pofition  dans  le  pays  de  Rails. 

Au  refte  il  efl  certain  que  cette  tranfpofition  d'Augii/Io- 
rltiim  &;  de  Ratiajliim  efl  une  faute  de  copifte.  Deux  ma- 
nufcrits  de  Ptolémée  de  la  bibliothèque  du  Roi  donnent  le  Cod.  mf.  n.' 
"véritable  texte  du  géographe. 

niKTONES  «V  7(i\ui. 

V'^a.'ncLToy /^,°^y..jLiVi.r 

Al/MVOY /3 i"'<^«°^y 

AIMOTIKOI. 

Kcci  '^^DA;5  A^wyyqitioy.     jÇ.rfy..jU,Ç.*J^ 

C'eft  -  à  -  dire  : 

PiCTûN ES,  Qjtcrum  urées. 

Longit.  Latit. 

JR.ATIATUM 17.      50.    .    .    48.      20. 

Limonum ip 4-7.     50. 

LiMOV  ICI 

Eturbs  AUGUSTORITUM,      17.      jO.   .    •   47.      45- 

Tome  XIX.  Zzzz 


I^Oj.l^Oi-i 
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Par  cette  leçon  l'ordre  eft  rétabli  ;  la  ville  £ Augiiflorifum 
cfl  placée  dans  le  pays  des  Lcniovues ,  conformément  à  la 
direclion  àes  anciens  itinéraires:  Raticituin,  \ille  confidérable 
lous  le  règne  des  Antonins,  reprend  la  jiolition  dans  le  terri- 
toire dts  Piâoncs;  &  par  les  degrés  de  longitude  &  de  latitude 
que  lui  donne  Ptolémée ,  cette  polition  tombe  fur  le  pagus 
Raùateiifis ,  ou  le  pays  de  Raits  :  d'où  il  réfulte  que  Rftt'uituin 
du  lecond  fiècle  &  Ratiate  du  moyen  âge,  font  les  noms 
d'une  leule  Se  même  ville. 

J'ai  déjà  remarqué  que  la  ville  de  Rat'mtc ,  encore  célèbre 

fous  nos  premiers  Rois,  donna  le  nom  au  pays  qui  l'envi- 

ronnoit,  aupagus  RatUitenfis  ou  Rûtenjîs,  qui  failoit  partie  du 

grand  pagiis  Pi&iviis.  Ce  pays  étoit  anciennement  du  diocèlê 

emfer    ^''"'  '^^  Poitiers.  On  voit  dans  Grégoire  de  Tours  que  S.«  Hilaire 

âlh.  de  Ruin.  baptifa  à  Raticite  le  confelîêur  S.  Lupian  :  ///  vko  Rat'uitenft ^ 

*^-s^J7-         Liipiainis  qu'ulam  m  Albis  tran ficus,  reqiiiefcit.  Hk fertur  a  heato 

Hihino  ûiitijhte  Jonum  haptijinatis  fiifapijft' .  Lçfkigus  Ratiatenfs 

étoit  encore  une  partie  du  Poitou  en   839,  comme  on  le 

voit  par  une  charte  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  :  il 

en  fut  détaché  peu  après  pour  le  (pirituel  &  pour  le  temporel, 

&  fut  annexé  au  diocèlè  &  comté  de  Nantes.  Il  faut  voir 

quelle  fut  la  caufê  de  ce  changement. 

Lor/que  les  Bretons,  chafîcs  de  la  Grande-Bretagne  pas 
les  Saxons  Se  par  les  Anglois,  paisèrent  tians  la  Gaule,  ila 
s'établirent  fur  le  territoire  des  Ciiriofulkcs ,  des  Olilmiens, 
Si  occupèrent  dans  la  fuite  la  ville  de  Vannes.  Les  Cités  de 
Rennes  &  de  Nantes  Se  leurs  territoires  étoient  feparés  du 
pays  des  Bretons  par  des  limites  que  nos  auteurs  appellent 
urnes  Britannkiis,  mârca  BnUiiinka,  ou  marca  contra  B atones. 
Ces  deux  villes,  depuis  Clovis  jufqu'à  Louis  le  Débonnaire, 
firent  toujours  partie  du  royaume  de  France.  Nominoé,  que 
cet  Empereur  avoit  établi  chef  ou  i\\.\c  des  Bretons,  exécuta 
ce  que  fes  prédécefTeurs  a.voient  ft)uvcnt  tenté  fins  luccès;  il 
pafïïi  les  anciennes  limites,  5c  occupa  plufreurs  pays  de  la 
.France.  La  guerre  civile  que  fê  firent  les  fils  de  Louis  le 
Scboïinaire  après  la  mort,  de  kiu:  père,  les  couriês  des; 
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Normands  iur    les    côtes  de   Fiance  facililcient  au   prince 
Breton  l'exécution  de  (es  projets  ambitieux  :  il  fut  fécondé 
par  le  comte  Lambert;  celui-ci  avoit  ciemandé  le  comte  de     Chcn.Kom. 
Nantes  :  irrité  de  ce  que  Charles  le  Chauve  l'avoit  donné  à  coi.  ,'V! 
Rainaud  comte  d'Herbauge,  il  fôllicite  Nominoé  d'entier  à    Lob. t. n, col. 
main  aimée   dans  le  comté  de  Nantes.  En   843   Rainaud 
marche  au  devant   iltS:  Bretons,  &  les  défait  à  MtlTac  au 
paliage  de  la  Vilaine;  mais  ]  eu  après  il  fut  fuipris  lui  nicme 
&  tué  à  Blain  fur  la  rivière  d'Iiac  (ad  Bla'ing  fupcr  j/ani     Il'i'i- Oironk. 
ripas  fum'itiis )  dans  le  pays  de  Nantes,  &  ion  armée  entiè-     "'"""' 
rement  défaite.   Le   perfide    Lambert   efl   reçu  à   Nantes: 
mécontent  des  habilans,  il  fait  venir  une  flotte  de  Normands 
qui  remontent  la  Loire  &  iâccagent  la  ville,  d'où  ils  portèrent 
la  délolation  dans  tout  le  p3)s  voifin.  Enfuite  il  s'empara 
une  féconde  fois  du  comté  de  Nantes,  &  occupa  dans  le 
Poitou  regionem  HerhedUlam  (le  pays  d'Herbauge),  yî/t-to/Zw;;/ 
(le  pays  de  Mauge),  &  Theofalgiam  (le  pays  deThifauge); 
&  comme  il  traitoit  durement  lévêque  &  les  habitans  de       KiJ. 
Nantes,  Nominoé  le  menaça  de  lui  faire  la  guerre,  &  l'obligea 
de  le  retirer  en  Anjou. 

Cependant  Charles  le  Chauve  marcha  en  Bretagne  contre 
ies  rebelles,  Nominoé  &  Lambert  fè  réunirent,  Se  conti- 
nuèrent leurs  ravages;   le  Roi  ayant  attaqué  Nominoé  en 
845  (a) ,  perdit  fon  armée  prefque  entière,  &  penfà  lui- 
même  y  périr.  Malgré  ces  avantages,  le  duc  des  Bretons, 
craignant  d'avoir  fîir  les  bras  toute  la   puiflance  des  trois 
princes  François  qui  s'étoient  réconciliés  à  Merfèn  près  de 
Maftricht  en  847,  &  ayant  été  battu  trois  fois  par  les  Nor-     ^'"'-  -^f"'"* 
mands,  il  promit  de  vivre  en  paix  avec  Charles.  Mais  le      *"''   '^^' 
comte  Lambert,  à  qui  le  Roi  avoit  pardonné  toutes  les 
révoltes,  engagea  de  nouveau  en  848  Nominoé  à  faire  la 
guerre  à  la  France;  il  l'entreprit  avec  plus  de  fîiccès  que 
jamais,  &  s'empara  de  Rennes,  de  Nantes,  de  l'Anjou  &      CJirm.Nami 
du  Maine  jufcju'à  la  rivière  de  Mayenne.  Devenu  plus  fier 

(a)   Au  mois  de  novembre;  dans  un  lieu  nommé  Ballon,  enue  les 
livièrcs  d'Oult  &.  de  Vilaine. 

Zzzz  J; 
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Si.  plus  puiffint  après  ces  avantages,  il  penfa  à  prendre  le 
litre  de  Roi ,  fit  dépoler  quatre  évêques  de  Bretagne  qu'il 
croyoit  contraires  à  fes  prétentions,  créa  de  nouveaux  fièges 
E'pifcopaux  dans  les  monaftères  de  Dol,  de  S.'  Brieuc  & 
de  S.'  Papu-Tual  (transféré  enfuite  à  Tréguier),  &  érigea 
en  métropole  le  nouveau  fiège  de  Dol,  à  laquelle  il  fournit 
tous  les  Evêques  de  fa  domination,  pour  les  fouftraire  à  la 
Chron.  Nam-  juriltliclion  du  métropolitain  de  Tours;  après  tous  ces  alten- 

rt  .co.  ^o.  ^^^^^  il  fê  lit  proclamer  Roi,  Niimeno'itis  Dolo  moiiûjlerio  fuos 
£on^regans,fe  in  Regem  inigere  fecit.  Charles,  embarralîé  alors 
par  les  troubles  d'Aquitaine,  n'étoit  pas  en  état  de  réprimer 
ces  entreprifo,  l'ufurpateur  conferva  fes  conquêtes  &  fbn 
nouveau  titre  juf(]u'à  fa  mort,  qui  arriva  en  85  r. 

E'rifpoé  fon  fils  lui  fuccéda  dans  tous  fes  Etats;  le  roi 
Charles  crut  qu'il  lui  fêroit  facile  de  foiimettre  le  nouveau 

"xi.'JialSept.  Duc,  &  conduifit  une  armée  en  Bretagne,  où  il  fë  donna* 
Chnv.Adm.  une  bataille  finglante;  les  François  furent  défiits  &  perdirent 
un  de  leurs  Généraux ,  &  le  Roi  contraint  de  prendre  la 
fuite  fè  retira  à  Angers.  Charles  voyant  fon  Etat  toujours 
expofe  à  de  nouveaux  ravages  de  la  part  àts  Normands,  & 
jugeant  qu'il  lui  fêroit  difîicile  de  réduire  un  PriiKe  aufîi 
courageux  qu'Erifpoé,  il  lit  la  paix  &  lui  céda  les  villes  de 
Rennes,  de  Nantes  &  le  pays  de  Raits,  &  conlêntit  qu'if 
Amr.l.  ^f>- jx>rtât  les   marques  de  la  dignité  Royale:  Aniio  DCCCLI 

tm.ai  an.c  s  i-  J^pljjpgjus  Jj/ii/s  J\/()i?ie/!Ogn  ûd  Cowhm  veniens,  in  tirbe  Aiuk- 
gavorum  datis  manibus  fiifcipitiir,  &  tam  regalihiis  indtmicntis , 
niiam  patenta  poteflatis  diiione  doiiaUir ,  odcûtis  iiifnper  ei 
Rcdonihus,  Naimctis  &  Ratenft.  On  voit  par  plufieurs  ades 
qu'Erifpoé  fut  maintenu  de  plus  dans  la  pollefTion  du  Maina 
loVm.t.  II,  g.  tie  l'Anjou  jufqu'à  la  rivière  de  Mayenne,  Eiifpoe  primeps 
■^^'  Brihwnia  pmvincia  ufqiie  ad  Medauum  pimen. 

Ce  fut  donc  en  8  5  i  que  le  pays  de  Raits, /'^/^//j  Ratia- 
îenfis  ou  Ratenfts,  fut  diftrait  Aw  pagiis  Piâaviis,  du  Poitou  > 
&  annexé  au  comté  de  Nantes;  le  pays  d'Herbauge,  qui  eft 
fouvent  confondu  avec  le  pays  de  Raits,  fut  compris  dans 
ia  ceffzon  :  les  bornes  du  comté  dç  Nantes  du  côté  du  Poitou 
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furent  dans  la  Tuite  encore  plus  étendues,  puifqu'il  conipie- 

noit  les  pays  de  Mauge,  de  Thibuge  &  d'Herbauge;  nous 

avons  vu  que  le  comte  Lambert  occupa  ces  trois  pays  après 

la  mort  de  Rainaud  comte  d'Herbauge:  furent-ils  compris     -^'"'"»-  t.  1, 

dans  le  traité  d'Angers  fous  le  nom  de  Ratenfis  !  c'elt  ce 

que  je  ne  puis  affuier.  Alain  Barbetorte,  comte  de  Nantes, 

qui  mourut  l'an  95-'',  pollcdoit  ces  trois  pays,  &  en  régla 

ies  limites  avec  Guillaume  Tcte-d'E'toupes,  comte  de  Poitou 

&  duc  d'Aquitaine,  fuivant  la  chron.  de  Nantes:  Alaniis....    T.ir.p.^s. 

pojfuieiis eliam  tratis  Ligeriin  Mcdalgiann ,  TheofaJg'iaim 

&  Herhadillïaim ,  de  (jii'ihus  ami  comité  Piélavierifi  Guillelmo 
cognoincjito  Capiit-dc-Stupis  fincm  fecit,  fcut  ipft  pagi  termi- 
nant; id  efl,  à  flinniiie  Ladionis  (h)  in  Ligerim  dcfcendente, 
vfqiic  ad  Irumnavi  flumen ,  &  Petram  fiâam ,  &  Aruicuni,  & 
fimien  Ledit  quod  in  mare  occidentale  decurrit:  &  luic  onmia 
in   vita  fiia  qiiieta  retinuit. 

Les  limites  du  comté  de  Nantes  du  côté  du  Poitou  furent 
reflerrées  vers  l'an  5)80;  le  comte  Guérech,  un  des  fifs  ^'^-'-iihi 
d'Alain  Barbetorte,  étant  en  guerre  avec  Conan,  comte  de    *' 
Rennes,  fit  Ion  accommodement  avec  le  comte  de  Poitou, 
6c  paitagea  avec  lui  le  pays  iK Outre  Loire  qui  dépendoit  de 
Nantes  :  Guerec  fines  Namnetid  lerhtoni  ultra  Ligerim  conjli-     Chron.  Nam. 
tutos  cum  Guillelmo  Piâavienfi  comité  dividens  pacip'cavit.  Dms  ""/  ^"^^  '■  "> 
la  fuite  les  limites  entre  le  Poitou  &  la  Bretagne  furent  nom- 
mées les  marches,  elles  étoient  compofées  d'un  grand  nombre     ^°^-  '■  '  .p^ 
de  paroiflès,  «  qui  jouiffoient  de  privilèges  fort  confidérables,  "' 

dont  le  principal  étoit,  que  moyennant  un  leul  oélroi  qu'elles  « 
faifôient  à  chaque  avènement  des  ducs  de  Bretagne,  elles  « 
ctoient  exemptes  de  tout  autre  impôt.  » 

Foulques  le  Roux,  comte  d'Anjou,  avoit  reconquis  au      Loh.i.i.p^ 
commencement  du  x.«  fiècle  pendant  les  troubles  de  Bre-  ^'q.  ^  r. 
tagne,  le  pays  fitué  au-delà  de  la  rivière  de  Mayenne,  que  Andeg.         '' 
les  Bretons  avoient  poflédé  depuis  l'invafion  de  Nominoé. 
Les  comtes  de  Nantes  &  de  Rennes  tentèrent  louvent  de 

(b )  La  rivière  d'Ironne  tombe  dans  le  Layon.    Le  Lay  (è  décharge 
▼k-à-vis  de  i'ifle  de  Ré. 

Zzzz  iij 
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Lob.  1. 1, y.  faire  valoir  leurs  prétentions  fur  ce  domaine,  à  la  fin  ils  y 
'^Cefla  Conj.  renoncèrent.  GeofFroi  furnommc  Giile-Gondle,  comte  d'Ai> 
And.  joLi,  en  refhi  pailible  poirefleur  vers  l'an  cjSo,&  le  tranlmit 

à  fès  fuccenèurs. 

Les  comtes  de  Nantes  repèrent  plus  long-temps  les  maîtres 
^"s/'  "'  '^'■'  P^y^  *^^  Mange.  Suivant  la  chronique  de  S.'  Florent, 
■      '  Foulques  II,  comte  d'Anjou,  fit  confbuire  l'an  1030  un 

Fort  près  de  l'abbaye  de  S.'  Florent -le -vieil,  où  il  laifià 
une  garnifon;  Budic,  comte  de  Nantes,  voulut  s'y  oppoier, 
mais  occupé  par  d'autres  guerres,  il  fut  oblige  de  céder  au 
comte  d'Anjou,  &:  ce  pays  eft  relié  à  les  fuccefieurs.  La 
nouvelle  églife  de  S.'  Florent  fut  dédiée  l'an  i  06  i,  l'évêque 
d'Angers  fit  la  cérémonie  de  la  dédicace,  le  comte  d'Anjou 
y  afîilta:  le  pays  de  Mauge,  (oûmis  auparavant  à  la  jurildic- 
tion  des  évéques  de  Poitiers,  fit  partie  du  diocèlê  tl'Angers. 

Après  ces  démembremens,  le  comte  de  Nantes,  du  côté 
du  Poitou,  ne  confêrva  plus  que  les  pays  de  Rails  &;  d'Her- 
bauge,  qui  furent  aufîi  loûmis  aux  évêques  de  Nantes  pour 
T.  II.      le  ipirituel.  Dom  Lobineau  rapporte  plulieurs  ac^es  qui  prou- 
vent que  dès  le  xi.^  fiècle  ils  y  exerçoient  la  pleine  jurifdiélion 
qu'ils  ont  conlêrvée  jufqu'à  prélênt;  6c  c'efl  fins  raifon  que 
[Noiit.i'.  2^^.  M.  de  Valois  prétend  que  le  pays  d'Herbauge  n'a  point  été 
diftrail  du  diocèfè  de  Poitiers.  L'ancien  nom  du  pays  de  Raits, 
Ratiatenfis,  &  enluite  Ratciifis pagiis,  a  été  fort  altéré  dans  les 
temps  lui  vans;  on  trouve  dans  les  aéles  Radefntm,  Raie-intm, 
Ra-aïimi,  Rade  fia,  Radït,  Raies,  Raii,  &c.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  ne  connoît  plus  la  pofition  de  (on  ancienne  capitale 
Chm.  Àdcm.  Raîiaîiim  ou  Ratiate;  il  efl:  probable  qu'elle  fut  détruite  pen- 
ji'    **   ■  ''  dant  les  courfes  des  Normands ,  qui  firent  dans  ce  pays-là 
même  d'horribJes  ravages:  ils  y  brûlèrent  la  ville  de  Nantes, 
les  monafières  de  Deas  (  S.'  Philbert  de  Grand -Lieu  ),  & 
Loi.  t.  Il,  cle  S.'  Florent;  les  Châteaux,  les  Eglifes  fubirent  le  même 
'"  CoL^4.      foit,  &.  (uivant  la  chronique  de  Nantes,  le  pays  refta  quel- 
que temps  fans  habitans:  Dani  veniunt  &  Nonhmanni,  cm" 
une f] lie  à'  Caflella,  Ecclefias,  monajîcria,  domos  iiiceiidiiut , 
regiotiem  vajiant- ....  vilU  &  agri  vkiiii  Ligeri devajlati 
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erant,  &  et'mm  fine  ullo  haUtatore  defcrti.  La  x'ille  Je  Ratiate 
pouvoit  être  fituée  dans  le  lieu  où  loiu  les  deux  cglifcs  de 
S.^  Pêne  {  S.'  Pierre  )  &  de  S."=  Opportune  de  Raits,  toutes 
deux  fort  voifines,  où  il  fubfiftoit  un  Château  au  milieu  du 
Xl.'=  fiècle;  il  en  efl;  fait  mention  dans  un  acle  auquel  fouP  j^"^-  '•  '■' 
crivit  Airard,  évêque  de  Nantes,  mort  l'an  1060,  ecckfia 
fanéli  Pétri  Je  Radejio  juxta  CaJInim  qiiod  vocatiir  ad  faiiéJam 
Opportimam ,  &  dans  un  ade  de  Quiriac,  évêque  de  Nantes, 
de  l'an  1065,  ecckfia  fandi  Pctri  qita  efl  fta  juxta  fanûani  Col  2; y; 
Opportiinam.  deux  E'glilès  voifines  avec  un  Château  annon- 
cent un  lieu  confidérable,  &  la  dénomination  de  Radefio , 
qui  efl  \mt  altération  de  Ratiate ,  fait  préfumer  que  ce  lieu 
efl  l'ancienne  ville  Ratiatum. 

Quoi  qu'il  en  foit,  mon  objet  étoit  de  prouver  que  la  ville 
de  Ratuitiim  étoit  Iiluée  dans  le  territoire  des  peuples  Pic- 
lottes,  dans  le  pagiis  Piéïavus  vers  la  livière  de  Loire;  je 
crois  avoir  prouvé  que  cette  ville  a  donné  /on  nom  au  pagits 
Ratiatenfis ,  &  qu'elle  étoit  fituée  dans  le  pays  de  Raits:  on 
pourroit  peut-être,  avec  quelque  examen  lur  les  lieux,  dé- 
couvrir fi  fituation  préciië;  Macliecou ,  nommé  Macheco,  f-"^-  '•  J' 
JVlachecoUitm ,  MachkoUiim  dans  les  titres  du  xi  &  du  xii.'= 
fiècle,  eH  aujourd'hui  le  lieu  principal  de  l'ancienne  baronnie 
de  Raits,  qui  fut  érigée  en  Duché-Pairie  par  le  roi  Henri  IIÏ 
en  faveur  d'Albert  de  Gondi,  maréchal  de  France. 


Fin  du  Tome  diti  -neuvimi. 
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